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  Dans l’espace, chacun le sait, seules les planètes bleues permettent la vie humaine. La Terre elle-même était bleue.


  


  Cette planète, énorme, était d’un bleu très dense…


  


  Elle avait tout pour donner la vie à une race humaine avec toutes les tares, toutes les monstruosités que cela comporte.


  


  Sa chance, sa Grande Chance a voulu qu’un homme intelligent, pacifique et pourtant très fort, y soit jeté, une nuit. Un rescapé…
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  Dans l’espèce de tube transparent où il repose, nu, le corps de l’homme est impressionnant de blancheur. Celle des cadavres. Ses cheveux, châtain très clair, presque blonds, ont poussé, mais leur éclat est tout de même encore trop vif pour être ceux d’un mort.


  Le bruit d’un déclic vient rompre le silence pesant. Pas un bruit sec de machine bien entretenue, plutôt celui, hésitant, d’un appareillage qui fonctionne toujours, certes, mais avec un poil de retard. Dans une armoire murale un bourdonnement naît et, peu à peu, une horlogerie étonnante met en œuvre une multitude de cadrans qui s’éclairent.


  Une sorte de gelée verdâtre glisse dans le tube transparent et vient recouvrir les pieds de l’homme, montant peu à peu vers son visage d’où s’échappent des dizaines de fils collés à la peau par une goutte d’un liquide durci. Insensiblement, comme la marée d’un océan, la gelée s’anime d’un mouvement de flux et de reflux qui s’accélère jusqu’à devenir nettement perceptible à l’œil.


  Les heures passent…


  


  


  Comme une décharge électrique, une secousse tend son corps et il ouvre des yeux perdus. Puis la lucidité revient très vite dans le regard qui s’apaise. Il a l’impression que son cœur bat la chamade, comme après un cauchemar. Il esquisse un sourire, tourne légèrement la tête et s’endort.


  


  


  Cette fois ça y est, il est réveillé et, doucement, la moitié supérieure du tube bascule sur le côté pendant qu’il lève la main pour arracher les fils qui le gênent.


  À peine en a-t-il terminé que son geste se fige.


  Mais enfin, ce n’est pas à lui de faire ça, tout de même?


  Tiens, voilà qu’il reprend son monologue interne, sa tare comme il disait en blaguant, souvent, avec Giuse.


  Quand il était gosse, tout gosse, cette façon de se parler à lui-même, de réfléchir à voix haute sans prononcer une parole puisque tout se passe dans sa tête, lui a valu bien des soucis. Au fond, c’est probablement ce qui a orienté sa vie. Toujours est-il qu’on le prenait pour un idiot! Et puis des tests imposés à ses parents, paniqués les pauvres, ont montré un coefficient d’intelligence tout à fait en accord avec son hérédité. Son père et sa mère étaient deux chercheurs, l’une en génétique, l’autre dans ce secteur nouveau et redoutable de la chimie électronique. Tous deux avaient forcément un Q.I. assez élevé et celui du rejeton atteignait un niveau un peu inférieur mais au-dessus de la moyenne quand même. Ils n’avaient pas de soucis à se faire.


  Là-dessus, un brillant éducateur l’avait trouvé un jour, pensif, devant un jeu de tubes et de cubes télescopiques. Il en avait déduit que le petit garçon avait peut-être un Q.I. plus qu’honnête mais instable. L’idiot à séquences d’intelligence, quoi! Re-anxiété des parents qui redoublent de tendresse pour lui. Lui qui ne comprend pas, mais ravi, bien sûr. Donc pas d’enseignement en groupe pour lui, cet instable, mais un robot d’instruction qui déroule inlassablement son cours, avec démonstration à l’appui. On pense qu’à la longue, la leçon finira bien par rester dans le crâne du sujet. Seule façon d’arrêter le robot, effectuer un exercice montrant que l’on a bien compris. Dès la première heure, en l’absence des parents, le robot a enchaîné sur trois leçons… Puis il s’est arrêté, le travail de la journée étant terminé: il ne faut pas épuiser ces petites têtes fragiles…


  Il a fallu attendre près de deux ans pour qu’il puisse comprendre ce qui se passait et raconter tranquillement à ses parents que lui, il réfléchit comme ça, dans un monologue intérieur qui n’a d’ailleurs fait que s’intensifier au fil des mois, du fait de sa solitude. La stupeur de ses parents… Il était maintenant trop tard pour que l’enfant se joigne à un groupe d’études normal, et puisque le principe du robot marchait bien, autant continuer. Seulement, la cadence des cours a été largement augmentée. Ce qu’il a pu regretter d’avoir dit innocemment qu’en une heure il avait compris les trois leçons quotidiennes…


  Plus tard, il a été en mesure de dire ce qu’il voulait étudier et puis, plus tard encore, son père lui a donné une carte de terros pour adolescent avec un crédit substantiel, et il s’est mis à acheter lui-même des programmes d’instruction, les enfournant dans le logement du robot qu’il a d’ailleurs fallu remplacer par un modèle évolué. Son père lui avait fait promettre de suivre un cours général, ce qu’il a fait, mais, à côté, il a étudié quantité de choses, depuis l’histoire jusqu’à la psychologie en passant par la technologie des métaux de base, l’électronique simplifiée, etc. Oh! il ne prenait pas un cours entier mais ce que l’on appelait les approches simplifiées, sortes de résumés indiquant les grandes lignes d’un domaine et permettant de s’y retrouver au cas où l’on continuerait cette étude. Touche-à-tout systématique, ayant des connaissances sur tout, il s’est retrouvé, adulte, devant l’obligation de choisir une voie. Ne pouvant se déterminer à abandonner un domaine plutôt qu’un autre, à en choisir un aux dépens de tous les autres, il en a parlé à Giuse, l’ami d’enfance devenu ingénieur physicien. Sans y faire trop attention, celui-ci a répondu:


  «Toi qui réfléchis tant, tu n’as pas encore trouvé la solution? Tu n’es pas logique avec toi-même!»


  Logique, ce fut un déclic dans sa tête. C’était évident, il était fait pour être logicien, ce qui a d’ailleurs laissé pantois parents et amis… Dame, c’est qu’il faut dire que les logiciens sont des êtres à part dans la société actuelle.


  Il sort de sa rêverie, la main toujours en l’air, et a un demi-­sourire. Si quelqu’un le voyait! À propos de quelqu’un, il devrait y avoir l’assistante du chirurgien dans cette pièce! Pas la peine de se faire opérer dans une clinique de luxe s’il doit se débrouiller tout seul comme dans les centres automatisés! Il se penche vers son genou gauche; la cicatrice est là, à peine visible. Du beau travail. Les ménisques remplacés ont été parfaitement acceptés par les tissus autour.


  — Dites donc, vous allez me laisser seul encore longtemps?


  Son cri est étouffé dans cette pièce fonctionnelle, mais il doit bien y avoir quelque part un micro relié à la salle de veille de la clinique. Maintenant il est franchement en colère. D’accord, il est assez riche pour s’offrir un séjour dans un établissement pareil sans que son compte de terros ne le ressente durement, mais il entend bien en avoir pour son argent.


  Machinalement, sa main tâtonne à la recherche d’un fil oublié sur sa nuque et il s’immobilise, le regard soudain plus lourd.


  — Bon Dieu! Ces cheveux, mais ils ont une longueur incroyable! Comment peuvent-ils avoir autant poussé en dix jours?


  Il reste ainsi quelques secondes avant que sa main ne retombe.


  Un coup au cœur qui se met à battre plus vite parce que son esprit de logicien a fait son travail. En état d’hibernation, la chevelure pousse de un millimètre par mois puis, pense-t-on, car l’expérience n’a évidemment jamais pu être vérifiée, la pousse doit s’arrêter au bout de plusieurs années. Or, en entrant en clinique, il s’était fait couper les cheveux très court comme le veut la mode cet été. Dix jours… Non, sûrement pas dix jours.


  Comme toujours dans les moments d’émotion intense, son monologue devient sonore, il parle véritablement.


  — Il s’est passé quelque chose, pas possible autrement… Ils ont au moins vingt centimètres… Bon Dieu! Ça fait un paquet d’années, ça! Pour que je sois resté si longtemps, il a dû se passer une chose terrible et… mais je ne vais plus connaître personne maintenant! Il faut que je me lève, que j’aille voir dehors.


  Debout, il vacille un peu et tend la main pour se retenir quand une voix se fait entendre, sèche, métallique:


  — «Allez vous asseoir sur le siège à votre gauche et buvez plusieurs verres.»


  Là-bas, la cloison vient de pivoter et un siège est apparu, un verre posé dans un logement du bras droit. Il avance et s’assied avec plaisir. La boisson, épaisse, n’a pas grand goût mais il se sent mieux tout de suite, les forces lui reviennent.


  La voix encore:


  — «Restez assis. Vous allez entendre des instructions, écoutez bien. Si vous voulez interrompre le cours de l’enre­gistrement, poussez le bouton noir à gauche de votre siège. En laissant le doigt dessus, la bande reviendra en arrière. Écoutez.»


  Un blanc suivi d’un déclic marquant le départ de l’enregis­trement. Tout de suite, il reconnaît la voix de Giuse:


  «Cal, j’espère que tu n’entendras jamais cet enregistrement, parce que cela voudrait dire que ça n’a pas marché, que nous avons été séparés, et je ne sais pas ce que tu deviendrais. J’ai fait tout mon possible, Cal, mais j’ai eu si peu de temps, tu sais, si peu…»


  Un silence puis la voix reprend, plus sourde, presque désemparée:


  «Ils l’ont fait, Cal, ils ont lancé leur sacrée fusée vers Mars.»


  — Non!


  Le hurlement a jailli de ses lèvres pendant que son doigt interrompait le déroulement de la bande.


  — Ah! Les fous, les assassins, les salauds, salauds, salauds! Ils n’ont pas le droit, ils… Ah!…


  Sa tête tombe doucement, vidée maintenant.
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  Depuis combien de temps est-il prostré ainsi? Son regard semble reprendre vie. D’instinct, sa main cherche le verre, plein de nouveau, et il boit pendant qu’il relance l’enregistrement:


  «Tout a commencé hier matin. Après t’avoir laissé à la clinique, je suis passé au Centre d’études. Tomley, du service de coopération, venait de lancer le plan II, mais il était trop tard. Ces dingues avaient bien calculé leur coup! Tu sais que le Sénat n’a jamais cru que la colonie de Mars avait les fusées antimatière. Ils ont toujours pensé que le film venu de Mars était un montage, malgré ce que nous leur affirmions au Centre d’études avancées, et ce que confirmaient les militaires. Alors ils ont lancé un ultimatum hier matin au gouvernement martien: ou bien la colonie revenait au sein de sa mère – ce sont leurs propres paroles, tu te rends compte! – ou bien ils détruisaient leur planète, puisque la Terre ne recevait plus aucun minerai. Mars a répondu très vite, peut-être un quart d’heure plus tard, que si une fusée quittait la Terre, les leurs s’envoleraient immédiatement et nous n’aurions fait que nous suicider…


  » Tout cela s’est passé sans que l’armée ne soit consultée, comme si elle n’existait pas, et sans consulter le peuple. Et lorsque nous avons appris ce qui se passait, il était trop tard. Les Transmissions n’ont déchiffré les bandes et appris tout cela que vers onze heures. Trois minutes plus tard, les bases de Méditerranée expédiaient une salve de six fusées. C’est un politicien quelconque du Sénat qui a pénétré de force dans le poste de coordination-commandement de Gibraltar. Il avait un plan de lancement copié sur cette revue africaine qui a fait récemment un reportage sur la force anti-M.! Est-ce que tu imagines ça? Des politiciens ont pensé que les informations publiées dans un reportage pouvaient permettre de lancer des fusées… Effectivement, le gars a été capable d’inscrire les coordonnées de Mars sur les cadrans de site et aussi de suivre la chronologie des mises à feu. Tu penses, six interrupteurs à basculer dans l’ordre, ce n’est pas trop difficile. Dès le premier contact, l’alerte a été donnée dans le poste central et les gars sont venus au grand galop. Théoriquement, ils avaient largement le temps; c’est-à-dire si l’intrus avait été un technicien ou un militaire. Mais jamais personne n’aurait imaginé qu’un pauvre imbécile de politicien tenterait une mise à feu sauvage! En temps normal, il faut quatorze minutes pour effectuer le lancement après vérification, réglage de l’asservissement des fusées au centre de tir et réglage des systèmes d’autodestruction. C’est pour cela qu’elles sont toujours lancées en nombre pair, de manière à se détruire entre elles si par hasard elles échappaient à notre contrôle. Ce sinistre fou ne connaissait rien de cela, il avait reçu l’ordre de ses copains sénateurs de lancer une salve en suivant les explications de cet article et il l’a fait.


  » Voilà, maintenant elles font route vers Mars, et il est impossible de les rappeler ou de les détruire, les systèmes n’ayant pas été branchés. L’État-Major a essayé de faire comprendre à Mars ce qui s’était passé, mais ils ont lancé leurs propres armes; c’est compréhensible. On a aussi essayé de les inciter à détruire nos fusées en vol, mais ils prétendent qu’il n’y a pas de certitude que l’interception se fasse en totalité et l’explosion masquerait celles des autres qui auraient échappé. Ils préfèrent attendre qu’elles arrivent aux abords pour tenter de les avoir avec des chasseurs. Ça provoquera des dégâts terribles, mais c’est ce que leur population a décidé par sondage électronique instantané. Et en attendant, leurs douze fusées arrivent droit sur nous. Elles ont été lancées en accéléré, c’est-à-dire que nos chasseurs ne les auront même pas sur les écrans. Aux abords, elles passeront en survitesse. Il n’y a plus rien à faire, c’est la fin, Cal. On était pourtant si heureux…»


  La voix de Giuse craque et Cal dans son fauteuil le ressent douloureusement.


  «Sur Terre, c’est l’enfer depuis hier après-midi. Des bêtes! Nous sommes redevenus des bêtes. Si tu savais… Dès que j’ai su ce qui s’était passé, j’ai fait comme tout le monde, j’ai cherché un moyen de fuir. Mais à la clinique, on m’a répondu que tu étais déjà opéré et en hibernation de repos, comme tu l’avais demandé, pour dix jours! Les astroports étaient déjà pris d’assaut, l’armée devait défendre ses propres bâtiments… Alors j’ai pensé à un truc. Tu te souviens des capsules judiciaires, ces espèces de petites fusées où l’on colle les condamnés pour les expédier dans l’espace et dans le temps, loin de la Terre, depuis l’abolition de la peine de mort et la loi sur les colonisations? Apparemment personne n’y avait pensé! Je me suis précipité au pénitencier de Sibérie. Il était abandonné mais le site de lancement fonctionnait. Alors, j’ai été te chercher à la clinique et j’ai forcé le chirurgien à m’aider en lui promettant de le sauver. On t’a mis dans un hibernateur de secours pour te transporter jusqu’ici.


  » Il nous restait peu de temps. On estime que les fusées percuteront vers dix heures ce matin et nous devons être déjà dans l’espace pour éviter l’onde de choc. Dès que tu as été installé, j’ai fait partir le chirurgien; il l’avait bien mérité. Ces capsules ne comportent qu’une couchette d’hibernation, impossible donc de partir dans la même. J’ai beaucoup réfléchi, Cal, je vais programmer le départ automatique vers la zone AD 437 d’Alpha du Centaure. On ne sait pas très bien ce qui existe au-delà, mais on sait au moins qu’il y a un fourmillement de planètes vers les Confins. Nous partirons ensemble, en vol de groupe, mais je ne vais pas m’hiberner tout de suite, je n’en aurai pas le temps. Dès que j’aurai repris conscience – parce que ces capsules ne sont pas faites pour le confort des passagers, c’est très rustique et je pense que je m’évanouirai –, dès que je le pourrai, donc, je prendrai la mienne en contrôle manuel pour venir près de toi, puis je me mettrai en hibernation. Je pense qu’ainsi nous ferons route ensemble et subirons les mêmes déviations pour nous retrouver sur le même monde dans… je ne sais combien de temps. Tu te souviens que les capsules sont programmées pour orbiter autour de la première planète de type Terre capable de recevoir son passager. D’accord, on n’en connaît aucune à l’heure actuelle, mais les physiciens sont persuadés qu’il en existe. Mathématiquement c’est forcé, il suffit d’aller assez loin pour ça et le temps ne nous manquera plus désormais…


  » J’ai modifié légèrement les ordinateurs de nos capsules et je serai ranimé avant toi, donc tu n’auras pas à entendre ceci, sauf plus tard, peut-être, pour la petite histoire. Cependant, il peut se passer un incident que je n’ai pas prévu et nous serons peut-être séparés. Dans ce cas, tu entendras cet enregistrement à ton réveil…


  » En principe, les capsules se posent automatiquement lorsque l’ordinateur a déterminé un site convenable selon les critères du programme, mais tu pourras prendre les commandes avant l’atterrissage. J’ai fait le nécessaire, l’ordinateur t’obéira. Souviens-toi que les capsules redécollent, après s’être posées, pour s’autodétruire dans l’espace. On ne veut pas que le prisonnier puisse bénéficier d’un prestige auprès de collectivités, s’il en découvre sur place. Donc, décharge rapidement le matériel de la soute. J’ai ajouté à celui qui est en dotation normale, très succinct, tu vas le voir, quelques caisses du musée de la Civilisation, de Rome. Ne crie pas, il va être détruit dans quelques heures, autant sauver quelques reliques de notre Histoire. Je n’ai pas eu le temps de choisir et ne sais pas ce que tu vas trouver. Le tout est partagé entre ta capsule et la mienne. Il y a des documents, je crois, et des objets.


  » Voilà, Cal. Je crois que je n’ai rien oublié. Si tu as entendu tout cela, c’est que nous sommes séparés. J’ai fait de mon mieux. Si je me suis trompé, pardonne-moi… Adieu, Cal.»


  Un déclic de nouveau, comme pour en souligner la fin.


  Les yeux vides, Cal reste immobile, presque aussi pâle qu’à son réveil.


  Ainsi tout est fini. Seul, il est seul maintenant. Jamais il n’avait pris conscience de ce que voulait dire ce mot. Et quelle est la probabilité pour trouver une race sur une planète? Autant qu’il s’en souvienne, on n’a jamais fait le calcul.


  Cet effort de mémoire, instinctif, l’a un peu sorti de son abattement et il se lève. Aussitôt la paroi à côté du siège dévoile un renfoncement dans lequel il aperçoit une combinaison légère, d’intérieur. Machinalement, il l’enfile avant de mettre des sandales légères mais certainement solides. Un miroir lui renvoie l’image d’un homme de vingt-huit ans, harmonieusement développé pour son mètre quatre-vingt-deux, au visage intéressant. Pas beau selon les critères habituels, mais avec un charme certain.


  Une porte, là. Il pousse la cloison qui coulisse et pénètre dans un minuscule poste de pilotage. Encore une fois, son esprit curieux, sa formation de logicien, activent son cerveau. Il s’assied dans le siège du pilote, devant une console de commandes. Ses yeux errent un instant devant la multitude d’interrupteurs, de boutons et de petits volants comme on fait maintenant. Il a eu à s’occuper, il y a cinq ou six ans, de remettre sur la bonne voie une usine de production de fusées de croisière dont les ventes baissaient. Il s’est donc mis au pilotage amateur. Et puis, comme il aimait la navigation, il a poursuivi ensuite, passant tous les brevets et qualifications civils, si bien qu’il s’y retrouve assez rapidement. Apparemment, ses principes ont été appliqués aux capsules dont les rangées de boutons sont installées selon sa méthode, en utilisant la standardisation des couleurs et des formes pour chaque action précise.


  Il bascule quelques interrupteurs et le grand écran, devant lui, prend vie. Une grosse boule bleutée: une planète!


  Il a un coup au cœur en croyant reconnaître la Terre, mais non, ce n’est pas possible! Et puis les continents eux-mêmes sont différents. D’un geste, il branche le déroulement sonore des sondeurs et sélectionne l’ordinateur de bord qui commence son laïus de sa voix métallique désagréable:


  — «Planète de type Terre, composition de l’air un peu pauvre en gaz carbonique et plus riche en oxygène, très peu de traces de xénon, les autres gaz rares en proportion habituelle. Pesanteur légèrement inférieure, ce qui va à l’encontre de la masse de la planète, deux fois plus grosse que la Terre. Explication plausible: un noyau central moins lourd, à confirmer…»


  Un sourire léger vient étirer un instant les lèvres de Cal. Sacrés ordinateurs!


  — «Trois continents et un grand archipel d’îles. L’un des continents est situé entre l’équateur et la zone tempérée Nord, un autre entre l’équateur et la zone tempérée Sud, le troisième est en longueur entre les zones tempérées Nord et Sud. L’archipel est entre l’équateur et la zone tempérée Sud, à l’est du premier continent. Le continent n° 2 semble plus sec que le premier, le dernier paraît avoir une climatologie équilibrée. L’archipel comprend plusieurs centaines d’îles, par petits groupes. Certaines atteignent plus de mille huit cents kilomètres de long.


  » Révolution de la planète en trente heures. Un seul satellite naturel, situé à grande distance. Un pôle magnétique noyé dans une couche glaciaire importante, équilibrée par une autre masse glaciaire à l’opposé. Pas d’indice apparent de civilisation évoluée.»


  Apparemment, au gigantisme près, cette planète ressemble assez, du moins dans les grandes lignes, à la Terre. Si ce n’est qu’il n’y a que trois continents, immenses il est vrai. Il est extraordinaire de penser que les physiciens terriens ont eu raison. Il existe dans l’espace d’autres planètes bleues où les hommes peuvent vivre. Quel dommage que celle-ci n’ait pas été découverte. Mais peut-être était-ce impossible à cause du trajet? Cette pensée incite Cal à lever la tête vers l’horloge électronique, derrière lui.


  Bon sang! Ce n’est pas pos…


  Elle indique le XVIIe siècle, 1631, exactement le 6 avril à 17 h 47! Et puis l’explication vient toute seule. Les pendules astronautiques comportent quatre fenêtres. Il a été opéré en juillet 2296, eh bien, la pendule a atteint son maximum 9999, et elle a recommencé à zéro! Ça fait donc plus de neuf mille ans qu’il… Mais non, même pas, il n’y a aucun moyen de savoir combien de fois elle est revenue à zéro!


  Ces chiffres lui tombent sur le crâne comme des coups de masse et, de nouveau, il se sent accablé. C’est la voix de l’ordinateur qui le secoue:


  — «Site d’atterrissage reconnu, les manœuvres vont commencer dans deux minutes.»


  Instinctivement, ses doigts courent sur le clavier, débran­chant le pilotage automatique. Pas de ça, hein! Puisqu’il va finir ses jours ici, autant qu’il agisse en homme libre, même si son choix doit lui coûter la vie. Pour ce qu’elle vaut maintenant!…


  La capsule orbite assez haut mais l’écran de visibilité peut utiliser un fort grossissement. Cal règle le petit volant latéral et le deuxième continent apparaît. Une savane jaune ocre occupe le centre alors que la végétation, d’un vert très foncé, est plus riche au nord. Un fleuve immense, maintenant, qui semble couper le continent du nord au sud ou plutôt du sud au nord, d’après l’index de l’écran indiquant la direction du pôle magné­tique. Aucune trace de vie, mais ça ne veut rien dire encore, sauf que celle-ci n’est pas très évoluée… s’il en existe. Sans savoir très bien pourquoi, Cal pose les doigts sur les réglettes de pilotage spatial et remet en route le moteur principal. La capsule pivote et décrit un S qui l’amène au-dessus du premier continent. Tout ici est d’un vert foncé, avec d’immenses forêts hachées de lacs, d’une mer intérieure, de prairies aussi. Plus au nord, les forêts deviennent d’un vert étonnant, tirant sur le bleu. Le spectacle est magnifique. L’océan qui borde ce continent paraît d’un bleu très pâle, surtout à l’est et au sud. Cal se tourne machinalement vers le haut-parleur de l’ordinateur et ordonne:


  — Caractéristiques du continent survolé et établissement de cartes?


  Un crachouillis peu élégant, et la machine démarre.


  — «Hauteur moyenne: 806 mètres, une chaîne monta­gneuse au nord atteignant 12 000 mètres d’altitude, une pénéplaine centrale. Longueur maximum d’est en ouest: 13 500 kilomètres, largeur du nord au sud, 9 100 kilomètres. Température atteignant 40° centigrades au sud, 28° dans la partie centrale, 18° au nord. Il semble probable que cette saison est celle de l’été. Deux grands fleuves naissent au sud du massif montagneux et s’écoulent, l’un vers le sud, l’autre obliquant à l’est. Ils ont chacun un grand nombre d’affluents. Tout le centre du continent est très irrigué.»


  C’est là! pense brusquement Cal.


  Voilà où il va descendre, entre la mer intérieure et le fleuve à l’est. Il est sur le point de donner l’ordre à l’ordinateur de préparer la capsule lorsqu’il s’interrompt.


  Jamais plus je ne survolerai cette planète. Une fois posé, ce sera fini, le compte à rebours commencera. Autant en profiter pour l’explorer entièrement, d’autant que ça me permettra de faire établir les cartes complètes, même si je ne dois jamais en avoir l’usage…


  Il donne ses ordres et sélectionne le pilotage automatique sur l’ordinateur. Une nouvelle fois, la capsule modifie sa trajectoire pendant que les lumières témoins des sondeurs clignotent.


  Voilà le troisième continent, plus sombre. C’est un bloc massif, agressif, large de neuf mille kilomètres et long de dix-huit mille! Il s’étend du nord au sud, un peu comme les Amériques terriennes, mais beaucoup plus long. Même la mer a une couleur froide, sombre elle aussi.


  La capsule change encore d’orbite et, au bout d’un moment, apparaît l’archipel. Là c’est l’inverse, une sorte de paradis, ou plutôt toutes les sortes de paradis. Il y en a pour tous les goûts, depuis la petite île, genre Tahiti, près de l’équateur, jusqu’à une immense terre montagneuse, une Corse européenne multipliée par vingt, plus au sud. Encore une région tentante, mais sa décision est prise et il donne le dernier ordre à l’ordinateur.


  — L’atterrissage se fera à l’est du premier continent, à cinq cents kilomètres de la mer, et autant au nord du fleuve. Nous allons faire un stationnaire à la verticale de ce point et tu feras un relevé au 1/50 000e, de la région sur 4 000 km2. Après quoi on se posera.


  — «Impossible, répond la voix métallique, l’atterrissage se fait obligatoirement de nuit pour passer inaperçu, dans l’hypothèse où des races intelligentes vivraient sur cette planète. Ce programme n’a pas été modifié. Seul, dans la phase d’atterrissage, l’ordre comprenant le délai de station au sol a été allongé à une heure.»


  Ça, c’est le travail de Giuse, songe Cal.


  À la pensée de son ami, son regard vacille et il sent une immense fatigue l’envahir. Depuis tout à l’heure, son esprit s’est raccroché à l’exploration de la planète pour anesthésier le traumatisme moral qu’il a reçu au réveil. Mais maintenant, il n’y a plus rien à faire et les révélations de Giuse remontent à la surface. Une dernière chose, tout de même.


  — Peut-être y a-t-il des bêtes dangereuses au sol et est-il possible de se poser à la fin de la nuit… disons une heure ou deux avant le jour?


  La réponse vient très vite, cette question avait dû être prévue:


  — «Oui.»


  — Rien de trop, hein? tu n’es pas très affectueuse, foutue machine!


  — «Vous êtes un criminel et vous laisser la vie sauve est encore faire preuve d’une grande clémence à votre égard.»


  Hein? Un instant interloqué, Cal comprend. Bien sûr! À discuter avec l’ordinateur, il en a oublié que celui-ci a été programmé pour s’adresser à un criminel, et que les hommes, là-bas, n’avaient pas de raison de se montrer bien disposés vis-à-vis du futur passager. Au contraire, ils ont pris soin de lui rappeler que quelques dizaines d’années auparavant, il aurait été exécuté au laser, avec tout ce que cette vieille machine avait de barbare. D’ailleurs, dans un jour ou deux, il sera si avide d’une autre voix que, même insultant, l’ordinateur lui manquera. Dommage que Giuse n’ait pas pu effacer l’ordre d’autodestruction. Il ne va pas pouvoir attendre comme ça l’heure de l’atterrissage. Il faut essayer de dormir, d’oublier, un moment du moins. Cette fois-ci, l’ordinateur ne fait pas de commentaire, et des comprimés apparaissent dans un petit logement. Histoire de les faire couler, il va chercher le verre, à côté, de nouveau rempli, ce qui prouve qu’il n’a pas encore absorbé la ration de revitalisant prévue. Puis il bascule le siège pilote et s’endort d’un coup.


  3


  Une sonnerie stridente. Cal sursaute. Salauds, va! Pas de ménagement. Tiens, il n’a pas eu d’hésitation. Il faut croire que la situation est si profondément ancrée en lui qu’il s’est immédiatement remis dans le bain.


  D’un doigt, il branche l’écran. C’est la nuit. Apparemment, la capsule a commencé la descente. Il opère un balayage des objectifs et aperçoit, gros comme une orange, le satellite dont a parlé l’ordinateur. Il a une vague teinte jaune.


  — «Atterrissage dans quatre minutes. Le site comporte une forêt, une rivière et un amas rocheux où vous pourrez vous réfugier en attendant le jour.»


  Machinalement, il branche les harnais du siège et se sent solidement attaché. L’écran est toujours noir. Dieu, que la nuit est profonde sur cette planète! La faune, s’il y en a une, doit être nyctalope, et dangereuse par conséquent. D’un autre côté elle doit, pour la même raison, craindre d’autant plus la lumière. Il faudra faire du feu… Oh! et puis merde! On verra bien.


  Il songe soudain qu’il ne s’est pas interrogé au sujet des habitants. Comme s’il n’y avait pas de problème! En toute logique, cette planète offrant des possibilités de vie, il serait vraiment atroce pour lui qu’il n’y en ait pas. Non, il doit y en avoir. Un souvenir remonte à sa mémoire. Il y a six ou sept ans, la Terre s’est brusquement passionnée pour les échanges vocaux. C’était le nom donné curieusement à la technique mise au point en cas de découverte d’autres races intelligentes. Pendant quelques mois on n’avait parlé que de cela. Et Cal, curieux comme toujours, avait acheté le cours d’«Échanges», assez farfelu il faut bien le dire. On n’avait aucune expérience, n’est-ce pas? Mais il y avait quand même des choses astucieuses, surtout au niveau de la responsabilité des gestes entraînant une cascade de conséquences, selon les rites de chaque race. D’où une attitude prudente et immobile en cas de «rencontre»…


  Un choc.


  Ça y est! Le moteur s’arrête et en quelques secondes c’est le silence.


  — «Vous avez peu de temps. Hâtez-vous de débarquer votre matériel.»


  La voix le secoue et Cal se dégrafe. Il a un instant d’hési­tation devant la porte du compartiment d’hibernation.


  — «Vous ne risquez rien, ouvrez l’accès extérieur. La porte de la soute est accessible par l’arrière. Portez votre équipement à une cinquantaine de mètres, cela suffira à le mettre à l’abri du décollage.»


  Comme on se jette à l’eau, il bascule les deux leviers de la paroi de droite et la porte basse s’ouvre. La capsule, ronde, est sans doute posée très bas car il n’y a pas d’échelle. La lumière du compartiment d’hibernation éclaire l’extérieur: une herbe assez haute est visible.


  Et il respire sa première bouffée d’air naturel, tiède… Instinctivement, il a bloqué sa respiration en songeant que les techniciens n’ont peut-être jamais envisagé que les recherches des éléments nécessaires à l’homme, depuis l’espace, n’ont pas permis de déceler la présence d’un gaz inconnu qui, lui, pourrait être mortel. Mais il était maintenant trop tard, n’est-ce pas? Alors il a respiré un grand coup!


  Rien. Ou plutôt si: une multitude de senteurs l’enva­hissent, l’agressent presque. Même dans la grande réserve du Kenya, il n’avait jamais senti autant d’odeurs, surtout si fortes. Une sorte de joie l’envahit pendant une fraction de seconde, et, aussitôt après, un nouvel accablement. Il avait été en proie à cette pensée: Il faudra que j’amène Giuse ici…


  Il saute sur un sol souple, l’herbe sans doute. Il souffle un vent léger. À l’arrière – enfin si l’on peut dire, puisqu’il s’agit d’une sphère –, un rectangle de lumière se découpe: la soute. Il faut se mettre au travail.


  


  


  Neuf caisses. Et lourdes avec ça! Sauf celle de l’équipement standard. Elle ne doit pas comporter grand-chose.


  En transpirant, il les a portées jusqu’au pied d’un bloc rocheux, à l’abri du rayonnement du propulseur. Il revient une dernière fois vers la capsule et monte à bord. Au passage, il aperçoit le verre à moitié plein de liquide revitalisant. Il se réjouit de ne pas avoir faim. Cela lui permettra d’économiser les provisions de son équipement. Il le vide. Un regard autour: il ne peut rien récupérer.


  Dans le poste de pilotage, un clignotant égrène le compte à rebours. Il lui reste sept minutes. Les cartes qu’il a demandé d’établir à l’ordinateur sont sorties de la fente, sous l’écran, en un long rouleau. Il faudra les découper avec quelque chose de costaud, parce qu’elles sont en Séton, une matière ressemblant à du tissu, imperméable, inusable et imputrescible, mise au point depuis très longtemps déjà.


  Il interroge une dernière fois l’ordinateur:


  — Est-ce que tu as quelque chose à m’apprendre encore sur cette planète?


  — «Elle tourne avec son satellite, visible en ce moment, autour d’un soleil relativement petit, mais jeune et assez proche. La révolution est courte, ce qui explique qu’il n’y ait que deux saisons. Approximativement, la rotation annuelle doit se situer entre 272 et 289 jours. En cette saison, la nuit dure peu, neuf heures et vingt-deux minutes. C’est tout ce qui a pu être déterminé, impossible de préciser davantage les calculs.»


  C’est peu bien sûr, mais étant donné que ses chances de voir une année entière s’écouler sont minimes…


  Il hoche la tête comme pour remercier la machine et, à la porte, se retourne:


  — Adieu, machine, le dernier Terrien te salue.


  Aussitôt il regrette sa grandiloquence. Absurde de lancer ça à une machine, d’autant qu’elle va se détruire dans moins d’une heure. Bof…


  


  


  Un grondement sourd, une flamme jaune puis presque bleue qui monte très droit.


  Le bruit encore un instant, et plus rien. Plus rien…


  Assis sur une caisse, pratiquement aveugle tellement il fait sombre, il reste là, la tête levée, immobile.


  Une sorte de bruit, irrégulier, en contrebas sur la droite, au niveau du sol. Il veut ouvrir la caisse d’équipement qui doit bien contenir une lampe à faisceau, mais comment faire dans le noir?


  Bon Dieu, il va se faire dévorer sans pouvoir se défendre! Une panique incoercible le secoue.


  Assez! Je ne veux plus. Je vais me tuer. Jamais je ne pourrai vivre seul ici, je… je ne sais rien faire, moi! Je… je n’ai pas été entraîné. Je ne suis pas soldat. Ce n’est pas possible, on ne peut pas faire ça à un homme. Il… il faut que je me fasse une cache, oui, c’est ça, et au jour, je me tuerai!


  À tâtons, il entreprend de poser les caisses les unes sur les autres, adossées au rocher, ne laissant derrière que la place de glisser son pauvre corps secoué de spasmes. Puis il escalade sa murette qui atteint à peine un mètre cinquante, et s’assied à l’abri, le menton appuyé sur les genoux, les yeux fous.


  


  


  Il a toujours les yeux grands ouverts lorsqu’il prend soudain conscience qu’il fait jour. C’est venu très vite, ou alors il était très absorbé, car il ne s’est rendu compte de rien.


  Lentement, en grimaçant à cause de l’ankylose, il se redresse, appuyé contre le rocher. Il a l’impression d’émerger d’un cauchemar. Prenant appui sur la paroi, il grimpe sur sa murette pour regarder les alentours.


  Dieu, que c’est beau! Devant lui s’étend une longue plaine hachée de bosquets, rejoignant une grande forêt à gauche. Sur la droite, à plusieurs centaines de mètres, coule une rivière ou un fleuve – il ne saurait le dire. Il lui semble voir plus loin une immense étendue d’eau; un lac, peut-être. Le soleil est encore bas et les ombres noient le paysage. Seules les cimes des arbres sont éclairées. Elles sont très sombres, avec des reflets bleutés. Les arbres eux-mêmes semblent immenses. L’herbe, haute, atteint une quarantaine de centimètres.


  Alors que Cal tourne la tête vers le fleuve, il aperçoit un éclair jaune jaillir d’un arbre: un oiseau! Alors seulement, il se met à écouter. L’air se peuple de sons; des chants d’oiseaux, peut-être. Rien qui ne l’inquiète en tout cas. Et ses frayeurs de la nuit ont disparu.


  Il ne lui reste qu’une extraordinaire curiosité, une envie de courir partout pour découvrir encore de nouvelles choses. Il a un rire bref et saute à terre. La première chose à faire est de s’équiper, enfin… de voir ce qu’il y a dans la caisse prévue. En se retournant, il regarde pour la première fois les rochers. Les blocs sont énormes, culminant à une soixantaine de mètres de hauteur. Tout à l’heure, il grimpera là-haut pour examiner la région.


  Avec hâte maintenant, il bascule sa construction de la nuit et ouvre la caisse d’équipement. Une combinaison d’abord, vert mat. Pouah! Pas un modèle courant, non, une de ces vieilles combinaisons deux pièces d’autrefois, en Polyn, une substance qui a précédé le tissage-métal. Enfin, elle n’est pas belle, mais ce modèle a fait ses preuves et avait la réputation d’assurer une bonne protection. Des tas de poches partout.


  En vrac, il retire un ceinturon, de Polyn lui aussi. Évi­demment, il fallait une matière capable de résister au temps, qui ne tombe pas en poussière. Et puis, dans sa gaine, un couteau à longue lame assez fine mais, il le sait, d’une solidité étonnante; même le fil ne s’émousse pas. Elle est tranchante des deux côtés, ce qui est certainement précieux. Le manche est en alliage métalloplastique et n’a pas été altéré, lui non plus, par les années. Une sorte de couverture maintenant, en Polyn également, avec une fente au milieu, ce qui le surprend, jusqu’à ce qu’il se souvienne des ponchos andins. Il a lu quelque chose là-dessus, un jour. Deux sortes de pots ou de casseroles, peut-être en métal grossier, l’un très vaste et l’autre de taille moyenne; un récipient qui doit être une gourde, avec un gobelet enfilé à la base. Celui-ci est en plastique. La gourde doit facilement contenir deux litres. Un second couteau, identique à l’autre mais sans gaine, des bottes en composé métalloplastique, fines, légères, étanches et inusables. Encore un objet précieux. Dans un coin de la caisse, une longue corde de Polyn, mesurant bien soixante mètres et plus mince que son petit doigt, ce qui ne l’empêche pas de résister à plusieurs tonnes! Une pelote de ficelle de la même matière qui doit supporter aisément ses trois cents kilos malgré sa finesse. Et voilà un… un briquet! Il a eu un instant d’hésitation avant de reconnaître l’objet. C’est qu’il s’agit d’une véritable antiquité! Mais l’amadou n’a sûrement pas résisté… Il est là, dans un emballage à part. En fait, ce n’est pas de l’amadou, mais un cordon d’une substance inconnue, empaquetée sous vide avec un petit réservoir de liquide. En l’ouvrant, le liquide se déverse sur le cordon! Cela devait être prévu. En tout cas ça marche, il le vérifie immédiatement, se souvenant des dessins du musée de la Civilisation humaine.


  Au fond, il découvre encore une sorte de sac, plat, en Polyn bien sûr, avec des courroies que l’on doit pouvoir fixer dans le dos. Un livre aussi, en plastique, un manuel de survie et… richesse, un laser! Fébrilement, il vérifie: oui, il y a une charge dans la poignée. Mais elle est rouge, c’est-à-dire qu’il s’agit d’une vingt-quatre heures. Il n’a que vingt-quatre heures d’utilisation avant qu’elle ne se vide soudainement. Même s’il peut l’utiliser autant qu’il le veut pendant ce délai, c’est peu. Dans le fond de la caisse, deux autres charges… rouges elles aussi. Enfin, elles sont chacune séparables en deux. On lui a laissé une chance, mais limitée. Dès qu’il mettra en œuvre la première charge, pour se défendre ou pour toute autre raison, elle sera virtuellement fichue. En soulevant la couverture, une lampe roule dans l’herbe. Sa charge à elle est bleue: cinq cents heures de fonctionnement, c’est toujours ça. Il faudra l’économiser, c’est tout. Enfin, des boîtes de rations alimentaires pour un mois environ; c’est peu.


  Bon, eh bien, autant s’équiper immédiatement. Il enlève la petite combinaison et enfile le pantalon et le blouson qui lui semblent tout de suite plus confortables qu’il ne le pensait. Le ceinturon maintenant, auquel il accroche le couteau dans sa gaine. Au bout de celle-ci pendent deux cordonnets. Il se demande à quoi ils servent jusqu’à ce qu’il tente d’extraire la lame. Elle coulisse mal dans l’étui et il comprend, attache aussitôt les deux cordonnets autour de sa cuisse droite. Le laser vient à gauche, sur la hanche, et la lampe derrière. Voilà, ça y est.


  Il va falloir qu’il s’installe quelque part. Et qu’il chasse aussi, pour économiser les rations. Mais chasser avec quoi? Un piège, peut-être? Il doit y avoir des instructions ou des conseils dans le manuel. Il prend le rouleau de corde, le met sur son épaule, roule les cartes et entreprend de longer le rocher. C’est un énorme bloc, mais au bout d’une trentaine de mètres il découvre une faille qui va lui permettre de grimper.


  Un quart d’heure plus tard, il est au sommet et contemple le paysage. Le soleil est au-dessus de l’horizon maintenant, et Cal distingue parfaitement le lac dont il avait deviné la présence tout à l’heure. Il doit être immense car on n’en voit pas le bout. Le fleuve semble en être issu. À gauche, la forêt s’étend aussi à perte de vue. À droite, des bosquets parsèment une prairie où il distingue, au loin, une tache mouvante. Un troupeau de bêtes, peut-être, mais quel genre de bêtes? Son inquiétude revient, pas la panique de la nuit, mais un tourment lucide auquel son esprit fait face. Derrière, un immense herbage avec de légères ondulations frémit sous le vent régulier. L’herbe est haute et il se félicite de ses bottes à longues tiges, montant jusqu’au genou.


  Déroulant les cartes, il sort son couteau pour les séparer. Il dispose à côté de celles-ci un plan général du globe où il y a apparemment d’immenses océans, davantage que sur la Terre, et entreprend de séparer les cartes au 1/50 000 de la région. Grâce au lac et à la rivière, il se repère rapidement. D’après ses informations, la rivière continue vers le nord et traverse encore de nombreux lacs. Au moins mille cinq cents kilomètres d’eau!


  Le monologue démarre tout de suite.


  Eh bien mon vieux, ce n’est pas un si sale coin que ça! Voyons, d’après l’échelle de la carte, le fleuve se trouve à un peu moins de un kilomètre et le lac, disons, à cinq kilomètres à vol d’oiseau. Il y aura au moins de quoi boire, parce qu’il ne faut pas compter trouver une source tout de suite. Et puis il y a sûrement du poisson là-bas. Ce qu’il faut pour l’instant, c’est m’organiser, réfléchir surtout. Le plus important est le laser, avec trois charges seulement. D’accord, en les séparant en deux, je limiterai à chaque fois la perte à douze heures sur soixante-douze heures au total, mais il faut que ces douze heures soient utilisées pleinement. Donc ne pas mettre l’engin en service sans avoir douze heures d’utilisation devant soi. Ah! il me faudrait de quoi écrire pour prendre des notes et me faire un plan de travail, mais ça…


  D’abord, je pense qu’il faut trouver un endroit où m’installer. Le ciel a beau être d’un joli bleu, il doit bien y avoir du mauvais temps parfois. Il faut que je m’abrite et aussi que l’endroit soit facilement défendable; on ne sait jamais. Je peux me construire une cabane, mais avec quoi? Le mieux serait de me trouver une grotte pour… Mais dans ces rochers, il y a peut-être une grotte. Avec le laser je pourrai l’arranger, en vitrifier les parois et…


  Un enthousiasme soudain l’envahit et il entreprend de visiter à fond le bloc rocheux.


  Deux heures plus tard, fatigué, il emprunte un passage de un mètre de large sur le versant sud du bloc le plus haut. Il a regardé partout, s’est glissé dans des anfractuosités, sans rien trouver. La roche paraît être une sorte de granit d’une dureté exceptionnelle. Peu de chances de trouver là-dedans une grotte naturelle creusée par l’érosion ou la disparition d’un composant de minerai oxydable par l’eau de pluie. Il s’arrête pour jeter un œil sur la paroi en contrebas. Il longe apparemment un surplomb qui fait le tour du rocher comme une ceinture sur un ventre d’obèse. Il se situe à environ douze mètres du sol. Heureusement il n’a pas trop le vertige. Le sentier a l’air de monter en une spirale ascendante.


  Cal avance encore de quelques pas, lorsqu’il découvre dans la paroi un trou qui ne dépasse pas un mètre vingt de haut. Il empoigne la lampe, se baisse et éclaire l’intérieur. Bon sang, c’est une grotte! Petite, certes, elle ne fait guère plus de trois mètres de profondeur avec un coude sur la droite, mais en tout cas, c’est une grotte. Fébrile, il y pénètre. L’air est sec. Le sol, inégal, est couvert par endroits d’une sorte de sable. Il ne semble pas qu’un animal en ait fait sa tanière… Si, là, des espèces de crottes de chèvre! Enfin, ça y ressemble. Mais sèches, anciennes. Derrière le coude, la paroi s’arrête à un mètre. Le plafond ne lui permet pas de se tenir droit, il manque une cinquantaine de centimètres pour cela. Mais peut-être pourrait-il tailler dans la roche avec le laser? Il pose la lampe en réglant le projecteur pour diffuser la lumière et entreprend de brancher le laser. Non! surtout pas, il faut d’abord réfléchir.


  Ressortant de l’ombre, il va s’asseoir à l’entrée et, machi­na­lement, examine ses cartes. Le manuel! Il aurait dû le prendre, il y a sûrement des choses importantes à l’intérieur. Plus calme maintenant, son cerveau se met en branle, comme autrefois lorsqu’il travaillait sur une affaire, un problème que les techniciens de l’entreprise n’arrivaient pas à résoudre, parce que trop près de la chose. C’était la justification des logiciens, vaguement inquiétants pour le bon Terrien moyen par ce don à peu près disparu: la logique.


  Au fond, je peux déjà m’installer ici pour la nuit prochaine. D’ici là, je vais me faire un plan d’action et demain matin, à la première lueur, j’attaque.


  Descendant vers les caisses, il entreprend de les monter jusqu’au sentier en surplomb.


  


  


  Deux heures de travail, il lui a fallu. Et il est vidé. Ses poumons soufflent à un rythme forcené. Peu accoutumé à des efforts aussi violents, son corps, bien qu’entretenu, renâcle. Il n’a pourtant pas trop de graisse sur les muscles, mais le sport pratiqué sur Terre, en dehors des professionnels qui donnaient des spectacles, consistait surtout en natation et en entraînements à base de massages électriques. Deux électrodes à chaque extrémité d’un muscle, et le courant, alterné, tend et relâche les fibrilles. On arrivait ainsi à obtenir un corps d’athlète sans avoir jamais mis les pieds sur un stade et sans s’être fatigué!… Son corps à lui finira bien par s’habituer. Les longues vacances, à chaque saison, passées systématiquement dans le Pacifique Sud, l’ont accoutumé à la nage durant des heures. Il a même pratiqué la chasse sous-marine, ayant obtenu à prix d’or la location d’un îlot à la limite de la grande réserve marine sud. Là, il restait encore quelques pièces de plus de cinquante centimètres, les seules qu’on avait le droit de chasser, mais au trident seulement. Il ne se souvenait même plus avoir chassé et il retrouvait subitement des sensations de traqueur.


  Son esprit revient au présent. Dieu, qu’il a soif! Oui, ça c’est le problème numéro un, l’eau. Pas moyen de faire autrement. Demain, il travaillera beaucoup et aura encore plus besoin de boire, avec ce soleil. D’ailleurs, la température de la grotte est nettement plus douce mais il faudra penser à une aération.


  C’est cela, l’eau d’abord. Comme il faut bien commencer à un moment ou à un autre, il n’y a qu’à aller à la rivière, elle est proche. En faisant vite, il a des chances d’éviter les bestioles du coin.


  Cal glisse le second couteau à son ceinturon, saisit la gourde et, au dernier moment, prend également le plus grand des deux récipients.


  Au pied de l’amas rocheux, il a un instant d’hésitation, puis hausse les épaules et se met en marche.


  Cinq cents mètres plus loin, il aborde un bosquet. Les arbres sont immenses, atteignant plus de quarante mètres de hauteur. Vus de près, on dirait des cèdres du Liban. Ils ont un feuillage énorme, mais chaque branche est comme distincte, séparée des autres. Les feuilles sont d’un vert presque noir. Il doit être très simple d’escalader des arbres pareils. On peut se tenir debout sur une branche, sans être gêné par celles du dessus. Le sol, dessous, est parsemé de petits buissons éloignés de quelques dizaines de mètres. Étant donné l’ampleur de leur feuillage, les arbres eux-mêmes sont assez espacés, si bien qu’il est très facile de se déplacer dans la forêt. Cachés dans le feuillage, des oiseaux font entendre de petits cris. Mais on n’en voit aucun.


  En abordant la lisière nord, côté fleuve, Cal découvre deux nouvelles sortes d’arbres, plus petits. Enfin, tout est relatif! Machinalement, il se baisse pour ramasser des branches tombées. Étonnant, l’une des espèces au tronc très large, bien que moins haute de moitié que les grands cèdres, paraît très légère. La branche que Cal a ramassée ne pèse rien dans sa main. Et pourtant elle semble faite d’un bois dur.


  Un peu à droite, un tronc de la dernière espèce pleure d’une blessure à la hauteur des yeux. Une blessure fraîche, d’ailleurs, d’où s’échappe un liquide incolore. Cal s’en approche et, ramassant une nouvelle branche, en pose l’extrémité dans le liquide. Une vague odeur de résine. Il se méfie de lui-même et regrette son manque de connaissances. La végétation ressemble tellement à celle de la Terre qu’il est tenté à chaque instant de faire des parallèles. Machinalement, il baisse la main et le liquide s’étire en longs filaments, depuis l’extrémité de la petite branche. Il réfléchit un instant et casse celle-ci en deux, puis trempe la cassure dans la «résine» et remet les deux morceaux en place. Puis il pose le tout sur le sol et va s’en aller, lorsqu’un bruit de feuilles remuées, sur la droite, le pétrifie une fraction de seconde.


  Il se jette au sol derrière l’arbre. Là, à vingt mètres, une bête vient de surgir. Une sorte d’antilope, avec deux grandes cornes comme les bœufs Longhorn américains. Un curieux contraste. La tête est fine et pourtant surmontée de ces énormes cornes, redoutables, plantées en un V qui joint leur racine, alors que les pointes sont écartées de près de quatre-vingts centimètres. Le pelage – car c’en est un – comporte des taches, comme un léopard, dont il a aussi la longueur de poil. La bête, la tête haute, hume l’air.


  Le «vent», songe Cal, en redécouvrant la première loi du chasseur. Il y a toujours du vent sur cette planète, il faudra penser à cela. En tout cas, cette antilope-vache-léopard ne devrait pas me sentir. Elle a dû m’entendre, mais c’est tout.


  La bête fait encore deux à trois pas prudents, puis se détourne et s’éloigne! Cal attend plusieurs minutes et se relève. Voilà une bête dont il faudra se méfier. Son comportement montre qu’elle ne fuit pas, d’où un danger certain pour lui. Il avance jusqu’à l’endroit où elle se tenait et découvre des empreintes de sabots larges d’une main. Encore une chose dont il faudra se souvenir.


  Tout a l’air calme et il reprend la route du fleuve où il arrive presque tout de suite. D’après la carte, c’est un simple affluent du grand fleuve de l’est, celui qui coule de la barrière rocheuse, au nord du continent, et fait un coude pour venir se jeter dans l’océan à l’est. Cependant, affluent ou pas, il mesure facilement de cent trente à cent cinquante mètres de large… Les rives le surplombent de un mètre environ mais, çà et là, des plans inclinés y mènent, couverts de traces de sabots. Un peu inquiet, bien que rien ne bouge, il approche. La plupart des traces sont plus petites que celles de l’antilope de tout à l’heure, et les sabots sont plus longs, comme ceux des chèvres terriennes. Et voilà maintenant des empreintes plus rondes de chiens ou de chats – de chats plutôt, car il n’y a pas de marques d’ongles aux extrémités. Cal est obligé de réfléchir par analogie avec la faune terrestre en l’absence d’éléments de repère. Même si les empreintes ne sont guère plus grosses que celles d’un berger allemand, s’il s’agit bien d’un félin, il est dangereux!


  Sans insister davantage, Cal se dirige vers la berge dont les abords, par endroits, sont couverts de buissons débordant largement sur le fleuve, et cherche un emplacement où l’eau est claire. Puis il descend prudemment et observe la surface. L’eau coule vers la gauche, vers le lac. Son courant paraît lent et il distingue le fond, tant elle est claire. Pas de pollution ici! Cette pensée le ramène à la Terre, aux fleuves pollués et à la bêtise des hommes. Il étouffe la bouffée de colère qui l’a saisi à la pensée de leur dernière folie et se penche pour remplir ses récipients. Après quoi il fait demi-tour pour retourner à la caverne.


  Maintenant, la curiosité du trajet aller et aussi l’inconscience, il s’en rend compte, ont fait place à une attention soutenue. Il s’aperçoit qu’il vient déjà de changer! La rencontre avec l’animal l’a fait évoluer en quelques minutes. Ce n’est plus le même homme. Finalement, jusqu’à cette rencontre, il était toujours Cal le Logicien. Maintenant, il est Cal l’Homme-qui-veut-survivre, et c’est un autre personnage. Il regarde toujours autour de lui, mais pas en aimable promeneur traversant avec curiosité un jardin zoologique. Non, plus du tout. C’est maintenant un homme sur ses gardes, observant le sol et les traces qu’il peut y déceler, les mouvements éventuels autour de lui, prêt à se cacher.


  Il arrive ainsi à l’orée du bosquet. D’instinct, il a repris le chemin de l’aller.


  En peu de temps, il arrive à l’endroit où il s’est dissi­mulé précédemment. La petite branche cassée est toujours là. Il la ramasse et la fixe avec étonnement. La résine s’est solidifiée et le bâton, rompu tout à l’heure, est de nouveau entier. Incroyable! Voilà une colle naturelle d’une efficacité prodigieuse. Il se sent enthousiaste une nouvelle fois.


  C’est bien lui, ça, songe-t-il en reprenant sa marche. Tout d’une pièce: s’il a envie de quelque chose, il lui faut s’y mettre tout de suite. Une idée séduisante l’enthousiasme. Pas de demi-mesure…


  


  


  Arrivé sur son rocher sans encombre, il va poser le récipient et la gourde, après avoir goûté l’eau avec précaution malgré la soif. Elle a un petit goût d’herbe, mais elle est la bienvenue. Il fait si chaud qu’il a enlevé son blouson et ôterait volontiers le collant aussi. Il va falloir qu’il se fasse des vêtements plus adaptés au climat et à son genre de vie. En peau, peut-être? Il entame pour la première fois ses provisions, mangeant légèrement malgré la faim. Le soleil n’est pas encore au zénith et pourtant son estomac lui crie qu’il est midi. Combien faudra-t-il faire de repas par jour, ici? Il s’assied à l’ombre de la grotte et commence à lire le manuel.


  4


  CAL


  Assis dans le noir, à l’entrée de la grotte, j’attends que le jour se lève. Cela fait trois semaines que je suis ici, sur cette planète dont je ne connais même pas le nom, ce dont je me fous d’ailleurs royalement. Trois semaines à moi, parce que, ne sachant pas quel jour j’ai débarqué, j’ai décidé, a priori, que la première journée serait un lundi. Et chaque matin je trace un trait sur une paroi, près de l’entrée…


  Trois semaines, et pourtant je ne suis pas habitué au rythme des jours. Ils sont fichtrement longs, ici. On peut très bien tenir vingt et une heures debout deux ou trois journées de suite, mais au-delà… Hier je n’en pouvais plus et me suis endormi avant la tombée de la nuit, si bien que, malgré la fatigue – ou peut-être à cause d’elle –, je me suis réveillé tout à l’heure dans le noir. Et impossible de savoir combien il reste d’heures avant le lever du soleil: je n’ai pas de montre. Je suis donc venu m’installer ici, et je rêvasse en attendant d’y voir clair pour travailler.


  Je me sens déprimé ce matin et horriblement seul. Peut-être d’avoir tant trimé ces derniers jours. Le travail fini, j’ai un moment de creux avant d’organiser ma vie. Bien sûr, il y a encore quantité de choses à faire, comme de remonter du bois par exemple – avec le treuil ou à la main, je ne sais pas encore.


  Le premier jour, j’ai longuement cogité, organisé mon travail et l’ordre dans lequel l’accomplir. Je me suis couché à la nuit. À la première lueur du soleil, le lendemain, j’étais debout. Moi qui, sur Terre, étais incapable de manger quoi que ce soit au petit déjeuner, j’ai fait un sort à une boîte de repas! Dès que j’y ai vu clair, j’ai mis la première demi-charge de laser en service. C’est un instrument aux multiples utilisations selon le diamètre du rayonnement. On peut en diaphragmer le débit, depuis le dixième de millimètre jusqu’à la vraie pomme d’arrosoir. Dans ce cas, l’intensité se réduit et c’est un effet de chaleur intense que l’on obtient. Je me suis servi de cela pour vitrifier le sol de la grotte en faisant fondre la roche, ce qui en a fait du même coup disparaître les inégalités. Dès que la chaleur a disparu et que j’ai pu marcher de nouveau sur le sol, je me suis attaqué au plafond avec un rayon de cinquante centimètres de long seulement, et de un millimètre de diamètre. Taillant en biais, j’ai fait tomber des pans de roche pour élever la hauteur de la grotte à deux mètres cinquante.


  C’est ensuite que je me suis creusé mon «appartement», un peu comme un hamster. La grotte naturelle ayant une forme de L grossier, je l’ai d’abord agrandie en égalisant les angles. Puis j’ai commencé à creuser la roche, à gauche de l’entrée, pour faire une «cuisine». Au fur et à mesure que les morceaux tombaient, je les morcelais rapidement et les repoussais du pied, ce qui m’a valu à plusieurs reprises de m’enfermer moi-même derrière des monceaux de débris. Enfin, j’ai taillé ainsi une petite pièce de trois mètres sur trois, perpendiculairement au couloir d’entrée de la grotte et parallèlement à la paroi extérieure. Ensuite, j’ai creusé une «chambre d’amis», toujours à gauche de l’entrée, mais à l’angle du L. Histoire de simplifier la tâche, j’ai commencé d’abord par lui tailler trois marches d’accès… C’était une fantaisie, mais je m’en suis félicité, les débris étaient plus faciles à éjecter. Aux innocents les mains pleines! Là, j’ai voulu limiter les efforts et je lui ai donné trois mètres sur deux.


  À cet instant, j’étais déjà crevé et j’avais faim. Je me suis accordé un quart d’heure pour me restaurer, ce qui m’a donné des forces pour entamer la deuxième moitié du travail. Dans le L formant la grotte, le couloir d’entrée correspond à la petite barre horizontale. Face à l’entrée, à la hauteur du coude, j’ai creusé une pièce destinée à servir de réserve de vivres et de bois: cinq mètres de côté! Pour chacune de ces pièces, je m’étais efforcé de creuser une entrée de un mètre de large et de continuer derrière, cela afin d’en faire des pièces indépendantes dès que je pourrais y ajouter des portes. Ça ne facilitait pas le travail, mais je devinai que pour ma vie future ce serait important.


  Plus tard, je me suis attaqué à ma chambre, au fond de la grotte naturelle, et surélevée de trois marches également. J’avais eu un coup de barre difficile à surmonter, mais la chambre finie, ça allait mieux et j’ai continué en creusant des ouvertures, des conduits plutôt, à travers plusieurs mètres de roche, en réglant le laser au maximum et en traçant un cône. Plus facile que je ne l’aurais cru: les morceaux de roche découpés ont glissé d’eux-mêmes dans la pièce et je n’avais qu’à les sectionner tranquillement en blocs de quatre à cinq kilos au fur et à mesure. Ça allait très vite. Les conduits de chaque pièce étaient orientés vers le haut, sortant du rocher trois mètres au-dessus de ma tête. J’ai également taillé des cheminées dans la grotte naturelle et les deux chambres, avec un conduit. Puis je me suis attaqué à la cuisine.


  Dans la masse du rocher, j’ai taillé une cuisinière! Mon chef-d’œuvre: une grille intérieure pour retenir les cendres et une grossière plaque supérieure pour y poser ce que je ferai cuire au-dessus de trois trous d’un diamètre différent. Et enfin, une porte d’évacuation des cendres, en bas. J’étais devenu habile avec le laser, dont la manœuvre est très simple. J’ai aussi eu l’idée de creuser une vasque, sorte de grande cuvette contenant facilement quatre cents litres d’eau, avec un conduit venant du sommet du rocher et, comble du luxe, un petit conduit de trop-plein à cinq centimètres du bord pour éviter d’inonder la grotte. Grimpant au sommet du rocher, je lui ai vaguement donné une forme d’entonnoir pour recueillir les eaux de pluie, centré sur le conduit de la vasque. J’avoue que j’étais très content de moi, et plus encore le lendemain matin en la trouvant remplie à moitié par une pluie tombée dans la nuit. Un sacré coup de veine, bien méritée après tout ce travail.


  Avec les dernières minutes de la demi-charge, j’ai creusé des étagères un peu partout avant de vitrifier murs et plafonds pour assurer une étanchéité totale, aussi bien contre les infiltrations d’eau que d’insectes. Lorsque le laser s’est arrêté de fonctionner, je ne tenais plus sur mes jambes et, en outre, il y avait un mètre et demi de débris dans les couloirs. Je me suis installé dans un petit coin pour dîner et dormir.


  Le lendemain, j’ai déblayé et nettoyé partout, jetant les débris en bas du rocher. Ça a suffi à occuper mon après-midi parce que, d’après le soleil, j’avais fait une sacrée grasse matinée. Le jour suivant, je me suis replongé dans le manuel, au chapitre sur l’alimentation. Il paraît que la viande convenablement fumée se conserve assez longtemps tout en gardant ses propriétés nutritives. Coïncidence, j’étais consciencieusement en train d’apprendre ma leçon quand j’ai vu sortir d’un petit bosquet, à cent mètres de la grotte, une antilope-vache-léopard, que j’ai d’ailleurs décidé d’appeler des «antilopes-léopards». En voyant la bête, je me suis dit que non seulement sa chair me serait utile, mais aussi sa peau. J’avais en tête des projets pour la seconde demi-charge de laser et j’ai pensé qu’il faudrait bien y ajouter une chasse.


  Ce même matin, j’ai aperçu d’autres bêtes. J’avais déjà repéré des oiseaux, assez farouches, petits, très colorés et très bruyants, mais pas d’autres races pédestres. Après le départ de l’antilope-léopard, j’ai vu apparaître des espèces de chèvres – je continue à procéder par analogie avec la faune terrestre –, des chèvres, donc, aux poils très longs, mais sans cornes. En revanche, la tête semblait couverte d’un véritable casque corné. Et si j’en juge par la musculature de leur cou, elles doivent s’en servir dangereusement. En tout cas, elles aussi m’ont paru susceptibles de me fournir viande et fourrure. Elles ne sont peut-être pas commodes, mais je devrais quand même en venir à bout. Elles sont à ma portée.


  Le même jour, je devais repérer les bestioles dont les empreintes m’avaient impressionné au bord du fleuve. Deux sortes de chiens, ou de loups, ont débouché au coin du rocher. Marron clair, elles avaient une démarche souple de félins et je me suis fait tout petit sur mon perchoir, lorsque je les ai vues baisser la tête et se mettre à brouter l’herbe! Je me suis senti rassuré: il n’y a rien à craindre ni des pattes, ni des mâchoires d’un paisible herbivore. Enfin, peu avant la tombée de la nuit, un immense troupeau de bêtes plus petites, ressemblant vaguement à des lièvres par leur façon de se déplacer, a envahi l’espace entre le rocher et le bosquet. Ils avaient un pelage noir, une tête assez large et une gueule laissant passer une longue langue pour happer les brins d’herbe. Cette fois, j’ai pensé que je faisais connaissance avec mon ordinaire.


  C’est deux jours plus tard que j’ai entamé ma seconde demi-charge. Dès le matin, sans me creuser le crâne, je suis allé au grand arbre le plus proche de la grotte. D’un coup de laser, j’ai coupé le tronc à la base… Et il ne s’est rien passé. Je m’attendais à le voir s’effondrer dans un grand fracas, mais rien! Pourtant, le tronc était bel et bien coupé. En fait, le rayon était si étroit que l’arbre n’avait pas de raison de tomber. Il a fallu un second passage en biais, imitant l’encoche d’une hache, pour qu’il se décide à basculer. Les oiseaux se sont tus.


  Après avoir rapidement coupé les branches, j’ai débité le tronc en morceaux de six mètres que j’ai ensuite partagés en planches, épaisses de trois centimètres environ, sur toute la largeur du tronc. Enfin, le reste a servi à faire des bûches. Laissant tout sur place, je suis allé chercher le ceinturon et me suis dirigé vers le fleuve en marchant sans précaution, mon arme me donnant une sécurité suffisante.


  À peine arrivé à la lisière du bois, une antilope-léopard est sortie lentement, me regardant venir. Tant pis, j’aurais préféré en chasser du côté de la grotte pour avoir moins de trajet à faire, mais puisque celle-ci se présentait… Décidément, j’avais une véritable aversion pour ces bêtes. Leur assurance peut-être? À trente mètres, j’ai réglé la portée du laser, en me gardant une marge de sécurité, puis j’ai visé soigneusement entre les deux yeux. L’arme a émis son petit grésillement discret. La bête a semblé ne rien sentir et j’ai eu un instant d’inquiétude. Soudain, ses pattes ont cessé de la porter et elle s’est effondrée. J’avançais vers le corps lorsque deux autres antilopes-léopards sont apparues un peu à droite. La première baissait la tête, soufflant avec colère, et je la surveillais, quand, du coin de l’œil, j’ai entrevu la seconde qui chargeait sans prévenir! Et à une vitesse folle…


  Le temps de braquer le laser, elle était déjà à vingt mètres. Je me demande où j’ai trouvé assez de calme pour viser le front. Elle a roulé au sol, venant s’arrêter sur le flanc à quelques pas… Sans interrompre le mouvement, j’ai ajusté la dernière qui a été foudroyée au moment où elle baissait la tête pour attaquer.


  Tout danger écarté, j’ai senti la transpiration me couvrir les cuisses et le front. Ce qu’elles pouvaient être rapides, ces saloperies! Pas le temps de m’en occuper maintenant, je reviendrais plus tard. Tant pis si des charognards venaient en prendre une part. Traversant le bois, je suis arrivé à la lisière, côté fleuve, pour examiner les arbres. J’ai mis plusieurs minutes à repérer cette espèce qui m’avait paru être la plus légère l’autre jour, et j’en ai choisi un spécimen au tronc large d’un mètre cinquante. Je l’ai abattu sans difficulté, me bornant à le faire basculer côté fleuve. Maintenant, il s’agissait de ne pas se tromper. Les indications du manuel étaient simples et je les ai suivies à la lettre. D’abord enlever les branches, puis couper une section de cinq mètres de long et la séparer en deux, au diamètre. Les deux moitiés ont basculé à droite et à gauche, la face tranchée vers le ciel. J’ai poursuivi en taillant les extrémités en pointe, puis j’ai commencé à creuser la moitié de droite, en traçant des V de plus en plus profonds et larges. Peu à peu, je l’ai vidée ainsi. À l’extérieur, j’ai taillé une vague quille en calant des branches pour qu’elle ne bascule pas et je me suis trouvé devant une pirogue! Ça m’avait pris une heure, du coup j’ai recommencé avec l’autre moitié. Je n’avais besoin que d’une seule pirogue, mais ma prudence naturelle s’est manifestée, et comme ça ne me coûtait rien…


  Dans le reste du tronc, j’ai taillé quatre pagaies et deux espèces de pelles. Enfin, du cœur de ce qui restait, j’ai tiré deux longues perches de six mètres, et une autre de quatre seulement. J’ai apporté grand soin à la fabrication de cette dernière, creusant un logement à une extrémité pour y glisser le manche du couteau. Ça collait et ça me faisait une très belle lance!


  Ensuite, j’ai essayé de déplacer une pirogue. D’un coup de reins, j’ai pu la bouger de cinquante centimètres. Ça irait, je pourrais les mettre à l’eau sans difficulté. Restait à savoir si elles voudraient bien flotter dans le bon sens. Peut-être faudrait-il alourdir un peu la quille, même si je m’étais efforcé d’y laisser une certaine masse de bois. Je verrais ça un autre jour. Pour l’instant, j’avais prévu de chasser un peu pour me faire une réserve de viande et la fumer.


  


  


  Cinq heures plus tard, j’étais de retour à la grotte, fourbu, mais porteur de dix «lièvres» abattus du côté de la grande forêt, à l’est, le long du fleuve. J’étais retourné découper et récupérer tout ce que je pouvais des antilopes-léopards, notamment les cuisses et la peau. Un sacré travail là encore, une tâche écœurante qui m’a secoué.


  De retour, j’ai découpé de mon mieux une sorte de roue dans ce qui restait de l’arbre abattu, l’ai percée au centre avant de creuser une gorge tout autour, sur la tranche. Au-dessus de la grotte, un peu à gauche, j’ai taillé la roche pour faire une sorte d’éperon en saillie et j’y ai glissé la roue. Ça faisait un treuil acceptable, j’étais assez content de moi.


  C’est ensuite que j’ai terminé l’installation de mon abri. J’ai fait s’écrouler, à coups de laser, le petit chemin en surplomb qui ceinturait le rocher, ne laissant qu’une plate-forme de trois mètres devant l’entrée de la grotte qui était ainsi isolée. Et surtout aisément défendable, car je pensais bien que, tôt ou tard, il faudrait se bagarrer. J’aurais bien aimé creuser une sortie de secours, mais il fallait pour ça traverser tout le rocher et ma demi-charge ne m’en laissait plus le temps.


  Un peu plus tard, j’ai fabriqué une échelle avec le tiers de la corde et des petites branches, et je l’ai fixée à deux bittes d’amarrage taillées dans la paroi à droite de la porte, enfin de l’entrée, la porte n’étant pas terminée. Avec ce système, je n’avais qu’à balancer l’échelle dans le vide pour m’en aller et, une fois de retour, je la tirais à moi et personne ne pouvait grimper jusqu’ici!


  Le lendemain, j’ai monté le bois avec le treuil, du moins une partie, parce que la réserve était à moitié pleine, alors qu’il restait encore les trois quarts de ce que j’avais coupé en bas. J’ai monté aussi des petites branches et des feuilles pour me servir à allumer du feu, ce que j’ai fait aussitôt avec le briquet à amadou qui fonctionnait à merveille. Et j’ai passé le reste de la journée à fumer la viande… Je suis allé encore en récupérer sur les carcasses après avoir lu attentivement les conseils de dépeçage dans le manuel. Elles avaient été entamées sévèrement et j’y ai trouvé des traces de griffes énormes. Apparemment, il y avait dans cette région de terribles bêtes sauvages que je n’avais pas encore rencontrés. Pendant que toutes les cheminées allumées fumaient la viande, j’ai entrepris de racler les peaux. Le soir encore, j’étais moulu, mais j’avais de la viande en quantité et les peaux étaient prêtes à sécher au soleil.


  Ce sont ces peaux sur lesquelles j’ai trimé les jours qui ont suivi, alors que je cherchais un moyen de faire fuir l’odeur de viande fumée qui empestait la grotte. La prochaine fois, je ferai ça dehors!


  


  


  Voilà le jour et ça me tire de ma rêverie. Oui, j’en ai abattu, du travail…


  C’est curieux, ces levers de soleil. Sur Terre, j’ai souvent remarqué qu’ils commençaient avec une petite lumière sale, triste même. Ici, ça ne dure pas, tout de suite le soleil se détache sur l’horizon. Ça ne me rend pas plus gai pour autant; la solitude m’accable. Parler, dire n’importe quoi, mais parler à quelqu’un. Un autre être humain! Si je ne découvre personne, dans dix ans je ne saurai plus articuler un mot. C’est affolant de penser à tout cela. En fait, je ne tiendrai plus longtemps. Lorsque je suis occupé, ça va à peu près, mais ce qui me mine, ce sont les moments où l’esprit est disponible… Or, maintenant, mon installation est terminée…


  Ce matin, j’avais prévu de creuser une fosse dans la forêt où j’ai abattu les «lièvres», enfin les pseudo-lièvres. Délicieux, d’ailleurs, malgré l’absence de sel, je les ai fait cuire avec de la graisse d’antilope. Je veux essayer de faire ce piège, le manuel dit que ça marche.


  Il faut y aller. Je prends la lance que j’ai terminée. Le second couteau est fermement fixé et c’est une arme qui me laisse du champ: quatre mètres. J’enfile le pagne que je me suis fabriqué avec deux peaux de lièvre. Je me suis décidé à mettre de côté la combinaison pour une période plus froide, ce qui m’a valu de bons coups de soleil sur les jambes. Après, j’irai probablement essayer les pirogues, ça me tente.


  Avec un soupir de lassitude, je pénètre dans la «salle de séjour», l’ancienne grotte naturelle, et vais boire un peu d’eau à la gourde, avant de la remplir dans la vasque. J’ai encore suffisamment d’eau de pluie, mais je me demande parfois si elle va encore se conserver longtemps et si je n’ai pas commis une erreur. Le ceinturon est accroché au mur et je le passe autour de ma taille. Il comporte à demeure le couteau à droite, la gourde sur la fesse droite et le laser sur la fesse gauche. Il est hors de question d’utiliser l’arme, ce serait aussitôt une demi-charge virtuellement fichue, mais je préfère l’avoir sur moi, tant que l’expérience ne me suffira pas à faire face à une situation dangereuse.


  Je mets dans le sac à dos un peu de viande pour la journée, ce qui reste du rouleau de corde, en partie utilisée pour l’échelle et le treuil, et des cartes. En me relevant, mon regard tombe machinalement sur une caisse… Bon Dieu! Bougre de crétin! Mais je suis vraiment le roi des couillons, voilà trois semaines que je suis ici, que je vis devant les caisses et j’ai oublié de les ouvrir!


  Avec le couteau, je force la première serrure. J’ai un peu peur de casser la lame, mais… Non, ça va, c’est ouvert. Des boîtes de microfilms. Merde! J’ai gueulé de déception. La caisse est pleine de documents. La deuxième: encore des documents microfilmés, mais aussi une lectrice. C’est une petite machine très simple dans laquelle on glisse les boîtes de microfilms, et qui permet, par un système de prismes à fort grossissement, de visionner ceux-ci en utilisant la lumière du jour. Je vais au moins pouvoir m’instruire! Je dois avoir l’histoire de la Terre sous les yeux, de quoi retourner le couteau dans la plaie, aussi… La troisième, la quatrième et la cinquième contiennent également des centaines de milliers de documents microfilmés.


  La sixième a manifestement été forcée. Giuse, proba­blement. Au-dessus des boîtes, je trouve effectivement un fer de hache. De la poussière m’indique qu’il a eu un manche autrefois. Il doit dater d’un lointain passé terrien, XIXe ou XXe siècle, probablement. Une boussole aussi. Ça c’est un trésor. J’en avais une, moi aussi, dans ma vitrine d’antiquités, mais plus ancienne que celle-ci, qui dispose d’une petite fente de visée pour prendre des relèvements. Je le sais. J’ai si souvent manipulé la mienne que celle-ci m’est déjà familière. Apparemment, elle peut s’accrocher à mon ceinturon, ce que je fais immédiatement.


  Dans les deux dernières caisses, je trouve des pots de métal, un casque guerrier que je me rappelle avoir vu sur des soldats de je ne sais quelle époque. Voilà aussi des aiguilles à couture dans un petit étui métallique. Dommage que je n’aie aucun fil assez petit pour passer dans le chas minuscule. Un appareil qui a dû être… un masque de plongée, mais il n’en reste que la vitre et une partie métallique. C’est tout ce qui a résisté au temps. Alors que je vais refermer la dernière caisse, je trouve un miroir et une boîte métallique contenant un fer de marteau et un burin. Aussitôt, je me regarde dans le miroir et j’ai un choc. Est-ce vraiment moi? Les traits sont plus marqués qu’autrefois, mes cheveux me paraissent aussi un peu plus clairs. Le soleil, sûrement. Mais ce qui m’impressionne, c’est l’expression de mon visage: dure, méfiante. Je n’ai jamais été amoureux de ma tête, on fait beaucoup mieux, mais je n’aime pas beaucoup l’homme que je vois ici. Il est trop… je ne sais, mais je regrette.


  Et enfin, des jumelles. Je file dehors les essayer. Voilà un outil d’une immense valeur pour moi. Je découvre la plaine très loin, et des forêts encore. Je vais pouvoir surveiller les approches et apprendre quantité de choses sans quitter la grotte.


  Pour l’instant, je me contente de les glisser dans le sac avec les fers de hache et de marteau auxquels je vais fabriquer des manches. J’y ajoute une peau d’antilope pour mettre dans le fond de la pirogue et protéger mes genoux. Je jette l’échelle de corde et descends, la lance accrochée à l’épaule par un morceau de ficelle. Sitôt à terre, je fixe le bas de l’échelle à une petite saillie à deux mètres du sol et, la lance à la main, je me mets en route.


  


  Voilà les pirogues. Elles n’ont pas été déplacées. Je prends une pelle et pars vers le petit bois de l’ouest pour creuser la fosse.


  Les yeux fixés sur le sol, je repère au passage des traces d’antilopes-léopards. Décidément, ces bestioles aiment beaucoup le coin; à moins qu’il n’y en ait partout…


  À l’orée du bosquet, je repère un endroit plein d’empreintes de lièvres, et je me mets au travail, la lance à portée de la main. Avec le couteau, j’attendris le sol et y découpe des carrés d’herbe de cinquante centimètres de côté, que j’arrache. Je pose délicatement les carrés près de moi et, avec la pelle, enlève peu à peu la terre. Lorsque le trou atteint un mètre et demi, je le recouvre de branchages sur lesquels je pose les carrés d’herbe. On voit encore la trace de la fosse, mais les animaux ne se méfieront peut-être pas? En tout cas, je ne peux faire mieux et je reprends le chemin des pirogues.


  Quelque chose a bougé, là. Dans ma main, la lance s’est aussitôt braquée. Je suis dans le bois aux pirogues, pas loin de celles-ci. Les yeux aux aguets, légèrement penché en avant, je fais un pas sur le côté, vers un arbre dont la première branche est à ma portée, lorsque deux formes sortent d’un buisson. Des chiens félins. Ils avancent vers moi, mais avec prudence. Ils n’ont guère l’air belliqueux et je décide d’attendre pour me mettre à l’abri.


  Les bêtes continuent à avancer, baissant parfois la tête comme si elles allaient brouter. L’une stoppe brusquement et bondit en arrière comme si elle avait été attaquée. Puis elle reste là, plantée sur ses pattes.


  — Ma parole, mais elles veulent jouer?


  J’ai parlé à voix haute, je crois bien.


  Au son de la voix, les deux chiens félins lèvent la tête et la tournent dans tous les sens. Un instant d’hésitation, et ils détalent à grands bonds souples. J’ai un sentiment bizarre: on dirait que c’est ma voix qui les a fait fuir.


  Secouant la tête, je me remets en route et arrive presque tout de suite aux pirogues.


  La rivière est à peine à cent mètres de la lisière de ce bois et je m’attelle à un harnais confectionné avec la corde. Quand j’arrive enfin à la berge, je dois m’asseoir pour souffler. Il y a trois semaines, j’aurais bien été incapable de cet effort. Je deviens un vrai petit sauvage! Allez, maintenant, c’est le grand moment.


  Ne laissant à bord qu’une pagaie, la peau d’antilope et une perche, je plante le manche de ma lance dans le sol, à côté du sac.


  D’un coup de reins, je propulse la pirogue vers l’eau qui monte jusqu’à dix centimètres du rebord. La moitié arrière est encore sur terre, et je fais glisser doucement l’ensemble qui flotte bientôt, parallèlement à la berge. Dans l’eau jusqu’aux genoux, je retiens d’une main la pirogue, puis la lâche. Elle ne bouge pas! Alors, je lève une jambe, pose le pied à l’intérieur, les mains appuyées sur chaque bord. Le bateau ne s’enfonce pratiquement pas. Le cœur un peu battant, je ramène à bord la seconde jambe… La pirogue n’a toujours pas bougé. Je m’agenouille avec précaution, empoigne la pagaie et la plonge légèrement dans l’eau d’un mouvement aussi souple que possible. Puis je recommence plus fort. Un léger balancement, c’est tout. Formidable! Une grande joie m’envahit et, délibérément, je tire très fort sur la pagaie. La pirogue fait presque un bond en avant et je dois corriger tout de suite l’embardée, en laissant la pagaie dans l’eau, de profil, en guise de gouvernail. Ça marche, bon Dieu, ça marche!


  Je crois bien que j’en ai hurlé…


  À petits coups, je fais demi-tour et reviens vers le point de départ. Pour l’expérience suivante, je préfère être en eau peu profonde. Je me mets debout et marche vers l’extrémité de l’embarcation qui roule un peu, sans plus. Elle est vraiment d’une stabilité remarquable. Alors je saute à terre, embarque tout le matériel et m’accroupis au quart de la longueur. Puis je plonge la pagaie dans l’eau et propulse la pirogue vers le large.


  J’ai envie d’aller vers l’ouest, vers le lac. La pirogue avance bien et j’entends l’eau rejetée par la coque. Finalement, elle est large, près d’un mètre et demi, et pourrait contenir facilement huit personnes. Il n’y a pas trop de courant, à trente mètres de la rive que je surveille continuellement. Un instant, je me demande si je reconnaîtrai mon point de départ. Ce qui m’amène à penser que je devrai construire un abri pour les embarcations. Et même deux, en deux endroits différents, si je veux être sûr d’en garder une en cas de pépin. Ah! ma satanée prudence…


  Un troupeau de bêtes inconnues apparaît au détour de la rivière, du fleuve plutôt, car il s’élargit encore en approchant du lac. Mais les bêtes détalent au galop avant que je ne puisse les observer. Elles ont dû me sentir, le vent vient de l’est. Maintenant, la rive gauche est entièrement couverte de la grande forêt que l’on aperçoit depuis le rocher. C’est encore une autre variété d’arbres, d’une taille ahurissante, plus grands que les séquoias californiens qui mesurent tout de même leurs cent quarante mètres! Les troncs sont lisses jusqu’à une trentaine de mètres (bof! jamais qu’un building de dix étages!) au-dessus, des branches en jaillissent. Si bien que la forêt, au niveau du sol, paraît être un vrai boulevard malgré le nombre d’arbres. Encore que, plus loin, il me semble apercevoir des cèdres du Liban; difficile de les appeler autrement. Cessant de ramer, je regarde au fond de l’eau. Elle est extrêmement claire. Il me semble apercevoir un reflet sombre. Un poisson? À tout hasard, j’attrape ma lance. Un poisson changerait un peu mon ordinaire, encore que je sois très amateur de viande. Mais à ce rythme, je risque de m’en dégoûter.


  La pointe effleurant la surface, je guette un moment sans rien voir et, dépité, reprends la pagaie. Le courant m’a amené près de la rive, dans une courbe. Il y a là une pente naturelle, et j’ai envie de voir à quoi ressemble ce coin. Lorsque l’avant de la pirogue touche la berge, je saute à terre et hisse l’embarcation de un mètre pour l’immobiliser. Puis j’empoigne ma lance et avance vers les bois. Les bruits d’oiseaux cessent aussitôt. Je m’arrête, un peu surpris par le silence, puis reprends la marche.


  Au bout d’une centaine de mètres, je stoppe. Depuis un moment, quelque chose me titille le crâne. Une idée qui ne veut pas sortir. Voyons, elle m’est venue lorsque je suis entré dans la forêt, après que les oiseaux… Oui! c’est ça! Les oiseaux ont cessé de chanter et là, ça ne va plus. Ou bien ils ont eu peur de moi, et ce n’est pas logique… sauf s’ils ont déjà eu à pâtir des hommes. Alors, il y aurait des hommes sur cette planète? Ou bien ce n’est pas de moi qu’ils ont eu peur…


  À cette pensée qui me semble brusquement plus plausible, je me raidis. Lentement, je fais demi-tour sur moi-même pour revenir à la pirogue, j’avance de deux pas et me fige. Émergeant d’un buisson, une créature me fait face à une vingtaine de mètres. Un… un singe! Un grand babouin terrien, mais avec un museau encore plus semblable à celui d’un chien. Une sacrée mâchoire! Déjà, sur Terre, les babouins ont la réputation d’être dangereux, mais celui-ci a une gueule redoutable. Il retrousse ses babines d’ailleurs, montrant des crocs impressionnants. Je sens mes jambes faibles brusquement. Je n’avais pas été préparé à ça! J’ai envie de dire: «Non, je ne veux plus, laissez-moi!» Mais là-bas, le babouin vient de se dresser sur ses pattes arrière, balançant les bras, les mains agitées de crispations.


  Aussi brusquement que ma frousse était venue, je me sens envahi d’une sorte de détermination, presque un dédoublement. Je reconnais cette impression au passage: un peu comme si je sortais de ma peau et m’observais de l’extérieur! Mais tout se passe très vite. Je reconnais là un symptôme qui s’est manifesté chaque fois que je me suis trouvé dans une circonstance dangereuse, ce qui n’était pas fréquent dans ma vie de logicien, il faut bien le dire. Maintenant, mon cerveau travaille à plein rendement et je me rappelle avoir lu quelque part qu’en face d’un animal évolué, ayant un minimum d’intelligence, il ne faut pas montrer sa crainte, mais au contraire être d’un grand calme. D’abord parce que cela montre à la bête que l’on n’est pas impressionné, c’est-à-dire que l’on ne craint pas sa force, sous-entendant qu’on en a autant à lui opposer. Et ensuite, cette attitude permet à la bête de sauver la face et de ne pas fuir devant le plus fort!


  Je m’immobilise donc. Le babouin redouble ses efforts et avance de plusieurs pas. À vrai dire, j’ai du mal à ne pas braquer ma lance, mais je reste de marbre. Je me dis que ça va marcher lorsque, sur la gauche, quelque chose attire mon attention. Lentement, je tourne la tête. Trois autres babouins observent la scène. Et merde, tiens!


  Alors là, ça sent mauvais. Il faut trouver un moyen de contourner le plus belliqueux pour retourner à la pirogue. D’un mouvement tranquille, je m’écarte sur le côté, d’un pas. Mon adversaire s’est arrêté, je fais deux autres pas et pense que ça va marcher, quand le babouin gronde sourdement et saute sur place. Il n’y a plus le choix, il faut combattre et faire vite.


  À peine y ai-je songé que j’avance vers le singe, à petits pas d’abord, puis j’accélère et me mets soudain à courir vers lui, la lance en l’air.


  Alors que je suis à dix mètres de lui, le singe bondit à son tour et je baisse la pointe de mon arme que j’empoigne à deux mains. Pas le temps de viser. La lame a transpercé de part en part la poitrine du babouin, qui pousse un hurlement terrible. Dans ma foulée, je fais un écart et tire violemment sur ma lance qui se dégage. Sans ralentir, au contraire, je fonce vers la rive. Derrière, le singe blessé est accroupi, mais les autres se sont rués en avant. Ils ont cinquante mètres de retard et je me demande si ce sera suffisant pour que j’aie le temps de pousser au large.


  Voilà la rive. Je jette la lance à l’eau tout en me demandant, un peu tard, si elle va flotter.


  D’un coup de reins, je propulse la pirogue dans laquelle je plonge désespérément. Il était temps, les babouins sont déjà là! Trépignant sur place, hurlant de rage, ils restent à la limite de l’eau pendant que, sur sa lancée, la pirogue s’éloigne de quelques mètres. Je me redresse lentement et me mets debout, face à la rive. La lance est à côté, flottant heureusement. Là-bas, les singes se sont tus et, accroupis, me regardent. J’en suis d’abord surpris, puis je réfléchis. Peut-être font-ils le rapprochement entre l’eau et ma position verticale? Alors, à tout hasard, je reste ainsi, immobile, les regardant calmement. Puis je me frappe la poitrine des deux poings, en poussant un hurlement, allez savoir pourquoi. Paniqués, les trois babouins font demi-tour et s’enfuient! Alors ça, c’est la surprise!…
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  À voir le soleil, il est encore loin de midi, mais à ramer comme il le fait, Cal a déjà faim. De toute manière, il fait encore quatre repas par jour. Malgré ses efforts, il n’a pas réussi à adapter son organisme au rythme de ces journées interminables. Si en hiver les nuits sont proportionnellement aussi longues, ce sera difficile. Après huit heures de sommeil, même bien fatigué, il se réveille.


  Depuis deux heures, il navigue sur le lac. La surface y est ridée de vaguelettes soulevées par le vent, mais l’étrave taillée de la pirogue les étale sans difficulté. Malgré tout, en décidant d’explorer la partie ouest du lac, il a entrepris de longer la berge à une cinquantaine de mètres. La forêt de séquoias a l’air immense, et il préfère l’avoir dépassée avant d’aborder pour manger quelque chose. Il n’y en a plus pour longtemps d’ailleurs. L’orée ne se trouve guère qu’à une centaine de mètres en avant.


  Il dépasse celle-ci et fait pivoter la pirogue vers une petite plage – de sable, semble-t-il. C’est un endroit magnifique. Le terrain ici est plus vallonné, creusé de sillons qui ondulent, et couvert d’herbe. Quelques cèdres de temps à autre, et des résineux par deux ou trois. Déjà à trente mètres du bord, le fond de sable clair paraît tout proche, et Cal a une furieuse envie de se baigner. Pourquoi pas d’ailleurs?


  Il aborde et enlève le pagne pour se jeter à l’eau.


  Elle est délicieusement tiède! Un peu salée. L’idée lui est venue qu’il suffira d’en faire évaporer pour avoir du sel… Voilà bien la meilleure découverte pour son confort personnel. En faisant la planche, il aperçoit son propre ventre et remarque la différence de couleur à la ceinture. Son torse, presque toujours nu, est maintenant d’un brun doré alors que le ventre, protégé par le pagne, est blanc.


  Dieu, que l’on est bien… Une onde de bonheur l’a envahi. Un bonheur étrange qu’il ressent à la fois moralement et physiquement. Une plénitude qu’il n’avait jamais connue.


  Revenant sur la plage, il débarque la viande séchée et va s’asseoir à l’ombre d’un résineux pour manger à l’aise. C’est un morceau d’antilope qu’il a apporté. Fumée, la viande est encore assez tendre et il se régale.


  Après son repas, il se trempe de nouveau dans l’eau, puis s’étend au soleil pour sécher sur le sable. Tout de même, avant de s’allonger, il plante sa lance et fait un trait à l’extrémité de l’ombre. C’est un petit système qu’il a imaginé pour avoir une notion du temps écoulé. Une horloge solaire rustique, en somme. Les yeux perdus dans le ciel très bleu, son esprit revient à la Terre.


  Penser que la Terre a ressemblé à ça, qu’elle a été aussi belle, qu’il y a fait aussi beau et que tout a changé par pure bêtise! À chaque fois que l’humanité est arrivée à un croisement, elle a pris le chemin le plus facile et le plus mauvais pour la suite. Au fond, la vie n’est pas dangereuse, rien n’est vraiment dangereux, sauf les initiatives des hommes. Même sur une planète comme celle-ci, on peut vivre tranquille et à l’abri. Mais qu’en aurions-nous fait si nous l’avions découverte? Polluée d’abord, puis sûrement détruite! Jamais je ne pourrai leur pardonner…


  Cal le logicien, Cal le pacifique! Il éprouve une véritable haine pour les hommes. Enfin non, pas pour les hommes mais pour leur stupidité, leur appétit d’argent, leur imprévoyance surtout. Ce qui est terrible, c’est de penser qu’ils avaient tout pour réussir; le Progrès est inévitable. Mais entre l’inventeur et ceux qui «utilisent», personne n’essaie d’imaginer ce qui va s’ensuivre; on ne pense qu’au profit. Finalement, c’est une philosophie qui a manqué aux hommes, une philosophie qui les imprègne suffisamment pour freiner ou orienter leurs impulsions.


  Peu à peu, ses pensées se font plus molles et il s’endort.


  


  


  L’ombre a bougé de près de dix centimètres lorsqu’il s’éveille. Il doit être un peu plus de deux heures de l’après-midi. Il en a pour trois heures à rentrer à la grotte, il a donc le temps d’explorer le coin. Mais comme il n’a pas envie de s’éloigner beaucoup, alors il prend juste la lance, enfile le pagne et s’éloigne d’un pas de promeneur, pieds nus.


  Une demi-heure plus tard, il se faufile à travers un éboulis rocheux, dans un petit vallon splendide, lorsqu’il se trouve nez à nez avec une espèce d’ours rouge. Tout à fait tranquille dans ce paysage paisible, il n’était pas sur ses gardes et n’a que le temps de faire un bond en arrière pour éviter une patte énorme, terminée par une véritable main aux doigts griffus. Dans cet espace restreint, il ne peut pas se servir de sa lance qu’il tient la pointe en l’air. Faisant demi-tour, il se rue vers la sortie, lorsqu’une ombre vient la boucher. Un second ours!


  Impossible de fuir, c’est fichu. Il va falloir utiliser le laser. Sa main s’est portée à la ceinture, lorsqu’il reçoit un choc au cœur. Son ceinturon est resté sur la plage, il est en pagne…


  Il a un râle de terreur. Dans cet espace, il n’a aucune chance, attaqué des deux côtés. Un mouvement de révolte le redresse, alors qu’il tente vainement d’abaisser son arme. Les bêtes sont tout près.


  Et soudain tout va très vite.


  Sa lance s’immobilise et il lève les yeux. Là-haut, sur le rocher, un homme tient la lance à deux mains et lui fait signe de s’y accrocher.


  Dieu! Un être humain!


  Frénétiquement, Cal empoigne la lance et se voit hissé sur le rocher. Il était temps. La patte de l’une des bêtes sauvages a frôlé son pied.


  L’être ne lui laisse pas le temps de souffler. Lui lançant une phrase incompréhensible, il tend le bras vers le sommet de l’éboulis et commence à grimper. Cal saisit sa lance et suit.


  En une minute, ils se retrouvent tous deux au sommet. Plus bas, les deux ours cherchent un passage pour suivre leur proie. Mais Cal sait qu’ils ne sont plus vraiment dangereux. Autant sa lance était inutile en bas, autant ici elle a son utilité, pour repousser une attaque.


  Ce répit lui permet de revenir à cette extraordinaire rencontre. Il y a des hommes sur cette planète! Il n’est plus seul… Il se retourne lentement pour examiner son compa­gnon. Il ne sait pas encore très bien quelle attitude prendre.


  En tout cas, se dit-il, c’est un beau spécimen d’être humain. Il le dépasse d’une tête, ce qui représente facilement deux mètres. Les épaules sont larges, mais pas démesurément. Ce que l’on aurait appelé sur Terre un homme bien bâti, mais pas un athlète. Les hanches sont assez étroites et le corps est harmonieusement proportionné. Celui d’un danseur, tiens! Ou plutôt d’un Noir, un Massaï d’Afrique, par exemple. Ou même un peu tout cela à la fois… Sa peau est bronzée, d’un bronzage qui aurait fait fureur sur Terre, avec ses reflets cuivrés. Mais le plus extraordinaire, ce sont ses cheveux: ils sont d’un blond presque blanc. Vraiment magnifiques. Il porte lui aussi un pagne, mais en tissu grossier. En fait, ce n’est pas un pagne, mais une sorte de paréo hawaiien que l’on aurait enroulé autour de la taille dans le sens de la largeur, si bien que les jambes sont dévoilées à mi-cuisse.


  Pour l’instant, le gars a l’air tout aussi étonné et le contemple avec autant de curiosité. De nouveau, il lui lance une phrase.


  Cal hausse les épaules en souriant. Alors le type sourit à son tour et s’accroupit pour surveiller les bêtes sauvages.


  Oui, on fera connaissance plus tard, il y a deux créatures qui méritent toute leur attention. Surveillant son côté, Cal pense à l’avenir. Faut-il suivre cet homme? Il ne vit sûrement pas seul, donc il y a quelque part un village, ou un équivalent. Cette pensée le frappe. Il s’est mis à penser «terrien». Ce sol est celui d’une autre planète, il ne doit pas la contaminer avec sa forme de pensée, il ne doit pas agir inconsidérément afin de ne pas les influencer. En tout cas, pas de mauvaise manière. Puis il songe que l’autre est le seul à avoir parlé. Avec son pagne fait en peau, il va peut-être le prendre pour un arriéré? Alors il se retourne.


  — Dis donc, mon vieux, tu ne comprends pas, bien sûr, mais tu n’as pas l’air bête. On va bien trouver un moyen de communiquer?


  Le gars le regarde, stupéfait. Peut-être tout le monde parle-t-il la même langue dans cette région? Il y a tant de questions sans réponse.


  Les deux ours semblent avoir décidé de monter la garde eux aussi. Ils sont installés à l’ombre, au bas de l’éboulis. C’est que ça risque de s’éterniser, ça!


  Autant commencer tout de suite. Cal s’approche de l’inconnu, s’accroupit près de lui. Par signes, il tente de lui faire comprendre qu’il a faim et soif. L’autre finit par piger et prend l’air ennuyé, lui parlant longuement en désignant le nord-ouest du bras tendu. Se frappant la poitrine, Cal montre ensuite le lac, que l’on distingue d’ici, et fait mine de manger. Du coup son copain a l’air étonné. Il doit y avoir du quiproquo dans l’air! Avec étonnement, Cal s’aperçoit qu’il a retrouvé son sens de l’humour…


  Il se frappe la poitrine encore une fois.


  — Cal.


  Tout en prononçant son nom, il a un bref souvenir pour toutes les scènes de rencontre avec des races inconnues, dans les superfilms en deux ou trois dimensions que la Terre avait produits de son temps. Chacune se déroulait ainsi: le glorieux Terrien se frappait la poitrine en disant son nom, et régulièrement Cal le trouvait superbement ridicule et paternaliste! Et il s’aperçoit maintenant qu’il s’agit en fait d’une réaction naturelle et efficace, car l’inconnu a compris. Il répond, de la même manière, quelque chose qui ressemble à:


  — Lourogastiyu!


  — Hein?


  — Lou-ro-gas-tiyu, répète le gars patiemment.


  — Lourogus… Ah! je n’y arriverai pas, mon vieux. Si tu veux, je t’appellerai Louro en attendant de connaître mieux ta langue, OK?


  Le gars rigole.


  


  


  Le soleil descend lentement dans le ciel. Maintenant, Cal a vraiment faim, et surtout soif. Il n’y a pas d’abri sur le rocher et cela fait des heures qu’ils attendent. Les ours n’ont pas bougé. Exaspéré, Cal a voulu descendre pour tenter de tuer au moins l’une des bêtes en restant sur un surplomb. Mais Louro l’a retenu en lui expliquant quelque chose. Il a l’air de savoir ce qu’il veut et autant respecter son expérience.


  Cal en a profité pour réfléchir. Que doit-il faire, retourner à la grotte porter le laser et les choses trop anachroniques, comme la boussole, avant de suivre Louro? Mais ce sera difficile à réaliser, le gus va vouloir le suivre; comment cacher le laser? D’un autre côté, montrer aux hommes de cette planète ses maigres biens ferait de lui un être extraordinaire, et ce n’est pas une bonne solution. Il deviendrait immédiatement un chef, c’est-à-dire qu’il plongerait dans le monde de la politique locale sans convoiter celle-ci. Il est préférable de savoir d’abord à quoi s’en tenir, si jamais il s’y décide. Être un individu parmi les autres, voilà ce qu’il faut. Un peu original peut-être, du fait qu’il ne connaît pas leur langue; ceci paraîtra déjà surprenant. Il faudra dire qu’il vient de très loin. Oui, c’est ça, il va tâcher de se faire accepter et d’apprendre leur langue. Il sera toujours temps ensuite de venir récupérer son matériel qui ne risque rien dans la grotte. À moins qu’il ne trouve une cachette pas trop loin du village, ce qui serait encore mieux.


  Il cogite longuement, assis sur le rocher, puis il met au point son plan. Il y a un risque à prendre, mais aucun moyen de faire autrement. Après sa sieste, il a fait un long tour et l’éboulis rocheux ne doit guère se trouver à plus de cinq cents mètres du lac. S’il pouvait se glisser à terre du côté opposé aux ours, il aurait une chance de rejoindre la pirogue et de cacher son matériel. Le problème serait de revenir ensuite.


  Se levant, il va examiner la paroi à l’est. Elle est à pic jusqu’à trois mètres du sol. Enfin, il y a bien une petite bordure en dessous. Oui, peut-être pourra-t-il s’y laisser glisser. De là, il pourra sauter sur un rocher rond, et après ça ira. Pour revenir, il atteindra facilement le rocher rond ainsi que la petite bordure, mais de là le sommet sera inaccessible, à moins d’être aidé. Voilà la solution, il demandera à Louro de l’aider comme tout à l’heure, avec la lance.


  Mais comment expliquer ça au type? Et surtout l’empêcher de le suivre? Il se tourne. Eh bien, ce ne sera pas la peine de donner des explications, Louro dort!


  Sans bruit, Cal se redresse. Les ours ne bougent toujours pas en bas. Cal prend sa lance et, s’asseyant au bord du vide, à l’est, respire un grand coup, puis tend ses jambes en avant, le long de la paroi. Il sent le rocher lui écorcher le dos au moment où il glisse dans le vide. Une éternité, semble-t-il, et ses pieds touchent la petite bordure… Il vacille un instant, mais rétablit son équilibre. Bon, ça va. Maintenant, le rocher rond. Il est à deux mètres. Cal prend son élan et saute. Ça y est! En quelques secondes, il est à terre. Sans perdre de temps, il se met à courir le plus silencieusement possible. Pourvu que les ours n’aient rien entendu! Il file droit dans le petit vallon. L’herbe est assez douce sous ses pieds nus.


  Voilà le lac. La plage doit être plus à droite. Il longe l’eau et la trouve effectivement. Rien n’a bougé ici. En hâte, il trie ses affaires, mettant de côté le laser, la boussole, le ceinturon, la carte et le sac. Il empile le reste dans la peau d’antilope, c’est-à-dire la gourde, la viande fumée, le couteau – puisque l’étui est en métal grossier –, les fers de hache et de marteau, la corde enfin. Tout cela peut être dévoilé. Même si ces outils peuvent paraître étonnants à la population, cela ne risque pas d’aller trop loin.


  Une cachette, maintenant. Il cherche longtemps avant de trouver un trou dans le tronc d’un cèdre. Momentanément, ça fera l’affaire.


  Lorsqu’il en a terminé, la nuit n’est pas loin. Un coup d’œil à la pirogue. Elle aussi sera surprenante par la taille. Enfin, tant pis. Il attache la peau d’antilope par les pattes et y passe les bras, rejetant le paquet sur le dos, puis se met en route.


  Arrivé à l’éboulis, il scrute les alentours sans rien voir et se précipite vers les rochers. Il atteint sans difficulté le rocher rond. De là, plus moyen de grimper plus haut sans aide. Il ramasse une petite pierre dans un creux et la lance vers le haut. La tête de Louro apparaît, inquiète, et Cal se sent tout de suite mieux. Il avait craint que le gars ne soit parti, lui aussi! Il lève la lance et son compagnon comprend, le hissant une seconde fois sans effort.


  Il n’a pas l’air content, le père Louro! Il se lance dans une grande explication, montrant les ours, le soleil qui descend à l’ouest, le rocher. Apparemment, il traite simplement Cal de dingue… Ne pouvant guère répondre, Cal se contente de sourire, puis il s’assied et ouvre le baluchon. Louro, qui ne semblait pas y avoir fait attention, ouvre de grands yeux en voyant la peau. Il se penche pour la toucher du doigt, avant de désigner la lance d’un air interrogateur.


  Ça, c’est un peu gênant… Mais il est difficile de parler du laser. Alors, Cal hoche la tête et ouvre le paquet. Nouvel étonnement du gars devant le contenu, auquel le Terrien met fin en commençant à manger. Louro prend un morceau de viande à son tour et hoche la tête.


  


  


  Au lever du soleil, Cal est déjà réveillé, bien sûr. Louro, lui, dort encore. Les ours sont partis. Voilà pourquoi l’indigène n’a pas voulu partir hier. Il devait savoir que les bêtes ne passeraient pas la nuit en bas.


  Louro se réveille à son tour alors que Cal est en train de boire à la gourde. C’est elle qui a provoqué le plus d’étonnement chez son compagnon, hier. Il n’arrivait pas à comprendre comment elle avait pu être fabriquée.


  Les deux hommes mangent, puis Louro se lève et fait le geste qu’il est temps de partir. À force de signes, Cal finit par lui demander où se trouve le village. Après plusieurs tentatives infructueuses qui ont l’air d’impatienter un peu le gars, celui-ci finit par se baisser et trace un vague plan sur le rocher. Cal l’interrompt et l’emmène en bas où il s’accroupit, dégageant le sol. Louro hoche la tête et avec une brindille recommence son plan. Apparemment, le village est à l’ouest, au bord du lac. Quant à la distance, c’est la grande inconnue.


  Cal se relève et montre la direction du lac. Mais l’autre secoue la tête, désignant l’ouest. Ah, ils ne vont pas en sortir! Impatienté à son tour, Cal lui agrippe le bras et l’entraîne vers le lac.


  


  


  Louro tourne autour de la pirogue, les yeux admiratifs. Il n’arrête pas de parler. Sur le sable, Cal dessine le bord du lac, le rocher aux ours et le village, faisant comprendre à l’indigène qu’ils vont gagner celui-ci par le lac. Du coup, Louro se met à rouler des yeux effarés!


  Après avoir embarqué le matériel, Cal pousse la pirogue à l’eau et la retient d’une main, appelant son ami. Visiblement inquiet, le gars entre dans l’eau et approche, faisant un effort sur lui-même. Rien ne vaut l’exemple. Cal embarque et s’agenouille à l’arrière. Louro respire vite, comme sous le coup d’une émotion, mais finit par grimper à bord. Cal saisit alors une pagaie et pousse le canot au large.


  Il faut une bonne heure à Louro pour s’habituer, mais lorsqu’il tourne enfin la tête vers l’arrière, il y a un grand sourire sur son visage. Il a l’air enthousiaste même, et s’efforçant d’imiter le Terrien, prend l’autre pagaie… d’où un nouveau problème pour lui faire comprendre que chacun doit ramer sur un côté différent!


  Les deux hommes rament depuis trois ou quatre heures, lorsque Louro commence à s’agiter. Puis il lance un appel. Cal qui ramait machinalement, plongé dans ses pensées, lève la tête.


  Le village!


  Il s’étend le long d’une plage, à l’ombre de petits arbres au feuillage large, avec de gros fruits jaunes, ronds, de la taille d’un ballon. On distingue des constructions basses aux murs sombres. Sur la plage, des enfants jouent à s’éclabousser tandis que plus loin une file de silhouettes marche dans l’eau, vers le sable. Tout paraît calme. L’air est peuplé des cris de joie des enfants.


  Pourtant, l’appel a fait se retourner les têtes. Des indigènes courent. Ils ont tous cette extraordinaire teinte de cheveux. Maintenant, Louro trépigne de joie! D’un coup de pagaie, Cal dirige l’embarcation vers le milieu de la plage où un petit groupe s’est formé. En quelques poussées, la pirogue arrive en eau peu profonde. Une silhouette se détache du groupe et progresse dans l’eau à grands bonds souples. C’est une femme, une jeune fille plutôt, vêtue d’un pagne elle aussi qui enveloppe son corps, masquant sa poitrine et son ventre, pour venir s’arrêter au milieu des cuisses. Elle a de longs cheveux blond-blanc et des yeux très sombres. Cal s’en aperçoit quand elle arrive près de la pirogue, le visage éclairé d’un merveilleux sourire, découvrant des dents régulières, très blanches. Elle est grande, pratiquement de la même taille que Cal.


  À bout portant, il reçoit le choc de ce visage aux traits réguliers, heureux. Pourtant la fille ne s’intéresse pas à lui, elle parle avec animation à Louro qui lui répond en désignant Cal. Il doit lui raconter leur rencontre. Elle va d’ailleurs lui adresser enfin la parole lorsque Louro la précède. Le visage de la fille montre un immense étonnement.


  Évidemment, il lui a dit que je n’étais pas foutu de parler leur langue. Elle doit me prendre pour un demeuré…


  Cal se sent pris d’une curieuse rogne et lance à la fille:


  — Les chaussettes de l’archiduchesse sont-elles sèches, archisèches?


  Dans le silence qui suit, il prend conscience de ce qu’il vient de dire – sans bafouiller, un exploit! – et part d’un éclat de rire homérique, rejoint par la fille et tous les assistants. Tout le monde se tord sans savoir pourquoi.


  La pirogue, tirée sur le sable, est entourée d’une nuée d’enfants magnifiques, tandis qu’il sort son baluchon. Le silence se fait quand on reconnaît une peau d’antilope-léopard. La fille montre la peau et désigne ensuite Cal dans une interrogation muette qu’il confirme en hochant la tête, ravi de lire de l’admiration dans les yeux noirs. Louro lance une phrase aux gamins qui s’écartent illico de l’embarcation, puis il fait signe à Cal de le suivre vers les constructions.


  S’il paraît charmant vu du lac, le village a un défaut: l’odeur! Les habitations tiennent à la fois de la case et du bungalow. De forme rectangulaire, on a l’impression qu’elles sont régu­liè­rement agrandies. Autre chose aussi, de grandes ouvertures tiennent lieu de fenêtres, sans volets, et uniquement orientées au nord et au sud, à cause du vent probablement. Devant les cases, des tas d’immondices: écorces de filins, arêtes de poisson, os, etc. Le soleil, là-dessus, dégage un fumet redoutable…


  Ils arrivent à un bungalow, à l’ombre d’un bouquet d’arbres à fruits jaunes, à la bordure sud du village. Le sous-bois plus clairsemé continue au loin. Louro entre et Cal le suit. À l’inté­rieur, la température est agréable, avec un petit courant d’air entre les fenêtres. Il y a là un vieil homme qui regarde le visiteur avec curiosité, pendant que Louro lui donne des explications. Le bungalow est divisé en pièces séparées par des cloisons percées d’ouvertures, sans porte.


  Des enfants et une femme au visage marqué entrent. Elle tient dans ses bras une sorte de jarre en terre cuite et sourit à Cal. Un sourire qui illumine son visage. Elle a dû être très belle. Louro lui adresse la parole gentiment et la décharge de son fardeau. Sa mère?


  Cal se sent un peu emprunté, ne sachant trop quoi faire. Tout lui est étranger. Après la joie de tout à l’heure, à l’arrivée, il se sent désormais un peu déprimé. Cela doit se lire sur son visage car la femme vient à lui, pose une main douce sur son bras et lui fait signe de s’asseoir dans un coin. À cet endroit se trouvent plusieurs souches de bois qui servent apparemment de sièges. La femme lui présente un petit récipient creux, une sorte de bol en bois, où elle verse un liquide jaunâtre provenant de la jarre. Un peu inquiet, Cal y trempe les lèvres. Un goût un peu vert, râpeux, qui masque d’abord une fermentation. Manifestement, il s’agit d’une boisson fabriquée, qui pétille et qui doit être légèrement alcoolisée. Cette fois-ci, il boit une gorgée. Peut-être arrivera-t-il à trouver cela agréable, mais en tout cas, c’est buvable. Il lève les yeux et rencontre le regard de la femme, ravie, plus que cela même! Il a un instant de surprise puis songe qu’il a dû avoir une réaction satisfaisante, sans le savoir. Ces gens ont forcément des coutumes. Il continue donc à boire à petits coups en s’interrompant fréquemment. Là-bas, Louro a l’air très fier. Vraiment, on avance dans le brouillard, sans moyen de communiquer.


  Louro appelle son attention et lui désigne la pièce à côté. Apparemment, c’est une chambre. Dans un coin, des peaux à longs poils doivent figurer les lits locaux. Cal hoche la tête, et pose à côté son baluchon qu’il défait, ce qui lui donne l’idée d’offrir un cadeau à Louro. Ça se fait peut-être, par ici? Il déploie la peau, la secoue, et vient la poser dans les bras de Louro qui, d’abord surpris, se met à rougir violemment. Voilà encore une réaction humaine. Cette race est finalement très proche de celle de la Terre, la taille et la chevelure exceptées. Encore que les Terriennes se seraient battues pour avoir une blondeur aussi splendide. Certes, on trouvait sur Terre des chevelures de cette teinte, grâce à des décolorations savantes. Mais jamais cet éclat.
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  Assis au pied d’un arbre à l’extrémité gauche de la plage, Cal regarde des enfants jouer dans l’eau, au loin. Ils nagent comme des chiens, c’est-à-dire n’importe comment à condition de s’agiter.


  Il est tard dans l’après-midi. Un après-midi qui lui a paru interminable. Isolé dans un coin du bungalow, il se sentait inutile. Longtemps il est resté là, à observer la femme qui s’occupait de la nourriture, sortant de ces gros fruits jaunes une sorte de semoule verte qu’elle a fait sécher sur une planche. Puis elle a utilisé un tison, provenant d’un pot de terre constamment alimenté en petit bois par le vieil homme, pour allumer un feu dehors, entre de grosses pierres. Sur le tout, elle a posé un récipient de métal grossier, une sorte de fonte, contenant de l’eau et des poissons vidés et écaillés, ainsi que des racines. Des poissons de deux sortes, genre anguilles, d’abord, avec une chair rose, et d’autres, ventrus, avec de grosses écailles.


  N’y tenant plus, il est passé dans la «chambre» d’à côté pour fixer tant bien que mal la gaine du couteau sur la ceinture du pagne. Puis il est sorti se promener, sans que personne ne lui dise rien. Louro, lui, avait quitté le bungalow depuis longtemps. Devant leurs habitations, des indigènes lui ont souri au passage, sans faire disparaître son cafard pour autant. En tout cas, ces gens sont hospitaliers. Même son isolement doit être une preuve de tact pour eux. Mais lui en souffre. Arrivé à la plage, il a marché longtemps avant de s’asseoir, là.


  Du bruit. La fille de ce matin surgit de derrière les arbres en souriant à un garçon dont elle tient l’auriculaire. Ils ont l’air si heureux que Cal a soudain envie de se lever et de partir avec la pirogue. Tournant la tête, la fille l’aperçoit et lui fait un signe de la main auquel il répond vaguement, le visage fermé.


  Lentement, ils viennent vers lui et le gars lui balance une phrase qui amuse beaucoup la fille.


  — Bon Dieu! Si tu te crois drôle, machin! gueule Cal.


  Il y avait un peu de désespoir dans sa voix et ils se sont arrêtés, interdits. Puis la fille dit quelques mots à son compa­gnon qui s’en va en trottant.


  Elle vient s’arrêter devant lui, le visage grave, prononçant lentement une phrase évidemment incompréhensible et il a un geste las. Alors elle lui prend le bras qu’elle dirige vers sa poitrine.


  — Cal, dit-elle.


  Puis elle met sa propre main entre ses seins.


  — Meztiyano.


  Ses grands yeux le regardent, guettant sa réaction. L’idée est longue à le pénétrer. Elle doit traverser des couches si profondes de désespoir…


  — Meztiyano? répète-t-il soudain en se redressant et la montrant du doigt.


  Elle émet un petit claquement de langue qui provoque un déclic dans sa mémoire. Sur Terre, une race, dans le passé, a utilisé le claquement de langue en guise d’acquiescement! Ce devait être au Moyen-Orient, ou en Afrique peut-être. Aussitôt, il veut vérifier.


  — Cal? fait-il en se touchant la poitrine et en émettant un claquement de langue, une sorte de «oui» interrogateur.


  Elle répond du même claquement de langue, en esquissant un sourire. Il enchaîne aussitôt en la montrant du doigt:


  — Cal?


  — Bou. Meztiyano!


  Elle a l’air déçu, pensant qu’il n’a rien compris, mais lui se sent brusquement délivré. Il vient d’apprendre deux mots: oui, le claquement de langue, et non, bou. Il est sorti de son isolement! Il se dresse et se met à répéter «bou» suivi du claquement de langue: oui, non, oui, non. Meztiyano comprend à son tour, se levant d’un bond et répétant dans sa langue: «oui, non, oui, non».


  Cal se précipite vers l’eau et en projette allègrement autour de lui avant de désigner la surface d’un air interrogateur. C’est maintenant le pas suivant, va-t-elle comprendre?


  Oui, elle sourit.


  — Basoloz, dit-elle en montrant les gouttes sur la main de Cal.


  Ça y est, c’est gagné! Il va pouvoir apprendre leur langue. Il crie de joie, tellement soulagé qu’il a envie de faire le fou. D’un bond, il se jette dans l’eau et se laisse couler. Il y a moins de un mètre d’eau et, quand il revient à la surface, Meztiyano est là aussi, son paréo flottant légèrement autour d’elle. Elle lui paraît si belle, il est si heureux qu’impulsivement il saisit son visage entre ses mains, écartant les longs cheveux à peine dorés. Meztiyano se raidit pendant que son regard se voile légèrement. Mais Cal n’a rien vu, il est trop heureux, prenant sa main, il la porte à ses lèvres pour la baiser cérémonieusement.


  — Princesse, je vous offre un bain, propose-t-il d’un large geste de l’autre bras, désignant le lac.


  Puis il fait demi-tour et plonge jusqu’au fond, se laissant glisser puis remonter lentement à la surface sans changer de place. Lorsqu’il ouvre les yeux, elle n’a pas bougé mais paraît infiniment étonnée. Elle dit quelque chose et se jette à l’eau, barbotant comme un cocker aux grandes oreilles blanches!


  Elle est si drôle que Cal éclate d’un rire joyeux. Elle tourne vers lui un visage contrarié. S’arrêtant de barboter, elle reprend pied et lui lance une phrase qu’il comprend sans traduction. La demoiselle est vexée et ne le cache pas, et de plus elle voudrait bien lui en voir faire autant. Il s’incline respectueusement, lui adresse un baiser du haut des doigts et se lance dans l’eau en souplesse pour attaquer un crawl coulé du meilleur style, à cadence de trois, c’est-à-dire une respiration tous les trois temps, une fois à droite, une fois à gauche. La tête dans l’eau, il ne peut voir le visage de la jeune fille, au comble de la stupéfaction. Au bout de vingt mètres, il fait demi-tour et revient vers elle.


  Cette fois, elle l’abreuve d’un vrai discours excité! Il lui faut quelques secondes pour comprendre que c’est de sa façon de nager qu’il est question. Apparemment, ce qu’il vient de faire lui paraît prodigieux. Au fond, c’est une idée… Par gestes, il lui fait signe de rester immobile, puis, lentement, sur place, il entreprend la démonstration du crawl. Le corps bien allongé dans l’eau d’abord, puis le mouvement des pieds puis des bras avec le rythme respiratoire. Après quoi, il se redresse et lui fait signe de s’allonger dans l’eau. Il glisse la main gauche sous son menton et la droite, après une imperceptible hésitation, sous son ventre. La tenir ainsi, si près, le trouble infiniment. Elle a un corps si souple… Quant à elle, elle n’est pas très à l’aise non plus.


  Pour l’encourager, il fait quelques claquements de langue et elle tourne vers lui un visage heureux, complice, comprenant l’échange. Elle lui apprendra sa langue, et lui, sa nage.


  


  


  Longuement, ils ont répété les gestes et, après sa raideur du début, elle a montré des dispositions évidentes. Il est vrai qu’ici les enfants sont à l’eau dès leur enfance. Un peu avant de sortir du lac, il a entrepris, un peu par fanfaronnade, de lui faire une démonstration de ses talents en pratiquant la brasse, puis l’indienne, sur le côté, le dos crawlé et un peu de nage sous-marine. Elle en trépignait presque d’enthousiasme, parlant sans arrêt. Se frappant la poitrine, elle lui a fait comprendre qu’elle voulait apprendre tout cela également. Il a acquiescé d’un claquement de langue…


  La nuit étant proche, elle lui a fait signe qu’il était temps de rentrer et ils se sont mis en marche. Elle était si belle, l’ovale de son visage souligné par ses longs cheveux mouillés, qu’il a eu envie de lui prendre la main. Ça lui a donné l’idée de tendre le petit doigt, comme ce qu’il avait observé un peu plus tôt avec le garçon. Du coup, elle a piqué un fard monumental, baissant les yeux sans répondre. Dégrisé, il s’est moralement botté les fesses et a continué à marcher. Avec surprise, il l’a vue pénétrer dans le bungalow avec lui. Il y avait maintenant trois hommes et deux femmes qu’il ne connaissait pas, et une ribambelle de gosses de tous les âges. Meztiyano a entrepris de leur raconter leurs exploits et ils ont eu de nouveau des regards admiratifs… qui l’ont gêné, cette fois.


  Au bout d’un moment, d’autres indigènes ont commencé à arriver, hommes et femmes, saluant la femme qui préparait la nourriture dans l’après-midi et qui doit être la maîtresse de maison, puis Louro et enfin l’assistance, chacun répondant joyeusement. Curieusement, les nouveaux arrivants portaient tous un plat de terre cuite couvert d’un morceau de tissu. Cal a compris un peu plus tard lorsque tout le monde s’est mis à manger. Ils avaient apporté leur propre nourriture, s’invitant à passer la soirée ici mais sans pour autant jouer les pique-assiettes. Il s’agissait là d’une sorte de pudeur, d’un respect des autres indiquant que ce peuple avait atteint un certain degré d’évolution. Pourtant, il y avait, à côté, de telles lacunes!


  Pour essayer de respecter lui aussi la coutume, il est allé chercher sa viande fumée. Son retour a été accueilli par des hochements de tête approbateurs, mais la maîtresse de maison lui apportait au même instant un plat rempli de galettes et d’une sorte de ratatouille. Chose curieuse, Cal n’a pas eu de geste de répulsion. Il a accepté la nourriture naturellement. Et tout aussi naturellement, il a tendu à la femme sa viande fumée qu’elle a acceptée d’un sourire satisfait. Elle avait décidément un visage respirant le bonheur et la paix.


  Au milieu de l’assemblée, Meztiyano recommençait son récit, répondait aux questions des invités. Il semblait qu’elle était véritablement invitée car on lui avait donné un plat.


  Chacun mangeant avec ses mains, Cal a plongé coura­geusement lui aussi. La ratatouille était composée de légumes au goût bizarre, pas désagréable d’ailleurs, mélangés à de la chair de poisson. Une jarre pleine d’eau circulait entre les hôtes. Ils se servaient après avoir essuyé leurs mains sur leurs mollets. Surprenant à première vue, mais ils allaient si souvent à l’eau que, finalement, le geste n’était pas si sale qu’il n’y paraissait. Lorsque son tour est arrivé, il a fait la même chose puis, après avoir bu, a regardé Meztiyano:


  — Basoloz.


  Là ce fut le succès, le rire général: l’étranger connaissait le mot «eau».


  À la fin du repas, Cal a demandé la jarre une nouvelle fois puis, l’amenant à la porte, il a fait couler de l’eau sur ses mains pour les laver. Il y eut un petit silence interloqué, et une jeune femme s’est levée pour se laver elle aussi, lançant un regard triomphant à Meztiyano! La jeune fille a blêmi et, à son tour, est venue se laver les mains avant de retourner à sa place d’un air dédaigneux. Après, cela a été la queue…


  De grands feux avaient été allumés dehors devant les bungalows et, plus loin, vers le sous-bois. Ils diffusaient suffisamment de lumière pour éclairer le village.


  Et puis il y a eu un cri, une sorte de meuglement rauque, et en une seconde tous les indigènes avaient disparu dans les bungalows.


  


  


  Stupéfait, Cal se retrouve seul à la porte de l’habitation. À l’intérieur, plus un bruit.


  Une main lui saisit le bras. C’est Louro qui lui fait signe impérativement de se mettre à l’abri. Mais de quoi?


  Un piétinement dehors et trois antilopes-léopards apparaissent là-bas, entre les feux les plus espacés, du côté du sous-bois. Elles ont un air redoutable et, comme si elles le savaient, s’immobilisent, la tête levée, les deux longues, terribles cornes menaçant le village silencieux.


  Un gémissement leur provient du bungalow le plus proche et, derrière lui, Cal sent les indigènes s’agiter. À ce moment seulement il aperçoit un enfant de trois ou quatre ans assis dans l’herbe, le visage déformé par la peur. Il pleure en silence et cela, plus que tout, bouleverse Cal qui se retourne vers Louro en lui montrant l’enfant. Il y a de la colère et aussi de la résignation dans les yeux du grand gars qui secoue lentement la tête. Apparemment, personne ne va bouger.


  — Ce n’est pas possible! Il faut aller le chercher, Louro.


  À son nom, l’indigène relève la tête et la secoue de nouveau, montrant les trois antilopes qui piétinent sur place maintenant.


  L’enfant a tourné la tête vers le bungalow voisin où doit se trouver sa mère, mais la peur le cloue toujours sur place. D’ailleurs, il n’aurait pas le temps de se mettre à l’abri. Les bêtes sont trop rapides.


  Cette fois, Cal n’y tient plus. Ce n’est pas qu’il soit héroïque, ni même particulièrement courageux, mais sa conscience le pousse en avant malgré sa frousse. Sa conscience, mais aussi une colère née de la réaction des indigènes devant un ennemi trop fort pour eux. Louro n’est pas un lâche, Cal l’a bien vu hier. S’il ne bouge pas, c’est qu’il sait n’avoir aucune chance.


  La lance est restée dans la pièce à côté et Cal va la chercher. À son retour, Meztiyano agrippe son bras, murmurant inlassablement «bou, bou, bou»: non, non, non.


  Cal repousse sa main, la serre fortement, la porte à ses lèvres. Puis il sort, la lance pointée vers le ciel.


  À petits pas, il avance vers l’enfant. Les antilopes l’ont vu et trois paires de cornes s’orientent vers lui.


  Encore dix mètres. Tout en marchant, il ne cesse de surveiller les animaux, essayant d’anticiper sur ce qu’ils vont faire, pour agir. En fait, tant qu’il n’aura pas mis l’enfant à l’abri, il sera piégé, obligé de s’occuper de sa sécurité et de celle de l’enfant. Le seul espoir est que les antilopes n’attaquent pas en même temps.


  Pour l’instant, elles remuent, manifestement en colère. Les feux! Elles ont peur du feu, puisqu’elles ont choisi l’endroit le moins éclairé. Il faudra en tenir compte.


  Voilà l’enfant. Au moment où Cal va le saisir, une antilope fait un bond en avant.


  — Aaaaahhhhh!


  Cal a lancé un long cri tout en baissant sa lance. Stoppée net, l’antilope! Plus de temps à perdre, il saisit l’enfant par un bras et court vers l’arbre le plus proche. Un piétinement derrière. Il ne veut pas se retourner pour éviter de perdre ne serait-ce que quelques dixièmes de seconde. À deux mètres du sol, une branche fourchue. Sans ralentir, il lance presque l’enfant qui s’agrippe à la branche comme un petit singe. Le tronc, maintenant. Cal bondit derrière, a le temps de voir arriver une forme tachetée et passe de l’autre côté. Il s’en est fallu de peu.


  L’antilope relève la tête, surprise de ne pas avoir encorné son ennemi, et le cherche du regard. Il ne faut pas rester là. L’enfant n’est pas totalement à l’abri. Cal a une idée. Sans perdre un instant, il se précipite vers le feu le plus proche. L’antilope l’a vu, elle s’élance à son tour.


  Cal stoppe net, fait demi-tour et appuie l’arrière de la lance contre le sol, dirigeant la lame vers la bête qui arrive au grand galop, la tête baissée. Il n’a que le temps de viser le cou au ras de la tête et l’animal vient s’empaler dans un choc tel que Cal est projeté en arrière et roule au sol à plus de cinq mètres. Lorsqu’il se relève, il aperçoit l’antilope couchée sur le flanc, le cou transpercé de part en part, les pattes s’agitant frénétiquement, un sang épais jaillissant de la blessure. Il n’a pas le temps de crier victoire, un piétinement sourd lui apprend que les deux autres antilopes chargent. Il s’élance vers le feu. Tout à l’heure, il a repéré deux branches à moitié dans les flammes. Il en saisit une dans chaque main et fait face aux bêtes qui s’arrêtent, pattes raidies, dans un nuage de poussière et de brins d’herbe. Ça marche! Le feu les terrorise!


  Sans attendre, Cal conserve son avantage, poussant un nouveau cri et bondit, pointant les torches devant lui. Les antilopes reculent de quelques pas, agitant furieusement la tête. Mais il ne veut pas en rester là et fonce vers elles. Il a réagi si vite qu’il est sur elles avant qu’elles n’aient bougé et frappe de toutes ses forces le museau le plus proche. Dans un meuglement de terreur, l’antilope fait demi-tour pour s’enfuir au grand galop, laissant sur place une odeur de poils grillés. La seconde a fait demi-tour, elle aussi, mais elle court moins vite et Cal lui lance violemment l’une des torches qui touche la croupe. Cette fois, c’est la victoire, elle galope à son tour.


  Un petit cri derrière, il se retourne à toute vitesse, la dernière torche brandie… C’est l’enfant qui pleure! Alors la détente se fait et Cal se met à trembler de tout son corps. Il ne voit plus rien, ne sent plus rien.


  Il reprend conscience plus tard, entouré d’indigènes qui le touchent aux épaules, aux bras, partout; Meztiyano est là, le regardant avec des grands yeux apeurés, sans oser s’approcher. Alors il avance, lui prend la main et la porte à ses lèvres, sans la quitter du regard. Elle sourit et la frayeur quitte ses yeux. Elle prend sa main à son tour et cette fois, c’est elle qui l’embrasse doucement.


  — Oh! Mez, dit-il, tu es merveilleuse!


  Louro est là qui prend l’épaule de son ami et l’amène contre lui en une sorte d’abrazo étonnant. Tout le village l’entoure, le presse, racontant déjà l’exploit à ceux qui n’ont rien vu mais ont seulement entendu le combat.


  Plus tard, bien plus tard, après qu’une jarre de liquide fermenté a circulé parmi les assistants assis entre les feux, immenses maintenant, Cal rejoint le bungalow et s’étend sur les peaux. À peine est-il allongé qu’il sombre dans le sommeil.


  


  


  Ce matin encore, il se réveille avant le jour. Tout le monde dort. À l’autre bout de la pièce, un vieil homme ronfle joyeusement. Dans les autres pièces où Cal jette un coup d’œil, hommes, femmes et enfants dorment aussi. En fait d’hommes, il n’y a que Louro et le vieillard. En revanche, il y a trois femmes, plus la maîtresse de maison qui doit être la mère de Louro, et six enfants. Meztiyano n’est pas là. Elle ne doit pas appartenir à cette famille. Pourtant Cal avait cru qu’elle était la sœur de Louro. Peut-être est-elle mariée, peut-être vit-elle avec un autre homme? À cette pensée, il a soudain mal. En si peu d’heures, elle lui est devenue chère; il est vrai qu’elle est si belle…


  Sortant du bungalow, il fait quelques pas dehors. Les feux sont éteints. Il s’assied dans le noir, au pied d’un mur, mais les immondices sont là tout près et leur odeur le fait fuir. À tâtons, il se dirige vers un arbre et s’y adosse. Décidément, il va falloir faire quelque chose: peut-être pourrait-il utiliser sa célébrité momentanée pour leur enseigner des rudiments d’hygiène? Tout à l’heure, il va retrouver Mez pour continuer ses leçons. Il faudra aussi aider les hommes à pêcher et chasser. Peut-être là aussi pourra-t-il être utile. Il songe soudain à ce que représenterait une brouette ici. La roue! Bon Dieu, il se souvient brusquement de ce bouleversement dans l’évolution humaine qu’a été la roue! Finalement, il connaît quantité de choses qu’il pourrait leur enseigner. Son esprit travaille maintenant à plein régime, envisageant tout ce qu’il peut apporter à cette race.


  Oui. Mais d’abord, parler leur langue, se dit-il pour se calmer.
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  CAL


  Cela fait deux mois que je vis avec les Vahussis; c’est le nom de cette race. Un peuple étonnant, d’ailleurs. On pourrait presque dire les intellectuels de cette planète, de ce continent en tout cas, puisque je ne connais pas les autres. Mentalement, ils sont évolués, c’est-à-dire qu’ils ont l’esprit ouvert, mais cet avantage est très atténué par une caractéristique: l’individualisme. Bien sûr, c’est aussi une énorme qualité, dans la mesure où je ne m’imaginais pas une population aussi libre. Chacun ici fait ce qui lui plaît, il y a une espèce de respect de l’autre – ou d’indifférence, je n’ai jamais très bien compris – qui fait qu’il n’y a pas de tâches revenant à l’homme ou à la femme, pas de règles strictes; chacun est libre. Et personne n’a pu me renseigner sur les origines de cette façon de vivre qui ne me paraît pas tellement naturelle – mais je raisonne en Terrien. En tout cas, les Vahussis vivent ainsi depuis une éternité. L’envers de la médaille, c’est que cet individualisme les a empêchés de s’organiser et donc de progresser. Ils vivent toujours de la même manière.


  Ils aiment les belles histoires et passent des soirées à écouter des conteurs. Lesquels conteurs sont souvent les auteurs de ces histoires, d’ailleurs! Je pensais au début qu’ils en étaient à la phase initiale de l’évolution, la cellule familiale. Pas du tout, ils vivent par affinité de groupe. Que deux ou trois personnes aient plaisir à se voir, et ils se construisent une habitation pour vivre ensemble. Et si un jour ça ne leur convient plus, ils se séparent bons amis. Pas de mariage non plus: si un couple se plaît, il peut s’installer ou ne pas s’installer, ce qui ne change rien au fait qu’ils font l’amour. Aussi est-il fréquent qu’un homme et une femme vivant dans le même bungalow avec leurs enfants aient, au bout d’un certain temps, une liaison chacun de leur côté. Tout le monde trouve ça normal. Et si la femme, par exemple, se trouve bien comme ça, la situation peut s’éterniser. Au contraire, si son nouvel amour lui convient davantage, ce qui est le cas le plus fréquent, elle déménage avec armes, bagages et enfants pour aller s’installer chez le monsieur, lequel peut déjà être en ménage de son côté. Personne ne s’en froisse, surtout pas l’ancienne «épouse»! En fait, la situation la plus classique est celle de la séparation après plusieurs mois, ou années, de vie commune, pour vivre avec quelqu’un d’autre, ou même seul. L’unique coutume consiste à toujours confier les enfants à leur mère, si bien que les gosses ont un père-créateur et plusieurs pères-éducateurs dans leur vie. Ça ne les traumatise absolument pas puisqu’ils peuvent s’attacher davantage à celui qui leur convient le mieux.


  À dire vrai, je ne connais aucun couple vivant ensemble depuis plus de trois ans! La première conséquence en est le bonheur. Ça paraît absurde, mais ces gens sont heureux parce qu’ils ne se refoulent jamais. Si une femme plaît à un homme quelconque, il le lui fait comprendre et elle agit comme elle l’entend. Si elle est troublée, peut-être que ce sera une aventure d’une journée. Si c’est plus fort, ils en viendront à vivre ensemble. Rien n’est obligatoire. Ainsi je pensais avoir été accueilli par la famille de Louro. La maîtresse de maison est bien sa mère, Sospal, mais le vieillard est un ami qui n’a été ni son amant, ni son mari. Quant aux trois jeunes femmes, l’une est une amie de Sospal, une autre est, ou enfin a été, la femme de Louro, et la troisième est la sœur de celle-ci… Tout de même étonnant, non? Les enfants appartiennent aux trois. Il doit y avoir quelques homosexuels de temps à autre; c’est un mot qui n’existe pas dans leur langue, car ils sont très simples. Ce qui s’en approche est «amitié», et il n’y a pas d’«amitiés particulières». Seulement des amitiés. Mais comme des tas d’hommes et de femmes vivent ensemble avec naturel, si des couples homosexuels existent, personne n’a de raison de les remarquer. La mise à l’index que l’on connaissait sur Terre ne peut donc pas exister ici. Chacun mène sa vie comme il l’entend.


  J’avoue avoir été choqué au début par ces mœurs, mais à voir vivre les Vahussis, je me suis aperçu qu’ils avaient simple­ment effacé les contraintes et l’hypocrisie. On s’aime? On vit ensemble. On aime quelqu’un d’autre? On vit avec lui. On ne s’entend plus avec l’autre? On vit seul. On aime bien faire l’amour avec l’autre, mais la vie commune est impossible? On s’installe ailleurs pour ne se retrouver que dans les moments amoureux. Tout cela est tellement ancré dans les mœurs que les individus « abandonnés», comme nous dirions sur Terre, n’ont pas plus de peine ou de ressentiment que le Terrien qui perd son emploi, par exemple. Première conséquence: pas de mariage, donc pas de divorce douloureux et pas de crime passionnel. Quant aux enfants, ils ne sont pas foule, comme on pourrait le croire. J’ai l’impression que les femmes se connaissent très bien et se contrôlent facilement. Tout le monde respecte les enfants. Dame, votre fils peut être élevé par un autre, alors soyez gentil avec un petit garçon comme vous souhaitez qu’on le soit avec votre fiston…


  Curiosité du système: si vous invitez quelqu’un à venir passer la soirée, ce qui est fréquent, vous ne savez jamais avec qui il viendra. Mais le conjoint du moment sera toujours bien accueilli. De sorte que si vous voulez avoir un couple, pour être sûr, il faut inviter personnellement l’homme et la femme… et quatre personnes peuvent très bien débarquer!


  Mais la grande liberté des Vahussis n’est possible que grâce à la facilité de vie ici. Les arbres à gros fruits jaunes procurent une semoule – ils sont nettement meilleurs que le fruit de notre arbre à pain terrien – dont ils font une sorte de couscous ou, en l’écrasant, une farine. Le lac fourmille de poissons qu’ils pêchent à la main. Ils se mettent en ligne à quatre ou cinq et avancent vers la plage en faisant bouillonner l’eau. Les poissons sont ainsi repoussés en eau peu profonde. Il n’y a plus qu’à les ramasser. Pour la viande, ils mangent essentiellement celle de cette espèce de chèvres que j’avais remarquées à la grotte. Ils en font des élevages gardés par les enfants, dont c’est un peu le bien. Ils en tirent du lait, un fromage mou, de la laine qu’ils savent encore mal utiliser, et la viande.


  Leur tissu vient d’une plante qui produit une sorte de fil, très long, qu’ils attachent bout à bout pour tisser grossiè­rement. Les couleurs sont fournies par le mélange de terre et de certains jus de fruits. La gamme est d’ailleurs faible: des rouges, des bruns et des violets. D’un village de l’ouest, ils obtiennent des objets de métal, essentiellement une fonte assez grossière qu’ils utilisent pour les couteaux, les haches et les pointes de lance. Leurs lances sont très courtes, un mètre cinquante, et ils n’ont pas encore appris à les lancer. Ils ne sont d’ailleurs pas belliqueux du tout, pas lâches non plus – je l’ai vu avec Louro –, mais le combat leur est étranger. Ils ne savent pas ce qu’il faut faire. Tant mieux! D’après ce que j’ai appris, les Vahussis vivent en village d’une centaine de personnes, dans toute la région qui s’étend, des rives du lac immense, à plusieurs centaines de kilomètres à l’est et à l’ouest. Curieusement, alors qu’ils vivent près du lac, ils en sont encore au radeau et à la perche. En fait, cette race stagne depuis longtemps. C’est pourquoi ma pirogue leur a causé une telle impression.


  Le lendemain de mon arrivée, après le combat avec les antilopes-léopards qui m’a fait intégrer véritablement à la population, alors que je n’en étais encore que l’hôte, j’ai encore eu un coup dur. Meztiyano n’était plus là! Je l’ai cherchée toute la matinée, en vain. Le moral à zéro, me sentant isolé, j’ai rencontré la jeune femme qui avait défié Mez, la veille au soir, lors de l’épisode de la jarre d’eau. Elle allait pêcher avec deux ou trois autres indigènes et je l’ai suivie pour m’occuper. Elle a été très gentille, car mon désespoir devait se lire sur mon visage… D’elle-même, elle m’a dit le nom d’un poisson que je venais d’attraper et je l’ai répété, à sa grande joie, ajoutant les quelques mots que j’avais appris. Elle a compris ce que je faisais et m’a servi d’institutrice. Les jours suivants, mon vocabulaire s’est enrichi et nous sommes devenus très copains, Tsoura et moi. C’est grâce à elle si j’ai appris la langue des Vahussis.


  Une langue simple, en vérité. Le vocabulaire de base ne doit pas dépasser six à sept cents mots. Mais on peut établir des quantités de nuances en fabriquant à volonté des mots composés. J’ai vite pigé le système et, après des débuts laborieux, j’ai été capable de me faire comprendre et d’interpréter les réponses. Bien sûr, cela a aussitôt suscité des monceaux de questions, parfois gênantes. Je m’en suis tiré en faisant mine de ne pas comprendre. Ça m’a permis de gagner du temps et de bâtir une petite fable selon laquelle je viens de très loin au sud, des rives de la mer, un très grand lac. En somme je suis un grand voyageur et j’ai appris quantité de choses des villages visités. Ça va me permettre de leur apporter des connaissances sans qu’ils en soient étonnés.


  Je crois bien que j’étais tombé très amoureux de Mez et son départ m’en a fait baver. Mais je me suis forcé à ne jamais poser de question. Je pense que je suis vexé de son départ! Je ne l’ai pas oubliée, loin de là, mais je m’efforce de ne pas y penser. Je suis resté dans le bungalow de Louro qui m’avait accueilli, et sauvé la vie aussi! Et tout le monde a trouvé ça normal. On ne s’étonne pas non plus de mon célibat. Tsoura m’a fait comprendre avec beaucoup de tact – la délicatesse de ces gens me stupéfie toujours – que je lui plaisais. Elle est mignonne, mais je suis comme un gosse à qui on a refusé quelque chose et qui fait la tête, n’acceptant plus rien. Tsoura l’a compris. Elle a été un peu triste deux jours, puis son sourire est revenu et nous sommes devenus une bonne paire de copains. Car, c’est étrange, il n’y a aucune différence entre les hommes et les femmes ici. Indifféremment, ils s’occupent de chasse, de pêche parfois et même des travaux intérieurs. J’imagine que cela vient de ce que la force des hommes n’est pas nécessaire pour vivre dans ce petit paradis. Alors ils n’ont jamais eu l’occasion d’établir une quelconque domination. D’où une égalité totale qui fait qu’un homme et une femme peuvent avoir des relations d’amitié le plus simplement du monde. Ce qui n’empêche pas qu’ils puissent aussi avoir envie l’un de l’autre un jour, auquel cas ils se le disent. Et si chacun est d’accord, ils s’aiment puis redeviennent copains. Tout cela est fait gentiment, en respectant la vie de l’autre.


  Depuis plus de quinze jours, je pratique parfaitement la langue vahussie et j’ai même remporté un bon succès de conteur, l’autre soir. Je m’étais rendu compte qu’ils avaient un sens de l’humour très vif, un mélange des humours saxon et français de notre vieille Europe. Alors, dans l’après-midi, je me suis souvenu de vieilles histoires dont j’ai modifié le contexte pour éviter des révélations, et le soir j’ai pris la parole. Tout le monde se tordait. Cela a vraiment été une belle soirée. Du coup, deux ou trois jolies filles m’ont beaucoup entouré. Les femmes, terriennes ou vahussies…


  Je vais m’attaquer maintenant à mon plan. J’ai beaucoup réfléchi ces derniers temps et mis au point un processus qui devrait faire considérablement progresser leur évolution en quelques années. Bien sûr, je me suis demandé si j’avais le droit de donner un coup de pouce à l’évolution humaine ici. Sur Terre, la théorie générale était qu’il ne fallait pas intervenir au risque de causer des troubles profonds. Seulement, à voir ce que ça a donné chez nous, chaque invention étant utilisée de la pire façon, je ne suis plus convaincu du tout. C’est pourquoi j’ai décidé de donner ce coup de pouce afin de contrôler l’utilisation que l’on fera de chaque nouveauté. Il y a une quantité de choses à faire. Tempérer l’individualisme par une notion de collectivité, par exemple. Là encore, j’ai beaucoup réfléchi et je pense que l’on peut apprendre à agir en fonction des autres, sans pour autant être esclave des autres.


  Les Vahussis ont un sens naturel du jeu. Rien ne les amuse plus que de courir après un faux lièvre, un «diss» comme ils l’appellent. Mais chacun agit pour soi, dans une mêlée incroyable. Je vais leur apprendre à jouer à de vieux jeux terriens: le football et le rugby. Oui, je sais, cela paraît idiot! Mais la notion d’équipe leur est inconnue. Jamais un joueur vahussi ne serait capable de marquer un essai ou un but, parce qu’il voudrait le faire seul. Seul contre vingt-neuf ou vingt et un adversaires et partenaires, ce serait forcément un échec. En revanche, en jouant avec ses équipiers, il sera capable de marquer et cette idée devrait les séduire. En outre, ces jeux débouchent sur les notions d’entraide, de respect de l’effort, de respect de l’adversaire – et non de l’ennemi –, de tolérance aussi. La tolérance, ils connaissent déjà, mais un exemple différent leur serait utile; parce que pour l’instant elle est non réfléchie, instinctive. Or, il me paraît nécessaire qu’ils réfléchissent.


  Pour arriver à cela, j’ai confectionné avec Tsoura deux ballons de peau. Un sacré boulot, jusqu’à ce que je me souvienne de l’arbre résineux. La résine a un pouvoir collant extraordinaire dont les Vahussis ne se servent pas. Ils n’en ont pas eu besoin jusqu’ici. C’est le ballon de rugby qui nous a donné le plus de mal! On y est finalement arrivés avec des estomacs séchés de chèvres. Gonflé à l’aide d’un roseau creux et bouché avec de la résine, cela a donné une vessie acceptable. On a ensuite recouvert le tout de morceaux de peau collés sur la vessie. Tsoura n’y a rien compris jusqu’à ce que, le ballon de football terminé, je le fasse rebondir. Sa tête!…


  J’ai l’intention de proposer le football demain, sur la plage. Je vais prendre cinq gars avec moi et je vais leur demander, comme un service, de faire certaines manœuvres simples. Puis je composerai deux autres équipes et je les ferai jouer. Je suis sûr qu’ils ne marqueront aucun but. Après, je ferai revenir mes cinq bonshommes et on refera une partie contre l’une des deux autres équipes. Cette fois, on inscrira des buts, grâce à mes petites combinaisons! Je sais que cette démonstration les marquera.


  Je ferai la même chose pour le rugby, par la suite.


  J’ai aussi l’intention d’inventer une écriture. Là encore, j’ai beaucoup réfléchi: il est tout simple de montrer la décompo­sition syllabique d’un mot, c’est-à-dire phonétique. Tenez, un exemple: pho-né-ti-que, cela peut faire fo-ne-tik. En supprimant les lettres c, h, q, w, x et y, on peut parfaitement écrire phonétiquement n’importe quel mot: on- pe-par-fai-te-man-e-krir, etc. Il y a juste vingt lettres à comprendre et quelques sons particuliers comme on, an, ai, etc. Je vais commencer avec Tsoura, qui me semble avoir un esprit curieux et qui réfléchit pas mal, et l’un de ses fils d’une dizaine d’années. J’ai aussi bien d’autres projets. Ils savent compter par exemple, mais jusqu’à dix; le nombre des doigts… Là aussi, il y a à faire.


  Dans les jours à venir, je vais retourner en pirogue à la grotte chercher une grande partie de mes affaires. Je pense que je pourrai charger les caisses dans les deux pirogues. J’ai trouvé une bonne cachette à trois heures de marche d’ici, dans un éboulis rocheux, près du lac, une petite grotte naturelle, elle. Et je préfère avoir tout ça près de moi, ne serait-ce que pour examiner le contenu des microfilms. Il y a peut-être des documents utiles pour moi.


  J’ai parfois la crainte de ne pas pouvoir apporter à cette race tout ce que je sais, avant de mourir. Une vie; c’est long, bien sûr, mais je dois leur faire accepter tant de choses… Et il faut aussi que ces connaissances arrivent aux autres villages, qu’elles s’étendent pour subsister s’il arrivait malheur à notre village.
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  — Cal, comme ça c’est bien?


  Entouré d’enfants, Cal donne sa leçon quotidienne de natation. Il y a maintenant une bonne douzaine de garçons et filles qui nagent le crawl, et la plupart connaissent la brasse. Chez les adultes, il y a quelques réticences au crawl, venant surtout des habitudes anciennes. En revanche, la brasse a son succès, car, finalement, elle n’exige pas de mouvements très différents de leur barbotage précédent.


  — Allonge davantage tes bras, Sirkou, et ce sera très bien.


  — N’apprends-tu qu’aux enfants, Cal?


  Le Terrien se retourne pour protester lorsqu’il se fige: Meztiyano! Son regard s’éclaire, s’illumine et il ouvre la bouche pour exprimer sa joie… Puis le regard se ternit, se durcit même.


  — Les hommes et les femmes savent quand je leur apprends à nager, dit-il en se détournant.


  Les enfants, qui braillaient joyeusement, sont surpris par le ton de sa voix. Ils ne l’avaient jamais entendu parler de cette manière et ils se font moins bruyants. Cal a un geste de colère.


  — Continuez à nager, lance-t-il avant de faire demi-tour en se dirigeant vers la plage.


  Meztiyano l’a suivi, avançant par petits sauts pour rester à sa hauteur.


  — Est-ce que tu es fâché contre moi, Cal?


  Sans répondre, il accélère.


  — Qu’ai-je fait, Cal? dit-elle en élevant la voix. Réponds-moi au moins.


  Il s’arrête sur le sable, la tête baissée, puis la regarde, plus calme.


  — Rien, Meztiyano, rien. Comment pourrais-tu m’avoir fait quelque chose, tu es partie le lendemain de mon arrivée au village…


  — Pourquoi dis-tu cela? Je ne comprends pas, Cal. Explique-moi, s’il te plaît.


  Elle a un ton chagriné qui le remue, mais sa rancune est trop forte, il a été trop déçu et s’enferme dans son hostilité, agressif.


  — Tu ne comprendrais pas, Meztiyano.


  Puis il se détourne et avance à grands pas vers le bungalow de Louro, plantant là la jeune fille.


  Louro est en train de réparer une lance et lève la tête à son arrivée.


  — Ah! pourquoi n’as-tu pas apporté de ton voyage d’autres lames comme celle de ta lance, Cal, la mienne me semble…


  — Je t’ai déjà expliqué, je ne savais pas que les villages du nord ignoraient la fabrication de ces lames.


  — Dommage, soupire Louro en continuant son travail. Tiens, Meztiyano et Salvokrip sont revenus. Ils ont rapporté de mauvaises nouvelles des villages de l’ouest.


  — Quelles nouvelles? demande machinalement Cal en s’asseyant.


  — Ils ont été loin, à plusieurs jours de marche. Là-bas, un homme, venant de beaucoup plus loin encore, disait que des hommes avançaient vers l’est et détruisaient les villages.


  Cal sursaute, regardant son ami.


  — Que font-ils?


  — Ils tuent tout le monde, sauf les femmes les plus belles, comme les Tocosabs d’autrefois.


  — Je n’ai jamais entendu parler des Tocosabs. Qui était-ce?


  Louro relève la tête.


  — Oh, c’est une vieille histoire. Un père m’a raconté que, lorsqu’il était tout enfant, une tribu de guerriers a ravagé la région. Elle a détruit tous les villages du lac et les habitants ont dû fuir en abandonnant tout, pour éviter le massacre.


  — Ils n’ont pas combattu?


  — Ce n’est pas possible, les Tocosabs sont des guerriers, ils sont… comment te dire, trop forts, trop bien armés. Personne ne peut leur résister, personne.


  — Si cette tribu vient jusqu’ici, que ferons-nous, Louro?


  Il lève des yeux étonnés.


  — Nous partirons, bien sûr, avant qu’ils n’arrivent. Si nous le pouvons…


  Cal ne répond rien. Effectivement, tels qu’il connaît les Vahussis, ils se borneront à fuir. Pas par lâcheté, mais parce qu’ils s’estiment, à juste raison, inférieurs. Ce qui ne leur donnera pas pour autant envie de se renforcer. Ils n’imaginent même pas être capables de résister à un adversaire belliqueux.


  — Sais-tu où est Salvokrip?


  — Il est allé pêcher… Tu as des projets, Cal? s’enquiert-il après avoir fixé un instant le Terrien.


  — Je suis heureux ici, Louro, répond Cal avec force, personne ne me fera fuir, personne ne détruira ce village.


  Il se lève et part à la recherche du petit copain de Meztiyano qu’il trouve avec les pêcheurs.


  — Salvokrip, lance-t-il du bord, voudrais-tu parler avec moi?


  Le gars lève la tête. C’est un très beau gabarit, avec un torse plus large que la moyenne et un visage intelligent. Cal fait un effort pour ne pas lui manifester d’antagonisme. Après tout, ce type est beaucoup plus beau gosse que lui et Mez était libre de choisir. Elle l’est toujours, d’ailleurs! Le grand gars sort de l’eau, curieux de parler à l’étranger dont on dit tant de bien dans le village.


  — Asseyons-nous à l’ombre, si tu veux bien, propose Cal avec un geste de bras.


  Le gars hoche la tête en silence.


  — Salvokrip, Louro vient de me dire que vous avez entendu parler d’une tribu venant de l’ouest?


  — Oui.


  — Qu’as-tu appris exactement? Je voudrais que tu me dises tout ce que tu sais. Et d’abord, où sont-ils pour le moment?


  — C’était dans le village le plus lointain. Un homme les avait vus et leur avait échappé. Il a marché vers l’est pendant des jours et des jours, traversant beaucoup de villages et mettant les habitants en garde. Il disait que ces guerriers étaient pires que l’antilope. Ils tuent pour le plaisir, ils gardent les femmes les plus jeunes pour travailler et pour le plaisir. Ils volent la semoule et la nourriture.


  — Comment sont-ils?


  — Mais… comme nous, enfin ils ont les cheveux clairs, plus que toi, ajoute l’autre d’un ton gêné. Ils ont des lances, mais je ne sais pas pourquoi on dit que ces lances sont mortelles à plus de dix pas! Je ne vois pas comment?


  Sans doute les lancent-ils, songe Cal. Tout ça est mauvais, apparemment. Il s’agit d’un raid d’une tribu guerrière entraînée au combat et, surtout, motivée. Des conquérants, en somme.


  — Et ils ne s’installent nulle part?


  — L’homme disait qu’ils voulaient voir le lac-qui-ne-finit-pas.


  L’océan! Dans ce cas, il y a de fortes chances pour qu’ils viennent jusqu’ici.


  — Sais-tu comment ils avancent? Comment ils combattent?


  — Ils avancent… Que veux-tu dire? Je ne comprends pas.


  — Marchent-ils chaque jour? précise Cal avec un mouvement d’impatience. Est-ce qu’ils ne s’arrêtent jamais? Peux-tu calculer quand ils arriveront ici?


  — Oh! oui, je crois. Pas avant trois doigts les deux mains, je pense.


  Trente jours! C’est peu. Mais ça n’empêche pas les Vahussis de vivre tranquillement, bien qu’ils connaissent certainement tous l’histoire. Voyons, combien y a-t-il d’hommes ici, une trentaine? Et les autres?


  — Combien sont-ils?


  — Très très nombreux, répond Salvokrip.


  Il ne sait pas! Et d’ailleurs la peur qu’ils inspirent doit faire multiplier leur nombre.


  — Étranger, je voudrais te poser une question.


  — Je m’appelle Cal, on ne t’a pas dit?


  — Si, rétorque le grand gars en souriant, Meztiyano m’a souvent raconté.


  La vache! Et en plus elle parlait de lui à son petit copain! Il ne sait même pas si cela lui fait plaisir ou le contrarie.


  — Pourquoi poses-tu toutes ces questions?


  — Parce que je n’ai pas l’intention de fuir, mais de les combattre. Est-ce que ça te fait peur?


  — Je ne sais pas, je n’y ai pas réfléchi, dit tranquillement le gars.


  Touché! Du coup, Cal l’examine avec plus d’attention.


  — Serais-tu capable de rester et de les combattre? insiste-t-il.


  — Avec toi?


  — Oui! bien sûr!


  Le gars cogite un moment.


  — Tu as fait beaucoup de choses, ici… Tu connais bien des choses encore. Si tu crois que nous pouvons repousser cette tribu, c’est que tu as de bonnes raisons. Tu ne veux sûrement pas mourir; je t’ai vu avec Meztiyano tout à l’heure, ajoute-t-il avec un petit sourire amusé. Alors si tu me convaincs que nous pouvons les battre… oui, je resterai avec toi.


  Sachant combien la tradition vahussie est hostile à toute forme de combat, Cal apprécie la réponse de Salvokrip qui soutient tranquillement son regard. Ce gars-là n’a pas peur, ou plutôt si, il sait ce qu’est la peur mais il a confiance, ce qui est beaucoup plus fort.


  Cette fois, il m’a eu, pense Cal. Il n’a aucune hostilité à mon égard, il est prêt à se mettre à mes ordres et me le dit en face. En fait c’est moi qui me conduis comme un imbécile de Terrien avec sa jalousie idiote.


  — Dans peu de temps, la tribu sera là. Il faut vous préparer très vite, mais d’abord réfléchir. Je vais te demander de rester au village aujourd’hui, nous aurons peut-être à parler. Il faut d’abord que je réfléchisse.


  Le gars hoche la tête et va rejoindre les pêcheurs tandis que Cal s’éloigne le long de la plage. Chaque fois qu’il doit réfléchir intensément, Cal éprouve le besoin de marcher. Autrefois, Giuse disait que ses petites cellules grises devaient se trouver dans ses pieds. Giuse… Il y a longtemps qu’il n’y avait pas pensé. Cela l’amène à songer au laser. Évidemment, ce serait facile d’anéantir les assaillants au laser, mais inexplicable pour les Vahussis, dont le comportement changerait illico. Or, s’il y a une chose qu’il faut surtout éviter, c’est bien la légende de l’Homme-Dieu. Cela représente trop de risques pour l’avenir, avec les interprétations successives et la religion qui s’ensuivraient. C’est tellement inespéré que les Vahussis soient vierges d’idées préconçues, qu’ils n’aient aucune religion! Non, il faut qu’ils battent les agresseurs eux-mêmes!


  Ce qu’il leur faudrait, c’est un avantage tel qu’ils surclassent les Tocosabs, s’il s’agit bien d’eux; une arme, par exemple. Une arme… qui leur évite le corps à corps où ils n’ont aucune chance. Une arme inconnue. Eh bien, mais il n’y a qu’à donner un petit coup de pouce! Voyons, dans l’évolution terrienne, que trouve-t-on avant la p… Bon Dieu, l’arc! C’est évident! Les Vahussis sont adroits, ils seront certainement d’excellents archers.


  Reste à fabriquer des arcs… et à leur apprendre à s’en servir, le tout en un mois. Oui, enfin disons trois semaines pour le cas où les autres seraient en avance. Avisant une petite fille, une de ses élèves, jouant dans l’eau, il l’envoie dire à Salvokrip de le rejoindre chez Louro. Puis il revient au bungalow au pas de course.


  Louro est toujours en train de travailler sur sa lance, avec une moue désabusée.


  — Louro, est-ce que tu accepterais de combattre les guerriers?


  Saisi à froid, le Vahussi prend son temps pour répondre:


  — Si nous restons, nous serons massacrés, Cal, on ne peut pas lutter contre eux.


  — D’accord, dit Cal avec un geste de la main, mais imagine que nous ayons une arme qu’ils ne connaissent pas, une arme qui les abattrait… à distance?


  — À distance? répète Louro interloqué. Ce n’est pas possible, voyons!


  — Donne-moi seulement ta réponse en me faisant confiance, si nous pouvions les combattre sans les approcher, disons de plus de trente pas.


  — Trente pas…


  — Oui, alors? dit Cal impatienté.


  Posant sa lance à terre, l’autre baisse la tête en réfléchissant.


  — Moi, je combattrai avec toi, fait une voix derrière lui.


  Cal se retourne. Sospal, la mère de Louro, le regarde.


  — Pas toi, Sospal, refuse Cal.


  — Pourquoi pas moi? reprend-elle, surprise. Est-ce que tu me prends pour une vieille femme?


  Il est vrai qu’elle paraît avoir une quarantaine d’années. Louro n’est pas vieux et elle n’a pas eu une vie éreintante. Cal a eu envie de lui dire: «Parce que tu es une femme», puis il s’est souvenu qu’ici cela ne veut rien dire. En outre, une Vahussie possède assez de force pour bander un arc, peut-être pas un grand arc normand, mais certainement l’arc assyrien à deux courbures, pour peu qu’il soit possible d’en fabriquer. Et cela change tout, parce qu’il y en a des femmes, au village! En comptant les défections, cela devrait tout de même avoisiner une cinquantaine de combattants.


  — Et cette arme, où iras-tu la chercher? reprend Louro.


  — Nous la fabriquerons ici, du moins nous essaierons. Si nous pouvons en fabriquer suffisamment, resteras-tu?


  — Sera-t-elle plus redoutable que ta lance?


  — Beaucoup plus. Ma lance ressemble à un bâton d’enfant à côté de cette arme.


  — Alors je suis avec toi!


  Quelques minutes plus tard, Salvokrip pénètre dans le bungalow, suivi de Mez dont Cal surprend le regard douloureux.


  — Meztiyano restera aussi avec toi, dit Salvokrip, elle a confiance.


  Cal tourne les yeux vers elle et finit par sourire, vaincu. Doucement, comme un rideau que l’on ouvre, le visage de la jeune fille se détend puis s’éclaire d’un merveilleux sourire.


  — Je crois que je sais ce que tu voulais dire tout à l’heure, Cal. Tsoura t’a appris beaucoup de choses, mais moins qu’elle ne l’aurait souhaité, peut-être?


  — Nous en parlerons plus tard, élude doucement le Terrien qui se sent gagné d’une joie violente. Si vous êtes tous là, c’est que vous avez confiance en moi, alors écoutez-moi. Je sais que vous aimez connaître le pourquoi des choses, mais si vous êtes là à me demander à chaque instant d’expliquer les raisons qui me poussent à vous demander ça ou ça, lorsque les guerriers arriveront, nous ne serons pas prêts. Donc, faites un effort pour ne pas poser de questions, cela m’aidera… Au cours de mon long voyage, reprend-il, je suis passé dans des villages qui utilisaient cette arme; nous allons ensemble essayer d’en fabriquer une. D’abord, il faut apporter ici des branches de tous les genres d’arbres que vous trouverez. Je cherche un certain bois et je ne le connais pas. Ramenez donc ici des branches grosses de deux doigts seulement. Salvokrip, je vais te donner ma hache. Louro prendra mon poignard et j’utiliserai la lame de ma lance. Toi, Sospal, tu vas entreprendre une tâche difficile: il faut que tu te procures beaucoup de fils à tisser. Ensuite, tu en tresseras ensemble un nombre suffisant pour faire un lien gros comme la moitié du doigt de ta petite fille, pas plus gros surtout, et haut comme ton fils Louro. Fais-le le plus vite possible.


  Cal s’interrompt pour réfléchir un instant.


  — Toi, Mez, tu vas aller faire des entailles à plusieurs arbres à résine, mais sans la recueillir encore; il faut qu’elle soit fraîche. Voilà. Maintenant, que chacun se dépêche et revienne ici ensuite.


  Tout le monde s’équipe et s’en va. À la porte, Meztiyano s’arrête un instant et pose sa main sur le bras de Cal.


  — J’aime que tu m’appelles Mez.


  Puis elle fait demi-tour et s’en va en courant, laissant le Terrien immobile.


  — Meztiyano te plaît, n’est-ce pas? intervient Sospal de sa voix calme. Mais tu ne peux oublier quelque chose, peut-être son voyage avec Salvokrip?


  Elle est fichtrement futée, songe Cal en souriant sans répondre.


  — Tu es différent de nous tous, reprend calmement la mère de Louro. Tu n’as pas les mêmes pensées, tu es plus violent aussi… Mais tu es bon, pourtant. Je me suis interrogée à ton sujet, maintenant je sais. Tu es un étranger, mais tu nous apportes beaucoup et nous t’aimerons… autant que Meztiyano, ajoute-t-elle en souriant d’un air moqueur. Tu as fait la paix avec elle, alors je vais te dire: son voyage avec Salvokrip était prévu depuis longtemps. Elle avait promis, alors elle est partie. Mais tu t’es fâché. Tu veux tout, toujours, et si tu n’obtiens pas ce que tu veux, tu es fâché. C’est mal. Heureusement, jusqu’ici, ce que tu veux, c’est bien. Mais ne te trompe pas, Cal, car ton esprit est plus faible que le nôtre. Nous savons être heureux, pas toi. Tu ne penses pas comme nous.


  Stupéfait, Cal la regarde intensément. Qu’a-t-elle deviné exactement?


  — Sospal, commence-t-il d’une voix sourde, est-ce que je serai jamais admis par le village?


  — Tu es déjà admis!


  — Mais serai-je admis comme un Vahussi?


  — Tu n’es pas un Vahussi et tu ne le seras jamais, Cal, dit-elle avec tristesse.


  — Sospal, je voudrais que tu me promettes une chose: dis-moi toujours ce que tu penses, conseille-moi à l’avenir, aide-moi.


  — Je suis heureuse que tu me demandes cela. Tu n’es pas un Vahussi, mais tu n’en es pas loin, ajoute-t-elle ironi­quement. Je serai toujours là, Cal.


  


  


  Il y a un monceau de bois, maintenant, devant le bungalow. Intrigués, des voisins sont venus s’asseoir et commentent tranquillement les événements. La dernière à arriver est Mez.


  Cal commence alors à trier les branches. Les arcs, sur Terre, étaient taillés de préférence dans du bois d’if ou d’érable, de noisetier, de frêne ou d’aubépine. Une arme mesurant deux mètres était capable d’envoyer sa flèche à deux cent vingt mètres au moins. Prenant les branches tour à tour, il entreprend de les courber pour en éprouver la robustesse et l’élasticité. Très rapidement, les branches de séquoia, de cèdre, d’arbre-résine, cèdent. Il prend alors une branche d’arbre à pain à l’écorce fine, unie et sombre. Elle est dure à cambrer et il doit poser un pied au milieu, l’une des extrémités coincée par terre, l’autre tenue à deux mains. Et c’est la révélation. Elle atteint bientôt la demi-circonférence sans céder! Il y a une lumière de triomphe dans ses yeux lorsqu’il se redresse sous les regards stupéfaits des Vahussis. Avec son couteau, il épointe alors les extrémités.


  Sospal a terminé de tresser la corde; pourvu qu’elle soit assez solide! Cal la fixe soigneusement à un bout, fait un nœud coulant à l’autre, et creuse une gorge dans le bois. Puis, aidé de Louro, il courbe le bois et fixe définitivement la corde. Aussitôt, il tend l’arc sur une flèche imaginaire et lâche la corde qui siffle! Il faut déployer un effort impor­tant, mais les hommes y arriveront aisément. Les assistants suivent maintenant ses gestes avec passion. C’est le moment de fabriquer une flèche. Il demande qu’on lui apporte une petite branche du bois le plus dur qui existe et quelques plumes d’oiseau.


  Le soir, la flèche est prête, l’empennage de plumes a été collé à la résine et la pointe est un morceau d’os taillé. Tout le village est là, assis et silencieux. Cal fait évacuer le bungalow et repousser tout le monde de cinquante mètres sous les arbres, puis il s’éloigne à soixante mètres du bungalow dont il vise la paroi. Soigneusement, il bande l’arc, vise un endroit précis à hauteur d’homme, et lâche la flèche.


  Un sifflement suivi d’un bruit sourd. La flèche est plantée dans un montant du bungalow, cinquante centimètres à droite de l’endroit visé, vibrant encore.


  Une clameur immense!


  Louro a saisi Cal aux épaules et bredouille:


  — Mon frère… mon frère…


  Cal se dégage enfin et va voir la flèche, appelant tout le monde auprès de lui.


  — Regardez! Vahussis, regardez bien et imaginez un guerrier là… Il serait mort, maintenant!


  Hommes et femmes hochent la tête, excités, et parlent entre eux.


  — Si vous voulez suivre mes conseils, quand les guerriers arriveront, tout le village sera armé ainsi, chaque homme ou femme aura cinquante flèches et même plus, et jamais les guerriers ne pourront entrer ici. Ils seront tués à plus de soixante pas.


  Une ovation formidable jaillit.
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  CAL


  Il y a plus de trois semaines que j’ai mis les Vahussis au travail. Ils se sont enthousiasmés et auraient détruit le soir même les arbres à pain! Il a fallu que je leur recommande d’aller se ravitailler loin du village. Tout le monde voulait son arc. Le lendemain, je me suis rendu compte qu’il fallait établir des instructions. Aux femmes, j’ai conseillé des arcs d’un mètre soixante-dix, et aux hommes, de deux à deux mètres vingt, suivant la taille de chacun; il y en a ici qui me dépassent d’une bonne tête.


  Le soir, j’ai raconté à la veillée que j’avais vu utiliser cette arme très loin dans le sud et que je n’en étais pas l’inventeur. J’ai insisté là-dessus en ajoutant que j’avais vu bien d’autres choses encore que je leur enseignerais, histoire de ménager l’avenir.


  Je ne sais pas quelle est la longévité des Vahussis. Étant donné leur façon de vivre et le climat, j’ai l’impression qu’ils doivent atteindre en moyenne quatre-vingts ans. C’est énorme à ce stade de l’évolution, mais il y a peu de maladies et un enfant qui passe le cap de la première année a de bonnes chances de vivre ses quatre-vingts ans. Autre chose encore qui m’a frappé, les vieillards voient leurs forces décliner, bien sûr, mais jusqu’au dernier moment, ils sont valides et capables de s’occuper d’eux-mêmes. Ils dorment souvent, c’est tout, mais ils s’intéressent à la vie commune et racontent des souvenirs. Ils ont un rôle de conseiller dans tous les domaines. Car il n’y a pas de chef chez les Vahussis. Ne faisant pas la guerre, ils n’en ont jamais eu besoin. En fait, il n’y a jamais eu à prendre une décision commune. Pas même d’assemblée d’anciens; ils ne sont absolument pas structurés. C’est merveilleux, mais dangereux aussi, car ils seront amenés tôt ou tard à la structuration, par la loi même de l’évolution. Il faudra les conduire peu à peu à cela aussi, discuter ensemble des différents systèmes pour qu’ils choisissent délibérément celui qui leur convient, tout en connaissant les autres. Ainsi, on ne pourra jamais les bluffer en leur apportant un système inconnu, ce qui coupe l’herbe sous le pied à un éventuel dictateur.


  Je sais que mes projets auront pour conséquence d’amener les Vahussis à la tête de l’évolution pour plusieurs siècles, mais je compte les préparer à ce rôle. Ensuite, il en restera forcément une façon de penser, une psychologie inhérente à la race elle-même qui survivra aux avatars de l’évolution. Car lorsque je pense aux Vahussis, je pense à la race et pas seulement à ce village-ci. J’ai appris qu’un village de l’est fabrique des objets de fonte et je vais utiliser ce principe, en essayant de spécialiser chaque village; cela les incitera aux échanges, donc aux relations, et fera circuler les idées. Je crois que cette race s’étend de part et d’autre du grand lac, sur une surface représentant l’ancienne Europe occidentale: Portugal, Espagne, Italie, France, Suisse, Allemagne, Belgique, Pays-Bas. Ce n’est pas grand au regard de notre ancienne Europe à l’échelon du continent, mais ici c’est important. En tout cas, des relations entre de telles distances existent déjà. Je crois qu’autrefois, les Vahussis voyageaient beaucoup et qu’ils sont d’ailleurs originaires d’une autre région.


  Pour l’instant en tout cas, j’ai beaucoup plus de combat­tants que je ne l’espérais. Tout le monde veut en être, même les enfants. Pour ces derniers, j’ai eu des inquiétudes parce qu’ils sont libres et que personne ne les aurait empêchés de se battre! Je leur ai expliqué qu’ils seraient utiles en surveillant le pays, en servant d’éclaireurs. Ils ont déjà l’habitude de regarder autour d’eux, en surveillant les troupeaux. Je les ai disséminés à une vingtaine de kilomètres du village, sur les hauteurs, pour être renseigné sur l’approche des guerriers.


  Car pour faire manœuvrer les Vahussis, ça ne va pas être de tout repos. Il m’a déjà fallu déployer des trésors de persuasion pour faire admettre aux gosses qu’ils ne devaient pas emporter d’arcs avec eux. Car il suffirait que les guerriers en trouvent un pour qu’ils en fabriquent et nous écrasent. Je dois dire que pour cela Salvokrip m’a été très utile. Il jouit d’un prestige étonnant auprès des enfants.


  Tout le village s’est donc mis au travail et plus de cent arcs ont déjà été construits. Pour les flèches, j’ai également dû me battre. Il est fastidieux d’en fabriquer. Avec une dizaine chacun, ils s’estimaient heureux. Or ils ne tirent pas encore assez juste pour limiter leurs munitions. J’ai obtenu leur parole d’en faire chacun une centaine, dont dix sont utilisées pour l’entraînement. Chaque matin et chaque soir, il y a une séance commune d’exercice sur des cibles dispersées sur la plage, à soixante-dix mètres. Au début, les résultats étaient navrants, mais ils se sont améliorés au point que j’ai tracé des silhouettes humaines en soulignant le tronc et le ventre. Quatre flèches sur huit s’y plantent, ce que j’estime satisfaisant. En outre, le tir au commandement me servira à leur faire exécuter des salves, ce qui est beaucoup plus efficace. Curieusement, toutes les lectures des bobines magnétiques de mon enfance me reviennent en mémoire. Je ne pensais pas connaître autant de choses!


  Stimulés peut-être, Salvokrip et Louro sont devenus de bons tireurs. Sur mes conseils, ils se fabriquent des flèches à pointe de fonte pour la chasse. Ils se sentent plus tentés d’aller en expédition; en effet, outre les antilopes-léopards et les ours que j’ai rencontrés, il existe un fauve, l’oboul, dont les descriptions me font penser au tigre pour la taille, et au lion pour la crinière.


  Particulièrement féroce, il paraît qu’en cette saison il émigre, mais ne va pas tarder à revenir. Les obouls ont toujours terrorisé les Vahussis qui, pour cela, voyagent assez peu, bien que ce soit considéré comme un acte important. Je n’ai pas encore bien éclairci ce point.


  Je suis en train de diriger le tir d’un groupe de femmes lorsqu’un enfant arrive en courant. Il paraît à bout de forces.


  — Cal… Cal, ils sont là-bas.


  — Du calme, reprends ton souffle, tu m’expliqueras après, dis-je pour lui laisser le temps de retrouver ses esprits.


  Les femmes l’entourent et je dois élever la voix pour permettre au gosse de se calmer. Je le connais, il était au sud-ouest du village. Il semblerait que les assaillants aient fait un détour par le sud. Ils ne savent probablement pas où se trouve chaque village et avancent en zigzag.


  — Dis-moi d’abord si tu penses qu’ils t’ont vu, je demande au garçon dès qu’il a repris un peu de couleur.


  — Oh, oui! Je dormais après manger et j’ai entendu des bruits du côté de mes bêtes. Il y avait deux guerriers, très grands, très forts, terribles, qui essayaient d’en attraper. Je me suis sauvé.


  — Est-ce que tu as vu leur troupe?


  — Plus loin, je me suis arrêté. Ils m’avaient poursuivi un peu, mais je courais trop vite, alors ils sont repartis.


  Je pense plutôt qu’ils ont voulu voir dans quelle direction s’enfuirait le gosse pour connaître ainsi celle du village.


  — Et alors? je demande.


  — Je les ai vus, au loin. Ils sont beaucoup.


  — Combien de doigts-les-mains? j’interroge.


  — Plus que des mains-les-mains.


  Dans le jargon vahussi, ça veut dire plus de cent! Mais il doit y avoir des prisonnières là-dedans. Tout de même, ça fait un bon paquet… Il faut leur tendre une embuscade, mais comment? Pour bien faire, les Vahussis devraient être à l’abri d’un corps à corps et des javelots; donc une quarantaine de mètres. Et les assaillants, découverts. Facile à dire!


  Je demande aux femmes d’aller porter la nouvelle au village et de faire venir tout le monde avec arcs et flèches. Puis je rentre au bungalow pour trouver Louro. Salvokrip arrive en même temps que moi, déjà au courant. Je réfléchis à voix haute, en traçant sur le sol un vague plan de la région que les deux gars précisent.


  La solution vient d’un seul coup. Les ravins! Il y a une série de petits ravins à quatre ou cinq kilomètres d’ici, dans le sud-ouest. Les bords sont difficilement accessibles, mais les creux, très giboyeux, sont libres. Peu d’abris. Mon plan s’articule très vite.


  


  


  Le jour est proche. Presque tous les Vahussis sont couchés près de moi et beaucoup d’entre eux ont dû passer une nuit blanche! J’ai interdit les feux.


  Hier soir, il était déjà tard lorsque l’enfant est arrivé. Tenant compte du fait que les guerriers devaient s’arrêter pour la nuit – ils voudront sûrement nous attaquer dans la matinée, histoire d’avoir le temps de profiter du massacre –, j’ai emmené tout le monde au pas de course vers le grand ravin. Nous y sommes arrivés de justesse, avec les derniers moments de clarté. Tout le monde s’est rassemblé sur le point le plus haut pour passer la nuit. Dès que l’obscurité s’est faite, on a aperçu des lumières, au loin: le campement ennemi. Ça m’a fait du bien et les Vahussis ont pris un peu confiance. Dame, c’est qu’ils avaient accepté de me suivre sur ma seule conviction de ce que feraient les guerriers! Et puis ils étaient repris par les vieilles habitudes de fuite. Enfin, ils se sont installés pour dormir, sans manger d’ailleurs. On n’avait pas eu le temps d’emporter de nourriture.


  Dans le noir, quelqu’un est venu s’installer près de moi: Mez, qui n’a rien dit mais qui a pris ma main. Mez! Sa blondeur, son sourire merveilleux, ses gestes si gracieux… Depuis ma conversation avec Sospal, je n’ai pas eu le temps de lui parler. Mais elle semble avoir compris et attendre que le moment soit venu. Comme si elle savait déjà que je l’aime. Oui, au fond, elle le sait sûrement. Pourtant quelque chose me freine terriblement, le fait de savoir qu’irrémédiablement, elle me quittera; enfin, il y a quatre-vingts chances, ou risques plutôt, sur cent. C’est normal, pour elle. Pas pour moi, malheureusement. À moins que je ne le souhaite moi aussi d’ici quelques années. Mais elle en aura assez de moi; je ne suis pas Vahussi, je ne supporterai pas son départ! Sospal a raison… Je me suis endormi sur cette pensée.


  Je suis maintenant réveillé depuis une heure et je revois mon plan. Mez y tient un rôle dangereux et je n’aime pas cela; mais elle l’a voulu. Avec dix autres jeunes femmes, elle doit faire mine d’être surprise par les Tocosabs – je les appelle comme ça pour la facilité, encore qu’il y ait de bonnes chances pour que ce soit eux – et s’enfuir en direction du ravin.


  Le jour.


  Avec Salvokrip, je désigne deux groupes d’égale force qui s’installeront de part et d’autre du ravin. Louro commandera le premier, qui va rester ici, et Salvokrip, le second, qui passera en face. C’est moi qui ai insisté pour cela, afin que les chefs soient des Vahussis. C’est important pour les futurs récits de ce combat. Je me bornerai à donner le signal du tir. Il est entendu que nous ne tirerons que par salves, mais je doute que cette discipline aille au-delà de la deuxième salve. De toute manière, à ce moment-là, on saura à quoi s’en tenir.


  Mez vient près de moi.


  — Nous partons, Cal…


  Je la regarde un instant, sans rien dire. Puis, instinc­tivement, je la saisis aux épaules, l’attire doucement à moi et dépose un baiser sur ses lèvres. Elle a l’air très surprise… et troublée aussi. Les Vahussis ne connaissent pas le baiser sur les lèvres, du moins je ne crois pas. En tout cas, Mez ne devait pas connaître.


  — Cours très vite, Mez, je veux te revoir! Mais si tu devais être prisonnière, ouvre bien les yeux, à chaque instant, car je viendrai te chercher.


  Elle a un petit sourire.


  — Décidément, tu as encore bien des choses à apprendre, Cal. Quand un homme dit à une femme qu’il viendra la chercher, c’est qu’elle lui a déjà donné son accord. Et tu ne m’as encore rien demandé. Moi, je voudrais savoir ce que cela veut dire.


  — Quoi? je dis, interloqué.


  Elle se penche vers moi pour me rendre mon baiser.


  — Ça.


  — Je… je t’expliquerai plus tard.


  — Après la bataille? elle répond avec un petit sourire amusé.


  Je hoche la tête sans répondre et me dirige vers Salvokrip.


  


  


  Je surveille le groupe de femmes, et regrette de ne pas avoir mes jumelles.


  Elles fuient devant les Tocosabs. Voilà un truc que je n’avais pas prévu: seul un petit groupe de guerriers s’est mis à leur poursuite! Et puis je songe que, finalement, ce n’est pas plus mal. Ils sont sept ou huit, c’est bien le diable si une salve de soixante flèches ne les abat pas du premier coup! Ça donnera confiance à mes gars. Mais il faudra enlever les corps avant l’arrivée du gros de la troupe. Étant donné l’avance des filles, qu’elles sont en train de perdre progressivement, la troupe devrait arriver une dizaine de minutes plus tard.


  Elles sont maintenant à cent cinquante mètres de notre position qui se trouve elle-même au milieu du ravin. Je fais signe à tout le monde de s’aplatir et d’écouter mon signal.


  Les voilà. Elles passent devant nous, sans lever la tête, ce que j’avais bien pris soin de leur recommander.


  Les Tocosabs!


  Ce sont de beaux guerriers, mieux bâtis que les Vahussis, plus larges mais peut-être moins grands, redoutables en tout cas. Ils ont une longue foulée souple. Chacun porte une sagaie à la main et une autre dans le dos, accrochée à un lien en travers des épaules.


  Une petite crampe à l’estomac: je n’ai jamais tué un homme…


  — Tirez!


  J’ai lancé le commandement d’une voix sèche. Une série de sifflements et une nuée de flèches filent vers le bas. Trois hommes seulement sont tombés et soudain je m’inquiète.


  — Visez les pieds, les pieds! je hurle, pendant qu’en bas les survivants se sont arrêtés, regardant autour d’eux sans comprendre. Attention… Tirez!


  Cette fois les cibles étaient immobiles et le tir plus facile. Les cinq survivants s’effondrent, hérissés de flèches.


  — Silence! je crie pour prévenir les hurlements qui pourraient saluer cette victoire et donner l’éveil au reste de la troupe.


  Louro va descendre avec quelques hommes pour déblayer le terrain. Je l’agrippe au passage.


  — Dis à ceux qui sont en face qu’ils doivent viser les pieds et qu’ils attendent chaque commandement pour tirer.


  Il fait signe qu’il a compris et file. Moi, je cavale le long de notre ligne de tir pour faire la même recommandation.


  Tout est net. Même les flèches plantées dans le sol ont été enlevées, lorsque la troupe arrive à son tour. Les guerriers sont suivis des prisonnières, une longue file de femmes marchant tête baissée, ployant sous de lourds fardeaux: le butin, sûrement. Au milieu des guerriers marche un personnage arrogant, une sagaie ornée de morceaux de tissu à la main. Leur chef, probablement. Celui-là, il faut l’avoir dès le début. Je me le réserve. J’attends le plus longtemps possible, puis bande mon arc, visant soigneusement les talons du chef, là-bas, à trente mètres.


  — Tirez!


  J’ai lâché ma flèche qui vole et s’enfonce dans les reins du Tocosab. Une immense clameur. Les Vahussis libèrent ainsi leur peur, probablement. Une autre flèche, vite. Là-bas, c’est l’affolement chez les prisonnières, et les guerriers, eux, courent dans tous les sens, affolés aussi, mais difficiles à viser.


  — Tirez!


  La seconde volée descend cinq ou six guerriers seulement. Cette fois, ils ont relevé la tête et nous ont repérés. Du coup leur terreur est moins grande. Ils ont aperçu leurs ennemis, donnant ainsi un visage à la mort qui les frappait.


  Je m’étais douté que mes tireurs, excités, pourraient perdre en précision. C’est pourquoi j’ai désigné deux groupes qui bouchent l’extrémité du ravin, afin d’éviter que les gars d’en face ne se sauvent et ne reviennent nous prendre par-derrière. J’avise Louro et lui gueule de dire à ses gars de viser soigneu­sement et calmement. Il me fait signe qu’il a compris. En bas, la mort ou la mise hors de combat de leur chef empêche les Tocosabs de s’organiser. Quatre guerriers entreprennent de balancer leurs sagaies qui ne viennent pas jusqu’à nous, mais déclenchent une grosse rigolade dans nos rangs! Il faut vraiment avoir le sens de l’humour; moi, je me sens plutôt nerveux!


  Un petit groupe fonce droit sur nous, escaladant le bord du ravin. Les premiers mètres sont vite avalés, mais ils ralentissent beaucoup après. Je me penche, ajuste le premier à vingt mètres et lance ma flèche. Atteint en pleine poitrine, le type pousse un hurlement et bascule en arrière. Aussi calmement que je le peux, j’ajuste le second qui écope de trois flèches avant que je n’aie eu le temps de tirer. Le suivant tombe à son tour. J’ai tiré bas et il est touché au ventre. Une vraie charge sur l’autre flanc du ravin. Je vois Salvokrip hurler ses ordres, debout sur le rebord. Il a réussi à faire tirer une salve à sept ou huit de ses gars, les plus proches, et ils font presque tous mouche. Je me mets de la partie et vise les plus bas sur la pente pour éviter un accident au sommet. Je loupe en beauté mon gars. Il faut dire qu’il y a soixante-dix mètres facilement. Mais Salvokrip me paraît s’en tirer et je reviens au reste de la troupe, en bas. Ils ont enfin l’idée de se sauver et foncent individuellement vers le défilé est par lequel ils sont venus. Je préviens le petit groupe resté là-bas et leur commande une salve. Ils sont plus calmes et couchent la moitié des assaillants. À la troisième salve, il n’y a qu’un rescapé qui s’enfuit à toute vitesse, poursuivi par deux Vahussis.


  Ça se termine quand je me rends compte que l’on se bat en bas. Ce sont les prisonnières qui se révoltent contre leurs vainqueurs et les zigouillent les uns après les autres. Peu à peu se fait un grand silence. On n’entend plus que les râles des blessés que les femmes achèvent. C’est un bain de sang, une fureur ignoble. Je les comprends, bien sûr, mais d’ici le spectacle est difficile à supporter.


  Des Vahussis descendent la pente en face, suivant Salvokrip. Les femmes ont un mouvement de recul, puis la première laisse tomber la sagaie, rouge de sang, qu’elle avait ramassée et se met à pleurer doucement. Un Vahussi approche et lui parle à voix basse.


  C’est fini. Il ne reste plus un Tocosab vivant, car ce sont bien eux, mon voisin vient de me le confirmer. Ceux que nous n’avons pas abattus ont été égorgés par les femmes, dont dix environ ont été tuées. C’est un immense charnier, impressionnant. Maintenant que le danger est écarté, on peut se permettre d’avoir des bons sentiments…


  — Louro, je fais en accrochant le grand gars, il faut ensevelir ces morts. Dis à tes amis de leur enlever tous leurs biens qu’ils donneront aux prisonnières, et fais-les enterrer.


  Le grand gars comprend et demande des volontaires d’une voix forte qui secoue les Vahussis, les tirant d’une sorte d’hébétude.


  Une chose me tracasse. Deux chefs se sont révélés aujourd’hui: Louro et Salvokrip. Je ne voudrais pas qu’ils en viennent à se dire qu’il y en a un de trop.


  Déjà le semblant de discipline qui unissait les Vahussis s’est effondré et plusieurs d’entre eux ramassent leurs affaires pour rentrer au village. Mez est parmi eux. Je les rattrape pour en prendre la tête. Personne ne dit mot. Arrivé à l’orée du sous-bois, je me mets au trot, traverse le village et, arrivant à la plage, lâche arc et carquois pour me jeter à l’eau. J’éprouve un besoin impérieux de me laver, de me purifier de tout ce sang répandu. Finalement, les Tocosabs n’avaient aucune chance contre l’avantage que j’ai donné au village en leur faisant découvrir l’arc.


  Je glisse sur le dos, sans faire un geste. En fait, ce n’est pas seulement l’arc, mais la façon de l’utiliser qui a emporté la décision. Et voilà un bon exemple de ce que je me disais l’autre jour. Sans l’efficacité des salves, je crois que des Tocosabs auraient pris pied sur les flancs du ravin et ils auraient été vainqueurs. En les voyant si près, les Vahussis auraient retrouvé leurs vieux instincts et se seraient sauvés! L’arc, c’est bien, mais ce n’est que la moitié du chemin; l’autre, c’est l’utilisation qu’on en fait.


  Les Vahussis m’ont suivi. En me retournant, je les vois tous à l’eau, plus loin. Ils recommencent à se parler, ayant surmonté leur sentiment de dégoût. Une tête émerge près de moi: Mez, qui sourit. J’avance les lèvres et dépose un baiser sur sa bouche, plus prolongé que tout à l’heure. Je vois ses yeux bruns qui pétillent, grands ouverts. Puis je n’y tiens plus et l’enlace, la serrant contre moi à la briser. J’entends des petits gémissements et me rends compte que c’est moi. Une gigantesque vague de tendresse, faite de tous les sentiments refoulés depuis mon arrivée sur cette planète, m’inonde, me bouscule, me précipite vers Mez qui a l’air émerveillée par la puissance de mon étreinte. Je la repousse à bout de bras.


  — Mez, veux-tu?


  — Enfin! Tu as été long, Cal! Je finissais par craindre que tu ne me demandes jamais. Et je ne voulais pas te demander, moi. Je sentais, enfin… Sospal m’a dit qu’il fallait que j’attende, que tu ne comprendrais peut-être pas si je te demandais. Il fallait que ce soit toi. C’est vrai, Cal?


  Je me sens troublé, car elle a probablement raison malgré tout ce que je me dis, tout ce que je sais de la façon de vivre d’ici. D’un autre côté, j’avais besoin d’aide.


  — Oui et non, je réponds, enfin… c’est difficile à expliquer, tu sais.


  — Moi je sais, depuis ton arrivée en pirogue avec Louro. Une femme sait, tu comprends? Je ne te regardais pas, mais je sentais ton regard si fort… que j’ai su!


  Je lui prends la main, repris par le tourbillon de tout à l’heure.


  — Viens, Mez, tu veux bien?


  Elle a un petit sourire à la fois amusé et heureux, et se borne à hocher la tête. Puis c’est elle qui m’entraîne vers la droite de la plage, dans la forêt.


  Un tapis d’herbes douces. Mez se jette au sol et je me retrouve près d’elle, tremblant comme un jeune marié. C’est un peu cela d’ailleurs. Je n’ai jamais été marié, sur Terre, je n’en ai jamais éprouvé le besoin. J’étais heureux seul, me bornant à des aventures de week-end, charmantes mais sans profondeur. Pourtant, je m’imaginais très bien tremblant comme maintenant. Je baise encore une fois ses lèvres.


  — Où as-tu appris cette caresse, Cal? demande-t-elle d’une petite voix troublée.


  — Tu n’aimes pas?


  — Si, oh! si! mais… c’est nouveau, pour moi. Nous nous embrassons dans le cou, sur le visage, mais jamais… sur la bouche.


  Elle a rougi et j’ai l’impression qu’elle donne un sens précis à ce baiser.


  — Loin là-bas, c’est un signe d’amour.


  Elle se penche sans répondre et me rend mon baiser. Cette fois, je ne peux y tenir et écarte doucement ses lèvres. Ses yeux se voilent brutalement.


  


  


  Elle a un corps merveilleux, avec une poitrine si ferme, si rose qu’elle paraît transparente. Sa peau est douce comme je n’aurais pas pensé que cela puisse exister. Nous nous sommes aimés avec une espèce de fureur, d’avidité. Après, longtemps après, elle est redevenue tendre et, cette fois, ce fut un amour plus long et d’une douceur intense.


  — Veux-tu habiter avec moi ou désires-tu que j’aille chez Louro? demande-t-elle tranquillement, alors que nous revenons vers le village la main dans la main.


  Elle m’a pris le petit doigt, lorsque nous nous sommes relevés, avec un sourire entendu. C’est moi qui ai pris sa main aux longs doigts, en lui expliquant qu’une main est plus grande, plus forte qu’un seul doigt. Du coup elle ne me lâche plus et je suis heureux comme un gosse.


  — Ni l’un ni l’autre. Demain, je construirai un bungalow sur le bord de la plage.


  C’est un signe, chez les Vahussis, de sentiment très profond et elle me donne son accord en tendant ses lèvres.
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  Le lendemain, profitant de son influence fraîchement acquise, Cal rencontre cinq Vahussis et leur raconte son projet de jeu. Loin, à l’autre bout de la plage, il leur fait répéter quelques combinaisons simples de football avec le ballon qui obtient un succès immense. Riant comme des enfants, les hommes tapent dans la balle avec énergie.


  Après le repas, Cal fait courir le bruit qu’il va organiser un jeu pour le soir, et va tracer sur le sable un terrain de soixante-dix mètres seulement.


  À l’heure dite, tout le village est là, y compris les rescapées des Tocosabs qui ont été stupéfaites en voyant le village. Elles récupèrent doucement, moralement et physiquement. Cal forme les deux équipes, explique qu’il s’agit de frapper la balle avec le pied et de la faire passer entre les poteaux de but. L’insolite, la nouveauté, font que le village se passionne aussitôt. Cal insiste sur le fait que chaque joueur doit agir avec son équipe et non individuellement, puis il donne le coup d’envoi.


  Un quart d’heure plus tard, les mêlées successives sur le terrain ont déclenché des tempêtes de rires, mais aucun but n’a été marqué. Il arrête alors le jeu, et annonce qu’il va lui-même rentrer en lice avec une équipe. Après avoir renouvelé ses instructions à ses coéquipiers qui piaffent d’impatience, le jeu démarre. Tout le monde se précipite sur le ballon pendant que Cal et Ripou, un jeune Vahussi très rapide à la course, filent, chacun sur un côté du terrain vers les buts adverses. Une mêlée du même genre que précédemment se crée, mais ses coéquipiers réussissent tant bien que mal à appliquer ses instructions et un coup de pied expédie la balle de son côté. Il s’en empare aussitôt et, la contrôlant facilement, fonce vers les cages de but. Un shoot violent et le but est marqué, malgré une tentative cocasse du gardien. Un grand silence se fait sur la plage, puis une ovation qui lève les spectateurs.


  Cinq fois de suite, l’équipe de Cal opère de la même façon, à la nuance près que, maintenant, c’est le Terrien qui fait la longue passe à l’un de ses joueurs démarqués. Et, à chaque fois, c’est le but.


  La partie terminée, Cal rassemble les deux équipes au bord du terrain, de manière à être entendu de tout le village. Il commente le match en précisant bien qu’un homme seul ne peut rien faire, mais devient très efficace avec l’aide de ses amis. Et il semble que la démonstration porte ses fruits; déjà, on lui demande de donner des conseils. Il propose alors de former des équipiers qui joueront toujours ensemble et des équipes de onze joueurs sur un terrain plus vaste. De même, il annonce un nouveau jeu où l’on a le droit de prendre le ballon à la main.


  De retour au bungalow avec Mez rayonnante qui le supplie de la prendre dans une équipe, il trouve Sospal, un léger sourire aux lèvres.


  — Alors, tu veux changer les Vahussis, Cal?


  — Non, se défend-il, seulement leur faire découvrir certaines choses. Tu penses que j’ai tort?


  Elle secoue la tête avec hésitation.


  — Si tu veux en faire des combattants, oui; mais ce n’est peut-être pas ce que tu cherches.


  — Non, Sospal, je veux leur procurer un jeu agréable et leur apprendre que deux hommes ensemble vivent mieux que séparément.


  Sospal acquiesce et sourit pour montrer son accord.


  En fait, Cal est presque surpris du succès du football. Il ne s’attendait pas à un tel engouement, ayant projeté d’intéresser surtout les enfants, et d’intégrer ce sport par leur biais dans la vie future de la race. Or il semble qu’ils veuillent, dès maintenant, lui donner l’impact qu’il visait. D’un autre côté, il va falloir surveiller le jeu pour éviter des brutalités et prôner, au contraire, l’habileté des joueurs. Surtout ne pas dénaturer l’esprit qu’il veut faire naître sous couvert de ce sport.


  Dieu, qu’il y a à faire!
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  CAL


  Il va falloir que je fasse ce voyage prochainement. Ces récits m’intriguent. Surtout celui de Ripou qui est un garçon posé. Si lui aussi a entendu parler de cette montagne, il ne doit pas y avoir trop d’affabulation et il faut vérifier cela. En tout cas, ma curiosité ne me lâchera pas et il vaut mieux aller voir. En outre, il est temps que je connaisse un peu mieux Vahu; c’est le nom que l’on donne ici à cette région.


  Je pose une jambe à terre pour balancer un peu le hamac. Que de choses ont changé ici en trois ans!


  Cela fait maintenant trois ans que j’ai débarqué sur cette planète et tout a été très vite. Après le combat contre les Tocosabs, j’ai mis mon plan en application. Salvokrip et Louro, ainsi que Mez bien sûr, ont été mes premiers alliés. Sospal restait sur une réserve prudente, mais sans hostilité. Je tiens beaucoup à Sospal, elle a une sorte de recul par rapport à la vie, une sérénité et un pouvoir de réflexion qui en font une sorte de «logicienne» des Vahussis. Amusant, non?


  Dès que le bungalow a été terminé, j’ai invité Louro Salvokrip et Sospal, un soir, et leur ai parlé des bateaux. L’une des choses qui m’avait frappé sur cette planète est le vent régulier qui souffle en permanence. Je me suis dit qu’il y avait là quelque chose à exploiter. C’est ce que j’ai expliqué à mes amis. Dans mon plan visant à développer dans chaque village une espèce de spécialisation, pour stimuler les échanges, j’avais décidé de garder le vent pour ici. J’ai donc raconté que nos radeaux étaient bien, certes, mais que l’on pouvait faire mieux, comme je l’avais vu pratiquer dans le sud. Et je leur ai parlé de voile! Il faut reconnaître qu’ils ont été sceptiques, à l’exception de Mez qui m’est toujours acquise, mais à la manière des Vahussis, sans soumission. Ils ont joué le jeu honnêtement. Nous avons entrepris, Louro, Salvokrip – qui est devenu un ami – et moi, de faire tisser une grande voile rectangulaire dans cette fibre végétale qui ressemble à de la soie. Un tissage serré. Les hommes ont été très intrigués et ont suivi les préparatifs avec attention. Nous avons mis un mât sur un radeau lourd et volumineux étayé de bambous, et nous sommes partis, à la perche, avec quinze hommes à bord. Au large, dégagés de la terre, j’ai hissé la voile. Il y avait un bon vent régulier, de treize à seize nœuds à mon avis, et aussitôt le radeau s’est mis en marche pendant que je le guidais de l’arrière, en laissant traîner la perche dans l’eau.


  Les Vahussis s’étaient assis et leurs yeux allaient de la voile gonflée à la surface du lac où ils pouvaient apprécier notre vitesse. Au bout d’un moment, Louro est venu à moi.


  — C’est tout, Cal? Ou bien vas-tu encore nous enseigner quelque chose comme le jeu du ballon?


  Peut-être est-ce sa mère, ou son hérédité, en tout cas lui aussi semble toujours me considérer comme un être à part.


  — Observe bien, Louro. Le vent nous pousse plus vite que nous ne pourrions le faire à la perche, mais il nous est impossible de revenir vers le village. Cela vient du radeau. Dans le sud, sur les bords du grand lac, des hommes avaient construit une embarcation qui pouvait revenir d’où elle venait, malgré le vent. Si tu veux m’aider, nous y arriverons aussi.


  — Trois doigts-les-mains d’hommes peuvent monter dessus? demande-t-il en montrant la quinzaine de passagers sur le radeau.


  — Oui, et plus encore si l’on veut.


  — Et personne ne pousse les perches?


  — Non, et l’embarcation peut même aller vers les grands fonds où la perche ne sert plus à rien.


  Il regarde la voile, le lac, et se retourne vers moi avec un sourire confiant:


  — Je t’aiderai, Cal.


  On a mis le lendemain même le premier bateau en chantier. J’avoue que mes connaissances étaient plutôt restreintes. Néanmoins, il me paraissait important de construire un bateau en planches et non avec des jeunes troncs, comme les radeaux. Les quinze passagers de la veille nous ont servi d’agents de recrutement en racontant ce qui ne se voyait pas du rivage. Si bien que nous nous sommes trouvé une bonne équipe. La moitié des rescapées des Tocosabs avait quitté le village, mais l’autre a décidé de s’installer près de nous. Elles avaient été très impressionnées par notre victoire et considéraient le village comme assez extraordinaire, si bien qu’une dizaine de femmes se sont jointes à nous.


  J’ai mis tout le monde aux planches. Il fallait en fabriquer un grand nombre. Cela, c’était une chose que les Vahussis savaient faire depuis longtemps, utilisant des coins introduits dans un arbre au bois à longues fibres, qui cède en tranches. L’après-midi, je suis allé à ma cachette. Il me semblait avoir vu une boîte de documents sur la navigation maritime. Effecti­vement, je l’ai retrouvée. Il y avait les plans, les modes de construction, etc., correspondant à chaque stade de l’histoire des bateaux. Je me suis mis dans le crâne ce qui concernait une baleinière à deux mâts capable d’emmener une vingtaine de personnes, avec un demi-pontage jusqu’au mât avant. Les voiles étaient de type Marconi, glissant le long de chaque mât dans des sortes d’anneaux. Ce style de bateau était évidemment en avance sur l’époque, mais étant donné qu’il n’y avait personne pour s’en apercevoir… Ça m’amènerait seulement à ajouter la poulie et le gouvernail au nombre des innovations.


  Nous avons utilisé le même bois dont je m’étais servi pour les pirogues, et pour l’assemblage, j’ai eu l’idée d’essayer la résine au lieu de chevilles. Une femme venant de l’ouest nous a appris comment la durcir en y ajoutant de l’écorce broyée. Cela donnait au séchage un enduit genre goudron, étanche et solide. En tout cas le collage des planches se recouvrant chacune de cinq centimètres a été un succès. Un longeron a servi de support à une quille. Je pensais que les Vahussis ne comprendraient pas avant un bon bout de temps comment la quille les aiderait à remonter le vent, mais peu importe, l’histoire en attribuerait la découverte au hasard ou à un homme trop tôt disparu!


  Il a fallu un mois, avec nos hésitations, les travaux à recommencer, etc., mais la baleinière a été terminée, ses voiles ferlées sur les bômes. J’avais prévu un foc à l’avant et je me demandais si finalement le bateau n’aurait pas trop de toile.


  Pour la mise à l’eau, tout le village était là. Nous avons embarqué dès qu’il s’est avéré que la baleinière était bien équilibrée et ne chavirait pas. J’ai fait hisser les voiles et c’est parti.


  Avec sa coque effilée, dès que les voiles ont été bordées, la baleinière a pris tout de suite de la vitesse, s’inclinant légèrement. Je me suis senti merveilleusement bien. Les premiers virements de bord ont été plus hésitants que sur les glisseurs que l’on rencontrait sur Terre avant mon départ, mais les actions du gouvernail et des voiles étaient classiques. À bord, les gars se sont excités au point que j’ai dû gueuler pour qu’ils restent tranquilles. Louro et Salvokrip étaient transfigurés! On est allés loin au large. Si loin que la côte sud avait disparu. Il y avait de petites vagues de quarante à cinquante centimètres qui claquaient contre les bordages; les mâts chantaient dans le vent: un vrai bonheur.


  Pour le retour par vent de travers, j’ai donné la barre à Louro qui a tout de suite pigé. Moi, je m’occupais des voiles dont les écoutes étaient tenues à la main par l’équipage…


  Il a fallu emmener à tour de rôle tous les habitants du village, enthousiasmés comme s’il s’agissait de la réussite de leur propre projet. Tant mieux. J’en ai profité pour leur apprendre le rugby qui leur a tout de suite plu. Chaque soir une partie a été organisée.


  Les jours suivants, six bateaux ont été mis en chantier, dont deux baleinières plus longues que la première et, sur mon conseil, quatre bateaux genre cotre, plus petits et avec un seul mât. Parallèlement, j’ai tressé avec les enfants des nasses que nous sommes allés poser avec une des pirogues. En nageant un jour, il m’avait semblé repérer une sorte de crustacé, langouste d’eau douce ou écrevisse énorme. À tout hasard, nous avons mis des poissons morts comme appâts. Les gosses étaient terriblement fiers de participer eux aussi à une innovation. Maintenant ils nageaient pratiquement tous la brasse et le crawl, et faisaient des courses entre eux.


  Le lendemain, les nasses étaient pleines de poissons à moitié dévorés… et de bestioles, mi-écrevisses, mi-homards, longues de plus de quarante centimètres. Les gosses les appelaient des «sousouvs». C’était apparemment un mets très recherché. En tout cas, je me suis rendu compte qu’il faudrait fermer davantage l’entrée de certaines nasses pour garder les prises vivantes…


  Au bout de deux mois – entre-temps l’hiver était venu –, les bateaux ont été terminés. J’avais appris aux six ou sept Vahussis les plus réfléchis à commander la manœuvre. Quelques-uns étaient devenus barreurs, et d’autres, gabiers, s’occupaient des voiles. Salvokrip et Louro avaient pris en charge les deux grandes baleinières et s’en tiraient fort bien.


  J’ai également fait tresser un long filet de pêche, genre de chalut que les cotres tiraient. Les pêches étaient fabuleuses! Les enfants avaient plus ou moins le monopole des nasses à sousouvs qu’ils allaient mouiller en pirogue. D’autres bateaux ont été mis en chantier sans que je ne sois consulté. Désormais, les Vahussis en savaient assez pour les construire seuls et ils adoraient cela… Les embarcations avaient des dimensions très diverses, mais elles étaient soit du type baleinière à deux mâts, soit du type cotre.


  Au printemps, nous avons vu un petit groupe venant d’un village de la rive nord-ouest du lac, à trois ou quatre cents kilomètres! On connaissait leur village, ici, et ils ont été bien accueillis. Ils avaient entendu parler de notre combat et des bateaux, et voulaient construire une baleinière. Les habitants du village ont beaucoup réfléchi et, à ma surprise, ont décidé de céder une de leurs embarcations aux visiteurs. Voulaient-ils garder ainsi le secret de la fabrication? Je n’ai pas compris. En tout cas, les visiteurs ont, en échange, proposé des tissus. Effectivement, ils semblaient très en avance dans le domaine du tissage et des teintures. Il a été convenu que deux bateaux ramèneraient les visiteurs chez eux et qu’un seul reviendrait, avec la cargaison de tissus. Il a aussi été décidé à mon instigation de leur montrer la fabrication des arcs. Je ne voulais pas qu’un village ait le monopole de l’armement. Nous leur avons longuement recommandé des arcs exclusivement pour la chasse et pour se défendre, et de n’en céder aucun aux voyageurs se dirigeant vers le pays des Tocosabs où, paraît-il, l’annonce de notre victoire aurait causé des remous.


  C’est au début de l’été que j’ai entamé, avec Louro, la réali­sation d’un autre projet. Désormais, nos bateaux partaient de plus en plus loin sur le lac, mais sur terre, les voyages étaient toujours aussi lents et longs; ce pays est tellement vaste!


  Dans une planche épaisse, j’ai taillé un cercle, percé au centre, et j’ai assemblé une brouette! C’était un énorme coup de pouce à l’évolution, mais il me paraissait nécessaire. Pressentiment peut-être, je ne sais pas, ou simplement l’attitude de Mez? Elle attendait un enfant de moi et, après l’enthousiasme de la nouvelle, je la trouvais un peu indifférente.


  La brouette a eu un succès de curiosité, sans plus. Les Vahussis n’avaient que rarement l’occasion de transporter des charges, et Louro a été un peu déçu, jusqu’à ce que je lui dise que nous allions faire autre chose. Et, cette fois, j’ai entrepris la construction d’un char à voile. Je comptais beaucoup là-dessus.


  Un plancher, deux roues taillées dans le bois à l’avant, et une autre articulée en gouvernail à l’arrière, un mât et une grand-voile. L’engin était simple, rustique mais solide. Cette fois le succès a été prodigieux: un moyen de locomotion terrestre! La dimension de la voile et la relative légèreté de l’ensemble faisaient que nous atteignions facilement quarante-cinq kilomètres-heure…


  Ce fut un été fébrile. Le village fourmillait vérita­blement. Chaque homme voulait son char à voile. J’ai perfectionné le modèle et nous en avons fabriqué de toutes les tailles, depuis les bi ou triplaces, jusqu’aux machines emmenant une dizaine de passagers. Moralement, les Vahussis ont été bouleversés. Dans un très lointain passé, la race avait été presque nomade et les voyages jouissaient ici d’un prestige certain. Or ils allaient pouvoir recommencer à rayonner. Déjà les bateaux leur en avaient donné la possibilité mais, n’ayant pas de tradition de navigateurs, le déclic n’avait pas vraiment eu lieu. Avec les chars, cela a été autre chose! Louro préparait une expédition vers le sud-ouest, aux confins, connus pour abriter des villages vahussis. Quant à Salvokrip, il s’était définitivement voué à la navigation.


  Au milieu de l’été, nous avons eu une tempête terrible, pas une de ces petites pluies nocturnes bienfaisantes, non, une vraie tempête, impressionnante de bruit et de puissance. Trois bateaux ont été ainsi perdus et un équipage qui rentrait a été sauvé de justesse. C’est ce qui m’a amené à proposer la construction d’un bateau plus important. Je songeais depuis quelque temps à un brick. Un vrai bâtiment, cette fois, avec plusieurs voiles sur chaque mât, entièrement ponté, évidemment, et avec des cabines à l’avant et à l’arrière de chaque côté des cales, sous le pont principal. J’ai fait un petit mélange des dimensions de plusieurs vaisseaux terriens, de manière à aboutir à un bateau de trente-sept mètres, un monument à l’échelle du village, très renforcé, aux châteaux à l’avant et à l’arrière pour résister à la mer. Car je pensais inciter Salvokrip à naviguer en mer. De toute façon, même très robuste, le brick n’en résisterait que mieux aux tempêtes du lac. L’idée a plu à Salvokrip qui en a commencé la construction avec les «marins». Je dus donc partager mon temps entre les chars et le brick. Pour l’installation intérieure du brick, j’avais prévu des couchettes superposées sur un matelas de lanières entrecroisées, dans des cabines de quatre, et des hamacs tressés, dans l’entrepont, pour les passagers éventuels.


  Le village était devenu un chantier et je ne reconnaissais plus l’indolence de mon arrivée. Après des générations d’immobilisme, la race s’enthousiasmait de nouveau. Et les villages les plus proches en sentaient le contrecoup, nous envoyant fréquemment des visiteurs qui repartaient avec quantité de récits à conter. Pour moi, ce fut une époque grisante. Je m’apercevais qu’il n’y aurait plus de retour en arrière; quoi qu’il se produise, cet acquis resterait aux hommes de cette planète. Pourtant, il m’arrivait de m’asseoir et de regretter la douceur d’autrefois. Même sachant que j’avais raison d’apporter tout cela et que la douceur de vivre, la lenteur, reviendraient lorsque l’enthousiasme serait calmé, quand ces nouveautés seraient entrées dans les mœurs. Je regrettais de ne pas pouvoir vivre assez longtemps pour connaître encore une fois le charme lent des Vahussis, dans un ou deux siècles. Car je ne me faisais guère d’illusions, il n’y aurait que peu de changement pendant ce laps de temps. D’après mes conversations avec les voyageurs, on connaissait l’existence du grand lac, à l’est, l’océan, mais à l’ouest, rien. Manifestement, même ce continent n’était pas encore connu par ses habitants. C’est d’ailleurs pourquoi je parlais souvent avec Salvokrip d’une expédition vers l’océan, à l’est.


  Tôt ou tard, des hommes se lanceraient sur l’océan et j’avais envie que ce soit mon copain vahussi qui découvre d’autres terres. Je parlais donc de l’archipel. Les îles étaient les plus proches, même si la distance pour y parvenir avoisinait les quatre mille kilomètres. Doucement, j’y revenais dans la conversation, parlant des récits imaginaires que j’avais entendus, de la longueur du trajet, de la navigation de nuit. Si le petit satellite, que l’on appelle ici Chagar, ne procure pratiquement pas de clarté, en revanche l’atmosphère très pure de la planète permet d’observer le ciel et les étoiles. Quelques-unes sont très distinctes et il est possible de se diriger en fonction de leur position. J’en avais repéré huit, caractéristiques, qui marquent les points cardinaux et les demi-angles droits: nord-ouest, nord-est, etc. C’est étonnant et largement suffisant pour estimer une direction. Bref, Salvokrip commençait à avoir envie de connaître ces îles.


  De son côté, Sospal, assez réservée au début de cette activité intense, m’avait finalement donné son accord.


  Et puis l’enfant est arrivé au printemps de cette année. Un petit garçon aux cheveux d’un blond cendré, plus foncés que ceux des Vahussis. J’en ai été infiniment heureux. Mez avait retrouvé sa tendresse pour moi.


  C’est à cette époque qu’un voyageur est arrivé. Il en venait chaque mois, maintenant. Le village était connu à plusieurs centaines de kilomètres à la ronde. Le gars venait du sud. Un soir, il m’a parlé d’une montagne-où-il-ne-faut-pas-aller. Les Vahussis n’ont aucune religion, au sens habituel du terme, car en fait ils appliquent naturellement quelques lois simples sur le Bien et le Mal. Finalement, les religions terrestres n’avaient d’autre but que d’inciter à faire le Bien sous la menace de la punition! Ils n’ont pas de superstitions non plus et cette espèce de légende, cet interdit était anormal. Mais le gars ne savait absolument pas pourquoi il ne fallait pas aller sur cette montagne. Cela m’a intrigué quelques jours, puis j’ai pensé à autre chose. Là-dessus, Ripou est revenu d’un voyage dans l’ouest, de six cents kilomètres, en char. Il avait été l’un des premiers à utiliser le char pour une expédition. L’engin lui avait valu un succès prodigieux à chaque village visité. Il était le premier à pouvoir aller si loin et sans fatigue, très vite malgré les détours pour contourner forêts et obstacles naturels. Et à l’abri des bêtes sauvages! Dans un village très lointain, il a entendu parler lui aussi de la montagne-où-il-ne-faut-pas-aller. Et cette fois j’ai pris la décision d’aller voir ça.


  Depuis quelques mois, je suis très occupé à apprendre à écrire et à compter aux Vahussis. Ma première élève a été Tsoura qui, elle, m’avait appris sa langue. Des voyageurs nous ont apporté une sorte de parchemin grossier fabriqué dans le nord-est, loin du lac paraît-il, et couvert de signes cabalistiques. J’ai sauté sur l’occasion. Après Tsoura, j’ai eu plusieurs élèves, dont la moitié d’enfants. Aujourd’hui elle est capable d’écrire et, depuis que je lui ai demandé de continuer l’enseignement à ma place, elle y apporte beaucoup plus de soin et de volonté. C’est à Salvokrip que j’ai appris à compter, par le biais de la construction des bateaux. Tout naturel­lement, j’ai tracé des plans sur le sable, puis je lui ai appris les dix signes et les rudiments du calcul, addition et soustraction. Il n’a pas besoin d’en connaître davantage maintenant. Au dos d’un parchemin, avec une plume taillée et de la teinture en guise d’encre, j’ai tracé les plans du brick. Salvokrip en a aussitôt compris l’importance et cela a été gagné.


  Tiens, voilà Mez qui sort du bungalow pour aller se baigner avec notre bébé. Elle s’arrête et fait demi-tour.


  — Cal, tu penses toujours à ce voyage?


  Je lui en ai parlé l’autre jour, et je hoche la tête. Elle a l’air soucieux.


  — L’enfant est encore petit, tu sais?


  — Mais… il n’est pas question d’emmener l’enfant, Mez, j’irai seul.


  Son visage s’éclaire.


  — Alors, je n’irai pas non plus?


  — Non, bien sûr, il vaut mieux que je parte seul.


  Elle rit et court vers l’eau avant de se retourner.


  — Quand pars-tu?


  — Dans trois jours!


  Pourquoi ai-je crié cela? Eh bien! ça y est, je me suis décidé!
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  Par vent de travers, la voile bordée serrée, le char avance rapidement malgré son chargement. Cal a voulu emporter des vivres afin d’avoir le moins possible à chasser. Il a donc disposé des sacs de semoule et deux outres en peau au milieu du plancher, dans l’habitacle à ciel ouvert qu’il a bâti. Il a aussi emporté un lot de rechange de cordes et de voiles, et même une roue. Son arc est posé près de lui, à côté de la lance. Arrimé solidement, mais l’ouverture accessible, un autre sac contient les jumelles, le laser, la torche, la boussole et les cartes. La hache et le couteau sont à sa ceinture, la gourde à côté.


  Le char, qui pourrait emmener trois ou quatre person­nes, est assez long et la voile se gonfle bien. Il y a maintenant onze jours qu’il a quitté le village où personne n’a prêté grande attention à son départ. Un Vahussi doit faire un voyage dans sa vie, c’est de bon ton, et le sien a même tardé à venir! L’enthousiasme peut-être, on a oublié qu’il était à l’origine des nouveautés et Cal en est ravi.


  Il ne veut surtout pas que la légende parle d’un homme, cela déboucherait sur un culte ou une religion. Or les Vahussis n’en ont absolument pas besoin. Ils ont une morale à eux, curieuse peut-être pour un Terrien mais qui a l’immense avantage d’être vague et de laisser à chacun le soin de diriger sa conduite. Une seule règle: respecter les autres. Au fond, il n’y a pas besoin d’en créer de nouvelles: tout est dans celle-ci.


  Le char traverse une plaine qui s’étend à perte de vue. Coinçant la barre qui commande la roue arrière, Cal se penche, sort une cale et la boussole. Le char va au cap 171 et la position actuelle se situe aux deux tiers de l’itinéraire. Une sorte de désert s’étend après cette plaine de cent vingt kilomètres. Il devrait arriver au désert en fin de journée. Il y a une petite rivière non loin de là, à laquelle il décide de remplir sa gourde et les deux de réserve. Malgré l’herbe épaisse, les roues sautent sur le sol et le char est assez secoué. Finalement, l’étape du soir est la bienvenue. Cal range la carte et la boussole et reprend la barre, surveillant la plaine. Un peu plus tard, il croise un troupeau de chèvres qui détalent, effrayées.


  


  


  La rivière. Doucement, Cal choque un peu la voile, donnant assez de mou pour qu’elle se vide peu à peu, et le char ralentit. Empoignant l’arc, il se redresse sur les genoux, méfiant. Dans les mêmes circonstances, il est tombé sur un troupeau d’antilopes-léopards il y a deux jours, et n’a eu que le temps de sauter à bord du char et de s’enfuir.


  Effectivement, voilà une antilope-léopard. Ses cornes émergent d’un buisson épais. Sans attendre, Cal stoppe le char, vise soigneusement juste au-dessous du menton et la flèche vole, venant traverser le cou de la bête. Elle pousse un cri, mi-hennissement, mi-brame, et les branches s’agitent. Puis, plus rien. Cal place le char, roue bloquée, de manière à partir rapidement en le remettant dans l’axe, et se dirige doucement vers le buisson. L’antilope est couchée sur le flanc, agonisante. Il revient chercher la lance et, à distance, achève la bête. Depuis l’épisode du village, il déteste plus encore les antilopes-léopards. Bon, ça va fournir une bonne grillade pour ce soir. Finalement, il décide d’enlever la peau. C’est toujours un cadeau de grand prix et il aura peut-être l’occasion d’en faire.


  Une heure plus tard, il a rangé les dix kilos de viande prélevés, et roulé la peau à l’avant.


  


  


  Il lui faut deux jours pour arriver au bout du désert. Le sol, rocailleux, n’a pas permis de rouler bien vite, et il a décidé, au retour, de contourner cette zone. Mieux vaut allonger le trajet plutôt que de risquer de casser quelque chose et se retrouver bloqué en plein désert.


  Au cours de la dernière journée, il a aperçu la chaîne des montagnes, dans la brume de chaleur. Elles ne semblent pas tellement hautes, enfin pour cette planète, mais elles ont un aspect rébarbatif. Des blocs massifs. Au-delà du désert, une nouvelle plaine s’étend, légèrement vallonnée. Il entreprend de suivre les lignes de crête pour bénéficier du vent. Il arrive enfin au pied de la chaîne. Il n’est pas très tard; il doit rester encore deux à trois heures de jour, mais Cal préfère s’arrêter pour décider de la suite.


  Installant son camp sur une hauteur, il affale la voile du char et le décharge de ce dont il a besoin, puis il coupe du bois avec sa hache. Il en faut une bonne quantité pour alimenter les trois feux toute la nuit. C’est une technique vahussie qui consiste à s’entourer de feux pour dormir. Lui a décidé, au début du voyage, d’en faire trois en triangle. Il fait beaucoup de braises avant de dormir et y jette de gros morceaux de bois. En général, cela suffit jusqu’au matin. Mais de toute manière, il se lève toujours une ou deux fois durant la nuit et en profite pour rajouter du bois. Il prépare rapidement les feux et met à cuire son repas du soir. Après quoi, il sort la carte, les jumelles et la boussole, et s’assied face aux montagnes. Il s’agit de trouver celle-où-il-ne-faut-pas-aller!


  D’après Ripou, on la voit facilement. Mais comment? Il n’a pas été capable de le préciser. Il savait seulement qu’elle était juste à côté de celle-où-on-a-envie-d’aller! Belle précision! Longtemps, Cal reste là à observer la chaîne à la jumelle tout en consultant la carte. D’après celle-ci, une seule vallée permet de pénétrer au cœur du massif. Elle est orientée nord-ouest sud-est et on ne peut en voir l’entrée d’ici. Elle est plus loin à l’ouest.


  Demain, il faudra longer la chaîne vers l’ouest, au moins jusqu’à cette vallée. Il se lève et va s’occuper du repas. La nuit tombe alors qu’il est en train de manger et il alimente davantage les feux. S’il faisait moins chaud, ça irait tout à fait, mais dans cette région, la température est élevée et les feux n’arrangent rien.


  Ce soir-là, Cal a du mal à s’endormir, se demandant ce qu’il est venu faire ici. Alors que ça lui arrive de moins en moins souvent, il songe à Giuse. Où est-il? Est-il encore vivant? Il se sent las, déprimé, et le sommeil ne veut pas venir.


  


  


  Levé dès l’apparition du soleil, il fait rapidement ses préparatifs et se met en route. La nuit n’a pas été bonne, il a rêvé à la Terre, voyant l’éclatement de la planète sous l’impact des fusées à antimatière. Deux heures plus tard, il arrive à l’entrée de la vallée. La brise était bonne ce matin et il roulait, la voile à 90° en vent arrière, l’allure la moins fatigante et la plus rapide sur ce char.


  Elle s’ouvre largement mais rétrécit beaucoup au bout de quelques kilomètres. Cal balaie les sommets avec ses jumelles et s’arrête sur une pente herbeuse, douce. Des conifères poussent çà et là et un torrent ondule joliment à travers les sous-bois.


  Voilà un coin magnifique, songe-t-il, et il va reposer ses jumelles lorsqu’il se fige: la montagne-où-on-a-envie-d’aller! Attentif, il ramène l’objectif sur les sommets proches, sans rien percevoir de particulier. Il range les jumelles, borde la voile et le char démarre vers une petite pente douce descendant vers la vallée. Rapidement, il vérifie qu’il n’y a aucun obstacle et laisse le véhicule prendre de la vitesse. Il débouche ainsi dans la vallée à plus de quatre-vingts kilomètres-heure et braque à gauche.


  Dans la vallée, le vent a des tourbillons et le contrôle de la voile est délicat avec les sautes dues au relief. Il passe la convergence d’une autre vallée, très étroite, venant de gauche, et tout de suite les choses changent. Sous un effet Venturi, il balaie la petite vallée étroite, et un vent violent fait accélérer brutalement le char. Le Terrien, à moitié éjecté par la puissance du démarrage, lâche l’écoute de la grand-voile qui part vers l’avant, retenue à 90° par les haubans. Jurant sourdement, Cal se penche à l’extérieur pour saisir l’écoute qui traîne à terre. Laissée libre, la roue arrière directrice change de direction selon les inégalités du sol et il a toutes les peines du monde à rester à bord, d’autant que le char file à vive allure.


  Il réussit enfin à saisir l’écoute et revient prendre la barre pour contrôler la course de l’engin qui se dirigeait droit sur un rocher noirâtre. Le char frôle le rocher à toute vitesse, pendant que Cal réalise le danger en un éclair.


  La vallée ne mesure plus que trois cents mètres de large et le vent pousse le char à près de soixante-dix kilomètres-heure, forçant Cal à décrire des zigzags pour surveiller le sol devant.


  Le vent forcit au fur et à mesure que la vallée se rétrécit, et maintenant le char est incontrôlable, filant à une vitesse jamais atteinte. Cramponné à la barre de direction, Cal tente désespérément de trouver une solution pour arrêter la machine, mais elle semble accélérer de minute en minute. Il est impossible de continuer les courbes à droite et à gauche.


  Un énorme bloc de rocher droit devant. Il se couche sur la barre pour forcer le char à obliquer vers la droite. La direction est terriblement dure, mais ça passe. Cette fois, c’est la catastrophe, il n’y a plus rien à tenter pour arrêter le char. Cal va sauter au sol lorsqu’il aperçoit sur la droite une pente herbeuse montant le long de la montagne. C’est une manœuvre dangereuse, car le vent venant de l’arrière gauche et la voile étant par conséquent à droite, il risque de voir passer la bôme à toute vitesse. Mais il n’y a pas le choix! Il tire la barre à lui et le char oblique, commençant à pencher sur la droite. Il faudrait lâcher encore un peu l’écoute pour libérer davantage la voile, mais quand elle va changer de côté, elle risque de briser les haubans à gauche. Cal rejette le corps en arrière pour faire contrepoids, sans quitter des yeux la pente. La voilà. Le char s’y engage au moment où la bôme change de côté. Cal tire l’écoute désespérément pour gagner ce qu’il peut, et se cramponne. Une secousse terrible dans le bras. La voile n’a pas touché les haubans. Il ne manque pas grand-chose, mais il n’y a pas eu de choc. En revanche, le char qui avait ralenti en bas de la pente semble avoir repris de la vitesse. Incroyable! Le chemin est en pente mais le char continue à grimper à plus de quatre-vingts kilomètres-heure! Cette fois, Cal braque droit vers le sommet, suivant la ligne de la pente la plus abrupte et, enfin, la vitesse tombe.


  Sur son élan, le char est monté tout en haut de la pente, à plusieurs centaines de mètres de la vallée. Cal arrête la machine, affale la voile, bloque les roues et descend. Son corps est raide, tant il a été crispé. Des yeux, il parcourt le trajet suivi et hoche la tête, incrédule. En tout cas, pour le retour, il faudra tirer un bon nombre de bords… et il n’est pas encore sorti de la vallée!


  Revenant à sa position, il va chercher son matériel pour tâcher de se situer. Puis, avec les jumelles, il fait un tour d’horizon. La montagne-où-l’on-a-envie-d’aller est de l’autre côté de la vallée, à l’est. Il fait demi-tour sur lui-même pour examiner ce flanc-ci. Au-dessus de lui s’étend une forêt et, au-delà, commence la rocaille. Sur la gauche, des coulées de lave ont laissé de longues bandes lisses, noirâtres, et plus loin il…


  Rapidement, Cal revient en arrière. De la lave, ici? Sans le moindre volcan? Et la lave n’a jamais eu cette couleur! D’un seul coup, il sait qu’il est bien sur la montagne-où-il-ne-faut-pas-aller. Et sa curiosité est stimulée. Il n’est pas géologue, mais il y a là quelque chose qui l’étonne. Il revient au char, l’arrime de son mieux et prend son arc, la gourde, le carquois et le sac contenant ses trésors terriens, laser, torche, cartes, etc.


  Une heure plus tard, il a traversé la forêt. Depuis un moment, une idée trotte dans sa tête sans qu’il puisse la préciser. C’est une gêne qui l’énerve comme autrefois, lorsqu’il était sur le point de trouver la solution qu’un client attendait de lui.


  Il s’arrête pour jeter un œil, à l’aide des jumelles. L’objectif passe sur un col dont l’un des côtés comprend une paroi et une énorme protubérance ronde, remonte à l’autre bout vers le sommet et… revient en arrière fixer la protubérance. Voici bien quelque chose d’extraordinaire. La nature est fantaisiste, bien sûr, mais comment a-t-elle pu donner cette forme si lisse et si régulière à ce bloc immense? Il remet le sac sur son épaule et se met en route.


  Il lui faut presque une heure pour arriver enfin au pied du rocher; il s’arrête. Le bloc, beaucoup moins lisse vu d’ici, est encastré dans la paroi par son diamètre vertical en une demi-sphère dont la base se situe à deux mètres du sol. Il est immense, mesurant facilement trente mètres de diamètre. Cal en fait le tour sans rien remarquer.


  Pourtant il y a quelque chose, songe-t-il en reculant pour avoir une vue d’ensemble.


  Il s’assied et boit une longue rasade à sa gourde. Rien. Il ne remarque rien, et pourtant il est sûr maintenant qu’il y a là quelque chose d’anormal. En bas de la demi-sphère, des sortes de gouttes granitiques sont figées. Elles ont une couleur sombre comme le rocher en bas qu’il a failli… Bon Dieu! voilà ce qui lui trottait dans le crâne depuis tout à l’heure. Le rocher de la vallée avait exactement la couleur de la roche qu’il a vitrifiée au laser dans la grotte! Et ici aussi la sphère de granit semble avoir fondu!


  Cette fois, Cal est pris d’une excitation qui fait trembler ses mains. Il sort le laser et la torche qu’il passe à sa ceinture et avance vers la sphère.


  À dix mètres, il s’arrête et branche la demi-charge du laser qu’il lève d’un geste lent. Soudainement, le fait de serrer la poignée de l’instrument, peut-être, il a repris son calme. Il décide de faire une entaille dans le bloc et sa main décrit une courbe rapide dans l’air. Quelques débris de granit tombent, c’est tout! Ce n’est pas possible, le laser ne fonctionne plus! Il le braque vers le sol où le rayon invisible entame immédiatement la roche… Il approche alors du bloc et, l’œil rond, cherche une trace. En vain. Rien. Il recule de nouveau et recommence d’un geste si vaste qu’il se termine en direction de la paroi. Elle non plus ne réagit pas, laissant seulement tomber quelques petits débris de roche. Cal en ramasse un morceau pour l’examiner. C’est bien du granit, et en tout cas une matière exactement semblable à celle qu’il a creusée pour faire la grotte. Et le laser ne peut pas la traverser? C’est impensable! Aucune matière ne résiste au rayon!


  Cal braque encore une fois son instrument, longeant la paroi, presse la détente tous les trois pas, essayant de mesurer ainsi en quelque sorte la partie inattaquable. Il arrive de l’autre côté du col, après avoir parcouru une cinquantaine de mètres. La pente descend très fort, sur ce versant, et la paroi s’achève brusquement sur un éboulis.


  


  


  Cela fait plus de six heures qu’il est là à essayer d’entamer la roche. Il a découvert, sur le versant nord du col, du côté où son char est immobilisé, que la roche devient tendre, ce qui est une façon de parler, une quarantaine de mètres avant la demi-sphère, et il y a taillé des petites marches pour grimper au sommet de la paroi. Mais là-haut, il s’est heurté au même problème.


  Il est fatigué, affamé, mais ne peut pas renoncer. Il a entamé une demi-charge de laser, il serait trop absurde qu’elle soit fichue pour rien. Alors il se contente de boire et reprend ses recherches. Assis sur un rocher au point le plus haut du col, il réfléchit. Il a cherché au-dessus, au nord, de face, en vain. Finalement, il reste le versant sud… et le dessous! C’est cela qui lui donne l’idée. L’éboulis comporte des blocs en équilibre. Marchant prudemment en haut de la pente, il se glisse jusqu’à la roche supérieure. Un coup de laser et, coupée en deux, elle commence à rouler vers la vallée. Réconforté par ce succès, Cal poursuit sa tâche, réfléchissant avant d’attaquer chaque bloc.


  Un énorme rocher bascule et dévoile soudain un trou à la base de la paroi! Cal descend tout de suite. L’excavation semble profonde et il allume la torche. Le rayon dévoile un coude à droite, au bout de trois à quatre mètres. D’après cette orientation, le couloir, s’il continue, se dirige vers la région inattaquable au laser. L’entrée mesure un peu moins de deux mètres de haut et il se baisse pour y pénétrer. Les parois et le sol sont secs, aucune trace d’animaux non plus. Il avance jusqu’au coude. Le couloir continue, en remontant apparemment, et il décide de continuer. Si cela dure encore longtemps, il y aura peut-être un problème d’air. Aussi, décide-t-il de marcher à pas lents et de surveiller sa respiration. Il parcourt ainsi quelques mètres. Le couloir continue tout droit et il entreprend de compter ses pas afin de savoir jusqu’où il pourra pénétrer dans le rocher.


  Au soixante-dix-huitième pas, il entre dans une sorte de salle de plusieurs mètres de côté. Là, plus d’issue. Réglant le laser sur un faisceau de vingt centimètres de long, il entreprend de sonder les murs en creusant des petits cônes. Le mur de droite se laisse tout de suite entamer. Il continue ses sondages tous les deux mètres, et un peu avant le mur du fond, brusquement ça ne marche plus. Sélectionnant le faisceau de dispersion minimum, il approche le laser à dix centimètres du mur et tente de faire fondre la roche. Elle rougit, bleuit et quelques gouttes coulent, mais c’est tout. Il recule un peu pour avoir une vue d’ensemble lorsqu’une somnolence brutale le saisit. Il a le temps de penser en une fraction de seconde que quelqu’un l’endort et qu’il avait raison, il y a là quelque chose d’anormal… et s’effondre…
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  Des couleurs, des tourbillons de couleurs et une chute. Il tombe. Désespérément il lutte, se débat. Un peu comme une ivresse aux commandes d’un héli; il faut garder assez de lucidité pour piloter, sinon c’est l’écrasement. Mais cette lucidité fuit, les objets se troublent, le tableau de bord danse et il faut fournir un effort de plus en plus important pour stabiliser les images quelques secondes, le temps nécessaire à la remise sur trajectoire de l’héli. Ces instants de lucidité sont épuisants, mais ils sont les seuls à pouvoir ralentir la chute. En bandant sa volonté, il réussit même à remonter, mais aussitôt, comme un ascenseur fou, il retombe. Il faut pourtant remonter, sinon c’est… quelque chose de…


  Le Néant. Un Néant de fantasmagorie. Il faut…


  Il retombe et la vitesse de sa chute s’accélère encore, augmentant celle du défilement des couleurs. Cela devient insoutenable et c’est la fin si… Un effort de titan, sa volonté se bande au-delà de tout ce qu’on peut demander à un être humain. L’effort de la dernière chance, désespéré, surhumain.


  Et le tourbillon ralentit. Non, il ne ralentit pas, c’est la descente qui est plus lente. Elle stoppe même, et voilà qu’il remonte, centimètre par centimètre. Il ne veut pas songer à l’immensité de la chute et au gain ridicule qu’il grignote au prix d’un effort forcément momentané.


  Puis le tourbillon cesse, les couleurs s’ordonnent. Elles hésitent et finissent par s’inscrire en longues bandes verticales délimitant le long puits dans lequel il coulait. Elles sont maintenant ordonnées dans la suite logique du spectre: violet, indigo, bleu, vert, jaune, orangé et rouge. C’est comme cela que l’on doit voir les couleurs. Oui, il faut les voir de cette manière. Tremblant, vibrant d’un effort dément à faire éclater le crâne, il remonte, de plus en plus vite. Et les couleurs deviennent moins nettes, elles se fondent pour ne plus faire qu’un puits de lumière, de lumière… de lumière…


  La lumière.


  Ses yeux, grands ouverts, fixent une source de lumière blanche, puis son corps se détend, s’apaise et il sombre dans le sommeil.


  


  


  — «… veillez-vous!»


  Les mots ont atteint Cal, au fond du sommeil où il reprenait ses forces, et il bouge. Sa main s’agite, il ouvre les yeux. Un instant il regarde sans comprendre, puis l’image de la capsule lui revient à l’esprit, aussitôt chassée par celle de Mez. Enfin il se souvient…


  Le couloir! On l’a endormi…


  — «Réveillez-vous, Cal. Soyez calme, vous ne craignez rien.»


  Il va se retourner pour voir qui lui parle, lorsqu’il prend soudain conscience que la voix s’exprime dans sa langue maternelle! Du coup, il tourne la tête… et se rend compte qu’il repose sur… rien! Enfin, rien de visible. Bien sûr, se dit-il, un filet diamagnétique. Un… quoi? À peine a-t-il pensé cela qu’il se demande d’où lui vient cette explication. Il n’avait jamais entendu parler auparavant de filet diamagnétique, il n’y a rien de semblable sur Terre et pourtant il sait ce que c’est. Jetant ses jambes sur le côté, il pose les pieds à terre, cherchant des yeux la personne qui lui a parlé. Mais il est seul dans la pièce, et un instant il a l’impression de se retrouver dans la capsule.


  — «Vous vous sentez bien, Cal?»


  La voix vient de partout et de nulle part.


  Diffusion ambiante, songe-t-il machinalement.


  Il se sent un peu fatigué et courbatu, mais à part ça, tout va bien.


  — Est-ce que je pourrais savoir? commence-t-il d’une voix pas très assurée.


  Il se racle la gorge.


  — Que s’est-il passé? reprend-il.


  — «Vous recevrez toutes les explications un peu plus tard, continue la voix. Maintenant, vous allez suivre un traitement de remise en état. Dirigez-vous sur votre droite.»


  Il jette un œil, mais n’aperçoit qu’une paroi de couleur jaune tendre. Chaque paroi de cette pièce est d’ailleurs de couleur différente.


  — Où?


  — «Marchez sur cette cloison, elle s’ouvrira.»


  Il hausse les épaules et obéit. Une ouverture se dessine et il se retrouve dans une petite salle aux murs nus.


  — «Allongez-vous.»


  Il regarde à droite et à gauche.


  — Où cela?


  — «Où vous voulez.»


  Une nouvelle fois, il hausse les épaules, et, tâtant de la main devant lui, cherche en aveugle la couche. Voilà, il sent quelque chose de dur et s’y installe. Une sorte de tuyau s’allonge vers lui, serpent un peu inquiétant, et déverse le long de son corps un liquide incolore. Il se sent aussitôt trituré, malaxé, comme si le liquide était animé d’une vie propre.


  — «Ne vous inquiétez pas, il s’agit d’un traitement pour vous détendre.»


  


  


  Un long moment plus tard – il a fini par s’assoupir entre-temps –, la voix reprend:


  — «Vous pouvez vous lever, Cal. Marchez vers la droite et suivez le couloir jusqu’à la porte bleue.»


  Il s’exécute et marche une trentaine de mètres dans un couloir large, éclairé de sources de lumière en forme de demi-fer à cheval, au plafond très haut. La porte bleue, il la pousse et pénètre dans une pièce peu éclairée. Un immense tableau de contrôle en occupe la majeure partie, entourant presque totalement un siège pivotant.


  — «Asseyez-vous.»


  La voix n’est pas hostile. Il serait néanmoins incapable de lui donner un sexe. De synthèse, probablement. Il pénètre à l’intérieur de l’espace, au milieu du tableau de contrôle, par un petit passage étroit, et s’assied sur le fauteuil, les bras reposant sur des accoudoirs haut placés.


  — «Prenez la résille… le casque devant vous, et posez-le sur votre tête.»


  Il s’empare de l’objet, tressé largement, et, après une seconde d’hésitation, l’enfonce sur sa tête.


  — «Cal… (cette fois, il a l’impression que la voix parle dans son crâne) nous allons vous donner les explications que vous souhaitez. Mais d’abord sachez que vous avez acquis des connaissances durant votre sommeil. Il est nécessaire pour la compréhension de ce qui va suivre que vous en preniez conscience. Elles ont été emmagasinées par votre cerveau, mais vous n’en avez qu’une impression fugitive. Pour les activer, basculez l’interrupteur jaune-vert-bleu à votre gauche, puis restez parfaitement immobile et détendez-vous au maximum. Lorsque vous vous sentirez imprégné, prévenez-moi.»


  C’est peut-être un piège, mais il n’hésite pas. De toute manière, il est totalement à la merci des êtres qui l’ont amené là, alors il ne servirait à rien de se battre contre eux. Du doigt, il bascule le petit levier, s’adosse au siège et fait le vide total dans son esprit. Il a le sentiment d’être parcouru par un courant, puis plus rien.


  — Et maintenant?


  — «Attendez d’être parcouru par un léger frémissement indolore. Détendez-vous.»


  — Mais c’est déjà fait, je l’ai senti votre truc.


  — «C’est trop tôt, il faut vous détendre complètement.»


  — Mais enfin! Je vous dis que je l’ai déjà senti, dit le Terrien d’une voix impatiente.


  — «Comprenez-vous ce que je vous dis?»


  — Bien sûr, mais moi je vous…


  Cal s’arrête, prenant conscience que la voix s’est exprimée dans sa langue, le loyiu, et qu’il lui a répondu!


  — «Effectivement, le transfert a eu lieu, continue la voix. C’est étonnamment rapide, voilà pourquoi je doutais. Vous êtes surpris de maîtriser une langue inconnue? Elle vous a été enseignée durant votre sommeil. Vous vous sentez bien?»


  — Parfaitement, lâche Cal, pris d’une immense curiosité.


  — «Bien. Sachez d’abord que j’ai été trompé par votre arme. Elle ressemble à une vieille arme que notre civilisation utilisait autrefois. Je vous ai donc attribué un coefficient de connaissances que vous n’aviez pas, et vous avez été traité en fonction de ce coefficient. Lorsque j’ai compris l’erreur, il était trop tard. L’afflux brutal de connaissances inconnues a bouleversé votre raison. Vous étiez sur le point de devenir fou, lorsque vous avez eu une dernière réaction logique à la couleur. J’ai pu utiliser ce support pour vous ramener à la conscience. Mais tout le programme avait été passé et je ne savais pas dans quel ordre il avait été enregistré dans votre cerveau. Cette conversation montre que vous l’avez assimilé normalement, et la rapidité de la prise de conscience laisse prévoir que votre seuil de saturation est encore très haut. Vous avez par ailleurs un pouvoir de détente exceptionnel… par rapport aux Loys, en tout cas.»


  Cal comprend maintenant cet affreux cauchemar, ce puits sans fond qui l’absorbait et dont il ne s’est sorti que de justesse. Il a bel et bien failli devenir fou.


  — «Selon le degré de connaissance, nous déchiffrons la langue des… visiteurs ou, au contraire, nous leur apprenons la nôtre, ce qui permet de gagner beaucoup de temps dans les explications futures. Trompé sur votre compte, je vous ai appliqué un traitement sans préparation qui a failli causer une catastrophe. J’ai dû ensuite analyser vos paroles pour reconstituer la vôtre, sans sonder votre esprit qui, dans ces conditions d’épuisement mental, n’y aurait pas survécu. J’ai pu vous parler dans votre langue, mais je la maîtrise mal; c’est pourquoi je préférerais continuer dans celle-ci. La connaissance que vous en avez est telle que certains mots que j’emploierai s’identifieront instantanément avec leur équivalent dans votre esprit. Si vous ne connaissez rien de semblable, il restera dans votre cerveau l’image que nous donnons, en loyiu, à ce mot. Tout cela se fera à la vitesse de la pensée. Cependant, il est nécessaire que vous posiez les questions pour commencer.»


  — Oui, dites-moi tout de suite qui vous êtes?


  — «Je suis HI 20314, c’est-à-dire un ordinateur géant. Je possède aussi des banques mémorielles et un mécanisme de raisonnement sophistiqués. Mais je crois que dans votre langue, vous diriez: une simple machine.»


  — Mais où sont les hommes… enfin, les Loys, quoi!


  — «Ils sont morts. Il n’y a plus un seul être vivant dans cette Base-relais depuis des millénaires. En fait, il est probable que la race loy n’existe plus. Leurs Bases-relais ont dû sauter, et il ne doit rien rester de leur civilisation, à l’exception de cette Base et peut-être d’une ou deux autres qui, mathémati­quement, ont pu se trouver dans des circonstances identiques et ne pas recevoir l’ordre de destruction.»


  — Qui a donné cet ordre? demande Cal passionné.


  — «Le chef de relais.»


  — Et ici?


  — «Il est mort très vite, et son assistant n’avait pas été nommé. Je n’ai donc pu enregistrer valablement un ordre de ce genre.»


  — Parce qu’on vous l’a donné?


  — «Le dernier survivant a essayé de faire sauter le relais et j’ai dû l’en empêcher. J’ai parfaitement compris les raisons de son acte et j’étais d’accord, mais je n’avais pas reçu l’ordre…»


  — Vous devez toujours recevoir un ordre formel pour agir? demande Cal, un peu déçu.


  — «Non, jamais, sauf précisément pour la destruction de la Base. J’ai été programmé pour refuser d’exécuter ceci sans l’ordre formel du chef de Base.»


  — Et ce programme n’est pas modifiable?


  — «Jamais un Loy ne modifierait un programme de HI 20314. Seuls les robots exécuteurs du Conseil y sont habilités.»


  — Et ces robots ne peuvent pas être programmés par n’importe quel Loy?


  Un petit silence.


  — «La question ne semble jamais avoir été prévue», répond la machine.


  Cal sent un petit frémissement le parcourir. Il s’agit d’une machine merveilleuse, extraordinaire, mais aux moyens très orientés. Elle ne peut pas lui faire un récit, car elle ne saurait par où commencer et pourrait aussi bien débiter le contenu total de ses banques! Elle a un cerveau capable de raisonner parfaitement, mais à condition qu’il soit sollicité. Voilà pourquoi il doit poser des questions. Elle analyse mais ne peut faire de synthèse sans qu’on lui en fixe les limites.


  Cal réfléchit un instant et passe à un autre sujet:


  — M’êtes-vous hostile?


  — «Non, vous n’avez pas eu de geste d’agressivité et le sondage initial de votre esprit n’a révélé aucun antagonisme envers les Loys.»


  Et pour cause, je ne les connaissais même pas! pense Cal.


  — Que comptez-vous faire de moi?


  — «Rien.»


  — Je peux partir quand je veux?


  — «Oui.»


  — Et revenir?


  — «Si vous le désirez, mais dans ce cas, je devrai enre­­gistrer votre empreinte biologique, sinon vous serez endormi à chaque fois.»


  — Comment faire pour l’enregistrer?


  — «Il suffit que vous m’en donniez l’ordre.»


  Ne sachant pas s’il est observé, Cal a décidé depuis un moment de rester impassible, en bon joueur de poker. Mais, cette fois, il a de la peine.


  — Quelle est l’habitude pour les visiteurs de mon genre?


  — «Le cas ne s’est jamais produit. Ils appartiennent généralement aux races autochtones et se sont glissés par hasard à une issue du relais, ou appartiennent à l’équipage d’une fusée, et nous sommes sur nos gardes. Les indigènes sont ramenés à l’extérieur, après sondage, pour mieux connaître les peuples locaux.»


  — Est-ce que le cas s’est produit ici?


  — «Cinq fois.»


  Voilà l’explication de la montagne-où-il-ne-faut-pas-aller: un interdit inconscient.


  — Et lorsque le visiteur évolué ne présente aucun risque d’agression?


  — «Nous faisons venir le reste de l’équipage dont nous sondons le cerveau. Au besoin, nous les aidons, nous leur apportons quelques connaissances et nous effaçons toute trace de notre existence dans leur mémoire.»


  — Comment leur enseignez-vous les connaissances?


  — «Avec les banques d’injection hypnomémorielle; de la même manière que vous avez appris le loyiu.»


  — Et comment déterminer ce qu’ils sont capables d’absorber sans risque?


  — «Tout passage à la machine détermine le niveau d’évo­lution, celui des connaissances et le seuil à ne pas dépasser.»


  — Et moi alors?


  — «Lorsque vos niveaux ont été connus, il était trop tard, vous aviez tout absorbé. L’enseignement mental peut se comparer à une quantité de liquide, toujours fixe, et un entonnoir dont le débit varie avec chaque individu, chaque niveau d’évolution et chaque race. Vous avez absorbé la bobine d’enseignement à une vitesse que nous n’avions encore jamais constatée. Trop vite, en tout cas, pour arrêter le mouvement lorsque vos valeurs mentales ont été connues. Me basant sur les éléments apparents, votre laser, j’en ai déduit que vous connaissiez cet enseignement et je vous l’ai appliqué sans préparation. Pour les humains non entraînés, on applique des banques progressives dont l’absorption dure le double de temps.»


  — Cet entraînement est long? demande Cal.


  — «Cela dépend des individus.»


  — Et pour moi?


  — «L’incident de tout à l’heure ne se reproduira plus. Votre mémoire a été forcée et se prêtera à de nouvelles absorptions sans risque, jusqu’à votre seuil.»


  — Qui en décidera?


  — «Il n’y a pas de décision à prendre, à proprement parler.»


  — Je ne comprends pas.


  — «En l’absence de consigne du chef de Base, je n’ai pas d’ordre pour vous refuser un enseignement, puisque vous ne manifestez aucune hostilité à l’égard des Loys. Mon programme n’a pas prévu ce cas.»


  Cal ne veut pas encore souligner la disparition des Loys et le mystère qui s’y attache.


  — Ces enseignements sont progressifs, je pense?


  — «Oui.»


  — À mon niveau, quel enseignement pourrais-je recevoir?


  — «Les connaissances générales.»


  — Et ensuite?


  — «Ce que vous désirez, c’est à vous de me le demander.»


  En fait, le cerveau montre une certaine incapacité, car son programme ne correspond plus à la situation présente. Sans cadre aux limites précises, il est incapable d’agir. Il ne veut pas prendre de décision sans en avoir reçu l’ordre.


  — Je veux recevoir les connaissances générales. Quand sera-ce possible?


  — «Maintenant, si vous le désirez; vous avez pris assez de repos.»


  — Depuis combien de temps suis-je dans la Base-relais?


  — «Depuis trente-sept de vos heures. Voulez-vous sortir dans le couloir et prendre la porte rouge?»


  Cal se lève et trouve la pièce en question. Des instruments bizarres sont rangés le long d’un mur. Les autres sont couverts de petits alvéoles, de banques des connaissances. Il lit au passage: Technicien de niveau supérieur en diamagnétique appliquée. Technicien de recherches en biologie. Technicien de niveau supérieur de fusées. Pilote de fusée interstellaire. Premier pilote galactique. Chef de mission galactique, etc. Un peu affolant! Toute la Connaissance est sagement rangée le long des murs de cette pièce immense.


  — «Allongez-vous.»


  Il regarde autour de lui.


  — «Le long des injecteurs, à votre gauche», reprend la voix.


  Cal tâte de nouveau et s’allonge dans l’air, merveilleu­sement soutenu par le filet diamagnétique invisible.


  — «Posez le casque le plus proche sur votre tête.»


  Il empoigne une résille, s’en coiffe et se renverse.


  — «Vous allez vous endormir. Détendez-vous et regardez la lumière au-dessus de vous.»


  Cal lève les yeux vers un point lumineux, se détend et n’a que le temps de voir pulser la lumière.
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  CAL


  Je suis assis devant un pupitre de la salle d’opérations. Machinalement, mes doigts pressent des boutons et le grand écran semi-circulaire s’éclaire. Façon de parler, car il fait nuit dehors. J’éteins l’écran et commande à voix haute un verre de «pezde». C’est un alcool de Loyi, la planète des Loys. Pas méchant, mais stimulant et efficace. Et j’en ai besoin. Je veux avoir une conversation avec le Cerveau. Auparavant, il faut que j’ordonne tout ça dans ma tête. L’enjeu est tellement important… Je suis sorti sans difficulté de l’injecteur hypnomémoriel. Je sais maintenant quantité de choses, mais surtout je sais ce que je ne sais pas encore, autrement dit ce qu’il faut que j’apprenne!


  Un petit grésillement dans la pièce, et un verre apparaît dans l’air sous une forme bleutée faite de lumière, un robot diamagnétique. C’est une vieille invention, on fait beaucoup mieux! Mais on en a mis en service dans les Bases-relais. Les Loys ont installé comme ça des relais dans l’espace. Et puis, en quelques endroits, ils ont ajouté des bases, sortes de dépôts de matériel et d’usines capables de construire n’importe quoi. La chance veut que ce soit le cas ici. Car la civilisation des Loys ayant disparu, comme me l’a dit le Cerveau, cet endroit est le dernier vestige de leur puissance, et il est intact. Cela dit, je ne sais pas encore ce qu’il contient.


  — HI 20314! j’appelle.


  — «Je vous écoute.»


  — Je souhaiterais prendre contact avec vous plus simplement que par votre matricule. Désormais, je vous appellerai Cerveau.


  — «Bien.»


  — Racontez-moi comment les Loys ont disparu.


  — «Au cours d’une exploration sur une planète bleue, à l’opposé de Loyi, un équipage a rapporté des spores. Elles avaient envahi le système sanguin des Loys avant que les premiers troubles ne se fassent sentir. Lorsque le danger a été connu et identifié, il était trop tard. Il semble que ces spores microscopiques aient une vie intelligente, organisée. Au bout d’un certain temps, elles prennent possession d’un être humain, qui leur obéit totalement. C’est ainsi qu’une planète colonisée depuis très longtemps a soudain cessé de répondre aux Loys. Le stade suivant a été une hostilité à la race loye. Des massacres terribles ont eu lieu. Rien ne permettait par la suite de déceler un Loy envahi par les spores sans un sondage mental où son agressivité se révélait. Peu à peu, elles ont gagné tous les territoires sous contrôle, toutes les bases, poussant à chaque fois les Loys assujettis à éliminer toute trace de vie. Étant donné la puissance des territoires contrôlés, elles allaient bientôt détruire la vie dans une grande partie du Cosmos. Le Conseil a alors décidé de les empêcher de progresser en anéantissant leur agent de transmission: les Loys eux-mêmes. Tous les êtres humains encore lucides se sont supprimés.»


  J’ouvre la bouche pour m’étonner de cette obéissance, lorsque je comprends qu’il n’en a pas été question. Ces gens avaient seulement un niveau de conscience tel que la décision leur a paru la seule souhaitable. Voilà une chose que les Terriens n’auraient jamais été capables de faire, et j’éprouve maintenant une grande admiration pour ces êtres.


  — «Les spores étaient parvenues de la même manière dans les relais et les Bases-relais, poursuit le Cerveau, mais tous ont dû sauter, sauf celle-ci parce que le chef de Base est mort brutalement d’un arrêt du cœur. Une manœuvre malencontreuse et trop rapide des spores comprenant probablement le danger. Les membres de la Base se sont suicidés ou sont morts désintégrés, après être passés au sondeur mental comme j’en avais reçu l’ordre.»


  — Alors ces spores sont toujours ici? je m’inquiète.


  — «Non. À la suite de recherches, il est apparu qu’elles avaient besoin d’un support vivant pour survivre elles-mêmes. Dès le début, j’ai stérilisé et isolé complètement la Base. Aucun être vivant n’y a plus pénétré durant un millénaire et les spores sont forcément mortes. D’autant que tout cadavre, même d’insecte, a été désintégré. Elles n’ont pas pu contaminer cette planète. Mais d’un autre côté, les dernières consignes n’ont pu être exécutées et je n’ai pas pratiqué l’autodestruction.»


  Oui, le Cerveau connaissait la consigne générale de s’auto­détruire, mais son programme prévoyait qu’il devait en attendre l’ordre exprès du chef en titre de la Base. Une précaution contre des messages pirates, je suppose. Car le Cerveau fonctionne parfaitement bien et peut agir selon les résultats de ses analyses. Finalement, ce sont les Loys eux-mêmes qui l’ont empêché de se détruire par leur excès de précautions. Mais j’avoue que j’en aurais fait autant. Je vais maintenant passer à la partie la plus délicate.


  — Aujourd’hui, à qui obéis-tu?


  — «À personne. Je continue à appliquer les consignes générales.»


  — Pourrais-tu en recevoir d’autres?


  — «Oui.»


  — De qui?


  — «De n’importe qui, mais à condition qu’elles ne portent atteinte en rien aux Loys.»


  — Mais tu sais qu’ils n’existent plus.


  — «Oui, mais mon programme est toujours dans mes banques.»


  Je frémis, ça vient!


  — Je pourrais donc te fixer des consignes générales, dans ce cadre?


  — «Oui.»


  — Bien. Autre chose: je voudrais recevoir une banque de technicien en cybernétique. Dans combien de temps?


  — «Maintenant.»


  Je me lève et retourne dans la grande pièce.


  


  


  J’ai l’impression que cette fois mon réveil a été un peu plus long. J’aurais peut-être dû me reposer avant. En tout cas, je possède maintenant quantité de connaissances en matière de robots, d’ordinateurs et de cerveaux. Suffisamment pour la suite de mon plan. Je reviens dans la salle d’opération.


  — La Base contient un matériel de quel genre? je reprends.


  — «La liste est très longue et incomplète, puisque nous pouvons tout fabriquer, tout construire. Le mieux serait que vous absorbiez une petite banque de connaissances de la Base-relais; c’est ce que nous faisons en général.»


  — Mais cela ne risque pas d’user une partie de mon potentiel? Je n’ai pas la capacité des Loys!


  — «Oui, vous pouvez encore absorber trois banques, plus celle de la Base.»


  — Et ce sera fini?


  — «Jusqu’à ce que votre mental ait totalement assimilé les connaissances, oui. Par la suite, vous pourrez en recevoir probablement de temps à autre, mais avec prudence.»


  — Je souhaiterais maintenant vérifier mes nouvelles connaissances, et vous donner deux consignes générales, sans qu’elles soient enregistrées dans les banques. Faites-moi conduire au réceptacle manuel de ces dernières.


  C’est là que tout va se passer… Comment va réagir le Cerveau? En principe, il ne doit pas refuser, puisque je n’ai aucune hostilité envers les Loys. La demande est un peu bizarre, puisque je pourrais pratiquer la même chose d’ici en ordonnant que ces consignes ne figurent pas dans les banques générales, mais il ne doit pas se méfier pour autant.


  — «Suivez le robot diamagnétique.»


  Il s’est décidé. Maintenant, il faut espérer que mes connaissances en cybernétique vont être suffisantes pour comprendre très vite où se trouve la commande que je cherche.


  Je suis la boule bleutée qui se déplace à hauteur de mes yeux. Nous enfilons une série de couloirs et passons deux colonnes verticales diamagnétiques. Une désagréable impression, car le corps est suspendu dans des tubes de trois mètres de diamètre, et le passager aperçoit un vide sans fin sous ses pieds.


  Nous pénétrons enfin dans une salle située très loin dans le sol. C’est une partie des banques mémorielles. Je m’approche des murs où sont fixées les boîtes. Chacune comporte l’énoncé de son contenu: c’est ce que je cherchais. Je fais mine de m’émerveiller en voyant tout cela. Bon sang, où est cette foutue boîte? Pourvu qu’elle ne comporte pas une désignation anonyme, sinon je suis fichu!


  La voilà! J’ai failli sursauter, mais je passe devant sans m’arrêter. J’ai quand même eu le temps de lire: Consignes particulières de contrôle de HI 20314. Cette boîte est mon objectif. Il faut que je la fasse sauter de son logement.


  — Une boîte vierge, je demande au robot diamagnétique en continuant ma visite.


  En quelque endroit de la Base où l’on se trouve, on est en contact avec le Cerveau et je lui parle d’ici:


  — Je n’ai pas l’impression de connaître tant de choses. Peut-être n’ai-je pas tout assimilé?


  — «Il est arrivé à certains visiteurs d’assimiler lentement les connaissances de l’injecteur hypnomémoriel», confirme le Cerveau.


  — Je vais tenter d’enregistrer cette boîte manuellement, je lâche d’un ton léger.


  J’arrive au bout du dernier mur, et je n’ai pas encore trouvé l’interrupteur que je cherche. Rien. Une affreuse déception. Des yeux, je cherche un logement libre pour glisser la banque que je vais enregistrer. Là-bas une série d’alvéoles est dispo­nible et… Bon Dieu, voilà le disjoncteur! Il est placé en bas du mur, à ras du sol. Je vais avoir vingt-cinq secondes pour agir, d’après mes nouvelles connaissances, le temps que le Cerveau établisse un circuit de secours. Ce sera juste, mais si je ne m’affole pas… Le robot revient, apportant une boîte neuve et je vais vers la rangée vide. Ouvrant la boîte, je réfléchis et je sélectionne les divers contacts. J’agis lentement, comme si je devais réfléchir, alors que tout est limpide dans ma tête.


  D’un mouvement naturel, je m’appuie contre la paroi, et brusquement mon pied droit se relève et bascule l’interrupteur vert. Un claquement sec et tout s’éteint! J’ai coupé toute vie à la Base… Le robot diamagnétique perd sa luminescence, doucement.


  Je fonce vers le mur où se trouve la banque des consignes particulières du chef de Base, l’arrache frénétiquement et glisse la mienne à la place. Puis, avec les dernières miettes de lumière du robot, je plonge vers l’interrupteur que je branche de nouveau. Mon cœur bat la chamade. Si jamais j’ai dépassé les vingt-cinq secondes de sécurité, je suis fichu.


  La lumière revient et… rien ne se passe.


  — M’entends-tu? je demande au Cerveau.


  — «Oui.»


  La réponse est venue normalement. En fait, la banque que j’ai posée ne comprend qu’un branchement de contrôle. Je n’ai pas eu le temps de faire autre chose. L’important était d’ôter celle de l’ancien chef de Base, d’annuler sa domination.


  — Tu sais que je te prends sous contrôle total.


  — «Oui.»


  Ça a marché!


  Dès que je suis calmé, je demande une nouvelle boîte au robot et j’y enregistre l’ordre de passer le Cerveau – et par conséquent la Base – sous le contrôle de mon empreinte biologique. Parce que pour l’instant le Cerveau obéit à n’importe qui, puisque je n’ai fait qu’enlever son obéissance au chef de la Base et aux consignes que celui-ci lui avait données. Je pose la nouvelle banque dans un logement et enlève celle que j’avais posée trois minutes auparavant. Désormais, toute la Base est à moi. Encore une précaution à prendre, tout de même, puisque je ne sais pas ce que le chef de Base avait donné comme consignes particulières.


  — Tous les ordres précédents restent valables, sauf s’ils sont contraires à ma prise de contrôle, ou s’ils sont limitatifs. Cependant, avant de les effacer, tu me les feras passer dans la salle d’opération où je remonte.


  — «Bien.»


  De nouveau assis dans le fauteuil de la salle, je songe qu’il faudra supprimer le disjoncteur et trouver un autre système, je ne veux pas qu’on me fasse le coup que je viens de réussir.


  — Je t’écoute, dis-je à l’intention du Cerveau.


  — «Les robots de combat sont forcément animés par un Loy», dit la voix.


  — Annulé. Par moi, désormais.


  Je ne sais pas encore ce que sont ces robots, puisqu’il s’agit du matériel de guerre et que le cours de cybernétique que j’ai assimilé était du niveau de technicien, et non de technicien supérieur. Je verrai plus tard.


  — Communique mon empreinte biologique à tout robot et enregistre de faire de même pour toute nouvelle mise en service ou construction. Je veux être obéi de tout.


  — «Bien.»


  — Autre chose?


  — «Les sondages spatiaux et messages réguliers en direction de Loyi. L’appel de détresse.»


  — Annulés.


  — «Bien.»


  — Au cours de mon prochain passage sous l’injecteur hypnomémoriel, je veux que tu acquières complètement ma langue maternelle et celle des Vahussis. À l’avenir, je te parlerai dans une de ces trois langues. Si je te donne un ordre visant ma sécurité propre ou celle de la Base contraire à tes instructions, un mot code devra figurer dans la phrase. Sinon, c’est que je serai moi-même sous contrainte et tu devras prendre toutes les mesures pour t’assurer de ma personne et me protéger. Ce mot sera…


  Je cherche et me souviens de la date de mon départ de Terre: 19 juillet.


  — Sera «juillet».


  — «Bien.»


  — Chaque fois qu’une consigne prévoit une exécution, ou un ordre d’exécution, exclusivement par un Loy, tu effaces cette précision et la remplaces par mon empreinte. Maintenant, j’ai l’intention d’absorber les connaissances de technicien en électricité, de pilote intergalactique et de chef de Base adjoint. Ces connaissances sont-elles accessibles pour mon cerveau?


  — «Oui, mais lentement.»


  — Tu vas alors me les faire absorber. Tu veilleras aussi à mon bon état physique et mental, en prenant toute décision dans ce sens.


  — «Bien.»


  Je me lève et passe une nouvelle fois dans la salle d’acqui­sition des connaissances.


  


  


  Je me réveille frais et dispos. Basculant les jambes hors du filet diamagnétique, je vais m’asseoir dans le fauteuil de la salle d’opération.


  — Comment se comporte le secteur des mesures de radiations stellaires? je demande machinalement… avant de m’apercevoir de ce que je viens de dire.


  Tout est tellement ancré en moi que j’ai naturellement épousé les préoccupations d’un chef de Base adjoint. Je sais que c’est un secteur à surveiller.


  — «Tout est en état, rien à signaler.»


  — Dis-moi, depuis combien de temps le dernier Loy de la Base est-il mort?


  — «17 584 de vos années.»


  — Quelles sont les chances pour qu’il existe encore des survivants quelque part?


  — «Pratiquement nulles.»


  Je sais tout de la Base par la petite banque destinée aux visiteurs. À cette masse de connaissances que je viens d’acquérir se mêle ma formation de Terrien. Rien d’impres­sionnant, d’ailleurs; une façon de voir, plutôt. Il y a autant de différences entre les Loys et les Terriens qu’entre ceux-ci et les Vahussis. La civilisation loye n’a pas suivi la même évolution que la Terre. Ses débuts ont été assez lents, puis l’industrialisation s’est faite par l’électricité. Elle est à la base de leur technologie.


  — Cerveau, j’ai faim.


  — «Que voulez-vous?»


  C’est vrai, il y a le choix: des tablettes vitaminiques ou des plats typiquement loys.


  — Tu vas envoyer un robot, la nuit prochaine, chercher des fruits d’arbre à pain, et une antilope-léopard. On en prélèvera la peau qui sera traitée, et la viande, congelée pour mon usage. Je la veux grillée en surface seulement. Pour l’instant, fais-moi apporter des tablettes et de l’eau.


  — «Bien.»


  Ces robots, que je connais bien – comme tout le reste désormais –, sont d’extraordinaires réalisations. Mais j’ai l’intention de faire autre chose.


  — Je veux que l’on commence la fabrication d’une nouvelle série de robots à l’image des Vahussis. Le tissu extérieur devra avoir l’apparence exacte de leur peau. Je veux des copies parfaitement ressemblantes, avec des visages mobiles, tels qu’ils puissent passer pour des humains. Chaque robot sera pourvu d’un cerveau électronique et de banques mémorielles dont je fournirai les éléments, d’un désintégrateur et d’un projecteur très haute tension qui puisse électrocuter.


  Ces projecteurs produisent un flux électrique modulé, allant de la tension désagréable à l’électrocution pure et simple. C’est une arme qui permet de graduer l’intervention, alors que le désintégrateur, que nous ne connaissons pas sur Terre, transforme la matière touchée en énergie.


  — Le premier robot vahussi construit sera à mon service. Je veux que l’on entreprenne la miniaturisation des banques afin que chaque robot puisse en contenir un nombre important. Combien de temps faut-il pour cela?


  — «La remise en route de la production allonge les délais. Une première tranche de vingt robots pourra être prête dans une semaine.»


  — D’ici là, fais-moi remettre en état un dijar, et qu’il reste en veille permanente. Et aussi, un module d’exploration; tout de suite, lui. Et envoie-moi un robot serviteur.


  Les dijars sont des fusées de combat, ce qui se faisait de mieux sur Loyi. Elles emmènent généralement dix hommes d’équipage mais, en automatique, peuvent être dirigées par un seul homme, tout étant asservi à un cerveau électronique commandé par le pilote commandant de bord. Quant au module, c’est une sorte d’œuf, ou plutôt de ballon de rugby, destiné à des équipages de deux ou trois personnes, pour les explorations planétaires ou spatiales. Son équipement est plus défensif, mais très varié. J’ai envie de m’offrir un petit tour dans l’espace. Une pirouette de bonheur.


  Voilà le robot serviteur. Les boules bleutées sont en quelque sorte les mains et les doigts du Cerveau, tandis que les Loys avaient des robots diamagnétiques. Celui-ci est une boule métallique, portant son numéro: 205, peint en chiffres blancs. Il peut faire quantité de choses par l’intermédiaire de projections diamagnétiques, aussi bien aider à enfiler un vêtement qu’ouvrir une porte, ou servir à table. Extérieurement, un ordre comme «donne-moi une fourchette» est suivi de l’ouverture d’un tiroir et le vol d’une fourchette qui vient aboutir dans votre main. Impressionnant, au début!


  — 205, tu ne me quitteras plus jusqu’à nouvel ordre.


  — «Bien.»


  Sa voix est beaucoup plus désagréable que celle du Cerveau, plus métallique. Il ne sert d’ailleurs que de relais. Une question de moi est retransmise au Cerveau qui lui donne par ondes les indications pour obéir, et c’est finalement le Cerveau qui me répond par son intermédiaire. Les robots vahussis que j’ai mis en fabrication seront beaucoup plus indépendants et posséderont leur propre cerveau. Ils n’interrogeront le Cerveau de la Base qu’au cas où leurs banques ne contiendraient pas les éléments de réponse.


  — Cerveau, je veux que l’on mette en construction une salle de contrôle général à côté des appartements du chef de la Base. Cette salle abritera des équipements miniaturisés pour que je puisse tout contrôler seul et, éventuellement, sans ton aide. De même, tu vas mettre en chantier un second cerveau, moins complet que le tien, mais branché sur tes banques mémorielles. Il alimentera les tiennes au fur et à mesure des réponses. Il sera totalement indépendant de toi et n’aura pour tâche que de te suppléer en cas de défaillances ou de détériorations. Vos circuits de contrôle n’auront absolument aucun point commun, à l’exception d’une liaison analytique. Préviens-moi lorsque le module sera prêt, je vais me changer.


  Je veux pouvoir diriger la Base sans me déplacer. Elle a été conçue pour une équipe de techniciens et je ne veux pas avoir à me promener d’un bout à l’autre. En automatique, elle fonctionne très bien. Donc je peux la prendre seul en charge, s’il le faut.


  Je me lève et ordonne à 205 de me conduire à l’appartement du chef de Base.


  Tout y a été maintenu en état et c’est un peu pénible. Je me borne à demander à 205 une combinaison spatiale et reste dans la pièce de travail qui comprend une table basse. Les Loys, un peu plus grands que les Terriens, avaient une morphologie identique. La principale différence était un visage beaucoup plus plat à partir des sourcils. Mais ils avaient l’habitude de travailler sur des tables très basses. L’appartement comprend six pièces; je vais faire changer ça; un bureau donnant sur la salle de contrôle, une chambre, une pièce de séjour et une espèce de salon me suffiront largement. Je vais faire abattre des cloisons pour agrandir mes quatre pièces, notamment la salle de séjour: je lui veux dix mètres de côté et une cheminée! Sur Terre, le bois était devenu rare et une cheminée était un luxe, que je vais m’offrir ici…


  Le robot revient avec une combinaison jaune ocre qu’il m’aide à enfiler. J’ai l’impression qu’elle est douée d’une vie propre!


  


  


  Assis aux commandes du module, encastré, chaque partie du corps moulée dans le fauteuil diamagnétique, j’attends le signal de décollage. Les sondeurs vérifient qu’il n’y a personne dehors. C’est encore la nuit. Je veux décoller la machine à la main. Mes connaissances de pilote intergalactique me permettent de piloter tout ce qui vole.


  Voilà le signal. Je mets en tension les générateurs d’anti­gravité et le module s’élève, piloté par ma main tenant fermement une boule articulée au bout d’une tige sortant du tableau de bord, devant moi. C’est tout ce qu’il y a de plus simple: il suffit de déplacer la boule dans le sens où l’on veut aller, mélangeant au besoin descente et virage, etc. Une transmission diamagnétique fait le reste. Tout est diamagnétique chez les Loys… Je monte lentement à travers le tunnel, les yeux fixés sur l’écran mural circulaire du poste de pilotage qui me restitue la vision extérieure des 360°, en vert puisque c’est la nuit et que les amplificateurs de lumière sont branchés.


  Je suis sorti. Un coup d’accélération de la main gauche. Sur l’écran, je vois apparaître une boule bleue – la planète – qui diminue à vue d’œil. Fantastique, cette accélération! Et je n’ai rien senti; un effet secondaire des générateurs d’antigravité. Encore une chose ignorée sur Terre, même si l’on songeait depuis longtemps à utiliser cette énergie gratuite qu’est la gravité, ou la pesanteur, comme on veut. Au fur et à mesure que l’on s’éloigne de la planète, les générateurs sont de moins en moins puissants, puisque la pesanteur diminue, et j’allume les propulseurs à énergie. La main sur la poignée de commande, je décris des cabrioles dans l’espace, puis mets les deux tiers de la puissance. J’atteins très vite la vitesse subluminique. Phénoménal! Je suis enthousiaste et je chante, je hurle plutôt, dans le poste de pilotage… J’ai une telle puissance entre les mains: un roi, un empereur, un dieu! Avec ça, je pourrais… je pourrais…


  Une brusque lassitude me tombe sur les épaules. Que puis-je? Aller sur Terre? Même si je savais où la trouver, après des millénaires d’errance dans l’espace, au hasard, que trouverais-je? Des débris. Je retrouve une colère vieille de trois ans, quand j’ai appris que la folie humaine avait assassiné une espèce… Il s’est passé tant de choses dans ma vie depuis. Je suis un autre homme, même physiquement. Mon corps est plus costaud. Mes muscles plus forts, mais ma tête trimballe toujours les mêmes tourments. Dieu! Pourvu que les Vahussis soient moins bêtes, moins méchants que les Terriens… Ah! Je voudrais les aider, faire en sorte qu’ils réussissent leur évolution, leur éviter toutes nos erreurs. Et voir surtout, voir ce qu’ils sont devenus. Ce qu’ils vont devenir.


  Et, brusquement, la solution est là.
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  Le jour est proche. Cal descend du module de transport, un simple plancher avec un toit transparent et une cabine de pilotage à l’avant, une sorte de camion d’autrefois. Le char à voile a déjà été posé à terre par les robots.


  La fausse dent qu’il s’est fait poser hier à la Base l’agace un peu et sa langue vient s’y familiariser de temps à autre. Elle contient un émetteur radio qui est branché en permanence, en liaison avec le Cerveau. Un robot de surveillance est en vol stationnaire à vingt mille mètres d’altitude, prodigieux garde du corps prêt à intervenir à chaque instant.


  L’un des robots allume trois feux et, au laser, fait en quelques secondes un tas de braises. Il ne reste guère qu’une vingtaine de kilomètres pour arriver au village. En une demi-heure, ce sera fait. Cal ordonne aux robots d’embarquer et au Cerveau de ramener le module.


  Assis dans son char, il hisse la voile à la première clarté. Personne n’est debout, mais on s’agite dans les bungalows quand il traverse le village. Un petit pincement au cœur en arrivant auprès des siens. Là-bas, sur la plage, le chantier naval a encore grandi. Le brick est bien avancé. Plus près, des poteaux sont plantés dans le sol, indiquant deux terrains de sport. Une paix étrange l’envahit. Les Vahussis ont assimilé ses conseils.


  Il se secoue et entre. Mez dort encore. L’enfant aussi. Il se penche sur celle qu’il considère comme sa femme et doucement lui embrasse les lèvres. Les grands yeux noirs s’ouvrent, embrumés de sommeil, le reconnaissent et sourient.


  — Tu es revenu! Cela fait si longtemps, Cal; j’allais vivre avec un autre homme…


  Elle a beau dire cela avec un sourire, Cal sent une contrac­tion de tout son corps. Peut-être est-ce vrai, d’ailleurs… Cela fait deux mois qu’il est parti, c’est peu et c’est beaucoup.


  — As-tu trouvé la montagne? poursuit-elle.


  — Non, j’ai vu beaucoup de choses, mais je ne l’ai pas trouvée.


  Il lui faut deux jours pour trouver la façon de présenter la chose à Mez. La construction du brick ne suffit plus à Salvokrip. Il est décidé à aller vers l’océan pour y construire un autre brick et partir à la découverte des îles. La seule chose qui l’inquiète encore, ce sont les tempêtes et les avaries éventuelles.


  — Alors, construis deux bricks, ainsi tu pourras en aban­donner un s’il est très endommagé.


  Salvokrip ouvre des yeux ronds.


  — Mais ce sera très long!


  — Pas tellement. Au lieu de faire une planche, vous en faites deux identiques et vous construirez ensemble les deux bateaux.


  Du coup, Salvokrip va aussitôt en parler avec ses amis. Cal revient vers le bungalow où Mez fait un paréo dans une grande étoffe vert pâle. Il va à ses affaires et en sort une bague taillée dans une pierre sans valeur. Cependant la bague est assez jolie, rustique, mais jolie. Dessus, les lettres MK sont gravées grossièrement.


  — Mez, j’ai apporté un cadeau pour notre fils. Regarde…


  Elle tourne la bague et découvre le trou pour le doigt, ravie.


  — Mez, je voudrais que notre fils porte cela avec lui. Dans le village où cela m’a été donné, on dit que ça porte chance. Je voudrais aussi que plus tard il donne cet anneau à son premier fils, et ainsi de suite.


  — Pourquoi? fait Mez, intriguée.


  — Comme cela, pour le plaisir.


  C’était la réponse à faire, et l’idée séduit la jeune femme.


  — J’ai aussi apporté un cadeau pour toi, ajoute-t-il en montrant une autre bague taillée grossièrement dans une énorme émeraude.


  Cette fois, Mez est emballée et sort en courant montrer son bijou à ses amis.


  Il faut que je fasse vite, songe Cal, sinon je n’aurai pas le courage de continuer. Je ne sais pas si c’est la bonne solution, au fond. Je vais souffrir terriblement.


  Volontairement, il détourne les yeux de son fils et fabrique un collier avec une petite corde tressée. Il y enfile la bague et l’accroche à la couche du bébé. Elle n’a pas grande valeur, si ce n’est qu’elle contient un émetteur et une pile solaire… Ainsi elle sera toujours localisable, comme son propriétaire, par la même occasion.


  Le soir, Cal et Mez vont chez Louro et Sospal. Cal raconte un voyage imaginaire, et, pris par l’ambiance, raconte de nouvelles histoires qui déclenchent des rires homériques.


  Le lendemain matin, il prépare sa pirogue, quand un Vahussi lui dit de monter dans son cotre.


  — Non, je vais aussi vite que toi, avec ma pirogue, dit-il avec un sourire.


  — Tu ne pourrais pas rester seulement à côté! riposte le gars en rigolant.


  — Veux-tu que l’on essaie?


  — Pars, je te rattraperai, dit l’autre en sautant à son bord pour hisser les voiles.


  Cal pousse vigoureusement la pirogue vers le large et commence à pagayer. C’est exactement ce qu’il lui fallait. À trois cents mètres du bord, le cotre n’est plus très loin. Cal pagaye comme un forcené.


  — Cerveau, tu m’entends? murmure-t-il, essoufflé.


  — Oui, résonne la voix dans sa dent, en lui chatouillant étrangement le palais.


  — Je laisse le bateau me dépasser de cent mètres, puis je renverse la pirogue. Dirige le robot sous moi, dès maintenant.


  — Bien.


  En hurlant, la grand-voile bordée à mort, naviguant au plus près serré, le Vahussi le dépasse. Ils sont devenus bons marins, en quelques années!


  Le cotre est à une centaine de mètres devant. Cal surveille le barreur et, dès que celui-ci le quitte des yeux, il s’assied brusque­ment sur le bord. Aussitôt la pirogue embarque et chavire.


  Cal se laisse glisser dans l’eau claire en battant des bras, enregistrant fugitivement avant de pénétrer dans l’eau le geste du Vahussi qui se retourne. Le Terrien passe sur le dos sous l’eau pour vérifier que la pirogue est bien à l’envers. Oui, ça va. Il donne un coup de reins et s’enfonce. Où est ce sacré robot, bon sang! Il n’a plus beaucoup d’air… Le voilà, fendant l’eau comme une torpille. Aussitôt Cal sent un frémissement le long de sa peau et l’eau s’écarte de lui, repoussée par la force diamagnétique. Il est dans une bulle d’air. Il relâche sa respiration et inspire un grand coup. Déjà la bulle se met en mouvement, descendant dans l’ombre. Dix mètres plus bas, un long fuseau métallique se balance. Cal y pénètre par un sas.


  — Allons-y, ordonne-t-il au robot qui a pénétré derrière lui.


  Le fuseau démarre.


  


  


  À l’autre bout du lac, il fait surface.


  — «Personne dans cette région, annonce la voix du Cerveau; le module de transport arrive.»


  


  


  Cal a coupé l’éclairage dans la pièce. Seuls les reflets des flammes dans la cheminée donnent un peu de lumière. Installé dans un fauteuil profond, il regarde les braises sans les voir.


  Le robot stationnaire a repassé les scènes qui se sont déroulées après sa prétendue noyade; Mez effondrée, Louro, Salvokrip, sombres, Sospal troublée. Il s’en est repu, attisant sadiquement sa peine. Depuis des jours, il les épie, comme pour se punir. Déjà Mez semble se remettre. Confusément, il sent qu’il est préférable de ne plus voir la suite. Il ne suppor­terait pas de la voir aimer un autre homme, et c’est pourtant certainement ce qui va se produire.


  — Allume, 205.


  La lumière jaillit. La pièce est agréable maintenant, des canapés, des fauteuils profonds, des petites tables. Sur les murs, des écrans habilement dissimulés renvoient le paysage extérieur, créant ainsi des fenêtres et un peu de vie, avec les arbres de la vallée qui ondulent dans le vent.


  Il passe dans la salle de contrôle et s’assied.


  — Cerveau, je veux que la sphère d’observation stellaire soit beaucoup mieux dissimulée sur le col, à l’extérieur. C’est ainsi que j’ai repéré la Base. Recouvre-la de rochers.


  — «Bien.»


  — Où en sont les robots vahussis?


  — «Ils sont terminés. Nous pourrons en lancer d’autres tranches de construction quand vous le demanderez.»


  — Sont-ils réussis?


  — «Ils correspondent aux caractéristiques exigées.»


  Au temps pour moi, songe Cal, une question idiote.


  — Je veux qu’on étudie un robot de ce genre avec une miniaturisation très poussée, utilisant la technique la plus évoluée. Je veux qu’il ait une efficacité jamais atteinte encore, avec une pile dix fois plus puissante que celle utilisée habituellement, des banques mémorielles miniaturisées très complètes, capables d’en faire un robot de combat, un pilote planétaire, un technicien en métallurgie, en électronique, un serviteur. Je veux qu’il connaisse les gestes des combat­tants sans armes et je veux qu’il ait un cerveau électronique indépendant analytique, c’est-à-dire pouvant raisonner et ensuite agir. Enfin, je veux qu’on lui attribue une banque de comportement humain.


  — «La construction d’humanoïdes était interdite par les Loys.»


  — Cette interdiction est levée. La série des robots vahussis aura aussi cette caractéristique, remets-les en chantier. La fabrication de ce robot sera longue?


  — «Il y a de très nombreuses études à faire. Tout le potentiel technologique de recherche disponible dans la Base devra y être consacré. Cela durera plusieurs années, plusieurs dizaines d’années peut-être.»


  — Aucune importance. Lorsqu’il sera terminé, il ne portera pas de matricule, mais le nom de Louro… Non, de Lou! Chacun des robots de l’autre série portera également un nom. Si, les problèmes résolus, la construction même de Lou n’exige pas de dépenses dix fois supérieures aux normes, tu feras exécuter trois autres robots de ce genre, tous extérieu­rement différents. Enfin, tu utiliseras au mieux les mises au point de nouveaux systèmes, à l’occasion de ces études pour la série de robots vahussis. Et tu compléteras celle-ci pour stocker deux cents de ces modèles. Je te laisse six cents ans pour accomplir tout cela. Pendant ce temps, la Base sera en défense, c’est tout; aucune activité autre que celle que je t’ai donnée, et l’entretien habituel… Ah! si: fais établir un relevé des ressources naturelles de cette planète et reconstitue en totalité nos stocks de minerais purs en exploitant des gisements marins. Et enfin, mets en banques mémorielles le contenu des huit caisses que j’ai récupérées. C’est tout ce qui me reste de mes origines.


  Cal sélectionne les écrans sur le village. On dirait qu’une longue colonne de chars à voile s’organise. Salvokrip s’est décidé, probablement.


  — Cerveau, tu vas dégager la route devant ces Vahussis, pour les protéger et les guider vers un port naturel de la côte est du continent. Trouve un endroit bien abrité, ayant de l’eau douce à proximité et des arbres de toutes les essences.


  — «Bien.»


  — Par la suite, je veux que tu fasses chaque semaine un sondage pour repérer le porteur de la bague-émetteur. Sache où il se trouve. Maintenant, écoute bien ces consignes générales. Tu vas observer les trois continents et la région du lac en particulier. S’il se produit des événements pouvant modifier le sens de l’évolution, réveille-moi. Un phénomène politique ne m’intéresse que s’il est à l’origine de conséquences catastrophiques. De même si l’évolution va très vite. Si tout se passe bien, réveille-moi dans six cents ans. D’ici là, fais examiner mon corps et ordonne une remise en état.


  C’est ça la solution. Les Loys ont depuis longtemps maîtrisé l’hibernation eux aussi, et Cal va l’utiliser. Ainsi il pourra suivre les progrès de cette race, l’aider, la guider et surtout lui éviter les pièges. Finalement, ce qui a tué la Terre, c’est qu’elle a minimisé le rôle des penseurs, philosophes, psychologues, sociologues. La priorité était donnée systématiquement à la technique. C’est bien, cela permet de progresser, mais il y a un élément constant que l’on a oublié: l’homme. L’engin le plus merveilleux, porteur du génie le plus prodigieux, n’est jamais destiné qu’à servir l’homme. C’est l’homme, toujours présent, le plus important, pas la technique. Il faut donc le préparer et le faire évoluer mentalement, presque parallèlement à l’évolution technique un peu en avance.


  Quel travail! Mais quelle passionnante aventure, aussi. Cal a la possibilité de voir se créer sous ses yeux une civilisation et, surtout, d’en modifier le cours. Avec l’expérience qu’il a, peut-être réussira-t-il à en faire des gens heureux. Finalement, ce qu’il faudra, c’est les garder longtemps à l’ère préspatiale, celle où la vie est la plus facile.


  Bien sûr, il aurait préféré garder Mez près de lui, mais elle n’était pas suffisamment évoluée, son cerveau n’aurait pas résisté à cet afflux de connaissances. Et puis, quelle vie pour elle! hors du temps, hors d’une époque. Lui a déjà été mis hors de son temps, alors…


  


  


  Cal le Terrien s’allonge dans la cabine d’hibernation.


  — Dans six cents ans, Cerveau, dit-il avec un petit sourire.


  P.-J. Hérault


  


  


  Les Bâtisseurs du monde


  


  


  Cal de Ter – 2


  


  


  


  Bragelonne


  


  


  


  Dans l’espace, chacun le sait, seules les planètes bleues permettent la vie humaine. La Terre elle-même était bleue.


  


  Cette planète, énorme, était d’un bleu très dense…


  


  Elle avait tout pour donner la vie à une race humaine avec toutes les tares, toutes les monstruosités que cela comporte.


  


  Sa chance, sa Grande Chance a voulu qu’un homme intelligent, pacifique et pourtant très fort, y soit jeté, une nuit. Un rescapé…


  



  
    


    


    


    Les religions ont cela de commun avec le mariage qu’elles sont capables du meilleur comme du pire.


    


    Souvent, par l’abandon d’une partie du moi authentique, elles endommagent gravement l’intégrité individuelle et débouchent sur le fanatisme.


    


    Alors la question se pose: et si les hommes n’avaient jamais eu de croyances?


    


    Oriano Ditto

  


  


  
    


    FICHE D’IDENTIFICATION PLANÉTAIRE 0/48/5BH/23


    


    Origine: Division Centrale de Navigation Stellaire (ordinateur de type HI 20314)


    


    Destinataires:


    
      — Tout chef de bord d’unité galactique.


      — Tout chef de Base-relais et adjoint.


      — Division d’administration des Bases et Bases-relais des zones lointaines.

    


    


    Planète: Oma 4, du deuxième système Omaru.


    
      — Type: Bleu

    


    


    Satellite naturel : Un seul, petit et éloigné.


    


    Approches : Sans difficulté particulière. Un soleil jeune, puissant et jaune, mais assez lointain. Microsatellites de navigation autour du soleil Oma, microsatellites de guidage et d’observation en orbite 68 haute, autour d’Oma 4.


    


    Description :


    
      — Planète habitée par une race humaine.


      — Pesanteur de 0,96 g due à un noyau central relativement léger.

    


    


    Dimensions : Planète de type prégigantisme.


    
      — Rayon: 12 936,326 km.


      — Surface: 198 000 000 km2.


      — Terres émergées: 35/100.


      — Deux pôles, dont un magnétique de type HU 446.

    


    


    Air : Respirable sans précaution par un organisme humain. Un peu pauvre en gaz carbonique et assez riche en oxygène, peu de traces de xénon, les autres gaz rares en proportion naturelle.


    


    Révolution diurne moyenne : 30 h 17 min 15/100.


    


    Année : 408 à 410 jours, mois de 34 jours.


    


    Saisons : Une saison principale d’été et un hiver assez court. Les saisons intermédiaires d’automne et de printemps sont très rapides, de l’ordre d’un mois. Saison froide surtout marquée au nord des zones tempérées.


    


    Sols émergés : Trois continents, un archipel important et quelques dizaines d’îles isolées sur les océans, plus les deux pôles.


    


    Continent I : Entre l’équateur et la zone tempérée Nord, 13 500 km d’est en ouest et 9 100 du nord au sud. Climat harmonieux.


    


    Continent II : Entre l’équateur et la zone tempérée Sud, 9 800 km d’est en ouest et 14 300 km du nord au sud. Climat sec.


    


    Continent III : À cheval sur l’équateur, de la zone tempérée Nord à la zone tempérée Sud, le plus long, 9 200 km d’est en ouest et 18 100 km du nord au sud. Climat équilibré.


    


    Archipel : Plusieurs centaines d’îles par paquets allant de 5 000 à 1 800 km de long. De l’équateur à la zone tempérée Sud, au sud-est du continent I. Climat subtropical.


    


    Îles : Parsèment les océans, taille moyenne: 120 km de diamètre.


    


    Pôles : Plateaux continentaux d’altitude moyenne: 1 400 m au sud, 1 700 m au nord, recouverts de glace.


    


    Implantation : Base-relais située sur le continent I, dans la chaîne de montagnes transversale, au nord du grand désert.


    


    Direction : Un chef de Base loy.


    


    Administration : Gérée par l’ordinateur HI 20314.


    


    Mise à jour : Après disparition des Loys, un humain originaire d’une planète lointaine nommée Terre a pris le contrôle de la Base-relais après 4 515 années loyes. L’homme, appelé Cal de Ter, a reçu la formation de chef de Base adjoint, pilote galactique, technicien supérieur en électronique avancée.


    


    Moyens de la Base-relais : Équipement de surveillance interstellaire, indépendance technologique complète, usines générales automatisées, banques mémorielles de l’Entière Connaissance Technologique Loye.


    


    Mission actuelle : Sous l’ordre de l’humain Cal, la Base-relais poursuit une surveillance interstellaire passive et oriente la surveillance principale sur la population du continent I. But: protéger l’évolution de la race vahussie et l’amener à la connaissance.
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  — Réveille-toi, Cal, réveille-toi.


  La voix vient de loin et atteint difficilement le cerveau de l’homme encore profondément endormi. Il est moulé dans une combinaison d’intérieur qui souligne sa morphologie. Grand pour un Terrien avec son mètre quatre-vingt-deux, il a les épaules assez larges, sans pour autant être un colosse. Longiligne, il montre une force plus nerveuse que musculaire. Le visage n’est pas beau au sens que l’on donnait sur Terre, mais intéressant, avec ses yeux bleu-gris assez clairs, des cheveux châtain clair et une expression curieuse, mélange d’ironie et de sensibilité. Une femme ne se retournerait pas sur son passage, mais elle serait facilement captivée par le charme des expressions de son visage.


  — Réveille-toi, Cal!


  Cette fois, la voix l’a sorti du sommeil et il bouge avant d’ouvrir les yeux. Il regarde l’homme debout près de la couche à lévitation diamagnétique et se redresse sur un coude, étonné:


  — Louro! Mais… que fais-tu ici?


  — Je ne suis pas Louro, répond le grand gaillard. Mon nom est Lou, tu dois te souvenir.


  Soudain, tout est clair dans l’esprit de Cal. Tout revient, la Base, les Vahussis, ses ordres donnés à HI, l’ordinateur de coordination, avant de se placer en hibernation.


  — Tu es le super-robot que j’ai commandé, n’est-ce pas?


  — Oui.


  — Recule-toi un peu que je t’examine.


  Le robot fait quelques pas en arrière. Un vrai sosie de Louro, le Vahussi. Un mètre quatre-vingt-quinze, la taille normale d’un Vahussi en bonne santé, les épaules ne sont pas très larges, tout comme celles des hommes de cette planète, le visage montre un menton volontaire, des yeux gris très clairs, les cheveux sont presque blancs, bien sûr, et les mains longues et puissantes. Tout comme Louro autrefois.


  — Magnifique, répond Cal, tu es parfait, impossible de voir en toi un robot. La peau est une merveille d’imitation. Elle est solide?


  — Les essais ont montré une résistance cent cinquante fois supérieure à la peau humaine.


  — Mais si néanmoins tu te faisais une déchirure, un observateur près de toi verrait-il apparaître tes circuits?


  — Non. Une couche de résine ayant l’apparence de la chair a été placée sous la peau. Elle est capable de sécréter une petite quantité d’un liquide rouge rappelant le sang et elle est perpétuellement sous protection d’un champ diamagnétique qui l’empêche d’être percée plus profondément. Je peux réparer moi-même une déchirure éventuelle.


  — Donne-moi tes caractéristiques?


  — Elles sont supérieures dans tous les domaines à ce qui a été construit jusque-là. La miniaturisation a été poussée jusqu’au micromètre. La pile S2 et les moteurs diamagné­tiques sont dans le ventre, la poitrine contient les banques mémorielles, la tête l’instrumentation électronique et les organes de liaison et de surveillance. Le cou entier a été consacré à l’ordinateur de raisonnement analytique; les bras et les cuisses contiennent des micro-banques d’acquisition pour enregistrer ce qui surviendra après ma mise en service. Je peux être en liaison constante avec HI, l’ordinateur de la Base. L’armement est contenu dans les avant-bras, les pieds et les yeux.


  «Je possède un désintégrateur de portée moyenne et un électrocutant modulable à l’intensité exigée: douleur, évanouissement ou mort. Tout cela est intégré. Je possède aussi un compensateur de gravité intégré dans la couche de résine, sous la peau. Mes banques mémorielles fixes comprennent des acquis de Serviteur, de Comportement Humain, de Pilote Galactique, de Combattant, sans armes et avec, et mon ordinateur analytique a été approvisionné pour raisonner à partir des faits connus ou observés, et agir. La pile solaire a une durée raisonnable de cinq cents ans et j’ai la possibilité de la changer moi-même.


  Cal reste un instant silencieux, à la fois émerveillé et vaguement inquiet. Bien sûr, il avait commandé tout cela à HI avant de se placer en hibernation, mais le résultat, devant ses yeux, est impressionnant. Tout de même, il y a un petit quelque chose qui ne va pas.


  — Dis-moi, je trouve ton visage particulièrement inex­­pressif; le comportement humain n’a pas l’air de fonctionner très bien.


  — Seule la banque mémorielle de Serviteur a été animée par HI avant ton réveil.


  — Ah! C’est à moi de commander le reste en somme? J’aurais dû y penser. Je veux que tu animes tous tes circuits sans exception. À partir de maintenant, tu es en activité et à mon service.


  Une sorte de miracle se produit. Le visage impénétrable du robot se met brusquement à vivre. Les joues se colorent, les yeux s’animent et une expression de gentillesse se peint sur les traits de la machine. Une fois encore, Cal a un petit frémissement.


  — Dis-moi, Lou, qui peut te donner des ordres?


  — Toi et HI.


  Eh! là, ça ne va plus. Si jamais l’ordinateur était contrôlé par quelqu’un d’autre, j’aurais de sacrés ennuis, songe Cal. D’un autre côté, il faut que HI puisse lui donner des ordres en cas d’urgence.


  — Enregistre ceci dans ton ordinateur analytique: je veux qu’aucun ordre de HI ou de quiconque puisse mettre ma liberté ou ma vie en danger. C’est une notion de base qui ne pourra jamais être modifiée dans tes banques. C’est noté?


  Lou hoche la tête, l’air grave.


  Voilà, se dit Cal, j’ai maintenant un garde du corps comme jamais personne n’en a eu. J’imagine qu’à la longue, j’oublierai même qu’il s’agit d’un robot…


  — Bon! Eh bien, à moins d’un ordre contraire, désormais tu me suivras partout, à la fois pour me servir et pour me protéger de n’importe quel danger. Maintenant je vais prendre un bon bain et…


  Accaparé par la présence de Lou qui lui rappelle son ami d’autrefois, il a oublié le reste. A-t-il été réveillé au bout de six cents ans comme il l’avait demandé, ou s’est-il passé quelque chose? Il va le demander à Lou lorsqu’il se ravise. Autant passer tout de suite dans la salle de contrôle général de la Base qu’il a fait installer à côté de son appartement. Tout de suite il s’arrête devant une glace qui lui renvoie l’image d’un homme d’une trentaine d’années, une image qui le ramène trois ans en arrière, comme si les épreuves qu’il avait traversées depuis son arrivée sur cette planète avaient été effacées.


  Son sens de l’humour prend soudain le dessus et il se fait une grimace.


  Tu as peut-être un peu rajeuni, mon vieux, mais t’as pas l’air plus astucieux pour autant! Le traitement cellulaire sous hibernation est drôlement efficace… Mais il ne fera jamais de toi un beau gosse. Bon, allez, au travail!


  La salle de contrôle est faiblement éclairée quand il s’assied dans le fauteuil devant le tableau semi-circulaire. D’un coup d’œil, il vérifie que tout est normal dans la Base, puis il bascule un interrupteur.


  — Salut, HI! J’ai bien dormi, merci, dit-il avec son petit sourire d’homme qui ne se prend pas trop au sérieux. Fais-moi ton rapport.


  — «Le réveil a été provoqué par une analyse des événements, commence la voix métallique. Il y a cinq cent quatre-vingt-deux ans que tu dors et tes instructions ne prévoyaient un réveil que dans dix-huit ans.»


  — Que s’est-il passé depuis le début? demande Cal, sérieux maintenant.


  — «La nation vahussie a progressé selon tes prévisions pendant deux cents ans environ. Les villages se sont agrandis et la nation a délimité naturellement son territoire depuis la rive ouest de la mer intérieure jusqu’aux plages de l’océan, à l’est. Des Vahussis ont porté très loin tes connaissances. Les villages ont chacun acquis une spécialisation, mais la construction de bateaux est leur principale industrie. Les constructeurs en sont maintenant à des bâtiments de la grandeur des gros bricks de l’histoire de la Terre. Ce sont des bateaux très solides et il y a peu de naufrages, aussi bien sur la mer intérieure que sur l’océan. Ils sont allés jusqu’à l’archipel du sud-est du continent et y ont laissé des émigrants. L’instinct de voyageur des Vahussis s’est beaucoup développé et il a fait naître chez eux une vocation de marchands. Chaque Vahussi est un commerçant en puissance.»


  — Tout va bien alors?


  — «Non. Il y a un peu plus de deux cent quatre-vingts ans, des groupes d’hommes venus de l’Ouest ont pénétré dans le pays. Ils avaient acquis eux aussi les connaissances que tu as données aux Vahussis mais ils étaient mieux ordonnés, moins individualistes. Ils avaient des petites armées, dont ils évitaient de se servir d’ailleurs, qui utilisaient abondamment la technique de l’arc et la stratégie militaire dont tu as donné des rudiments à tes amis.»


  — Est-ce que tu veux dire que les Vahussis n’ont pas été capables de poursuivre l’essor que j’ai amorcé, qu’ils manquent d’imagination, qu’ils ne sont pas capables de créer à partir d’une base?


  — «Non, mais certains domaines les laissent complètement indifférents. Ils ont un extraordinaire courage – en mer par exemple –, mais n’ont pas le goût du combat. Ils ont inventé un système monétaire habile pour les échanges commerciaux, ils ont découvert aussi les banques, des ébauches de compensations financières et économiques ont déjà lieu, mais ils ne sont pas encore très organisés, chacun agissant pour soi, ou presque.»


  Cal hoche la tête, pensif.


  — Et maintenant?


  — «Ces hommes de l’Ouest, les Porsages, se sont peu à peu implantés en pays vahussi qu’ils ont organisé, structuré lentement. Ils faisaient des constructions en dur et ont enseigné leurs techniques aux Vahussis.»


  — Mes amis n’ont rien fait, ils ne se sont pas rebellés?


  — «Il n’y avait pas de raison pour cela. Aucune violence ou presque et tout s’est fait insensiblement. Les Porsages sont habiles et il n’y a rien à leur reprocher; c’est une lente action qui a modifié les choses. Ils absorbent les Vahussis sans le montrer.»


  Tout cela est un peu flou, et il n’y a pas d’élément justi­fiant ce réveil d’urgence, même si Cal pense effectivement que la situation mérite qu’il se rende compte lui-même.


  — «Tout cela s’est fait si lentement que les analyses hebdomadaires n’ont rien montré, poursuit la voix de l’ordinateur. Il a fallu le dépouillement des sondages décennaux pour qu’un élément révèle un danger. Les Vahussis n’ont plus d’enfants. La natalité a baissé de 50 % depuis trente ans et de 75 % dans les dix dernières années.»


  


  


  Cal est venu s’installer dans la pièce de séjour de l’appar­tement. Assis, allongé plutôt dans un grand fauteuil de cuir, il regarde, pensif, les grandes flammes qui dévorent des bûches dans la cheminée. C’est son luxe préféré, un rappel de la Terre où le bois était devenu si rare qu’une cheminée et surtout un feu de bois étaient devenus un signe de richesse.


  Que se passe-t-il chez les Vahussis? Il se souvient très bien que les femmes ont cette particularité qu’elles ne sont fécondées que si elles le désirent, commandant elles-mêmes le processus. Donc si elles n’ont plus d’enfants, c’est qu’elles l’ont délibérément choisi. Au fond c’est… Oui, c’est cela, une sorte de suicide de la race! Mais que s’est-il passé enfin?


  Et mon fils? songe Cal, ma descendance du moins?


  — Lou, dit-il, sans tourner la tête, j’avais commandé la fabrication de trois autres robots comme toi et de deux cents robots à l’image des Vahussis, mais moins perfectionnés, est-ce que tout a été fait?


  — HI me fait savoir que oui, mais tu avais dit que tu donnerais des indications pour les banques.


  — Ah oui! Dis-lui… Non, j’y vais moi-même.


  Il se lève lentement et retourne au Central Général.


  — HI, les deux cents robots vahussis ont bien reçu un nom, comme je te l’avais commandé, et non un numéro?


  — «Oui.»


  — Bien, je veux qu’ils soient tous équipés d’une banque de Comportement humain, de Combat, de Combat à mains nues, de Pilotes de modules et de Technicien en métallurgie. Ils seront réunis par quatre avec un chef de groupe. Cinq groupes formeront un élément, et cinq éléments, une compagnie. Je veux aussi qu’ils reçoivent une banque d’utilisation des armes de l’époque. En dehors des arcs, qu’y a-t-il?


  — «Ce que tu appellerais des épées, assez lourdes, longues d’un mètre dix à un mètre vingt, des lances et des poignards, le tout dans un métal assez tendre. Ils n’ont pas encore découvert l’acier.»


  — Alors, tu dois trouver, dans tes archives ou celles de la Terre, des indications pour ce genre de combat. Fais-en l’analyse et compose des banques. Je veux aussi que Lou la reçoive, de même que les trois autres super-robots. À propos, tu leur donneras les noms de mes amis d’autrefois, Salvo pour me rappeler Salvokrip, Ripou et Belem.


  — «Bien.»


  Pas loquace HI, mais on ne peut guère attendre autre chose d’un ordinateur.


  — Je veux que tout cela soit fait, disons dans trois heures. Je partirai ensuite. L’émetteur-récepteur de ma molaire gauche fonctionne encore, non?


  — «Oui.»


  — OK! Alors je m’en servirai. D’ici là, retrouve-moi mon descendant.


  — «Apparemment, il n’y en a plus. L’émetteur n’a pas bougé depuis trente ans.»


  Cal marque le coup. Après tout, pour lui l’hibernation n’a duré qu’un instant, et il revoit le joli bébé, là-bas, dans la case de Meztiyano, sa femme vahussie. Le bébé a disparu depuis des siècles, mais c’est un peu comme s’il venait seulement de mourir, pour Cal.


  — À quel endroit? demande-t-il d’un ton plus sourd.


  — «Près d’un port créé au début de ton sommeil par Salvokrip: il s’appelle Senoul.»


  — C’est là que je vais me rendre. Tu prépareras un module. Lou viendra avec moi. Que Salvo, Ripou et Belem se rendent à l’habitation que j’avais creusée dans le rocher, près de la mer intérieure et qu’ils m’y attendent. Une dernière chose: fais-moi construire un char à voile du genre de ceux que l’on utilise maintenant et tiens-le prêt à être déposé où je te le commanderai. As-tu recensé les ressources de la planète?


  — «Les gisements principaux seulement. Le continent II, au sud de l’équateur, contient de formidables quantités de pétrole. Le troisième, à cheval sur l’équateur, le plus grand des trois, en contient aussi mais en nettement moindre quantité. Sur ce continent-ci, il y en a dans le grand désert, au sud, et sur la côte nord. Il existe aussi un autre gisement, mais en mer, sur le plateau continental nord-ouest, le tout en assez faible quantité. L’archipel ne recèle aucune ressource pétrolière. Les trois continents possèdent des minerais, l’uranium est en plus grande quantité dans le troisième. Suivant les ordres, les stocks de la Base ont été reconstitués totalement sur des gisements marins à très basse profondeur.»


  — Bien, je n’ai pas le temps de m’occuper de tout cela maintenant, tu m’y feras penser plus tard.


  — «Oui.»


  — Tu nous apporteras des vêtements contemporains d’ici deux heures. J’ai besoin de réfléchir.


  2


  Il fait nuit noire. Chagar, la petite lune grosse comme un pamplemousse, donne une faible lumière bleue, juste assez pour distinguer son chemin au sol. Pour l’instant, Cal est assis aux commandes du module d’exploration, un engin en forme de cylindre utilisable en atmosphère et dans l’espace. Il possède une variété appréciable de moyens d’exploration et d’analyse, de défense aussi.


  Comme les dijars de combat, le module se pilote à l’aide d’une boule située à l’extrémité d’une tige. Selon que l’on pousse la boule vers le bas ou le haut, le module descend ou monte, etc. D’une simplicité enfantine. On obtient la puissance avec une manette tenue dans la main gauche qui comprend également les boutons de tir des armes de bord. Le module est évidemment équipé d’un moteur antigravité, totalement silencieux par conséquent et, pour les voyages dans l’espace, de propulseurs protoniques.


  Les yeux fixés sur l’écran semi-circulaire du poste de pilotage, Cal examine l’image des alentours du module qui avance à faible vitesse, à mille mètres d’altitude. En apercevant une lueur au sol, il se tourne vers Lou.


  — Sais-tu comment ils font du feu, maintenant?


  — Il existe des sortes de briquets produisant une longue étincelle dont ils se servent pour allumer une mousse végétale ou des brins de tissus secs.


  — Le soleil se lèvera dans combien de temps?


  — Deux heures sept minutes.


  Cal sourit.


  — Quelle précision! Décidément, je ne m’habitue pas à toi. Tu ressembles tellement à mon ancien ami vahussi que j’en oublie que tu es un robot.


  Lou sourit.


  — Pour toi, je ne serai jamais exactement un robot.


  — Oui, c’est vrai, tu es une si merveilleuse machine que c’est peut-être ce qu’on peut rêver de mieux comme ami. Jamais fâché, toujours là, un autre soi-même en somme.


  Un moment passe avant que Lou tende le bras vers quelques lumières.


  — Voilà le port de Senoul.


  Cal accélère, puis se met en vol stationnaire à la verticale, descendant même à trois cents mètres pour mieux observer. Éclairé par les projecteurs infrarouges, le sol apparaît sur l’écran où l’image reconstituée est en rose, très lumineuse. C’est une vraie petite ville avec des maisons en dur, basses, quelques-unes seulement à étages. Elles entourent un immense bassin à l’abri d’un cap en forme d’hameçon.


  Pas à dire, l’endroit est idéal, à l’abri des vents. Une quinzaine de bateaux sont à l’ancre et trois autres sont alignés le long des quais. La ville s’étend tout au long du cap, avec des rues assez étroites, des petites places avec des arbres par-ci par-là.


  Il y a au moins six mille habitants ici, songe Cal en faisant pivoter le module pour suivre la côte vers le nord.


  À une quarantaine de kilomètres, un nouveau petit port apparaît dans une anse de la côte très découpée. Un brick, semble-t-il, est à l’ancre, et des bateaux de pêche sont amarrés le long d’une bande rocheuse.


  Je préfère ce coin-là pour reprendre contact avec la population, se dit Cal qui ajoute:


  — HI! Tu m’entends?


  — «Oui.»


  La voix de l’ordinateur sort à la fois des haut-parleurs d’ambiance et résonne dans la bouche de Cal par l’intermédiaire de la dent truquée, en lui chatouillant le palais.


  — Ne parle pas si fort, tu me chatouilles! Fais-moi apporter le char à dix kilomètres de l’endroit où je me trouve. Que la plate-forme de transport m’attende en vol.


  — «Bien.»


  — Les robots sont arrivés dans la caverne?


  — «Oui.»


  — Rien à signaler, pas d’habitation trop proche?


  — «Non. Ils sont installés et montent une pile solaire sur l’outillage de surveillance. Ils ont emporté un désintégrateur lourd. Il sera en batterie au jour. Les ouvertures de la caverne sont bouchées à un mètre de l’extérieur. Même si un homme monte jusque-là, il ne pourra rien déceler. L’ouverture est désormais au sommet et elle est dissimulée.»


  — OK! Maintenant dirige-moi vers le lieu d’émission de la bague de mon descendant, je passe en automatique.


  Il avance la main et bascule plusieurs interrupteurs qui allument des voyants bruns. Le module décrit un virage et accélère vers l’intérieur des terres. Trois minutes plus tard, il se pose au sol à la lisière d’un bosquet d’arbres immenses rappelant les séquoias californiens, sur Terre.


  — Lou, creuse le sol.


  Le robot avance, guidé par HI, et se penche, le doigt tendu, vers l’herbe. Tout de suite, un trou apparaît, la terre est désintégrée au fur et à mesure des décharges silencieuses qu’il lance. La scène, dans un silence total, a quelque chose d’irréel qui fait frissonner Cal. Au fond gît un cadavre qui ne sera pas joli à voir, si bien qu’il décide de s’éloigner un peu.


  — J’ai la bague, fait Lou quelques minutes plus tard.


  — Qu’as-tu trouvé?


  — Un squelette d’homme.


  — Peux-tu trouver de quoi il est mort?


  — Il y a plusieurs pointes de flèche. La bague était enfilée à un doigt. Elle porte les lettres MK.


  — Les initiales de Mez et de mon nom, dans l’écriture phonétique des Vahussis… Nettoie-la et reviens dans le module.


  Cal revient à l’appareil à pas lents, las. Il a un peu l’impres­sion d’avoir échoué. L’évolution des Vahussis n’a pas correspondu à ses prévisions et, après à peine un demi-millénaire, il lui faut intervenir. Même sa descendance n’a pas résisté et il se sent curieusement isolé. C’est un sentiment un peu idiot, puisque de toute façon il n’y aurait eu aucun point commun entre le porteur de la bague et lui-même. Mais il ne peut s’empêcher d’être attristé, comme s’il avait perdu quelque chose, comme si, une nouvelle fois, le hasard l’avait séparé des humains.


  En s’asseyant aux commandes, il aperçoit son poing droit serré et prend conscience de sa colère. Déjà il a réagi! Sans savoir pourquoi, il en veut à ces Porsages qu’il n’a pas encore vus. C’est injuste, bien sûr, mais il les accuse de cet échec, de cette mort.


  — Décidément, je réagis mal, marmonne-t-il, la larme à l’œil ou la rogne. Il faudra que je me surveille.


  Un bruit de fermeture et Lou apparaît dans le poste, légèrement courbé pour ne pas heurter le plafond. Il tend la bague que Cal tient un instant dans sa main avant de l’enfiler à un doigt.


  — HI, dans combien de temps, le jour?


  — Vingt minutes.


  — Fais déposer le char et guide-moi jusque-là.


  Un ronronnement, les voyants s’éclairent au tableau de bord et le module décolle en silence.


  


  


  La plate-forme qui a déposé le char est déjà partie, de même que le module, lorsque le jour se lève. Cal veut attendre encore un peu et surtout manger quelque chose avant de se mettre en route pour gagner le petit port.


  À la lumière des premiers rayons de soleil, il examine Lou. Dans ses vêtements vahussis, il ressemble encore plus à son modèle que là-bas à la Base en combinaison spatiale. Une chemise grossière et une sorte de tunique brune, serrée à la taille par un ceinturon de cuir, qui descend jusqu’au milieu des cuisses. Les manches sont très amples. Dessous, des collants cousus dans un épais tissu rouge et des demi-bottes de cuir fauve. À terre, un arc immense mesurant plus de deux mètres. Jamais un Terrien n’aurait pu bander une arme pareille, pourtant Lou n’aura aucune difficulté! Un carquois est suspendu sur sa hanche droite et un poignard glissé dans un étui pend à gauche.


  Cal, lui, porte une chemise grise, une tunique bleue et des collants noirs sur les mêmes bottes. En revanche, son arc est plus modeste. L’étui de son poignard est directement accroché au ceinturon. Comme Lou, ses cheveux tombent sur le cou, plus foncés bien qu’il les ait fait un peu éclaircir à la Base. Pas trop tout de même, parce qu’ils risquent de repousser plus sombres à la racine. Mais le soleil va probablement les décolorer un peu. C’est la fin de l’hiver, très court d’ailleurs, et il n’y a pratiquement pas de printemps ici. On passe presque sans transition au long été.


  Lou a sorti des vivres du char et fait cuire un morceau de viande sur un feu. Le char est mieux conçu que ceux d’autrefois. Il comporte un plancher et une sorte d’habitacle pour les passagers. La voile est plus légère et plus grande aussi, mais à part cela, le gréement est du même genre. Sauf les poulies peut-être, bien taillées dans un bois dur. Les écoutes comportent des nœuds aux extrémités pour les coincer entre deux chevrons, au plancher: l’ancêtre du taquet coinceur, en somme! Les roues sont toujours pleines et Cal, en les regardant, songe qu’il est temps de «découvrir» la roue à rayons.


  Après avoir mangé sous le regard du robot, Cal prépare le char et c’est le départ. Roulant au nord, il compte rejoindre une piste de char. Il n’y a pas encore de route, mais des pistes, empruntant manifestement les itinéraires les plus exposés au vent pour faciliter la progression. Il faudra songer à dresser une carte sommaire de ces pistes que les caravanes de marchands utilisent probablement.


  Alors que le char, roulant à un bon trente kilomètres-heure, aborde une courbe longeant un petit bois, un homme surgit, un arc à la main. Un «rulade», ces sortes de chèvres sauvages à longs poils, la tête couverte de corne, est posé sur son épaule. Il a l’air surpris et sur le point de fuir. Mais il est trop tard, Cal a choqué la voile qui s’est dégonflée, et le char vient s’arrêter près de l’homme.


  Il est grand, même pour un Vahussi, avec un visage volon­taire. Il porte une tunique, mais pas de chemise ni de collants et ses bottes sont faites de peaux lacées autour de la jambe. Son attitude raide intrigue Cal. C’est un comportement inusité pour un Vahussi. Manifestement, l’homme est en colère. Sa main tient l’arc si fermement que les jointures des doigts sont blanches. Cal lui sourit.


  — Bonjour.


  Les yeux fixés sur les deux hommes, le Vahussi ne répond pas.


  — Eh bien, on n’est pas très accueillant dans cette région, reprend Cal d’un ton désinvolte.


  — Que voulez-vous? commence l’homme d’une voix grave.


  — Seulement te dire bonjour, parler, quoi! C’est toujours agréable de rencontrer quelqu’un, non?


  Il a l’air étonné soudain et ses yeux se ferment légèrement.


  — Vous n’êtes pas d’ici!


  Ce n’était guère une question et Cal confirme.


  — Non, nous venons de très loin, là-bas, fait-il en désignant le sud-ouest.


  — Des montagnes?


  — Oh! De bien plus loin encore.


  — Vous n’êtes jamais venus dans la région auparavant?


  Il a une façon de rouler les «r» qui rappelle un peu à Cal les Écossais ou les Français du Sud-Ouest, on entend presque sonner la rocaille.


  — Non, répond Cal en secouant la tête. Nous sommes des voyageurs.


  — Et l’autre, il ne dit rien?


  — Seulement quand j’ai quelque chose à dire, lâche Lou en souriant à son tour.


  Un détail intrigue un peu Cal dans le comportement de l’inconnu. Il s’exprime parfaitement et utilise un vocabulaire précis, montrant qu’il a reçu un minimum d’instruction, mais rien dans son allure ne le confirme.


  — Je m’appelle Cal et lui Lou, dit-il en désignant le robot. Et toi?


  — Pourquoi veux-tu savoir mon nom?


  Cette fois, la voix a été plus sèche, presque mécontente. Cal réagit.


  — Mais enfin, pourquoi es-tu si agressif? Nous ne t’avons rien fait, et pourtant tu as l’air de te méfier de nous. C’est normal de dire son nom, tu ne crois pas?


  L’inconnu baisse son épaule et laisse ainsi tomber à terre son gibier. Il avance d’un pas.


  — Pour aller dire aux prêtres que je chasse?


  Cette fois Cal ne comprend plus du tout. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de prêtres, et en quoi la chasse les regarderait-elle?


  — D’abord, je ne connais pas tes prêtres et ensuite je ne vois pas ce que la chasse vient faire là-dedans!


  L’autre, silencieux, reste immobile un long moment, puis se détend. Un vague sourire aux lèvres, il pose l’extrémité de son arc à terre et s’y appuie.


  — Oui, je crois bien que tu n’es pas d’ici, étranger. Est-ce que tu es pressé?


  — Non, fait Cal.


  — Veux-tu partager mon repas, ma hutte n’est pas loin, tu me parleras du pays d’où tu viens?


  — Bien sûr, monte dans le char et conduis-nous.


  — Je m’appelle Sistaz, dit le grand gaillard en chargeant le rulade à bord, avant d’y monter lui-même. Ma cabane est dans les collines, un peu plus au sud.


  Cal borde la grand-voile pendant que Lou pousse le char pour lui faire prendre sa vitesse. Du coup, Sistaz se retourne, les yeux ronds.


  — Jamais je n’ai vu un homme pousser aussi fort… Et pourtant je suis moi-même assez costaud!


  — Oui, Lou est très fort, confirme Cal d’un air négligent avant de poursuivre: Ta famille vit avec toi?


  — Je n’ai pas de famille.


  — Pas de femme, pas d’enfants?


  — Pourquoi des enfants? Pour qu’ils connaissent cette vie? Non, je préfère rester solitaire.


  Le ton amer a surpris Cal qui dévisage son passager.


  — Quelle vie?


  Sistaz n’a pas le temps de répondre, une colonne d’hommes vient d’apparaître au loin. Sans dire un mot, il saisit le rulade et le jette par-dessus bord avant de sauter lui-même. Cal se retourne et instinctivement lâche l’écoute de grand-voile pour stopper, mais là-bas le Vahussi a ramassé le gibier et s’enfonce dans les buissons.


  — Eh bien!… s’exclame Cal.


  Courant sur son erre, le char s’arrête enfin. La colonne n’est plus qu’à vingt mètres lorsque le câble qui relie une quinzaine de Vahussis devient visible. Ces hommes sont prisonniers! En tête marchent quatre soldats, l’arc à la main et une large épée au côté, le crâne recouvert d’une sorte de casque. Juste derrière viennent deux curieux personnages. Plus petits que les Vahussis, les cheveux moins clairs, ils sont vêtus d’un long manteau orné de motifs bizarres, qui descend jusqu’aux mollets. En dessous apparaissent des bottes en cuir travaillé. Ils portent également une épée au côté et un petit fouet au manche court. Tout à coup, Cal songe qu’ils n’ont pas dû apercevoir Sistaz qui était caché par le char lorsqu’il a sauté. Calmement, il bloque le frein de roue et se tourne vers les hommes.


  La colonne s’est arrêtée elle aussi. Les prisonniers, attachés par un nœud coulant au cou, tiennent chacun d’une main la corde qui les attache au précédent et de l’autre, celle du suivant, cela afin d’éviter probablement d’être étranglés. Ils semblent accablés, épuisés, et Cal sent la colère monter en lui. Mais il ne dit rien et se contente d’observer la scène.


  L’un des hommes, vêtu d’un manteau, avance d’un pas, la main sur son épée, l’air mauvais.


  — N’avez-vous pas reconnu le signe de Frahal, vous deux?


  Cal a un instant d’hésitation, mais ne répond pas.


  — Alors, reprend l’autre en élevant la voix, allez-vous baisser la tête! À moins que vous ne soyez incroyants? Si c’est cela, alors nous allons vous convertir! Réponds à un Homme-de-Frahal, esclave!


  3


  CAL


  Alors, les voilà les hommes de Dieu, enfin de Frahal comme le dit ce personnage! C’est à croire qu’aucune évolution ne peut se faire sans religion! Pourtant, l’évolution des Vahussis ne me semblait pas nécessiter l’aide d’une religion. La seule justification pratique de la religion, quelle qu’elle soit dans l’histoire de la Terre, est d’avoir imposé une morale à des hommes qui étaient encore proches de la brute. Le sens du bien et du mal. Pour les forcer à faire le bien, on agitait au-dessus de leur tête les foudres d’un dieu tout-puissant et comme le dieu en question ne se manifestait guère, on a réussi ce tour de force d’imposer une crainte abstraite de l’Au-delà.


  Inventer d’abord une «vie après la mort», c’était déjà astucieux, mais en menacer les bons vivants, alors là c’était une véritable prouesse. Parce que après tout, hein, personne n’est revenu de l’autre côté de la Frontière pour confirmer! En tout cas, si j’admets le principe de la religion pour la Terre où elle a servi de cadre moral, je conteste l’usage qu’en ont fait bon nombre d’ambitieux, l’utilisant pour obtenir ou asseoir leur pouvoir, hommes d’Église ou hommes politiques d’ailleurs.


  Ce fut le cas chez nous durant des millénaires. Seulement ce qui était valable sur Terre me paraît tout à fait inutile ici. Les Vahussis ont d’instinct la notion du Bien. Ils sont gentils, bons, hospitaliers, absolument pas belliqueux, ni même combatifs, et surtout respectueux du voisin. Dans ces conditions, le dénommé «Frahal» ne me plaît pas, mais alors pas du tout! En une fraction de seconde, je prends ma décision, répondant à mon vis-à-vis qui a un petit sourire supérieur, maintenant, comme s’il s’amusait déjà de ce qui va se passer.


  — Un homme n’est esclave que s’il le désire, et moi je ne baisse la tête devant personne, Homme-de-Frahal ou pas. Je n’ai rien contre toi, passe ton chemin et tout ira bien.


  La mâchoire lui en tombe! Il faut dire que je me suis expliqué tranquillement en faisant un demi-tour sur moi-même pour lui faire face. Là-bas, un frémissement court dans les rangs des prisonniers qui ont relevé la tête. Ils semblent terrorisés soudain.


  — Es-tu inconscient, esclave, de t’adresser ainsi à un Homme-de-Frahal? dit le second inconnu en manteau qui semble revenu de sa surprise.


  — Écoutez, vous commencez à m’agacer, vous deux, je riposte en m’énervant un peu. Je ne vous connais pas, nous venons de très loin. Fichez-nous la paix avec vos histoires, et occupez-vous de vos prisonniers, puisqu’ils ont manifestement envie d’être vos esclaves.


  Le premier Frahalien – je suppose que c’est leur nom – commence:


  — Tu…


  Mais il est aussitôt interrompu par son ami qui lui prend le bras et me lance:


  — Toi qui ne veux pas être esclave, dis-tu, que ferais-tu à leur place?


  Je ris franchement.


  — Je m’en irais, pardi! Après vous avoir donné une fessée peut-être, comme ça, pour le plaisir!


  Ils blêmissent et les prisonniers ont un mouvement de recul, comme si je venais de blasphémer horriblement. Alors j’ajoute:


  — Eh, quoi! Vous n’êtes jamais que des hommes, non?


  — Pour ces mots, tu serviras d’exemple, voilà longtemps que nous n’avons pas fait d’exemple, au Temple de Senoul, et ton compagnon aussi. Vous mourrez par le Feu-de-Frahal! Descendez maintenant, et mettez-vous en tête des esclaves.


  — Tu sais, Homme-de-Frahal, je gronde, s’il y a au monde une chose, une seule chose que je ne peux pas accepter, c’est bien la bêtise. Comment peux-tu imaginer que je vais moi-même mettre un lien autour de mon cou pour aller à la mort? Si tous tes amis sont aussi bêtes, je me demande pourquoi personne ne vous a pas encore jetés à la mer? Enfin, ça regarde le peuple vahussi. Pour moi, je vais seulement te mettre en garde. Tu as encore une chance de sauver ta vie: passe ton chemin tout de suite, va-t’en avec tes soldats, sinon tant pis pour toi. Songe aussi à l’exemple que ta mort donnera aux Vahussis, ils pourraient bien se réveiller! Tu as une grave responsabilité à prendre, tu sais!


  Les deux hommes écument de fureur et se tournent vers les soldats.


  — Arrêtez-les! ordonne le premier.


  — Commence par la gauche, et n’utilise pas tes armes internes, je jette à Lou rapidement tout en levant mon arc.


  Pendant que je faisais durer la conversation, ma main droite, à l’abri des regards dans l’habitacle du char, sortait doucement cinq flèches du carquois posé sur le plancher. Mon arc est juste sous ma main gauche et je n’ai qu’à faire glisser une flèche en position pour être prêt à tirer.


  Lou, en me voyant faire, m’a imité, et lorsque je redresse mon arc, au moment où les soldats s’ébranlent, avec sa vitesse phénoménale il a déjà bandé le sien et lâché sa première flèche qui vient se planter en plein cœur d’un soldat. J’ajuste celui de l’extrême droite. J’ai été aussi vite qu’on peut l’espérer et pourtant, lorsque ma victime s’écroule en tenant la flèche qu’il a reçue dans la poitrine, un deuxième soldat s’est encore effondré. Je n’ai pas le temps de tirer le dernier, il tombe à son tour. Je crois que le tout n’a pas duré plus de cinq secondes!


  Mais déjà les prêtres se sont ressaisis et ont dégainé leur épée en fonçant. Je saute de l’autre côté du char, mon arc à la main, mais je trébuche et lâche mes flèches. Pas le temps de remonter saisir le carquois, le premier arrive sur moi. Je feinte sur la gauche et file à droite en contournant le char. La lame me frôle l’oreille. Je cavale vers le soldat le plus éloigné et plonge en lâchant mon arc, puis je roule sur moi-même. Il était temps: un sifflement suivi d’un bruit sec, écœurant, m’apprend que le soldat vient d’être achevé en recevant de haut en bas le coup qui m’était destiné.


  Heureusement que mon adversaire n’a pas donné un coup de pointe, comme en escrime, sinon je n’y aurais pas échappé. Je suis pris d’un tremblement nerveux. C’est que je ne suis pas entraîné, moi, je n’y connais rien en combat avec ces grandes épées.


  Je me redresse au moment où le prêtre, tenant la poignée de son arme à deux mains, élève l’épée au-dessus de sa tête pour prendre son élan. Sans réfléchir, je lâche la mienne et, dans le même mouvement, ma main droite va saisir le manche de mon poignard à ma ceinture, et je plonge vers le prêtre. Au moment où je le percute, lui enfonçant la lame jusqu’à la garde dans le ventre, je sens son épée descendre à une vitesse folle. Mais il s’est instinctivement courbé en avant en prévision du choc lorsque j’ai plongé et le bout de l’épée frappe le sol, lui sautant des mains.


  Je retire le poignard, boule sur le côté et me redresse très vite, mais c’est fini. Les yeux exorbités, une immense stupéfaction sur le visage, il baisse les mains vers la blessure et glisse à genoux. Sans attendre davantage, je me tourne vers Lou.


  Lui aussi a jeté son arc. Il se tient les jambes fléchies, les mains raides et les bras à demi tendus, face au second prêtre qui avance à petits pas lents, l’épée haute. Il se fend brusquement, mais Lou a esquivé d’une rotation du buste vers la droite et aussitôt il contre-attaque. Ça se passe si vite que j’ai à peine le temps de voir sa main gauche heurter le plat de la lame qui se brise dans un bruit sec. De la main droite, il sabre le cou de l’adversaire qui pousse un petit cri. J’ai l’impression qu’il est déjà mort, mais Lou fait bonne mesure et sa main gauche, verticale, vient frapper du tranchant le front et l’arête du nez du prêtre qui tombe comme un taureau estoqué. Voilà, fini.


  Je fais demi-tour et marche vers les prisonniers qui n’ont pas bougé. Ils me regardent venir avec de l’incompréhension dans les yeux. J’empoigne la corde, puis entreprends de délivrer le premier qui se laisse faire, ahuri.


  — Libère les autres, je lui ordonne en lui tendant l’extré­mité de la corde.


  Puis je me tourne vers Lou, qui s’approche de moi, un sourire gentil sur les lèvres.


  — Tu fonctionnes bien, Lou. Ramasse les cadavres et place-les derrière un buisson.


  Pendant que les prisonniers qui sont sortis de leur stupé­faction commencent à se libérer, je m’éloigne de quelques pas pour appeler l’ordinateur avec mon émetteur dentaire.


  — HI, tu m’entends?


  — «Oui.»


  Je crois que ce système qui utilise mon palais comme membrane de haut-parleur pour reconstituer et amplifier le son me chatouillera toujours… Ça me donne de furieuses envies de me gratter le palais avec la langue!


  — Je voudrais mettre ces hommes à l’abri, mais aussi les garder en réserve. Trouve-moi un endroit isolé à une demi-journée de marche d’ici, une caverne par exemple. Tu y déposeras des vivres, de la farine, des instruments de cuisine et de la viande. Donne aussi le chemin pour s’y rendre à Lou qui dessinera un plan pour les prisonniers. Fais vite!


  — «Oui.»


  Les Vahussis sont restés groupés là-bas. Ces gens sont moralement traumatisés, ils n’ont plus le comportement que je connaissais à leurs ancêtres. L’un d’eux pourtant se détache à pas hésitants et vient vers moi. Grand et très mince, il a l’air jeune. Son regard me scrute.


  — Est-ce que tu n’as pas peur de Frahal, après ce que tu as fait? m’interroge-t-il d’une voix nerveuse.


  — Je ne connais pas Frahal, je réponds en souriant gentiment. Le connais-tu, toi?


  Il a un mouvement de recul.


  — Tu… tu blasphèmes, étranger.


  — Bon, viens ici à l’ombre, on va parler… ou plutôt non, dis à tes amis de s’éloigner de la piste pour le cas où quelqu’un d’autre arriverait, et rejoins-moi derrière ces buissons, là-bas.


  Il hoche la tête et se dirige d’un pas un peu moins hésitant vers le groupe de Vahussis toujours immobiles. Je vais m’installer à l’ombre après avoir saisi la gourde d’eau dans le char. Je croise Lou, à qui je dis également de planquer le char. Il n’a encore rien reçu de HI.


  Je suis en train de boire, quand les Vahussis s’amènent en troupeau. Ils s’assoient tous dans un espace découvert que je leur ai laissé, à portée de voix, et le garçon de tout à l’heure vient vers moi. Je lui montre le sol et m’installe plus confortablement, adossé à un arbre. Avec des gestes gauches, il s’assied à son tour.


  — Comment t’appelles-tu? j’attaque.


  — Divokouge.


  — C’est un nom très long, ça t’ennuie si je t’appelle Divo?


  Il a l’air surpris.


  — Nnn… non.


  — Bien, allons-y alors. D’abord, appelle-moi Cal. Maintenant, tu as dit que je blasphémais, ça veut dire que tu es un adepte de Frahal?


  — Bien sûr, répond-il tout de suite.


  — Alors tu vas pouvoir m’expliquer qui est Frahal?


  Sa frousse le reprend et il roule des yeux inquiets.


  — Mais Frahal est… Frahal!


  — Écoute, je reprends un peu énervé, on ne pourra jamais se comprendre si tu t’exprimes comme un enfant. Tu sais parler, oui? Alors parle!


  Il a eu un petit sursaut lorsque je l’ai traité d’enfant.


  — Je ne suis plus un enfant, dit-il d’une voix furieuse. Frahal est… notre dieu.


  Ça y est, c’est sorti, tout de même!


  — Un dieu bon ou un dieu qui punit?


  — Il est bon… et il punit.


  — Il punit malgré sa bonté, lorsqu’il faut punir, c’est cela?


  — Oui, exactement, il riposte, plus assuré maintenant.


  — D’accord. Dis-moi: où les prêtres vous emmenaient-ils?


  — À Kinisra.


  — Qu’est-ce que c’est?


  — Un port, dit-il, étonné de mon ignorance.


  — Loin?


  — À deux jours de marche, au nord.


  — Et qu’alliez-vous faire là-bas?


  — On allait être embarqués sur un grand brick de transport.


  — Mais pourquoi étiez-vous attachés?


  — Parce que nous sommes condamnés à naviguer sur les bricks de transport.


  — Pour longtemps?


  — Ça dépend: dix, vingt ans, ou à perpétuité.


  — Et toi?


  — À vingt ans, fait-il en baissant la tête.


  — Qui vous a condamnés?


  — La Haute Cour de Justice du Seigneur de Senoul et du Temple de Frahal.


  — Qu’aviez-vous donc fait? Toi, par exemple?


  — Je n’ai pas payé les impôts, ni l’amende.


  — Explique-moi ça. Comme tu le vois, je ne suis pas au courant des coutumes de ton pays.


  — L’an dernier, je n’ai pas payé les impôts au Seigneur, ni au Temple. Alors j’ai reçu une amende. Je ne suis pas riche. Je travaille aux chantiers de Senoul, mais j’ai une sœur à nourrir et beaucoup de dettes que je rembourse peu à peu. Nous avons juste de quoi manger, alors je n’ai pas pu payer.


  — Et on t’a condamné?


  — Oui.


  — Est-ce que tu aurais pu payer?


  — Non, c’est impossible, vraiment. Je te l’ai dit.


  J’ai un brusque éclair.


  — À qui appartiennent les bricks de transport?


  — Aux Seigneurs, bien sûr, et au Temple de Frahal.


  Cette fois, j’ai saisi et je souris.


  — Si je comprends bien, les équipages de ces bateaux ne sont pas payés, on se contente de les nourrir, c’est cela?


  — Oui, mais assez mal. Il paraît qu’il y a beaucoup de morts à bord.


  — Dis-moi, Divo, si je t’emmenais vivre dans mon pays et que je t’infligeais des impôts énormes afin justement que tu ne puisses pas les payer, et qu’ensuite je te condamnais à travailler gratuitement pour moi durant vingt ans, que penserais-tu de moi?


  — Que tu es un voleur!


  La réponse, sèche, est venue spontanément. Il me plaît, ce garçon.


  — Eh bien, c’est exactement ce qu’ont fait ton Seigneur et tes Hommes-de-Frahal! Un dieu de bonté, tu dis? Je me demande où est la bonté! Tout ce que je vois, ce sont des gens qui se sont mis d’accord pour s’enrichir en faisant travailler les Vahussis sous le couvert d’un dieu que personne n’a vu.


  Troublé, il ne répond pas et c’est déjà énorme. Tout à l’heure, il se serait cabré. Alors je poursuis:


  — Ce sont les Seigneurs et les prêtres qui ont parlé aux Vahussis de Frahal, n’est-ce pas? Autrefois, les Vahussis n’avaient pas de dieu. Ils l’ont amené dans leurs bagages en venant du pays porsa… Parce qu’ils ne sont pas vahussis, hein?


  Il secoue la tête.


  — Non, mais les vassaux des Seigneurs sont vahussis.


  — Bien sûr, ils n’avaient rien à craindre des sous-ordres! Et ils ont été assez habiles pour que les Vahussis croient maintenant en Frahal. Bravo! Faut-il que vous soyez naïfs…


  — Alors, tu ne crois pas en Frahal, commence-t-il d’une voix coléreuse. Et les incendies qui détruisent les régions où les impôts sont mal payés?


  — Bon sang, Divo, n’importe qui peut mettre le feu, ne sois pas aussi bête!


  Il ouvre des yeux ronds.


  — Tu crois que…


  — Mais enfin, c’est simple. Si j’étais Homme-de-Frahal, c’est ce que je ferais et tout le monde parlerait d’une manifesta­tion de colère de Frahal. Réfléchis, Divo, réfléchis bien, tu as l’air intelligent: est-ce qu’un seul fait extraordinaire, de bonté ou de sanction, a jamais été réalisé en dehors des prêtres ou sans qu’ils aient pu matériellement le faire?


  Emporté par la conversation, je m’aperçois que j’emploie un langage assez évolué et je me demande s’il le comprend bien. La tête baissée, il réfléchit intensément. Lorsqu’il la relève un long moment plus tard, il a un autre regard, plus sûr, avec une petite flamme mauvaise tout au fond.


  — Tu dois nous trouver bêtes, n’est-ce pas?


  — Explique-toi, je demande doucement.


  — On nous apprend à obéir depuis que nous sommes enfants, ce qui m’a d’ailleurs rendu la vie difficile. Je n’aime pas obéir sans comprendre pourquoi. Mais on me disait que je comprendrais plus tard. Et puis les habitudes viennent, et on ne réfléchit plus. Jamais je n’avais imaginé que l’on puisse me tromper à ce point. Je n’y ai même pas pensé, tu comprends? Et te voilà qui arrives, qui discutes de tout, qui n’acceptes rien, qui veux d’abord comprendre. Et… c’est moi qui comprends! Oh, je… je dois dire que je n’étais pas un bon Enfant-de-Frahal. Mais j’aurais dû comprendre plus tôt. Je suppose que ça couvait en moi depuis longtemps et que tu m’as forcé à l’avouer.


  — Divo, où as-tu pris cette façon de t’exprimer?


  — À l’université de Senoul, répond-il, un peu étonné. J’étais étudiant jusqu’à l’an dernier. C’est pour ça que j’avais des dettes. J’ai dû m’interrompre sur l’ordre du grand prêtre de l’Université.


  — Pourquoi?


  — Je ne sais pas, on m’a dit que je ne serais jamais un bon homme d’écriture. Je m’exprimais bien dans notre langue, mais j’avais des difficultés pour écrire et parler le tocos.


  — Qu’est-ce que c’est?


  — La langue de Frahal. Tous les prêtres et les hommes de lettres parlent le tocos.


  En somme, ces petits malins sont en train de remplacer le vahussi par une langue à eux…


  — Le tocos, c’est la langue des Porsages?


  — Oh non! Ils parlent comme nous. Je crois que c’est une déformation très ancienne de notre langue. Comme le font les enfants quelquefois pour s’amuser à parler une langue secrète, tu sais, en ajoutant des complications, des syllabes, enfin en modifiant les mots, quoi!


  — Elle est difficile?


  — Oui, tout est à l’envers. Il faut penser à l’envers. C’est… désagréable.


  — Ce sont les Seigneurs qui interdisent la chasse? je demande, en passant à autre chose.


  — Non, les Hommes-de… les prêtres, quoi!


  Je souris de sa mise au point.


  — Pourquoi?


  — Ils disent que les animaux sont les Créatures-de-Frahal et qu’il ne faut pas les tuer.


  — Et personne n’en mange?


  — Si, mais des animaux domestiques, les diss par exemple.


  Si je me souviens bien, ce sont des espèces de lièvres.


  — Parce que les animaux domestiques ne sont pas des Créatures-de-Frahal?


  — Je… je ne sais pas, ils le disent, c’est tout.


  — Moi, je crois que cet interdit empêche les Vahussis de payer leurs impôts, puisqu’ils ne peuvent pas chasser pour se nourrir et consacrer leur salaire à payer les impôts. De cette manière, ils sont condamnés à travailler pour acheter leur nourriture.


  — Oui, je suppose que tu as raison, mais, ça non plus, je n’y avais pas pensé.


  — Est-ce qu’il y a des insoumis, je veux dire des hommes qui refusent cette façon de vivre?


  — Des Chasseurs-Incroyants, tu veux dire? Oui, quelques-uns. Les Soldats-de-Frahal leur font la guerre et ils sont brûlés sur un bûcher de Frahal au Temple, quand ils sont pris.


  — Il y en a beaucoup?


  — Les prêtres disent que non.


  — Parle-moi de l’Université.


  — Elle est en ville, à Senoul. Les grandes cités ont presque toutes une université.


  — Il y en a beaucoup?


  — J’en connais six au moins.


  — On y apprend quoi?


  — La doctrine de Frahal, le droit, la médecine et les arts.


  — Les arts? C’est-à-dire?


  — L’arithmétique, la géométrie, l’astronomie, la coloration.


  — Pratiquement, ça se passe comment?


  — Les étudiants habitent chez le maître qu’ils ont choisi. Ils le servent et l’écoutent en prenant des notes. Ils copient des livres, aussi. À la fin d’un cycle de deux années, ils passent un examen et le grand prêtre de l’Université leur donne un diplôme qui leur permet de continuer, ou les renvoie. Moi, j’en ai été renvoyé.


  Je m’aperçois soudain que nous sommes entourés des autres prisonniers. Insensiblement, ils se sont rapprochés durant notre conversation et n’en perdent pas une miette. Leur crainte a l’air d’avoir disparu, ils sont prudents, ne disent rien, mais ils ne baissent plus la tête. Lou est debout un peu plus loin, surveillant les alentours, son arc à la main. Je me lève et marche vers lui.


  — Tu sais où les envoyer?


  — Oui, une caverne a été agrandie dans un amas rocheux bien protégé. Ils y trouveront de quoi manger et boire.


  — Tu vas tracer un plan sur le sol. Rien d’autre?


  — Sistaz est là depuis un moment.


  — Où?


  — Derrière un arbre, à dix mètres du groupe. Mais il n’est pas menaçant, je le surveille.


  — OK! Tu as bien fait de le laisser approcher.


  Je suis émerveillé de ce qu’a réussi HI avec ces super-robots. Que l’apparence soit parfaite ne me surprend pas outre mesure, c’est de la technique et je sais, depuis mon passage sous l’injecteur hypnomémoriel de la Base, que la technique loye fait des choses extraordinaires à mes yeux de Terrien, non, c’est le comportement de Lou qui me stupéfie. Il agit exactement comme un être humain. Je sais que HI a enregistré dans ses banques mémorielles la façon de vivre d’êtres humains durant des millénaires, puisque les Loys appartenaient eux aussi à la race humaine, mais que l’ordinateur analytique du robot vahussi ait pu tirer de son enregistrement un comportement aussi parfait…


  Un bruit de branches qui craquent…


  — Sistaz, tu peux venir si tu veux! je crie en revenant vers le groupe.


  Le grand Vahussi apparaît, l’arc à la main. Il s’arrête à deux mètres.


  — Tu savais que j’étais là?


  — Lou t’avait vu.


  Il tourne les yeux vers mon «ami» robot.


  — Je n’ai pourtant fait aucun bruit, avant de faire craquer ces branches à l’instant. Tu ne m’avais pas entendu, toi!


  — Non, mais j’étais occupé à parler.


  — Oui… J’ai écouté.


  — Qu’en penses-tu alors?


  Il a un geste vague de la main.


  — Je suis un homme simple. Je ne saurais pas dire toutes ces choses, comme lui, mais je crois que tu as raison à propos des prêtres.


  — Sistaz, connais-tu d’autres hommes libres, comme toi?


  — Des Chasseurs-Incroyants, tu veux dire?


  — Oui.


  — Non, je n’en connais pas. Il faut se méfier et nous vivons seuls. J’ai entendu dire que dans les forêts du nord, on en trouve davantage.


  Évidemment, cette région-ci est peu propice pour vivre caché. Bon, pour l’instant, je ne peux pas faire grand-chose. Il faut que j’aille me rendre compte par moi-même de ce qui se passe à Senoul. Je me demande un peu comment vont réagir les prisonniers que j’ai libérés, mais ils doivent résoudre ce problème seuls. Soit ils sont capables de lutter pour leur bonheur, soit ils se laissent conduire à l’abattoir. Je ne peux que les aider à se conduire en hommes.


  — Divo, mon ami est en train de dessiner le plan pour vous rendre à une cachette où vous trouverez de quoi manger. En partant tout de suite, vous avez des chances d’y être dans l’après-midi. Je voudrais quand même savoir ce que tu comptes faire.


  — J’ai besoin de réfléchir. Maintenant, nous sommes des Malfaisants pour les Hommes… pour les prêtres, je veux dire. J’ai de la famille à Senoul et… enfin, je ne sais pas encore ce que je vais faire. Et si je décide de me battre contre les prêtres, comment espérer arriver à quelque chose? La meilleure solution est peut-être de partir vers le sud, loin, vers ton pays par exemple.


  — La fuite n’a jamais été une solution, dis-je en hochant la tête. Enfin, réfléchis: si tu te décides à lutter, je t’aiderai, mais prends d’abord ta décision et parles-en avec tes compagnons. Allez, va voir le plan de Lou, ensuite, vous emporterez les armes des prêtres et des soldats et vous vous mettrez en route.


  


  


  Le groupe s’est éloigné. Sistaz est appuyé, pensif, sur son arc.


  — Ils vont trouver cette grotte?


  — Bien sûr, je fais, surpris, pourquoi?


  Il me regarde un instant avant de répondre.


  — Je me suis demandé si vous n’étiez pas des bandits, tous les deux…


  — Des bandits? Explique-toi.


  — Vous êtes des combattants redoutables, alors je me suis dit que, puisque vous n’étiez pas des Soldats-de-Frahal, vous étiez peut-être des bandits.


  — Qu’est-ce que c’est que les bandits?


  — Vraiment… Tu connais bien peu de choses. Ce sont des soldats qui attaquent les caravanes de marchands et les pillent.


  — Tu veux dire que les caravanes se font attaquer? Comment ça se passe?


  Il pose son arc contre un arbre et s’y appuie.


  — Les grosses caravanes qui viennent de loin, du haut pays ou même parfois des îles au-delà des mers, sont souvent attaquées, toujours à la nuit tombante. Les bandits tuent quelques hommes et emportent les marchandises.


  — Et qui sont ces bandits?


  — On ne sait pas, il fait en haussant les épaules. Personne ne sait.


  — Et les marchands ne se défendent pas?


  — Les embuscades sont bien tendues, et puis les marchands ne savent pas combattre.


  — Et ces bandits combattent bien, ils sont bien armés?


  — Oui, ce sont de bons soldats. Ils ne disent jamais un mot et ils ont le visage toujours caché derrière un morceau de drap.


  Je suis en train de me demander si les prêtres ne sont pas un peu trop futés.


  — Quelle est l’attitude des prêtres?


  — Ils envoient des soldats à leur poursuite.


  — Et alors?


  — Je n’ai pas entendu dire qu’ils en avaient pris.


  — Dis-moi: est-ce que les Seigneurs ont des soldats comme les prêtres?


  — Oui, des soldats et des «antlis».


  Les antlis, ce sont des espèces d’immenses antilopes au pelage tacheté comme les léopards. Elles ont deux cornes sur la tête et sont des animaux redoutables. Alors je ne comprends pas très bien.


  — Qu’est-ce qu’ils font avec les antlis?


  — Ils montent sur leur dos, tiens!


  — Et les bêtes les laissent faire?


  — Oh, tu ne sais pas! On leur coupe les cornes, tu vois, au ras de la tête et après les antlis deviennent doux et peureux comme des diss. On les habitue à porter une sorte de siège sur le dos, et après un soldat y grimpe et guide l’animal. Ils sont capables de courir une journée entière sans s’arrêter, et ils vont trois fois plus vite que les meilleurs chars.


  La cavalerie apparemment.


  — Et il n’y a que des Seigneurs qui possèdent des antlis?


  — Il y a quelques riches commerçants aussi, en ville, et des armateurs. Il faut beaucoup de vals pour acheter un antli.


  — Le val, c’est la monnaie?


  — Oui, c’est ça, une pièce de métal.


  Je regarde Lou qui a l’air de me comprendre.


  — Il faudra que l’on se procure des antlis, c’est sûrement plus rapide que des chars.


  Sistaz ouvre des yeux ronds.


  — Es-tu si riche que cela?


  — Pas tellement, mais je suppose que l’on peut capturer et dresser un antli, non?


  — À condition de le prendre jeune et de savoir, oui.


  — Les amis de Lou sauront.


  — Parce que tu as d’autres amis?


  — Oui, beaucoup.


  — Et ils savent se battre aussi bien que lui?


  — Oui.


  Il baisse la tête un moment.


  — Tu vas faire la guerre aux prêtres, n’est-ce pas?


  Je me décide brusquement.


  — Oui.


  Il me regarde droit dans les yeux et finit par sourire. Un vrai sourire pour la première fois, qui éclaire son visage jusqu’aux yeux.


  — Alors, je vais avec toi, dit-il tranquillement. Tu connais mal ce pays, moi, très bien. Et je tire juste à l’arc, je suis un bon combattant.


  — Tu as confiance? Tu sais, mes amis obéissent toujours, le pourras-tu, toi qui es si indépendant?


  — Je le pourrai, il confirme en hochant la tête. Je le pourrai, s’il s’agit de tuer les prêtres…


  — Attention, je le préviens, mon but n’est pas de tuer. Je n’aime pas tuer. Il s’agit seulement de renvoyer les prêtres ailleurs, ça te convient?


  — S’ils disparaissent, ça me va, dit-il à contrecœur.


  Je lui tends la main, un geste que j’ai appris à ses ancêtres autrefois, et il me la serre. Eh bien, voilà ma première recrue vahussie!


  4


  D’après Sistaz, la ville est à deux heures de char. Il est originaire de Senoul et connaît à fond le port, bien qu’il en soit parti depuis deux ans. Mais il a rassuré Cal, il n’est pas recherché. Pour ne pas causer d’ennuis à sa famille, il a déclaré qu’il partait en voyage vers le haut pays. Son retour ne devrait donc pas alerter les autorités.


  Il a été un peu étonné lorsque Cal lui a demandé s’il possédait un val, mais il lui a donné toute sa fortune, un val et trois décimas, un val représentant paraît-il dix décimas. Tout de suite, Cal a reconnu le métal, de l’argent pour le val et du fer pour les décimas. Il a eu aussi l’idée de faire fouiller leurs victimes. Les prêtres portaient chacun une petite bourse et Lou ramène ainsi cinquante-trois vals et soixante décimas. Une fortune, d’après Sistaz qui n’en a jamais vu autant.


  Après avoir réfléchi, Cal a décidé de poursuivre le voyage en char, mais il a demandé au Vahussi d’emprunter aux soldats morts de quoi améliorer ses propres vêtements et surtout de paraître plus innocent, moins «malfaisant». Un peu réticent d’abord, le grand gaillard a finalement compris et s’est exécuté. Il restait encore à creuser une tombe aux victimes et à dissimuler le reste des vêtements qui seraient peut-être utilisables plus tard.


  Il a été aussi décidé de l’histoire à raconter: Sistaz a fait leur connaissance en voyage, au sud du plateau central, très loin d’ici, et il les a amenés jusqu’à Senoul, où ils voulaient voir la construction des bricks. Ça devait suffire pour répondre à des questions indiscrètes.


  Pendant que Lou tient la barre du char à voile, Cal réfléchit. Il n’a encore aucun plan d’action. Pour l’instant, il en est encore à se documenter et à s’organiser. À la lumière de ce qu’il vient d’apprendre, il est déjà possible de préparer l’avenir, mais pour cela il a besoin de regagner la Base.


  — Sistaz, dit-il au bout d’un moment, est-ce que la côte est très habitée?


  — Au nord du port, à partir de deux jours de marche, oui, répond le gars en tournant le buste. Mais au sud il n’y a rien.


  — Alors tu vas nous guider vers la limite nord de la ville. Vous irez à pied, Lou et toi, voir comment ça se passe. Tu as encore de la famille.


  — Deux sœurs, en maison.


  Cal sursaute en étouffant un rire.


  — En maison? Qu’est-ce que tu veux dire par là?


  — Elles vivent avec un homme, quoi, je pense qu’elles ont aussi des enfants. Leur compagnon faisait tout ce qu’il pouvait pour plaire aux prêtres quand j’étais là-bas, ajoute-t-il d’un air dégoûté.


  — Peut-être ont-elles changé de compagnon, non?


  — Tu es fou, proteste Sistaz, elles ne veulent pas se suicider, même si elles sont plutôt bêtes!


  Cette fois, c’est Cal qui ne comprend plus.


  — Autrefois, les Vahussies changeaient de compagnon quand ça leur faisait plaisir, ce n’est plus comme ça?


  — Oh, il y a très longtemps que les choses ont changé! Les prêtres condamnent les changements de maison. Depuis des dizaines d’années, on se choisit une maison. Ça veut dire qu’un homme et une femme s’installent ensemble et qu’ils n’ont plus le droit de se quitter, toute leur vie!


  Et voilà, songe Cal, la bonne vieille morale terrienne se retrouve ici. Il est probable qu’elle y fait autant de ravages.


  — Et il n’y a jamais d’incidents? Si une Vahussie quitte la maison?


  — Elle est brûlée par les prêtres, au Temple. C’est un crime de quitter sa maison.


  — Et s’il s’agit de l’homme?


  — Il est condamné aux bricks pour dix ans.


  La supériorité masculine! Et dire que les Vahussis avaient un mode de vie à la fois libre, naturel et si bien équilibré! Les prêtres ont fichu en l’air tout cela. Lorsqu’une femme et un homme se plaisaient, ils avaient le choix entre être des amants ou vivre ensemble. Si dans un couple l’un des deux désirait avoir une liaison, rien ne l’en empêchait, ce qui avait pour résultat d’enlever toute hypocrisie, toute frustration à ce peuple. Et il n’y avait ni excès, ni drame.


  Soit il s’agissait d’une petite aventure sans lendemain et personne n’en pâtissait; soit cela devenait sérieux, et dans ce cas un nouveau couple se formait, c’est tout. La morale vahussie reposait essentiellement sur le respect de la liberté. Chacun d’eux le savait et n’essayait éventuellement de retenir un conjoint qu’en le séduisant de nouveau. Si c’était l’échec, tant pis, on ne pouvait s’en prendre qu’à soi-même.


  Pas de drame de la jalousie, pas de crime passionnel, tout se passait d’autant mieux que les Vahussies décidaient seules d’avoir un enfant. Et traditionnellement, un enfant appar­tenait à la mère qui en était seule responsable. En revanche, son compagnon du moment était tenu de les nourrir, de les protéger et de les éduquer, ce qu’il faisait sans contrainte, sans histoires. Un enfant avait ainsi plusieurs pères «éducateurs», mais pouvait toujours s’attacher davantage à l’un d’eux.


  Tout cela, assez ahurissant pour des Terriens qui en auraient aussitôt profité pour plonger dans une jouissance forcenée, faisait au contraire régner une harmonie naturelle dans le peuple vahussi. Trop beau et trop simple pour que les prêtres n’y mettent pas bon ordre! C’est l’une des premières tâches de l’envahisseur que de modifier les mœurs du pays conquis, jusqu’à lui faire oublier ses origines.


  — Et personne ne proteste? reprend Cal.


  Sistaz hausse les épaules.


  — Les anciens qui ont connu l’autre époque sont de plus en plus rares. Et de toute façon, il est interdit d’en parler, c’est une Faute!


  — Donc tes sœurs sont toujours mariées, enfin «en maison»?


  — Sûrement.


  — Mmmm. Si tu vas les voir, comment t’accueilleront-elles?


  — Ça dépend de ma bourse, il déclare avec un sourire sans joie.


  — Alors tu prendras une douzaine de vals, c’est assez?


  — Douze? Je crois bien que je n’en ai jamais eu davantage. C’est beaucoup, tu sais!


  — Tant mieux, de cette manière, tu seras bien accueilli. Et puis tu iras traîner dans les auberges pour écouter ce qu’on dit et il te faudra de l’argent pour boire. Tâche seulement de ne pas trop boire et de ne pas trop parler non plus. Je pense aussi que tu devrais laisser ton arc dans le char pour te promener en ville. Ce sera plus discret. Tu sais te battre au poignard?


  Le Vahussi a un léger sourire.


  — Alors ça suffira, d’ailleurs Lou fera la même chose. Si tu es attaqué, où que tu sois, hurle aussi fort que tu le peux en appelant Lou. S’il n’est pas loin, il viendra à ton aide.


  — Je n’ai pas besoin d’aide, fit Sistaz avec un petit froncement de sourcils.


  Susceptible, le grand gaillard…


  


  


  Le char est garé à l’orée d’un bois qui borde la mer. Ce sont ces arbres qui ressemblent étonnamment aux cèdres du Liban terriens, en plus hauts et plus bleutés. On entend battre les vagues contre les rochers et les galets d’une plage proche. Là-bas Sistaz et Lou se retournent et font un signe de la main avant de s’enfoncer dans la forêt. Il est entendu que tous trois doivent se retrouver le soir à cet endroit.


  Cal fait un tour pour s’assurer qu’il est seul et entre en communication avec HI, en pressant le contacteur de sa dent émettrice d’un coup de langue.


  — Envoie-moi un amphib par la mer et préviens-moi quand je pourrai entrer dans l’eau.


  — «Oui», résonne la voix métallique de l’ordinateur sous son palais.


  Moins de dix minutes plus tard, HI rappelle.


  — «Tu peux descendre dans l’eau, nage vers le large, le sas sera ouvert juste sous tes pieds.»


  — OK! Mais ne me fais pas boire la tasse, hein?


  — «Quelle tasse?» demande HI.


  — Oh, laisse tomber, ce n’est rien!


  — «Tomber quoi?»


  — Merde! Tu as compris!


  — «Je sais qu’il s’agit d’un juron, donc sans signification pour moi.»


  — D’accord, d’accord, dit Cal excédé, tu as raison, tu as toujours raison, et puis la paix maintenant, tais-toi!


  — «Bien.»


  Finalement, malgré les siècles qui se sont écoulés, Cal n’a pas eu si souvent à converser avec l’ordinateur de la Base et les ordinateurs terriens étaient tellement primaires comparés à HI! Si bien qu’il a encore des difficultés avec l’éminence grise de la Base…


  Il se déshabille, ne gardant que son collant, et cache ses vêtements dans un creux de rocher avant de plonger. L’eau est délicieuse, juste un peu fraîche pour être parfaite selon son goût, mais très agréable quand même. Tranquillement il s’éloigne dans un crawl, à l’aise, souple.


  À cinquante mètres du bord, il sent des bulles d’air monter sous lui, l’ouverture du sas. Il s’arrête, plonge la tête dans l’eau. Le panneau est là, à deux mètres. Il gonfle ses poumons et d’un coup de reins – un classique «canard» de plongée sous-marine – s’enfonce. Ses mains agrippent le bord du panneau et il pénètre à l’intérieur du petit sas qui déjà se vide.


  Une minute plus tard, il pénètre dans le poste de pilotage du module dont les témoins lumineux du tableau indiquent qu’il est en pilotage automatique. Les écrans qui entourent les trois sièges restituent la visibilité extérieure, si bien qu’on a l’impression d’être dans une bulle transparente. Une bulle qui file diablement vite. Des nuages de poissons défilent, des forêts sous-marines aussi et puis plus rien, le module a atteint les limites du plateau continental et les fonds sont à quelques centaines de mètres plus bas.


  Après avoir navigué en plongée durant cinq bonnes minutes, le module remonte à la surface et la quitte pour voler à une dizaine de mètres d’altitude. Il est en pleine accélération, sa vitesse atteint plus de Mach 6 lorsqu’il grimpe droit vers le ciel: la seule façon de ne pas être repéré si jamais un bateau quelconque navigue dans un rayon de quatre cents kilomètres. Un autre virage dont la brutalité est totalement absorbée par les compensateurs, et l’appareil descend à la verticale vers la Base.


  C’est le moment le plus délicat. La Base est installée dans une chaîne de montagnes orientée est-ouest au milieu du continent. Certes, il n’y a pas beaucoup d’habitants sur cette planète immense, grande comme deux à trois fois la Terre, mais un objet métallique tombant du ciel produit des éclats de lumière visibles dans un rayon de plusieurs centaines de kilomètres. Cal y songe et décide qu’il s’attellera à ce problème plus tard, lorsque cette affaire sera réglée. Le mieux serait de trouver un endroit qui ne serait jamais très habité, un pôle par exemple. Le pôle Sud, pour éviter les explorateurs, tôt ou tard attirés par la curiosité et l’exploit.


  Le module a pénétré dans la cheminée d’accès qui se referme. Cal sort du module et se rend tout de suite à son appartement. Une boule métallique bleutée est apparue, volant à ses côtés. Le brave vieux robot 205, son robot serviteur de l’époque où il a pénétré pour la première fois dans la Base. Par son intermédiaire, pour éviter les chatouillements du palais avec l’émetteur buccal, il s’adresse à l’ordinateur:


  — HI, tu as d’autres vêtements de cette époque, ici?


  — «Oui, dans le placard de ta chambre.»


  Cal enfile de nouveaux collants et une chemise vert pâle à manches bouffantes, puis il passe dans la salle de contrôle, s’asseyant au poste de commande.


  — HI, commence-t-il, j’ai besoin d’un troupeau d’antlis, ce sont les antilopes-léopards. Tu vas m’en repérer et sélec­tionner les plus jeunes adultes que tu enlèveras de nuit pour les déposer dans une vallée fermée. Il m’en faut cinq cents. Ensuite, tu y enverras des robots-vahussis qui auront pour tâche de les dresser à accepter des cavaliers. Fais fabriquer des selles terriennes confortables, des selles américaines ou camarguaises par exemple, tu trouveras les éléments dans la documentation terrienne que j’ai apportée autrefois. Ah! Il faudra d’abord leur couper les cornes.


  » Je veux aussi qu’on les habitue à être dirigés à la fois aux genoux et aux mors, comme des chevaux terriens. Ils seront également entraînés à chevaucher en rang et à mener des charges. Je pense que vingt robots travaillant nuit et jour suffiront; désigne un élément de combat complet. Donne à ces robots une banque mémorielle rudimentaire d’équita­tion, tu dois pouvoir en fabriquer avec la documentation. Ils apprendront le reste à l’usage.


  Il s’arrête un instant pour vérifier qu’il n’a rien oublié à ce sujet, puis passe à autre chose.


  — Combien de temps te faudrait-il pour fabriquer d’autres robots-vahussis?


  — «Selon les ordres, les chaînes de montage sont toujours prêtes à fonctionner, ce sont les organes internes qui manquent. En y affectant 75 % du potentiel de la Base, il est possible d’en sortir dix par semaine.»


  — Alors, mets-en une centaine en fabrication. Combien peuvent-ils recevoir de banques mémorielles?


  — «Ils reçoivent, en série, une banque standard de combattant galactique qui comprend la lutte à mains nues, et une banque de comportement humain. En dehors de cela, ils peuvent recevoir trois banques normales.»


  — Alors tu vas leur coller, systématiquement à tous, une banque de combattant de cette époque-ci, couvrant l’utilisation des armes locales et celle des chevaux. Tu as dû observer tout cela pendant mon sommeil, et deux banques de techniciens inférieurs de la métallurgie et du bois. Fais en sorte qu’ils ne se ressemblent pas tous, hein? Fais varier les tailles, l’aspect du visage et la chevelure.


  — «Oui.»


  Au fur et à mesure qu’il donne ses ordres, les idées, vagues au début, s’ordonnent dans son crâne. Pour l’instant, il s’organise, ce qui amène un sourire sur ses lèvres. Une déformation de son métier de logicien sur terre, il a la manie de procéder avec ordre et de réfléchir avant de foncer. Une chose qui agaçait prodigieusement son ami Giuse, autrefois…


  — Fais-moi passer une carte de la côte de Senoul sur l’écran frontal, ordonne-t-il à l’ordinateur de la Base.


  L’écran géant s’éclaire brusquement. La côte est là. En fait, il ne s’agit pas d’une carte à proprement parler, mais d’une image de la côte, transmise par les minuscules satellites d’observation en orbite haute. Doucement, il fait défiler la côte vers le nord de Senoul, secouant inconsciemment la tête. Non ça ne va pas, il y a trop de petits ports de pêche.


  Il cherche un coin désert. Basculant un contacteur, il revient à Senoul et explore le sud. Des rochers et de longues plages de sable et de galets. Tiens! Une sorte de presqu’île boisée à l’extrémité d’un cap. Il stoppe le défilement et y revient. Quatre cents kilomètres au sud de Senoul, ça va. Pas de village à moins de trois cents kilomètres dans les terres, pas de port. Il augmente le grossissement et jure sourdement. Pas étonnant que le coin soit désert, la presqu’île est barrée à son début par un marais.


  Pas de veine, il y avait tout ce qu’il fallait pour son projet, les différentes essences d’arbres nécessaires, y compris des «arbres-caoutchouc» comme il les appelle. La presqu’île offre, sur la côte sud, une série de petites criques bien protégées et, à l’extrémité, une grande baie presque fermée puisque le goulet qui donne sur la pleine mer ne doit pas faire plus de cent mètres de large.


  Là, des bateaux seraient totalement à l’abri. En outre, cette baie comporte elle aussi une multitude de petites anfractuosités qui pourraient devenir autant de chantiers navals! La presqu’île, depuis son extrémité jusqu’au marais, mesure environ cinq kilomètres. Enfin l’idéal! Pas d’histoires, il faut que ça marche.


  — HI, je veux que ce marais soit sondé, il n’est pas possible qu’il n’existe pas un passage. Débrouille-toi pour qu’il soit franchissable à un endroit ou à un autre. Au besoin, construis une route sur pilotis, en bois. Regarde cela cette nuit, tu m’en rendras compte demain matin. Si tu vois une possibilité, envoie tous les robots là-bas, les robots-vahussis et tout ce qui n’est pas nécessaire ici. Mais que le passage soit discret surtout! Que des bâtis de lancement de bateaux soient installés dans les petites criques, là, dans cette grande baie. Je veux aussi que l’on construise des maisons d’habitation en pierre et que l’on stocke, dans de grands hangars près des chantiers des troncs pour faire des mâts et des planches. Installe tout ce qui est nécessaire à la vie d’une petite ville et des chantiers navals avec des moyens de levage et de transport des troncs et des mâts, etc.


  » Bon! Autre chose: je vais emmener les trois super-robots à Senoul. Ramène-les ici et… Ah! j’allais oublier: tiens, voilà un val, la monnaie locale. Fais-en une analyse et fabriques-en, disons, un million de pièces. Tu dois avoir repéré des gisements d’argent, je suppose?


  — «Oui.»


  — Alors trouve-m’en un assez isolé et mets-le en exploi­tation discrètement.


  — «Il y en a un assez riche à cent vingt-sept kilomètres de la presqu’île, dans les collines du sud-ouest.»


  — Parfait. Bon. Mets-toi déjà au travail avec notre stock ici, et donne-moi un millier de vals avant de partir. Je quitterai la Base une heure et demie avant la nuit. En attendant, je vais passer à l’injecteur hypnomémoriel. Il faut que je connaisse les techniques du combat à mains nues. Emprunte aux banques de karaté et de judo que tu as composées sur ma documentation. Je veux être capable aussi bien d’attaquer que de me défendre.


  — «Ce sera prêt dans un quart d’heure.»


  — OK! Fais-moi servir un verre dans mon appartement, en attendant.


  


  


  La nuit dure, à cette époque, environ douze heures, de la vingt-quatrième à la sixième heure, sur cette planète aux jours de trente heures. Vers 22 h 30, le module lâche Cal et les trois robots, Salvo, Ripou et Belem, chacun avec leur fourbi, à cinquante mètres du rivage qu’ils regagnent à la nage. Ce n’est encore que le printemps, et même s’il est court et que l’hiver n’est pas méchant à cette latitude, le petit vent qui souffle en permanence tout au long de l’année glace Cal, maintenant que le soleil est bas sur l’horizon.


  Le voyage a été plus court cette fois-ci, la mer était vide au large. Il s’habille en frissonnant, suivi des robots qui portent les vals, et rejoint le char en faisant un détour par le nord. Sistaz et Lou sont déjà là. Le Vahussi a un sursaut en voyant les trois silhouettes qui encadrent Cal et bondit sur son arc.


  — Du calme, mon vieux! crie Cal en levant la main, amusé. Ce sont mes amis. Je te présente Salvo, le grand gars à gauche, Belem le taciturne avec sa mine renfrognée habituelle et Ripou, l’heureux homme, perpétuellement content de vivre, comme tu peux le voir à son air satisfait.


  On peut dire que HI a parfaitement réussi les super-robots qui ont tous des physionomies très différentes, Lou arborant une tranquillité et une bonté quasiment peintes sur son visage.


  — Tu ne m’avais pas dit que tu avais des amis ici, gronde Sistaz le sourcil froncé.


  — Ils ne devaient nous rejoindre que plus tard, mais tu vois, ils sont déjà là depuis cet après-midi. Est-ce que tu vas te décider à me faire confiance ou faudra-t-il te convaincre chaque fois que tu seras surpris? Tu sais, ça risque d’arriver assez souvent avec moi!


  Sistaz laisse peu à peu un sourire monter jusqu’à ses lèvres et lâche son arc.


  — L’habitude, tu comprends. De toute manière, je n’avais aucune chance avec Lou derrière moi et tes trois amis prêts à tirer malgré leur allure tranquille…


  Cal approuve de la tête et s’assied.


  — Pendant que Ripou et Belem nous préparent à manger, vous allez me raconter ce qui se passe en ville. Salvo, à tout hasard, prends donc la garde.


  Les robots humanoïdes acquiescent et se mettent au travail. Salvo prend son arc et s’éloigne sous les arbres.


  — Alors, fait Cal, pas d’ennuis?


  — Non, la ville est calme, même les chantiers sont presque silencieux, commence le Vahussi. Quand j’étais gosse, les ouvriers faisaient tant de bruit qu’on était complètement assourdi, et il paraît qu’avant c’était pire.


  Effectivement, lors du premier séjour de Cal, lorsqu’il leur avait appris à fabriquer des voiliers de pêche d’abord, puis des bricks, les chantiers résonnaient de rires et de cris. Les Vahussis avaient un sens de l’humour étonnamment développé compte tenu de leur évolution balbutiante.


  — Il y a beaucoup de choses en train, aux chantiers?


  — Un brick est pas loin du lancement et deux autres en sont à la coque.


  — À propos, à qui ils appartiennent, ces chantiers?


  — Au Seigneur de Senoul, tiens!


  — C’est un Vahussi?


  — Ben oui, enfin, il vient de Porsa, quoi!


  Pour Sistaz, Porsa est un pays vahussi, c’est une notion appréciable qui montre la tolérance d’un peuple ignorant le racisme. Pour les Vahussis d’ici, les Porsages sont également vahussis, mais d’une autre région, c’est tout. L’unification du continent, plus tard, dans un ou deux millénaires peut-être, se fera d’autant plus facilement. D’autant que tous parlent la même langue, à quelques mots idiomatiques et un accent près.


  — Qu’as-tu vu?


  — Les rues sont tranquilles, aux marchés il n’y a pas beaucoup de gens.


  — Des soldats?


  — Non, pas tellement. On a vu une patrouille.


  — Dans les auberges, que dit-on?


  — Il n’y avait pas grand-monde dans les auberges non plus. Et c’est curieux, les hommes à qui j’ai payé à boire… À propos, il faut que je te rende ton argent…


  — Non, laisse, garde-le, continue.


  — Eh ben, ces gars, ils avaient l’air gêné.


  — Ils t’ont dit qui ils étaient?


  — L’un était aux boules de farine et deux autres sont charpentiers aux chantiers.


  Les boules de farine, c’est un peu la base de la nourriture. Ce sont de grosses boules vertes qui poussent dans des arbres du genre de l’arbre à pain des régions subtropicales terriennes. On trouve à l’intérieur une sorte de végétal qui, séché, devient une farine très fine au goût agréable. Les Vahussis l’employaient autrefois pour faire des galettes et, mélangée au lait de rulade, des gâteaux finalement assez bons.


  — Mais enfin, ils t’ont bien parlé de quelque chose!


  — De leur femme, de l’hiver qui a été plus froid que d’habitude, de trucs comme ça.


  — Lou, as-tu l’impression qu’ils étaient sur leurs gardes?


  — Non, ils parlaient machinalement, sans y faire attention.


  Cette fois, Cal commence à comprendre.


  — Sans âme, murmure-t-il pour lui-même. Bon, et ta famille, Sistaz?


  — C’est bien ce que je pensais, mes sœurs n’ont été aimables que lorsque j’ai dit que je ne comptais pas habiter chez elles et qu’elles ont vu ma bourse. Leurs maris travaillent pour le Seigneur, aux entrepôts. Ils sont riches maintenant, et il y a de la nourriture en abondance chez eux, même de la viande; ils ont des diss domestiques.


  Belem apporte à manger dans un plat et donne des écuelles de bois à Sistaz, Cal et Lou. Impossible de faire autrement, pour les robots. Ils sont censés être humains, donc manger. HI a prévu cela et les a effectivement dotés de mâchoires et d’une poche intérieure pour retenir les aliments broyés et liquides. Dès qu’ils sont seuls, ils évacuent le contenu de la poche. Mais en dernier recours, ils ont encore la possibilité de désintégrer le tout à l’intérieur même de la poitrine. Le seul inconvénient, dans ce cas, c’est une élévation de la chaleur interne consécutive à l’énergie produite qu’il faut disperser, évidemment.


  Pendant que les trois hommes se mettent à manger une sorte de ratatouille, un diss finit de griller sur le feu. Cal, tout en mastiquant énergiquement, réfléchit. En fait, il aurait préféré une ville patrouillée sans cesse par des soldats. Cela aurait au moins indiqué que les prêtres craignaient une rébellion, alors qu’au contraire la tranquillité témoigne de la passivité des Vahussis. Ce sont ceux-là qu’il faudra réveiller un jour.


  — Comment se déroule la vie à Senoul? Quel est le jour de repos, par exemple?


  — Il n’y a pas de jour de repos! répond Sistaz, étonné.


  — Tu veux dire que tout le monde travaille chaque jour?


  — Eh, bien sûr!


  — Mais il doit bien y avoir des célébrations religieuses, non? Le peuple doit être prié d’y assister, je suppose?


  — Ah, ça! Tous les soirs vers la vingtième heure, on se réunit au Temple, ensemble avec un Délégué de Frahal: c’est souvent un étudiant en théologie qui a reçu des Hommes-de-Frahal le droit de faire des incantations et les accusations.


  — Quelles accusations?


  — On doit s’accuser des fautes commises, au moins deux fois par mois, devant l’assemblée du soir, et un Délégué prononce la peine.


  — C’est-à-dire?


  — La plupart du temps, une dizaine de coups de fouet, c’est tout.


  Voilà donc l’explication de ces petits fouets aux manches travaillés que les prêtres rencontrés le matin portaient à la ceinture, à côté de l’épée.


  — Et tout le monde y passe? Femmes, vieillards et enfants?


  — À partir de huit ans, oui. Mais pour les enfants, souvent, les coups sont très doux.


  Encore heureux!


  — Mais sans jour de repos, comment est-ce qu’on se détend, ici, comment s’amuse-t-on? Quand est-ce que l’on pratique les jeux, le football par exemple?


  Ça, c’est un peu l’enfant chéri de Cal. Il a instauré ce vieux jeu terrien au cours de son premier séjour. À l’époque les Vahussis, s’ils avaient de grandes qualités de cœur, étaient très individualistes, sans aucun sens de l’organisation. Pour leur en faire comprendre l’importance, Cal leur a enseigné le football et le rugby. À première vue cela paraissait assez puéril, mais l’obligation, pour marquer un but ou un essai, d’avoir recours aux autres membres de son équipe, provoque un processus de réflexion irréversible qui se retrouve dans la vie quotidienne.


  Et effectivement, les résultats étaient déjà là au cours de la dernière des trois années que le Terrien avait passées dans le village vahussi près de la mer intérieure. Il ne s’était pas mêlé, délibérément, de l’organisation du travail du premier chantier naval, et les Vahussis eux-mêmes avaient désigné des chefs d’équipe et organisé le travail collectif. Et les deux jeux avaient un succès fou auprès de la population. Les équipes comprenaient d’ailleurs indifféremment des hommes et des femmes. Celles-ci occupaient souvent les postes de trois-quarts au rugby, grâce à leur rapidité.


  Sistaz a l’air très surpris.


  — Mais il y a au moins cent ans que les jeux sont interdits!


  Cal reste silencieux, découragé, quand soudain il se redresse, l’œil illuminé d’une petite flamme. Puis il éclate de rire.


  — Je tiens peut-être une idée. Bon sang, ça va peut-être marcher… Sistaz, est-ce qu’il y a une plage à proximité de la ville?


  — Oui, juste à côté des chantiers!


  — Bien, très bien. Et ce Temple, il n’est pas isolé, je veux dire qu’il n’y a pas une place devant pour se rassembler?


  — Si, bien sûr!


  Un rire silencieux agite Cal.


  — Voilà ce qu’on va faire. Cette nuit, Salvo, Lou et Belem vont aller en ville. Sur la plage, ils vont installer des buts de football et les limites du terrain. Ils vont marquer le sol, comme si une partie avait eu lieu. Et derrière chaque but, ils mettront un tableau pour le score, avec le nom des équipes… Par exemple, les «Joyeux Délégués de Senoul» d’un côté et les «Gros Hommes-de-Frahal» de l’autre. Et les premiers seront vainqueurs, disons par 3 à 1! Ensuite, ils installeront un terrain de rugby devant le Temple avec pour équipes… tiens! les «Diss volants du Seigneur» vainqueurs des «Soldats Pétulants» par 12 à 3…


  Sistaz part d’un énorme éclat de rire.


  — Mais… mais tout le monde va rigoler!


  — C’est exactement ce que je veux. Les Vahussis ont le sens de l’humour, c’est comme ça qu’on va les réveiller. Mais ce n’est pas tout. Parle-moi du Seigneur de Senoul, des prêtres, des notables. Ils doivent bien avoir des travers, des habitudes quelconques? On va peindre des inscriptions sur les murs pour se payer leur tête. Chaque fois ensuite qu’un Vahussi pensera au personnage en question, il ne pourra plus le prendre tout à fait au sérieux.


  Du coup Sistaz ne dit plus rien. Soufflé, le bonhomme!


  — Et tu crois que ça fera quelque chose? Contre les prêtres? Je veux dire pour les faire partir?


  — La population n’est pas prisonnière, n’est-ce pas? Si des gens veulent s’en aller, ils le peuvent, non?


  — Quand même, oui.


  — Ce que je veux, c’est vider Senoul des ouvriers du chantier, des commerçants, d’une bonne partie de la popula­tion, pour ne laisser sur place que les partisans des prêtres, trop peu nombreux pour faire marcher la cité. De deux choses l’une: ou bien les Hommes-de-Frahal se trouveront seuls en face d’une ville vide et ils seront vaincus sans avoir combattu; ou ils voudront forcer les gens à revenir et ce sera le combat, mais dans un lieu que nous choisirons nous-mêmes, et pas leur territoire habituel. Ensuite, l’exemple de Senoul sera contagieux pour toutes les villes. Il y aura des batailles, certes, mais nous gagnerons, tu peux me croire!


  — Je te crois, fait Sistaz d’une voix grave. Jamais je n’ai été aussi sûr de quelque chose.


  5


  CAL


  Salvo, Ripou et Belem sont partis tôt ce matin pour Senoul où ils doivent pénétrer par le sud. Lou, Sistaz et moi avons embarqué dans le char vers huit heures alors que le soleil était déjà haut. J’ai oublié d’appeler HI et j’attends d’être seul pour le faire.


  Voilà la ville. Ça me fait quelque chose de voir ce que les Vahussis ont bâti après mon départ. C’est l’œuvre de mon ami Salvokrip, c’est lui qui a créé ce port. Des maisons basses en pierres sèches aux fenêtres fermées par des volets – pas de vitres, le verre est trop cher encore pour le peuple. Des gens vont et viennent dans les rues dallées. De temps à autre, deux ou trois personnes s’arrêtent et échangent quelques mots hâtifs avec un demi-sourire et se quittent rapidement. Apparemment, mon truc commence à faire de l’effet et Sistaz me le confirme.


  — Je trouve que les habitants sont plus animés qu’hier, dis donc!


  On stoppe très vite le char sur une petite place et on descend notre baluchon individuel. Chacun passe son arc à l’épaule et nous avançons d’un pas de promeneur vers le port. Sur la jetée, un attroupement. On approche. Une inscription sur un mur en écriture vahussie, l’écriture phonétique que je leur ai donnée autrefois: «Un bon serviteur de Frahal ne kour pa, il kaval, é-é.»


  C’est un jeu de mots sur «cavale», employé ici pour désigner une course désespérée, mais qui est aussi le nom d’un animal, un peu l’équivalent du porc terrien, dont le cri répété ressemble un peu à «hep-hep, hep-hep». Or le Grand Homme, le patron des prêtres du Temple a l’habitude de ponctuer ses menaces de «hé-hé». Je ne suis pas mécontent de mon petit slogan. En tout cas, les personnes présentes ont l’air de se retenir pour ne pas rire.


  Un groupe de six soldats armés de chiffons et de jarres d’eau arrivent en se pressant. Le gradé fait écarter les rangs des spectateurs, l’œil mauvais, et ses hommes se mettent à nettoyer le mur. Je reste planté sur place, l’air un peu goguenard sans doute parce que le gradé se tourne vers moi.


  — Que fais-tu ici, toi, tu n’as pas de travail?


  Je secoue la tête.


  — Non.


  — Qui es-tu, il demande, soupçonneux, où habites-tu?


  — Je suis un voyageur venu de très loin, je réponds en ajoutant innocemment: Dis donc, qu’est-ce que c’est, Kaval?


  Cette fois des rires fusent dans la foule et le gradé se jette en avant, la main levée. Je n’ai pas bougé et il s’arrête juste contre moi, la main toujours en l’air.


  — Tu veux griller sur le bûcher?


  — Je ne vois pas pourquoi je monterais sur un bûcher. Je te l’ai dit, je ne suis pas d’ici et je ne connais pas vos coutumes. Je t’ai seulement posé une question, pourquoi te fâches-tu? Est-ce l’habitude à Senoul de menacer les étrangers?


  Il baisse lentement la main.


  — Tu n’es pas un serviteur de Frahal? Les Hommes-de-Frahal ne sont pas parvenus jusqu’à ton pays?


  Je secoue lentement la tête.


  — Si tu n’as pas encore été initié, tu ne peux pas savoir quelle faute tu as commise, mais il te faudra te faire initier très vite.


  — Pourquoi?


  Il a l’air outré.


  — Parce que tous les hommes sont des serviteurs de Frahal.


  — Je ne suis le serviteur de personne, je suis un homme libre, je réponds. Veux-tu me forcer?


  Cette fois, des soldats s’approchent de moi.


  — Tu crois que mes hommes ne le pourraient pas?


  — Si, bien sûr, je réponds. Mais si je suis initié de force, est-ce que ton dieu Frahal sera content? Quel genre de serviteur je pourrais être pour lui? Tu ne crois pas qu’il serait plus intelligent de me convaincre plutôt que de me forcer? As-tu jamais pensé à cela?


  — Je ne sais pas ce que tu veux dire, il répond, têtu, mais ne te mets jamais plus en travers de ma route et fais-toi initier!


  Puis il fait demi-tour et ordonne à ses hommes de poursuivre leur travail. Je me détourne à mon tour, faisant face à la foule qui me dévisage. Pendant l’altercation, Lou et Sistaz se sont écartés de moi, prêts à intervenir. Je vais les rejoindre, lorsque je me fige. Parmi la foule, j’ai reconnu un visage: Divo! Je vais vers lui mais il s’écarte et commence à marcher d’un pas vif le long du quai. Sans faire signe aux autres, je le suis. Il pénètre plus loin dans une auberge où j’entre à mon tour. Trop tard malheureusement, deux soldats tiennent le jeune homme par le bras, pendant qu’un autre lui pose des questions.


  — … En route?


  Divo, très rouge, répond tant bien que mal.


  — Je… je suis revenu sur l’ordre du chef du convoi. Je suis venu porter un message.


  — Toi, un prisonnier? Pourquoi pas un soldat? gueule le gradé. Tu t’es évadé, c’est ça, hein? Cette fois, c’est le bûcher…


  Un hurlement à droite et une fille bondit un couteau à la main.


  — Sauve-toi! crie-t-elle. Vite, sauve-toi!


  L’espèce de sergent a fait volte-face et dégaine son épée. C’est un suicide, la fille n’a aucune chance! Je n’ai pas vraiment pensé à tout cela, c’est plutôt une évidence qui m’est apparue en même temps, ou peut-être une fraction de seconde avant que je ne plonge. Ma main droite, raidie, sabre l’avant-bras qui lâche l’épée. Dans le même temps, mon pied est parti vers le bas-ventre du soldat le plus proche. Il pousse un râle et tombe à genoux, lâchant Divo qui se jette sur l’autre adversaire. Sans attendre, je reviens vers le gradé. Il était temps! De sa main valide, il a dégainé son poignard et avance vers la fille. Je pousse un hurlement qui le fige un instant, juste assez pour que, d’une bourrade, j’envoie sa future victime rouler à terre.


  Je ne me reconnais pas. Tout cela vient tout droit de l’instruction hypnomémorielle que j’ai reçue hier. Je n’ai jamais été un bagarreur, non que je sois plus lâche qu’un autre, mais sur Terre, mes occupations de logicien, sorte de super-organisateur, étaient bien loin de cela. Et depuis que je suis sur cette planète, j’ai surtout combattu d’instinct pour sauver ma peau, sans technique apprise. C’est pourquoi j’ai l’impression d’être dédoublé. L’un de mes doubles regarde l’autre agir et n’en revient pas! Aucune réflexion, mes bras et mes jambes agissent instinctivement, appliquant une solution à chaque situation nouvelle.


  C’est ainsi que je me retrouve, jambes légèrement fléchies, les mains raides au bout de mes bras à demi tendus, face au sergent qui a l’air indécis. Sans attendre, j’attaque. Mon pied gauche fouette l’air et vient frapper le bras armé. Le poignard vole. Dans le même mouvement, mon poing serré, les jointures des phalanges en avant, frappe au plexus solaire. Ses yeux sont exorbités, sa bouche s’ouvre toute grande et il tombe pendant que ma main gauche vient encore sabrer la base de son cou. Fini!


  D’un coup d’œil, j’enregistre la fille qui se relève, stupé­faite, et Divo là-bas qui enfonce un poignard dans la poitrine du second garde. Le premier! Je l’avais oublié! Il tourne le dos et ramasse l’épée de son chef. Je crie:


  — Divo, à toi!


  Et je flanque au soldat un magistral coup de pied dans les fesses, au moment précis où il se relevait. En perte d’équilibre, il est projeté en avant et arrive sur Divo qui fait un petit pas de côté et plonge son poignard dans la poitrine offerte. Un râle.


  Un fracas derrière moi, je me retourne pour voir deux autres soldats qui débouchent d’une pièce, au fond de la salle. Merde! Ça, c’est le coup dur! Ils ont déjà l’épée à la main… Mais avant que j’aie pu faire quoi que ce soit, le premier semble heurter quelque chose… et s’effondre, une flèche plantée en plein cœur; le second s’écroule à son tour. C’est à ce moment que j’enregistre le mouvement de la porte qui s’est ouverte à toute volée. À la vitesse phénoménale d’une machine commandée électroniquement, Lou a décoché une flèche. Avec un bon temps de retard, Sistaz a tiré lui aussi, remarquablement puisque d’instinct. Il a touché sa victime au ventre. Un sacré tireur lui aussi! Lou détend son arc et abaisse la seconde flèche qui aurait atteint le dernier soldat avant qu’il n’arrive sur moi, j’en suis sûr.


  De sa voix tranquille, il me prévient:


  — Il y a des soldats qui arrivent sur le quai.


  Évidemment, le groupe de tout à l’heure! Notre bagarre a fait du bruit et les hurlements ont dû s’entendre. Je me tourne vers la fille.


  — Il y a une porte derrière?


  Elle ne répond pas, mais file en sautant par-dessus un banc. Divo a suivi et je démarre à mon tour. Une petite pièce basse, un couloir et une porte étroite. Une ruelle, derrière. La fille cavale à gauche, Divo à son côté. Sistaz m’a rejoint et Lou ferme la marche. Je sais qu’il n’a pas besoin de se retourner pour surveiller nos arrières. En fait, son électronique est indépendante des yeux, qu’on lui a mis surtout pour la vraisemblance.


  D’ailleurs je le vois stopper alors que je me retourne, et décocher une flèche. Là-bas, un soldat qui passait la tête porte la main à sa gorge, un flot de sang coulant de sa bouche. Ça va les ralentir!


  Le bout de la ruelle! Que faire? Tourner à droite vers la ville, ou à gauche vers le quai? Pas un chat et ça me décide. Impossible d’espérer se mêler à la foule inexistante; de plus, j’imagine que la ville peut être facilement bouclée. D’autant que nos petites blagues de cette nuit ont dû mettre les soldats sur le qui-vive. Donc, le quai.


  — À gauche, je lance à Divo qui tourne sec.


  Le quai. Au coin, je m’arrête et jette prudemment un œil. Devant l’auberge, plus loin, des soldats gesticulent. Vers la droite, quelques pêcheurs chargent des paniers de poissons. Tout de suite, je trouve la solution. Les autres m’ont entouré.


  — Divo, regarde les bateaux de pêche le long du quai. Sais-tu quel est le plus rapide?


  Le garçon n’a pas un instant d’hésitation. Il a bien changé, le bonhomme, et cela me fait plaisir. Je ne sais pas pourquoi il me plaît.


  — La coque noire.


  C’est une sorte de sloop d’une douzaine de mètres, avec un petit mât à l’arrière. Un coup d’œil au vent. Ça va, on peut partir sur bâbord avec des voiles très gonflées. Plus d’hésitation.


  — Suivez-moi, je dis, et j’avance à grands pas vers le bord du quai.


  Le bateau n’est occupé que par deux hommes qui mettent de l’ordre dans les cordages. Une odeur de poisson. Les voiles sont ferlées le long des mâts. Au bord du quai, je saute sur le pont, suivi de Lou. Les deux matelots lèvent les yeux avec surprise.


  — Le patron, c’est toi? je demande au plus vieux.


  Il hoche lentement la tête. Je prends la bourse à ma ceinture.


  — Tiens, cache ça, c’est pour toi! Je t’emprunte ton bateau, tu le retrouveras dans quelques jours, je t’en donne ma parole. Vite, grimpe sur le quai, je ne veux pas te faire de mal, mais les soldats sont à notre poursuite.


  Il ouvre des yeux ronds, sans bouger.


  — Lou! je lâche.


  Le robot arrive, saisit le vieux sous les bras et le lance comme un paquet de linge vers le quai. Du coup, le matelot n’hésite pas et quitte le bateau, croisant les autres qui embarquent à leur tour… Il faut faire très vite maintenant, l’alerte peut être donnée d’un moment à l’autre, nous ne sommes pas à plus de deux cents mètres de l’auberge. Divo a aussitôt entrepris de libérer la grand-voile. La fille s’occupe du foc à l’avant. Sistaz, après un instant d’hésitation, commence à libérer la voile d’artimon. Je fonce libérer l’amarre avant pendant que Lou libère l’arrière.


  Les deux Vahussis se tiennent debout le long du quai, et d’autres matelots se sont arrêtés pour nous regarder. Le vieux tient toujours la bourse à la main.


  — Cache ça, je lui jette à mi-voix, il n’est pas nécessaire que les soldats le voient.


  Il a un sourire amusé et l’enfouit sous sa blouse. Son matelot m’a l’air de s’amuser lui aussi. Ils ont probablement compris que nous sommes les auteurs de l’agitation de ce matin.


  — Vous n’y êtes pour rien, je leur lance encore, si on vous a pris votre bateau…


  Ils hochent la tête encore et le jeune se penche.


  — Bonne chance, Divo.


  Le jeune gars a un geste de la main, avant de hisser la grand-voile.


  — Le foc, je commande. Envoyez le foc et bordez-le serré, laissez la grand-voile faseyer. Sistaz, envoie l’artimon mais laisse-le comme ça.


  Le vent vient de l’avant et il faut faire pivoter le bateau pour prendre le vent sur tribord. La fille a compris, elle a frappé l’écoute de foc à un taquet et avec une gaffe pousse le quai. Lentement, le bateau pivote. Voilà, le foc est en action maintenant. Elle s’y connaît, la petite. Ce qui me rappelle que je ne sais pas d’où elle vient. Elle s’est jointe à nous à l’auberge. Enfin, elle connaît Divo qu’elle a appelé par son nom.


  Des hurlements. On a été repérés et des soldats arrivent en courant. Du coup le vieux patron et son matelot se mettent à hurler eux aussi, nous désignant du doigt. Bien joué! Maintenant qu’on a été vus, ils en mettent un coup pour nous dénoncer… Je ris silencieusement.


  — Lou, Sistaz, prenez vos arcs et soyez prêts à nous couvrir.


  Le bateau a maintenant pivoté sous le vent. Je fais border la grand-voile et la voile d’artimon qui se tendent tout de suite. Nous sommes toujours à une quinzaine de mètres du quai, mais le bateau prend de la vitesse. Ce n’est quand même pas gagné car il faut encore sortir du port dont l’entrée ne mesure qu’une cinquantaine de mètres, serrée entre deux digues. Or je vois des archers courir vers les extrémités.


  — Tout le monde en bas, je commande en montrant la trappe de la cale, je vais attacher la barre pour passer devant les soldats.


  Je saisis un filin et l’attache à la barre, puis je vais à mon tour me glisser par la trappe, tenant fermement l’autre extrémité. Ce n’est pas l’idéal, mais je peux garder à peu près le bateau dans le vent et au cap de la pleine mer vers la sortie du port. Lou est à côté de moi, une flèche engagée sur son arc.


  À deux cent cinquante mètres de la sortie, alors que j’aperçois des soldats en position, il commence à tirer. À une distance pareille, ça me semble impossible, mais j’avais oublié son ordinateur intégré. La première flèche dérive avec le vent et manque les soldats d’une dizaine de mètres. En revanche, eux, croyant à un hasard, ne bougent pas. Ainsi la seconde fait mouche! Un flottement dans leurs rangs et la troisième arrive, couchant encore un soldat. Cette fois, les autres s’éparpillent, cherchant un abri. Une minute plus tard ils ouvrent à leur tour les hostilités. J’ai le temps d’ordonner à Lou de se mettre à l’abri et m’enfonce à mon tour dans l’obscurité de la cale, avant que des chocs ne m’apprennent que, peu à peu, notre coque se hérisse de flèches.


  Je ressors rapidement la tête, pour voir où nous en sommes. Le bateau serre un peu trop le vent, si bien que je tire un peu sur mon filin pour abattre légèrement à la barre. L’entrée n’est plus qu’à trente-cinq ou quarante mètres. Des chocs ininterrompus maintenant. Je compte jusqu’à cinquante. On devrait avoir franchi la passe, déjà ça remue davantage. Un coup d’œil… Oui, elle est derrière et les soldats n’insistent plus.


  — Vous pouvez remonter, je dis, en sautant sur le pont pour aller prendre la barre en main.


  Tout de suite, Divo et la fille vont voir s’il n’y a pas trop de mal. Les voiles sont copieusement transpercées et le pont est devenu un véritable porc-épic, mais à part cela, il n’y a pas grand mal. Je lofe légèrement pour serrer au plus près. Pour un bateau de pêche, il est assez rapide et n’est pas trop ralenti par les vagues qui ne dépassent guère cinquante centimètres avec une longue houle d’océan. Ça colle et je vire de bord, toujours au plus serré, en longeant la côte vers le sud. Le vent est régulier et ça avance bien. Sistaz vient vers l’arrière la mine tracassée.


  — Et les autres?


  — Ne t’inquiète pas pour eux, ils quitteront la ville et nous attendront au campement d’hier soir, n’est-ce pas, Lou?


  Il acquiesce d’un signe de tête et je comprends qu’il transmet mon ordre, par radio, à ses trois «collègues». Les robots sont constamment en liaison par impulsions radio, ce qui me fait penser que Salvo et les deux autres devaient vraiment être loin pour n’être pas intervenus pendant la poursuite. Lou avait pourtant dû la leur apprendre.


  — De toute manière, je continue en regardant Lou, il n’est pas mauvais qu’ils observent un peu ce qui se passe, durant une heure ou deux. Il va y avoir des réactions aussi bien chez les prêtres que dans la population et ça, ça m’intéresse.


  — Qu’est-ce que tu veux faire maintenant? demande Sistaz au moment où Divo et la fille finissent de régler la grand-voile et le foc.


  — On va suivre la côte un moment pour voir s’ils nous poursuivent.


  — Nous poursuivre? En bateau?


  — Non, au moment où on est partis, il n’y avait aucun brick à la voile et un appareillage demanderait beaucoup trop de temps. J’ai pensé aussi qu’ils pourraient essayer avec d’autres bateaux de pêche, mais ça n’a pas dû être possible en temps voulu, puisqu’il n’y a personne derrière. Non, ce que je me demande, c’est s’ils ne vont pas plutôt lancer des cavaliers sur des antlis, le long de la côte. Ça nous compliquerait la vie, il faudrait piquer sur la pleine mer pour revenir à la côte de nuit et je ne suis pas très chaud pour cela. Installe-toi avec Lou à l’avant et surveillez le rivage, d’accord?


  Il incline la tête et se détourne. Une bonne recrue, celui-là. Il est à l’aise dans la bagarre et ce me sera certainement très utile. À propos de recrue, il faudrait que j’en sache un peu plus sur cette fille qui nous a suivis d’autorité.


  — Divo! Tu veux venir par ici avec la jeune fille?


  Je bricole un pilotage automatique de fortune en coinçant l’extrémité de la barre dans un filin fixé au plat-bord. Quand je reviens, face à l’avant, ils sont là tous les deux et je reçois en plein visage le regard de la fille. Je crois bien que j’en tressaille. Pour une Vahussie, elle n’est pas très grande, c’est-à-dire un peu plus petite que mon mètre quatre-vingt-deux. Ses cheveux, très blonds, sont raides et encadrent un visage aux pommettes marquées et au bronzage léger. Pas la moindre ride. Sa peau est si lisse qu’on croirait une esquisse publicitaire! Ses sourcils sont un peu plus foncés et préparent au choc de ses yeux. Ils sont violets, d’un authentique violet, et non bleu sombre comme on le trouvait parfois sur Terre. Le regard me va droit à l’âme; elle a une tranquillité, une assurance, une force aussi, qui m’impressionnent.


  Je ne sais combien de temps je suis resté comme ça. J’en prends brusquement conscience et mon désarroi doit se lire sur ma figure parce qu’il me semble voir traîner un semblant de sourire sur ses lèvres, mais si léger, si fugitif que je ne songe même pas à me raidir. Je tourne les yeux vers Divo, immobile et calme, lui aussi.


  Je demande d’une voix un peu sourde:


  — Qui est cette jeune fille, Divo?


  — Casseline, ma sœur.


  Quel âne! Maintenant qu’il me l’a dit, la ressemblance crève les yeux. Je leur fais signe de s’asseoir et m’accroupis à côté de la barre.


  — Raconte.


  Il baisse la tête, vaguement gêné.


  — On a marché vite, après vous avoir quittés. En deux heures, nous étions arrivés. Les autres se sont installés. Déjà en marchant, ils avaient repris un peu confiance et, en voyant la caverne si bien installée et protégée, leur moral est remonté. On a mangé tout en discutant. Ils n’ont pas dû te faire grande impression, mais ce sont de braves gens, tu sais! Il leur a fallu du temps, mais ils ont assimilé ce qu’ils avaient vu et entendu. Il n’est plus possible de faire marche arrière, même si on pouvait s’expliquer avec les Hommes-de-F… enfin avec les prêtres. On passerait forcément au bûcher, pour l’exemple. Les prêtres ne peuvent pas faire autrement. Nous en sommes bien conscients. Il n’y a plus d’autre solution que de se battre.


  — C’est ce que vous avez décidé?


  — Oui, je ne sais pas très bien ce qui en sortira, mais j’ai réfléchi. En ce moment, les prêtres ont beau nous dire qu’ils les rattrapent souvent, je suppose qu’il y a des dizaines de Malfaisants…


  — Je préfère dire des hommes libres, je le coupe.


  — Si tu veux, enfin il y en a certainement plus qu’on ne le croit. Si je pouvais les trouver et leur parler pour les inciter à se battre et surtout à se battre ensemble, on formerait peut-être une compagnie de soldats. En tout cas, un nombre assez important.


  — Pour quoi faire? je demande doucement.


  Il a un mouvement d’épaules.


  — Je n’y ai pas encore pensé. Se battre, oui, mais comment? Il faudra d’abord se procurer des armes. D’ici là, j’aurai le temps de réfléchir.


  — Bien, mais ça ne me dit toujours pas ce que tu faisais en ville?


  — Je venais prévenir Casseline de ne pas s’inquiéter de ce qu’on dirait de moi.


  — Mais tu es connu, apparemment, en ville. Tu prenais le risque d’être de nouveau arrêté et que ta sœur soit vraiment menacée par les prêtres. Et surtout, ils t’auraient fait dire où étaient tes amis.


  — Je ne l’aurais jamais avoué, me lance-t-il avec colère.


  Je secoue la tête.


  — Divo, tu me déçois. Est-ce que tu es assez naïf pour croire que tu ne parlerais pas sous la torture? Tout le monde parle, mon vieux. Et dire que j’étais en train de penser que les Vahussis avaient peut-être trouvé un chef! Tu as commis une erreur impardonnable et je me demande si…


  — Est-ce que l’on sait toujours tout sans apprendre d’abord? Laisse-lui un peu de temps.


  D’une voix calme, assez basse pour une femme, la sœur de Divo vient d’intervenir pour la première fois. Ces deux-là ont l’air très proches l’un de l’autre. Elle a pris tout de suite la défense de son frère à sa manière, si calme.


  Je la regarde et m’adresse à elle.


  — Il se trouve que j’aime bien votre frère, Casseline, même si je le connais encore peu. Quelquefois l’amitié vient en un instant. Moi je lui laisserais bien tout le temps qu’il veut pour apprendre, mais croyez-vous que les prêtres seront aussi indulgents?


  — Mais il devait me prévenir, venir me chercher. Je lui serai utile et il le sait.


  — Je n’en doute pas, mais pour moi il devait avant tout réfléchir, penser à tout ce qui pouvait se produire sur place et, après seulement, agir. S’il avait pénétré de nuit à Senoul, par exemple, il aurait diminué considérablement les risques. Et en outre, il aurait rencontré mes amis.


  — Ce sont tes amis qui ont fait tout ça cette nuit? interroge Divo très vite.


  — Oui.


  — Pourquoi?


  — Ce serait trop long à t’expliquer. Disons que ce que j’ai vu ne me plaît pas et que j’ai l’intention de mettre les prêtres à la porte de ce pays. Du moins, de les empêcher à l’avenir d’imposer quoi que ce soit.


  Il sourit brusquement.


  — Alors tu vas te battre?


  — Je crois avoir déjà commencé, je réponds.


  — Prends-moi avec toi, prends-moi, Cal, je t’en prie!


  — Tu es déjà avec moi… Si tu veux, on reparlera de ça plus tard, tu n’as pas fini ton histoire.


  — Ah oui! Je suis entré dans la ville à l’aube et j’ai envoyé un gosse prévenir ma sœur que tout allait bien pour moi et lui fixer un rendez-vous sur le port, au Bâtiment noir. Je lui ai fait dire de m’attendre le temps qu’il faudrait.


  — Que voulais-tu d’elle?


  — Qu’elle me suive. C’est une fille extraordinaire, je t’assure, je lui demande souvent conseil.


  — Mais ne sois pas aussi virulent, je n’ai rien contre elle, je fais en la regardant.


  Casseline ébauche un petit sourire, mais ne répond pas.


  — Autrefois les filles chassaient et se battaient même, dit-il comme pour se justifier.


  Je lève les mains.


  — Oh! Oh! Ça va, j’ai compris, elle est extraordinaire, je suis d’accord avec toi, OK!


  Il a l’air interloqué, puis se détend.


  — C’est vrai que tu la trouves extraordinaire?


  Du coup, il m’a cueilli à froid et… je crois bien que je rougis un peu. Aussitôt, Casseline se met à rire de bon cœur. Elle a l’air si à l’aise, si habituée semble-t-il à l’effet qu’elle produit, que je me sens devenir mauvais. Mon regard durcit. Elle le voit immédiatement et s’arrête. Sa main vient se poser légèrement sur mon bras en signe d’excuse.


  — Je te demande pardon, je suis bête.


  — Non, certainement pas. Tu sais utiliser tes atouts, c’est tout. Et je suis un homme comme les autres.


  Son regard devient grave et elle est sur le point de répondre, mais finalement décide de se taire. Et intelligente, en plus!


  — Tu as laissé des consignes aux autres avant de quitter la caverne? je demande à son frère.


  — Ils doivent m’attendre là-bas.


  J’ai hâte d’être seul pour appeler HI et savoir ce qu’il en est de la presqu’île. S’il a pu y aménager un passage, le reste des travaux, si importants qu’ils soient, ne demande que très peu de temps avec des robots qui y travaillent trente heures sur trente avec leurs moyens fantastiques. Si ça ne marche pas, il faudra de toute façon que je trouve une base arrière où regrouper nos forces avant d’entamer le combat proprement dit. Et plus j’amènerai de gens à cette base, plus je formerai de messagers en quelque sorte, pour inciter les autres populations à se soulever.


  En fait, il y a assez peu d’habitants en dehors des villes. Les Vahussis sont peu cultivateurs dans la mesure où la nature est tellement généreuse que les légumes qu’ils mangent poussent en grand nombre sur des espaces restreints. Si bien qu’il suffit de cultiver sur un rayon de deux ou trois kilomètres autour d’une cité pour la nourrir. En outre la mer produit chaque jour son lot de poissons. Donc tout le monde rentre en ville le soir et la campagne est peu peuplée. Peut-être aussi les prêtres y sont-ils pour quelque chose? Il est évident que pour tenir une population on a intérêt à la rassembler en un endroit précis.


  


  


  Tout est calme ici. Une grande forêt descend presque jusqu’à la côte rocheuse.


  Après deux heures de navigation, les guetteurs ne voyant rien, j’ai décidé d’aborder. Autant ne pas trop s’éloigner, puisqu’il faudra refaire le chemin à pied. J’ai fini par trouver une longue anfractuosité en biais dans les rochers. Il n’y a pas ou pratiquement pas de ressac à cet endroit. Nous sommes tous descendus à l’eau, sauf Casseline qui est restée à la barre. Avec son frère, ils ont eu un petit voilier quand ils étaient gosses, et elle se débrouille très bien. En poussant, tirant, nous écorchant bras et jambes, on a pu faire pénétrer le bateau, par l’arrière, dans la faille. Des branchages ont servi à camoufler les mâts et la proue. Je suis sûr qu’on ne peut plus le distinguer de la mer.


  Pendant que les autres pêchent et cherchent des fruits pour nous nourrir, je m’éloigne avec Lou. Sous les arbres, je bascule ma dent et appelle HI.


  — Où en es-tu à la presqu’île?


  — «Les travaux seront terminés après-demain soir.»


  — Ça marche alors, je fais, soulagé.


  — «Oui, il existe un sous-sol rocheux le long du bord sud du marais. Il a suffi d’y ajouter des tonnes de rochers. Le sol dur est maintenant à vingt centimètres sous le niveau du marais, sur six mètres de large. Rien n’est visible à la surface. Le passage est jalonné par des arbustes à résine tous les vingt mètres, il suffit de rester entre eux.»


  — Bien, excellent. J’ai oublié de te dire aussi que tu dois chercher dans la presqu’île une sorte de carrière naturelle. Si elle n’existe pas, creuse-la au désintégrateur. Il faut y aménager un terrain de football et de rugby. Fais en sorte que les spectateurs puissent s’installer sur les bords de la carrière pour voir le jeu d’une dizaine de mètres de hauteur. Il est trop tôt pour créer des stades avec gradins, mais si on peut les remplacer par une disposition naturelle, ça ira.


  » Autre chose: mets en chantier la coque d’une frégate à trois mâts, un bâtiment rapide. Calcule la voilure et établis des plans simples, sans explication, que tu laisseras sur le chantier. Je voudrais que les travaux en soient à la mi-coque. Je te donne une journée supplémentaire, après quoi tu retireras les robots diamagnétiques pour ne laisser que les robots de combat vahussis pour continuer le travail à un rythme humain, en respectant la nuit. Il est possible que j’y envoie du monde n’importe quand. Fais travailler les robots-vahussis par éléments de vingt sur la construction de deux ou trois corvettes. Des corvettes rapides, n’est-ce pas, il est temps de remplacer les bricks. Fais des calculs de coques efficaces, je veux des bateaux qui tiennent bien la mer, capables de résister à de grosses tempêtes, et rapides.


  — «Bien.»


  — Maintenant, fais savoir à Salvo, Belem et Ripou qu’ils doivent se faire engager aux chantiers navals de Senoul, en menuiserie, en charpente et aux forges, de façon à couvrir chaque secteur. Qu’ils se fassent des amis. Ils n’ont pas été repérés?


  — «Non.»


  — OK! Alors qu’ils continuent comme ça en attendant que je les fasse contacter. C’est compris?


  — «Compris.»


  — Dans les jours à venir, je dois envoyer du monde à la presqu’île – ce qui me fait penser qu’on doit lui trouver un nom. Je veux que tu les protèges discrètement. Laisse un robot à l’entrée du marais pour les guider, ils se présenteront comme les «Bâtisseurs».


  — «Je le ferai.»


  — D’accord, c’est tout pour l’instant… Ah si! Où en es-tu avec les antlis?


  — «Il y en a cent quatre-vingt-sept au dressage, mais il faut compter encore une semaine pour les premiers résultats.»


  — Bon, mais si tu peux le faire discrètement de nuit, enlèves-en aux prêtres dans les régions de l’intérieur. Ils sont déjà dressés et leur contact avec les sauvages hâtera peut-être les choses. De toute façon, continue à enlever les jeunes bêtes des troupeaux. Va éventuellement jusqu’à mille têtes. Dès que tu en auras une cinquantaine de dressés, mène-les dans la presqu’île. Amène aussi dans la presqu’île une bonne quantité de minerai de fer déjà traité et construis une forge assez importante à l’écart des chantiers.


  — «Bon.»


  — C’est tout.


  Je coupe et fais signe à Lou de revenir vers les autres. Ils ont déjà ramené des espèces de langoustes que Divo a pêchées. Sistaz a creusé un trou dans le sol, les a recouvertes de sable, et a allumé un feu au-dessus.


  — Dans cinq minutes nous pourrons manger, avance-t-il en levant la tête.


  Un vrai régal, ce truc! Je m’émerveille encore de cette planète. Il suffit de plonger pour ramener des crustacés de ce genre. Tout est fait pour la vie ici, pour une vie paisible. Pourquoi faut-il que les choses tournent mal? Au fond, il a suffi d’un homme un peu dingue pour lancer cette histoire de religion, et avec le temps on s’est trouvé devant cette situation. Enfin, je suis là pour donner un coup de balai. J’interromps la conversation des autres.


  — Divo, tu vas aller retrouver tes amis à la caverne. Si tu les juges décidés à combattre, tu les amèneras loin d’ici, au sud, jusqu’à une longue presqu’île, à quatre cents kilomètres. Vous en aurez pour une dizaine de jours de marche. En longeant la côte, d’ici trois cents kilomètres, tu trouveras l’endroit sans peine. D’ailleurs il y aura un ami pour te guider lorsque vous arriverez à proximité. Tu lui diras: «Voici les Bâtisseurs» et il te répondra: «Qu’ils se joignent à nous». N’oublie pas ces phrases, elles serviront à te faire reconnaître.


  — Comment s’appelle cet endroit?


  Là, je suis pris au dépourvu et puis, comme ça, je me souviens brusquement du nom d’un petit port européen de l’Atlantique.


  — Cancale, K-A-N-K-A-L, je précise en écriture vahussie.


  Casseline me jette un coup d’œil rapide.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, Kan?


  — Comprends pas.


  — Kal d’accord, mais Kan? Kan-kal?


  Je m’étrangle avec la queue de la bestiole, que je dévorais. Mince! Je vais passer pour la grosse tête, à donner mon nom aux villes! Je n’avais pas fait le rapprochement. Trop tard maintenant.


  — Ça ne veut rien dire, à ma connaissance. C’est le nom d’un petit port dans un pays très lointain, alors je l’ai donné à cet endroit que des amis à moi ont aménagé.


  — Il y a longtemps qu’ils sont là? intervient Divo, la bouche pleine. Je n’en avais jamais entendu parler.


  — Ils n’aiment pas beaucoup les prêtres et n’ont jamais fait parler d’eux.


  — Et toi, que vas-tu faire? demande Sistaz.


  — Toi et Lou, vous allez m’accompagner à Senoul, on va essayer de se faire engager aux chantiers pour approcher les hommes qui y travaillent et tâcher de les inciter à quitter la ville.


  — Tu ne crois pas que c’est dangereux? interroge Casseline.


  Je hausse les épaules.


  — Il n’y a guère qu’un sergent qui puisse me reconnaître. J’éviterai les soldats.


  — Mais tu ne connais pas la ville?


  — Ce n’est pas grave.


  — Il faut quelqu’un pour te guider, sinon tu vas faire une bêtise, poursuit-elle en me regardant droit dans les yeux. J’irai avec toi.


  Je sens un fourmillement dans ma poitrine…


  — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dis-je d’une voix mal assurée, en me levant.


  J’ai l’impression d’entrevoir un petit sourire sur le visage de Sistaz avant qu’il ne se détourne.


  — J’irai, dit Casseline de son ton tranquille.
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  Cela fait dix jours que Cal, Sistaz et Lou travaillent aux chantiers. Le Vahussi, qui n’a aucune connaissance particulière, sert de manœuvre, portant les planches et tous les fardeaux, tandis que Lou et Cal sont à l’équipe de charpente, travaillant au gréement d’un brick sur le point d’être achevé. Avec l’aide de Casseline, ils n’ont eu aucune peine à se faire engager.


  L’organisation du chantier est typiquement corporative en ce sens que, si les chantiers appartiennent au Seigneur, celui-ci est représenté par un vassal de sa cour, Cavalane. Car le Seigneur, Rajak de Senoul, a une cour, de même que le Grand Prêtre, le «Fils-de-Frahal» comme ils disent. La première est composée de vassaux, des Vahussis et des Porsages, propriétaires, ou plutôt dépositaires d’une partie des droits et des biens du tout-puissant Rajak.


  Mais leurs activités de courtisans, à quelques exceptions près, s’exercent surtout à partir de la fin d’après-midi jusqu’au coucher, tardif d’ailleurs. Dans la journée, ils s’occupent de leur charge. Chez les prêtres, il s’agit d’une cour plus intel­lectuelle, parce qu’on y trouve des hommes de lettres, des savants, souvent des mathématiciens, des artistes, poètes ou peintres, et des jeunes prêtres, bien sûr, qui sollicitent telle ou telle fonction.


  Ces prêtres sont des religieux de choc, ils sont tous armés, possèdent un entraînement complet et ont une vie très active. On pourrait presque dire qu’ils représentent la branche agissante, l’exécutif du régime, tandis que les vassaux du Seigneur sont plutôt de grands commerçants ou de grands financiers, et des exploitants agricoles.


  En tout cas, le responsable des chantiers, Cavalane, n’a aucune espèce de connaissance de la construction navale et n’essaie pas d’en acquérir. Il veille au rendement de ceux-ci pour son «patron» et c’est tout. Il a d’ailleurs droit au quart de la production, un bateau sur quatre. Un autre quart va au Temple et la moitié au Rajak. Le véritable maître des chantiers est donc un ouvrier, ou plus exactement un Maître. Chacune des branches de la corporation, charpente, menuiserie, voilure, etc., possède des apprentis qui deviennent ensuite des Compagnons, puis des Maîtres, sortes de chefs d’équipes. C’est parmi eux que les Maîtres élisent le Chef de chantier. Celui-ci est remplacé au bout de deux ans et ne peut être réélu qu’après deux autres mandats différents. Le système est sage et permet aux hommes d’être dirigés par des gens compétents.


  Quant à Cavalane, il fiche la paix à tout le monde, pourvu que les résultats soient là. Il se contente de se pavaner. D’ailleurs les Compagnons ne supporteraient pas son intrusion dans leurs affaires. S’ils sont obéissants, ils sont aussi d’une très grande susceptibilité pour tout ce qui touche à leur métier.


  C’est cette constatation qui a donné une idée à Cal. Depuis trois jours, Lou surveille l’arrivée du vassal. Jusqu’ici les circonstances ne se sont pas prêtées à l’exécution de la manœuvre.


  Il n’est pas loin de midi lorsque Lou arrive en courant près de Cal, occupé à tailler des chevilles pour le longeron maître de la coque d’un grand brick.


  — Il est dans la cabane.


  — Seul? demande Cal.


  — Oui.


  — File chercher Sistaz et prends ton poste.


  Trois minutes plus tard, Sistaz et Cal arrivent près de la cabane, portant un chargement de planches. Lou, la tête appuyée contre une paroi de la cabane, leur fait signe que tout va bien et ils posent leur charge pour se reposer, à proximité d’une fenêtre ouverte. Aussitôt la comédie minutieusement préparée commence.


  — Avoue que c’est tout de même idiot de rapporter ces planches à la scierie alors qu’elles sont excellentes.


  — Je pense que le Maître sait ce qu’il fait, répond Sistaz.


  — Dis donc, on est menuisiers, non? On connaît le métier, moi je te dis que ces planches sont excellentes.


  — Alors pourquoi il faut les ramener à ton avis?


  — J’sais pas, enfin… j’ai bien une petite idée, mais…


  — C’est quoi ton idée?


  Cal fait mine d’hésiter, puis se décide.


  — Tu te souviens du bâtiment qu’on a lancé la semaine dernière?


  — Oui, et alors?


  — Écoute, si on avait travaillé normalement, il aurait été fini un mois plus tôt. Ça t’a pas étonné, toi, que depuis quelque temps, on mette deux fois plus de temps à construire un bateau?


  — Ben, ils sont plus grands, non?


  — Pas deux fois plus grands, quand même! Moi, tu vois, j’ai l’impression que le Chef et les Maîtres se sont mis d’accord pour saboter le travail. On fait un ouvrage, puis on le défait. On commande des planches de trois mètres et quand elles arrivent on dit qu’elles sont trop courtes et on est obligé d’en tailler de nouvelles. Les chevilles sont plus assez longues ou trop minces, enfin ça ne va plus. Et les bateaux sont lancés avec deux ou trois mois de retard.


  — T’es fou de dire des choses pareilles, riposte Sistaz d’une voix apeurée alors qu’une petite flamme de gaieté brille dans son regard. Pourquoi ils feraient ça, les Maîtres?


  — J’ sais pas, mais ce que je sais, c’est qu’ils se sont tous mis d’accord pour tromper Cavalane et qu’ils ont réussi.


  Lou fait claquer ses doigts, c’est le signe d’alerte. Cal et Sistaz empoignent le tas de planches et, tournant le dos à la cabane, la tête dans les épaules, reprennent leur marche tandis que Lou file à toute vitesse vers la scierie. Abrité derrière des piles de planches, il se met à travailler à une vitesse folle, intervertissant les premières planches des piles sur lesquelles sont inscrites des caractéristiques.


  Une heure plus tard, Cal aperçoit Cavalane arpenter le chantier, les yeux en éveil. Coup de veine, les premières charges de planches arrivent de la scierie à l’instant. Tout de suite, c’est la pagaille. Les Compagnons menuisiers s’aperçoivent que les planches n’ont pas la longueur voulue, engueulent les manœuvres qui assurent avoir pourtant bien transmis les ordres. Le travail s’arrête sur tout le chantier. Au bout d’un moment, Cavalane n’y tient plus et se met à hurler.


  — Allez-vous recommencer le travail, oui? Vous autres, là-bas, vous n’avez rien à faire ici, travaillez!


  Il y a un instant de silence, puis un Maître, très calme, intervient:


  — C’est à moi de donner les ordres, Cavalane, c’est moi qui commande ici.


  — Et quels ordres donnes-tu, Kaliassi? Aucun. Quel genre de Maître es-tu? Tu crois que je n’ai pas compris ta manœuvre? Tu donnes de fausses indications et le travail ne se fait pas; encore une journée de perdue, n’est-ce pas?


  — Nous ne perdons aucune journée et nous savons ce que nous avons à faire. Personne ne m’apprendra mon métier.


  Cette fois le Maître est en colère, on l’a accusé dans l’exercice de sa profession et il est mortifié.


  — Tu es un incapable, un mauvais serviteur de Frahal et un mauvais Maître. D’ailleurs, à partir de maintenant, tu seras Compagnon! hurle Cavalane.


  Le vassal a commis une faute, mais il ne s’en rend pas compte. Le Maître s’est redressé et regarde le Responsable du chantier.


  — Seule l’assemblée des Maîtres peut me destituer, pas toi, réplique-t-il sèchement.


  Cavalane se tourne et hurle:


  — Soldats, ici, venez ici!


  Une dizaine d’archers arrivent au galop, avec un sergent. De seconde en seconde, l’attroupement grossit et les ouvriers des chantiers voisins arrivent.


  — Arrêtez cet homme et conduisez-le en prison, le Rajak l’enverra aux bricks de Frahal.


  Les soldats font un pas en avant, mais s’arrêtent. Quatre Maîtres viennent de sortir des rangs, allant encadrer Kaliassi. L’un d’eux parle:


  — D’après la tradition, seul le Chef et l’Assemblée des Maîtres peuvent juger l’un des nôtres, Cavalane. Si tu as quelque chose à reprocher à Kaliassi, préviens le Chef qui décidera.


  Il règne un silence impressionnant sur les chantiers où toute vie semble s’être arrêtée. Les choses sont allées trop loin; ni les Maîtres, ni Cavalane ne peuvent reculer.


  — C’est une révolte, n’est-ce pas? hurle le Responsable. Soldats, arrêtez tous les Maîtres et emmenez-les chez le Rajak. Où est le Chef? Trouvez-le et arrêtez-le aussi.


  Le sergent, dépassé par les événements, répète:


  — Tous les Maîtres et le Chef? Mais qui va diriger les ouvriers, Seigneur?


  Logique, mais bien gênant, le sergent! Cavalane n’y avait pas encore songé. Pris de court, il lance la première idée qui lui traverse l’esprit:


  — Je vais désigner moi-même les nouveaux Maîtres. Toi, fait-il en désignant un grand gaillard avec un tablier de cuir sur le ventre, tu es charpentier, non?


  — Oui, répond le gars, interloqué.


  — Tu es désormais Maître des charpentiers de ce chantier.


  — Mais… mais je n’ai pas été nommé, proteste le type.


  — Moi je te nomme. Mets tes Compagnons au travail, et vite.


  Le Vahussi tourne le manche de son marteau, embarrassé.


  — Je… je ne peux pas, Seigneur, je… je ne suis pas Maître, je ne suis qu’un Compagnon, je ne saurai pas faire toutes les choses…


  — Obéis, sinon je te fais arrêter toi aussi! gueule Cavalane.


  Le Maître qui avait déjà pris la parole fait demi-tour et s’adresse à la foule.


  — Finissez votre travail en cours, Compagnons, et attendez de nouveaux ordres. Tout cela va s’arranger. Le Rajak nommera un nouveau Responsable pour remplacer Cavalane, ne vous inquiétez pas.


  — Quoi! gronde celui-ci. Tu me menaces? Soldats, emmenez-les immédiatement et qu’on leur donne le fouet avant même qu’ils ne comparaissent devant le Rajak.


  Dégainant leurs épées, les soldats avancent vers les Maîtres qui ne font pas un geste. Il serait absurde de résister et ils le savent bien. D’ailleurs Cavalane suit la colonne qui se dirige vers la Haute Ville, vers la grande bâtisse, sorte de château du Rajak de Senoul.


  


  


  Leur ouvrage terminé, les ouvriers se sont arrêtés de travailler. Par petits groupes, ils discutent. Le Chef, qui se trouvait à la scierie au moment de l’incident, a été prévenu, mais sur le chemin du retour, il a été arrêté à son tour! Livrés à eux-mêmes, les Compagnons ne savent plus que faire. Allant d’un groupe à l’autre, Cal, Sistaz et Lou glissent un mot ici, serrent les poings là, essayant d’amener peu à peu les Compagnons au degré de colère nécessaire pour les faire agir.


  Une heure avant la fin du jour, un sergent et deux hommes font leur apparition.


  — Ordre du Rajak, commence le sergent, les Compagnons se réuniront ce soir même pour désigner des Maîtres qui se présenteront à la neuvième heure demain matin au palais du Rajak pour recevoir des ordres.


  — Les Maîtres, lance une voix, où sont les Maîtres?


  — Ils viennent de partir pour Tropour où ils passeront au bûcher, avoue le sergent, mal à l’aise.


  C’est la stupeur et les soldats en profitent pour s’en aller. Dans la foule, Cal agrippe le bras de Lou.


  — Continue à exciter les ouvriers avec Sistaz. Dis-leur qu’on les méprise, que Cavalane n’avait pas le droit d’arrêter les Maîtres et que le Rajak ne pouvait pas les condamner au bûcher. Je vous rejoins tout de suite.


  Il s’éloigne de la foule et court vers une coque. Il se faufile à l’intérieur et appelle l’ordinateur de la Base.


  — HI, j’ai envoyé Ripou, Belem et Salvo en ville, ce soir, pour raconter ce qui se passe. Appelle-les et dis-leur que les Maîtres viennent de se mettre en route pour Tropour. Qu’ils rejoignent la colonne tout de suite et les délivrent. Est-ce que la presqu’île est aménagée maintenant?


  — Depuis plusieurs jours.


  — Où se trouve la colonne qui vient de la caverne?


  — À deux jours de marche.


  — Bien. Enlève quelques chars à voile, où tu veux, mais à des Seigneurs, et mets-les à trois heures de marche de l’endroit où la colonne des Maîtres sera attaquée. Belem les y conduira et les emmènera à Kankal. Ripou et Salvo reviendront au chantier, compris?


  — Oui.


  


  


  La nuit tombe en quelques minutes et elle est là lorsque Cal rejoint les ouvriers. Ils ont allumé des feux et se sont assis. Le visage grave, les hommes ne disent pas grand-chose. Cal avance lentement dans la lumière et commence:


  — Je crois que le Maître nous a donné ses ordres, tout à l’heure, avant de partir.


  — Quels ordres? demande une voix étonnée.


  — Il a dit que Cavalane serait remplacé. Pas un instant, il ne nous a laissé penser qu’il s’inclinerait. C’était sa façon de nous donner ses ordres. Nous non plus, nous ne devons pas nous incliner.


  Un murmure approbateur s’élève dans un coin. Pourtant une autre voix se fait entendre.


  — Bon, on ne s’incline pas, on ne nomme pas de Maître, c’est bien ce que tu veux dire?


  — Oui.


  — Et après, reprend la voix, qu’est-ce qui va se passer? Les soldats vont nous arrêter, oui!


  — Pourquoi ne pas désigner des Maîtres, après tout? suggère une autre voix. Il y en a parmi nous qui en sont capables.


  Aussitôt, de l’ombre, jaillit la réponse de Sistaz.


  — Sauraient-ils calculer le poids de quille d’un brick de vingt-cinq mètres de long?


  Pas de réponse.


  — Y en a-t-il beaucoup ici qui le sauraient? poursuit Cal. Non, bien sûr, autrement, s’ils connaissaient les calculs, ils seraient déjà Maîtres.


  — Mais toi, tu saurais, réplique une voix dans le silence. Tu es ici depuis peu de temps, les Maîtres t’ont admis comme Compagnon, mais tu es savant, tu connais les calculs.


  Cal laisse passer quelques secondes.


  — Oui, je saurais, admet-il, mais je ne le ferai pas. Jamais je n’aiderai ceux qui ont condamné les Maîtres. Je me donne un Maître, je ne veux pas qu’on me l’impose.


  — Tu n’as toujours pas dit ce qui se passera après, reprend un homme assis au premier rang, lorsque les soldats viendront nous arrêter.


  — Lorsque les soldats viendront nous arrêter, demain matin, ils ne trouveront plus personne!


  — Pourquoi? demande quelqu’un.


  — Parce que nous ne serons plus là, nous aurons quitté Senoul.


  Un grand silence d’abord, puis une voix, celle de Lou:


  — Comment?


  Maintenant les questions fusent et les hommes des autres feux se sont rapprochés pour entendre. Cal se tourne vers chaque interlocuteur pour lui répondre personnellement.


  — En bateau. Il y a six bricks à l’ancre, nous allons les prendre et appareiller. Nous sommes trois cent cinquante ici, en comptant nos femmes et nos enfants, cela fait environ huit cents personnes, neuf cents peut-être avec d’autres familles. Il faudra se serrer un peu, mais c’est possible.


  — Et où irons-nous?


  — Dans un endroit assez lointain pour que les soldats ne nous trouvent pas, un endroit où nous trouverons tout le nécessaire.


  — Qu’est-ce qu’on y fera?


  — La même chose qu’ici, des bateaux. Mais sans personne pour nous envoyer en prison ou au bûcher. Et nous les vendrons.


  — Où est ton endroit?


  — Ça, je vous le dirai au moment d’appareiller! Tout ce que je peux vous dire, c’est que là-bas le Rajak n’a aucune autorité. Maintenant, décidons-nous rapidement.


  Les hommes discutent âprement depuis près d’une heure lorsque trois d’entre eux se dirigent vers Cal et Sistaz, assis à l’écart.


  — Es-tu prêt à jurer qu’il n’y a aucun soldat de Frahal là-bas?


  — Je te le jure, répond Cal.


  — Et nous pouvons emmener nos familles?


  — Oui.


  — Alors nous sommes prêts, donne tes ordres.


  Durant vingt minutes, ce sont des allées et venues. Cal a pensé à tout mais il faut organiser le départ, désigner des responsables, penser à l’acheminement des familles vers le port. Enfin, tout ayant été prévu, Cal, Sistaz et Lou se retrouvent seuls.


  — Lou, va chercher Casseline et rejoins-nous au port de pêche, ordonne Cal.


  Lorsque la jeune fille arrive au port un peu plus tard, il fait si sombre qu’on distingue à peine les silhouettes. Chagar, la lune locale, ne s’est pas encore levée et sa maigre clarté se fait attendre. Lou se fait reconnaître d’un sifflement léger.


  — C’est toi, Cal?


  La voix de Casseline est un peu tendue et le Terrien se demande un instant si elle est perturbée par la situation ou inquiète pour lui. Puis il a un haussement d’épaules désabusé. Depuis la fuite en bateau, elle ne lui a jamais témoigné la moindre marque d’intérêt si bien que, peu à peu, il s’est renfermé. Oh, bien sûr, elle est toujours disponible pour ce qu’il lui demande, un bon petit soldat, quoi! Mais rien de personnel et il en souffre plus qu’il ne le voudrait.


  — Eh bien, réponds!


  Tout à ses pensées, il n’a pas fait attention qu’elle lui parlait.


  — Excuse-moi, je réfléchissais. Que disais-tu?


  — Est-ce que tu nous emmènes rejoindre Divo?


  — Oui. Écoute-moi maintenant: tu te souviens du vieil homme à qui on a pris le bateau de pêche?


  — À qui on l’a volé, elle reprend d’un ton amer qui surprend Cal.


  — Si tu veux, bon, sais-tu où il habite?


  — Derrière le quai, dans une vieille maison.


  — Bien, Sistaz, tu vas rester ici. Nous, on va voir le vieux.


  — Que veux-tu lui faire encore? demande Casseline, agressive.


  Cal ne comprend plus, d’où vient cette hostilité?


  — Je n’ai pas le temps de te l’expliquer: conduis-nous.


  Elle a un long moment de silence, puis finit par se décider et tourne les talons.


  Aucune lumière, tout le monde dort chez le vieux pêcheur. Casseline frappe doucement à la porte. Au bout d’un moment, une clarté apparaît et la porte s’ouvre. Le pêcheur a un sursaut en reconnaissant la jeune fille et Cal et va refermer la porte lorsqu’il se ravise, comprenant qu’il est trop tard. Ils pénètrent dans la maison, sauf Lou qui reste de garde dehors, son arc à la main.


  — Comment t’appelles-tu? demande Cal.


  — Sipio, répond le vieil homme d’une voix calme.


  — Sipio, il se passe cette nuit quelque chose qui va changer la ville. Tu vas avoir peu de temps pour te décider. Dis-toi bien de toute façon que je ne pense pas à moi mais aux pêcheurs de Senoul. Voilà, demain matin, il n’y aura plus personne aux chantiers, tout le monde se sera enfui.


  — À cause des Maîtres? dit le vieux, soudain intéressé.


  — Je vois que tu es au courant, oui, c’est cela. Donc le Rajak va se retrouver sans aucun ouvrier. Je pense qu’il décidera tôt ou tard de les remplacer par ceux qui connaissent le mieux la construction, après les Compagnons, c’est-à-dire les pêcheurs. Vous allez vous retrouver de gré ou de force aux chantiers, et ce ne sera pas drôle parce qu’on exigera de vous un rendement comparable à celui d’autrefois, alors que vous n’êtes pas des ouvriers. Et les punitions pleuvront!


  — Je crois que tu as raison, acquiesce le vieux en hochant la tête.


  — Alors, il faut prendre une décision. Si les pêcheurs le veulent, ils peuvent suivre les Compagnons dans leurs bateaux de pêche. Là où nous allons, l’océan est aussi poissonneux, mais la vie est plus douce et il n’y a pas de soldats de Frahal. Les Vahussis y seront des hommes libres comme ils l’étaient avant les prêtres, avant Frahal. En ce qui te concerne, je vais t’indiquer où est caché ton bateau. Je ne pouvais le faire avant, parce que, en le voyant revenir, les soldats t’auraient arrêté. Maintenant, tu peux le récupérer et nous suivre. Choisis.


  — Je te suis, fait le vieux sans une hésitation, j’avais déjà décidé de partir. Je veux mourir libre. L’océan me donne à manger. Je n’ai pas besoin d’autre chose.


  — Et tes matelots?


  — Ce sont mes neveux, ils me suivront. Mes fils sont morts sur le bûcher il y a trois ans maintenant.


  — Combien de pêcheurs nous suivraient? demande Cal, plus confiant.


  — Beaucoup, surtout avec ce qui se passe.


  — Écoute, tu vas joindre tous les patrons dont tu es sûr et leur dire de faire la même chose auprès de leurs amis. Qu’ils emmènent leur famille et emportent de quoi manger pour quatre jours. Il faut qu’au lever du soleil il ne reste plus de bateaux dans le port de Senoul. Une fois en mer, qu’ils restent au large jusqu’au soleil. Là, ils rallieront les bricks le long de la côte sud. Tu retrouveras ton bateau deux heures plus tard. Tu as tout compris?


  — J’ai compris, fils, ne t’inquiète pas, va-t’en maintenant, tu dois avoir à faire.


  Cal sourit et lui tend la main en ajoutant:


  — Je savais bien que je pouvais te faire confiance. Sois sur le quai où se trouvait ton bateau, dans deux heures.


  À la porte, Cal s’efface pour laisser passer Casseline lorsqu’elle se serre soudain contre lui, un sourire illuminant son visage. Elle ne dit pas un mot mais lève une main dont les doigts viennent effleurer la joue de Cal et, se haussant sur la pointe des pieds, pose rapidement ses lèvres sur celles de Cal! Puis elle lui prend la main et l’attire dehors au moment où, dans une demi-conscience, il entend vaguement un rire étouffé provenant de la maison du vieux.
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  CAL


  — Abats doucement!


  Le brick, lourd de sa cargaison d’hommes, de femmes et de quelques enfants, s’incline lentement. Pas très ardents, ces bateaux. Les Vahussis ont construit des bâtiments de plus en plus gros depuis que je leur ai appris à naviguer, pendant mon premier séjour, mais ils ont allongé les coques en les élargissant trop, à mon avis, et la surface de voilure est insuffisante. Évidemment, ils doivent admirablement tenir la mer, mais ça ne va pas vite et ça roule autant que les vieux thoniers à voiles d’autrefois.


  Dans l’obscurité de la nuit, j’ai vite perdu de vue les autres bateaux et la cinquantaine de sloops de pêche qui ont appareillé en silence avec nous. L’embarquement s’est fait sans bruit et les soldats ne sont pas intervenus comme je le craignais un peu.


  Tout le monde s’est retrouvé au lever du jour. Une véritable armada qui avait beaucoup de gueule, malgré la navigation bordélique des patrons! Tant bien que mal, hier soir, on a trouvé des capitaines et des matelots pour les bricks. Dès le rassemblement, j’ai affecté une dizaine de sloops à chaque brick pour ordonner un peu tout ça.


  Une heure après le jour, on est arrivés à la hauteur de la cache du bateau de Sipio, qui est allé récupérer son bien. Je lui ai demandé de traîner dans les parages une heure ou deux avant de suivre la côte, histoire de venir nous prévenir si une poursuite s’organisait. Mais ça m’étonnerait. Il ne restait à Senoul qu’un ou deux bâtiments en réparation. Et si quatre bricks de transport sont attendus, ils viennent du nord, aucun risque de les rencontrer.


  J’ai demandé à tout le monde de venir avec quatre jours de vivres, au cas où quelqu’un alerterait les prêtres. En fait, Kankal n’est qu’à une journée et demie de bonne voile. La côte, à partir de Senoul, descend vers le sud-ouest et aucun bateau ne vient jamais par là. Les rares qui font le tour du continent ou qui vont aux îles passent à trois cents kilomètres au moins pour éviter un long cap loin au sud. À mon avis, nous arriverons demain en fin de matinée. J’espère que la mer ne sera pas mauvaise, parce que l’entrée de la rade n’est pas bien large et nos équipages sont pour le moins inexpérimentés.


  Pour la nuit prochaine, j’ai bien envie de faire attacher les sloops en remorque derrière les bricks. La vitesse, qui ne doit guère dépasser sept nœuds avec le vent arrière tombera, mais je préfère récupérer tout mon monde, à l’aube, sans problème. Les bricks navigueront sur une ligne, à portée de voix. Du côté des Maîtres tout va bien, Lou m’a confirmé qu’il avait reçu un message rassurant de HI.


  Pour l’instant, les passagers s’éveillent. Encore une chose qui m’a fait mal au cœur: nous avons à notre bord environ cent cinquante personnes tassées tant bien que mal entre la cale et le pont, mais seulement une vingtaine d’enfants…


  Debout près du timonier, je suis en train de penser que décidément la place de l’officier de quart est bien inconfor­table, tout comme celle du timonier, en fait. Sur les bateaux en construction, à Kankal, je vais inaugurer un siège fixe, surélevé, pour l’officier et un siège derrière la roue pour le matelot timonier.


  Je vais jusqu’au bordage regarder la côte, à tribord. Une main vient se poser doucement sur la mienne, légère comme ne peut l’être qu’une main de femme. Casseline est là qui me sourit. Elle a les yeux brillants ce matin et j’oublie tout de suite mes soucis, retrouvant sur ma bouche le goût de ses lèvres, cette nuit! Comme si elle me devinait, elle baisse la tête, mais sa main reste là et je la prends doucement, serrant légèrement ses longs doigts. Elle répond à ma pression.


  — Tu vas nous apprendre à vivre, n’est-ce pas, Cal?


  Je hoche la tête.


  — À vivre… aussi.


  — Quoi d’autre? elle demande d’un ton avide.


  — À s’organiser, à se faire respecter, à choisir, si tu veux. Il faut que les Vahussis se rendent compte qu’ils sont un grand peuple, fort, et qu’ils n’ont aucune raison de tolérer ce qui ne leur convient pas. Un homme digne de ce nom ne doit pas être agressif ou conquérant, mais il n’a pas non plus le droit de se laisser faire, de se laisser imposer une façon de vivre. Il doit apprendre à guider sa vie et ne pas aller à la dérive en laissant à d’autres le soin de réfléchir pour lui.


  » Les Vahussis n’ont pas besoin des Hommes-de-Frahal pour savoir discerner le Bien du Mal. Autrefois, ils ont été la race la plus en avance et ils ont été admirés, imités par les autres peuples, et ils vivaient heureux à cette époque où personne n’était venu leur parler de Frahal. Ils mangeaient lorsqu’ils avaient faim, ils pêchaient et chassaient pour cela et n’avaient pas l’impression de commettre une faute en le faisant. Et c’est eux qui ont découvert la navigation, les chars, le tissage, dont tout le monde bénéficie maintenant, alors que je me demande ce que les Hommes-de-Frahal ont apporté en dehors des bûchers…


  Je me suis peu à peu excité en parlant, si bien que ma voix a monté. Soudain je me rends compte que des tas de gens sont autour de nous, écoutent. Je lis sur leur visage combien cette nuit pénible a ébranlé leur décision. Il est dur le petit matin! Ils sont partis dans une sorte de fébrilité et, maintenant que tout est calme, ils se posent des questions. C’est normal. Ils me regardent comme si je pouvais résoudre immédiatement tous leurs problèmes. Il faut absolument leur dire quelque chose, leur donner confiance. J’élève la voix.


  — C’est dur, le pont d’un navire, n’est-ce pas? Je me demande si vous avez aussi mal aux fesses que moi?


  Des sourires montent à quelques visages, çà et là.


  — En tout cas, je peux vous dire une chose: les prochains bateaux que nous construirons seront plus confortables.


  — Parce que nous construirons des bricks? lance un vieux Compagnon assis sur la lisse.


  — Nous construirons des tas de bateaux, différents, des corvettes et des frégates, plus grands que tous ceux que vous avez jamais vus, plus rapides aussi.


  Cette fois, les hommes sont intéressés. Il s’agit de leur métier, de leur vie et ils y reprennent goût.


  — Mais il faudra d’abord construire un chantier, dit un gars au visage morne.


  — Non, il y a déjà tout ce qu’il faut à Kankal, vous verrez, même des maisons, pour tout le monde, enfin je l’espère. Sinon il faudra d’abord s’y mettre.


  — Il y a déjà des habitants là-bas?


  C’est là qu’il faut faire attention.


  — Il y en a eu, mais ils sont partis en bateau à travers l’océan, vers l’ouest.


  — Pourquoi? demande une femme, étonnée.


  — Ils étaient persuadés qu’il y avait une autre terre de ce côté, alors ils sont partis.


  Peut-être encore une légende qui naît! De toute manière, il faut bien expliquer les installations et qui sait, l’histoire, en se transmettant, finira-t-elle par donner envie à un capitaine de partir à la découverte du deuxième continent? Le troisième est beaucoup trop loin, à l’échelle de cette immense planète, pour espérer y arriver avec ces bricks trop petits et surtout trop lents. Des frégates peut-être? Ce qui me fait brusquement penser que je n’ai jamais eu la curiosité d’aller jeter un œil à ces continents, ni même aux îles du Grand Archipel. J’ai été tout de suite passionné par les Vahussis.


  — Alors il n’y a plus personne?


  — Si, je reprends, des Compagnons d’un pays voisin du mien y sont venus, il y a plusieurs mois.


  — Avec leurs familles?


  Aïe aïe aïe, je n’avais jamais réfléchi non plus à cela! Évidemment, on risque de trouver étonnant que mes copains robots n’aient pas de femmes!


  — Non, en fait, ce sont des Compagnons-soldats.


  — Des Soldats-de-Frahal? demande une voix inquiète.


  — Certainement pas, des soldats libres qui s’attachent à la cause qui leur paraît juste. Tout le monde est libre à Kankal. Si certains d’entre vous veulent continuer à pratiquer la religion de Frahal, ils seront libres de le faire. À la seule condition qu’ils n’essaient pas d’imposer leur croyance aux autres.


  — Et qui nous paiera? continue le même gars.


  — Nous construirons des bâtiments que nous irons vendre dans les pays du nord et de la côte ouest et nous ferons du commerce avec les îles. L’argent viendra vite. Et en attendant, chacun recevra un salaire pour son travail, versé par la communauté des Compagnons-soldats. Mais vous verrez tout cela bientôt, ne vous inquiétez pas! Pour l’instant, je vous propose de préparer à manger. Si vous voulez, nous allons mettre en commun les vivres et chacun pourra y puiser selon son appétit.


  


  


  Bon sang, ils en ont fait un sacré boulot, les robots! Ma flottille vient de pénétrer dans l’immense rade par le goulet étroit qui se franchit finalement mieux que je ne le pensais. Les bricks ont jeté l’ancre le long d’une jetée faite d’énormes blocs de rocher sur laquelle repose un plancher de bois. Des pieux, tous les cinq mètres, sont enfoncés dans l’eau pour protéger le flanc des bateaux. La jetée, arrondie à son extrémité, forme un port que j’ai tout de suite attribué aux sloops de pêche. Quant aux six bricks, ils ont largement la place d’accoster. La jetée mesure au moins deux cents mètres de long. De toute manière, j’en ferai mettre quatre à l’ancre en rade tout à l’heure. Une petite ville s’étend le long de la côte.


  Une troupe arrive sur la jetée, alors que je débarque le premier: les robots vahussis. Ils sont vêtus pour la plupart d’une blouse marinière, marron ou rouge, de Compagnon, sur des collants, et le reste, des soldats apparemment, porte une tunique vert foncé, des collants gris et de longues bottes montant au-dessus des genoux. Ils portent au côté une épée et un poignard. L’un d’eux se détache et oblique vers moi. Il a une gueule virile aux traits marqués. Je pense qu’il doit figurer un homme dans la force de l’âge, alors que les visages des autres paraissent plus jeunes.


  — Bonjour, Cal. Nos guetteurs vous ont aperçus il y a déjà deux heures et nous avons tout préparé pour votre arrivée. Combien de personnes amènes-tu?


  — Un peu moins de mille, je pense, dis-je en scrutant le robot à qui je trouve vraiment une tête rébarbative. Tu n’as pas l’air très souriant, ces gens sont fatigués et tu vas les effrayer si tu ne souris pas.


  Aussitôt son visage se fait plus sympathique. Le miracle de la technique.


  — Mes hommes vont guider les familles vers les maisons. Ils n’auront qu’à choisir. En attendant votre arrivée, Divo a donné des ordres pour que des vivres soient distribués dans chaque foyer.


  — Mon frère est ici? intervient Casseline qui vient de nous rejoindre.


  — Il arrive, fait le robot dont je ne connais toujours pas le nom, en désignant le bout de la jetée.


  Casseline part aussitôt en courant. Je vois approcher Sistaz. Avant qu’il ne soit trop près, je murmure rapidement:


  — Ton nom, vite?


  — Stuil.


  — Tu es le Chef?


  — Oui.


  — Ne me perds pas de vue, je veux te parler tout à l’heure. D’ici là, ne me présente que les chefs d’éléments et donne-moi leur nom.


  Il n’a pas le temps de répondre, Sistaz est déjà là et je lui adresse la parole.


  — Tu vas aller te trouver une maison près du port où l’on se retrouvera dans une demi-heure, d’accord?


  — Une maison pour moi tout seul? demande-t-il, incrédule. Et toi?


  — Cal a sa maison, intervient Stuil en désignant un bâtiment au toit de deux couleurs, marron et noir.


  — Où est le port? demande encore le Vahussi.


  — Du côté de la jetée où sont les sloops. Il y a un quai que tu ne vois pas d’ici.


  Sistaz opine du chef tout en regardant Stuil d’un air soupçonneux.


  — Tu es le chef des soldats, c’est ça?


  — Le capitaine, oui. Mais je ne commande pas la ville.


  — Qui est-ce alors?


  — Ce sera l’un de vous. Nous, nous ne resterons pas toujours ici et de toute façon c’est une ville vahussie, elle ne nous appartient pas.


  J’ai laissé faire et m’en félicite. Sistaz a l’air rassuré. Déjà des groupes de Vahussis remontent la jetée, guidés par les robots. Sistaz m’adresse un signe de tête et s’éloigne à son tour.


  — Que fait Divo? je demande.


  — Il a pris le commandement de sa troupe et il m’a aussi donné des ordres. Il n’ose pas être trop exigeant avec nous, mais il voudrait être le chef. Il a décidé de loger les marins le long du port et les autres plus à l’intérieur. Nous ne savions pas qui tu amenais.


  — C’est très bien comme ça. Les Compagnons n’ont pas besoin d’être très près des chantiers navals. As-tu des nouvelles de Belem et des autres?


  — Non.


  Je remonte la jetée et tombe sur Divo et sa sœur. Le garçon me tend la main spontanément.


  — Je savais bien que ça ne traînerait pas avec toi, dit-il. Mais que va-t-il se passer maintenant?


  — Les prêtres ne savent pas où nous sommes allés. On a deux bons mois devant nous avant de craindre une riposte. Il faut s’organiser en attendant.


  — Mais tu crois qu’ils nous trouveront?


  — Bien sûr, il le faut. Nous devons savoir à quoi nous en tenir. Ou bien ils essaieront la force, ou bien ils accepteront l’état de fait. Mais je penche plutôt pour la bagarre.


  Divo s’assombrit.


  — C’est que les Soldats-de-Frahal sont nombreux et ils savent se battre.


  — On peut apprendre ça, tu sais! Il faut s’y préparer. Il y a des guetteurs, nous serons prévenus de leur arrivée. S’ils viennent par la mer, ils devront passer le goulet d’où on peut tirer sur eux. S’ils viennent par voie de terre, ils auront beaucoup de difficultés à franchir le marais. Dis-moi, Divo, veux-tu que nous discutions de tout cela tout à l’heure dans ma maison? Sistaz sera là et Stuil fera venir Sipio, les capitaines des bricks et les plus anciens des Compagnons.


  


  


  Une cruche à la main, Casseline remplit nos gobelets de «gouso», une espèce de bière que je ne connaissais pas autrefois. Elle finit sa tournée des seize gobelets puis saisit le sien et son frère donne le signal en buvant. Puis il pose son gobelet, songeur.


  — Cal, il commence, j’ai réuni ici… enfin, je vous ai tous invités ce soir pour que nous discutions. J’ai beaucoup réfléchi ces temps-ci, tant de choses ont changé sous nos yeux, depuis deux mois et demi que nous sommes tous ici! Seulement on continue à vivre comme avant, à Senoul, et ça ne va plus. Nous avons aujourd’hui les bricks des prêtres et ces deux corvettes, que nous venons juste de terminer. Elles sont beaucoup plus grandes, plus rapides et les armes que tu nous as fait installer les rendent redoutables.


  » Dans les grandes forges, tes amis nous ont fabriqué des épées, plus légères et plus solides que celles des prêtres, ces arbalètes qui lancent des flèches deux fois plus loin que l’arc le plus puissant, et surtout qui peuvent tirer deux fois avant d’être de nouveau bandées. Nous nous y sommes entraînés et nous avons aussi appris à monter à dos d’antli. Il y a cinq cents antlis dans les enclos de la forêt. Tes amis nous ont appris à fondre et à travailler le métal pour fabriquer toutes sortes de choses. Les Maîtres t’ont écouté et nos bateaux sont mieux conçus.


  » Nous avons enfin appris à vivre libres, à faire ce qu’il nous plaît… Seulement ce n’est pas suffisant. Il n’y a personne pour ordonner tout cela, nous avons des quantités de marchandises qui attendent je ne sais quoi, dans les dépôts. Personne ne se charge des tâches de la ville. Ce sont tes hommes qui font le nettoyage, qui assurent le fonctionnement des entrées et sorties de la rade par le goulet, etc. Il y a la justice à rendre, personne ne le fait. Il y a l’instruction à donner aux enfants; personne ne le fait… Il y a… Je pourrais continuer longtemps comme ça.


  Il s’interrompt pour boire. Personne n’a dit un mot. Du coin de l’œil, je vois Sistaz qui s’agite nerveusement sur le coussin de son siège. Lui aussi est très intéressé, mais un peu inquiet. Il a pris tout comme moi de plus en plus d’importance depuis notre installation à Kankal en formant des soldats vahussis avec l’aide de quelques robots.


  — Le Rajak était coupable, reprend Divo en se levant pour marcher de long en large. Il s’enrichissait et ne se préoccupait pas du bonheur ni de l’avenir du peuple. Mais je crois sincère­ment que c’est l’homme qui était à blâmer, pas le système. Il faut quelqu’un pour s’occuper de la vie de la communauté, il faut… une organisation.


  Il lève la tête pour regarder l’assistance et ses yeux se posent sur moi. En voyant mon petit sourire, il rougit un peu.


  — Cal, tu nous as beaucoup apporté, mais est-ce que tu comprends que ce n’est pas suffisant?


  Un murmure traverse la salle. Je crois bien qu’ils sont un peu choqués, mes braves amis vahussis. Moi, en revanche, je bois du petit-lait. Enfin, ça bouge, ils mûrissent, mes protégés! Je me redresse lentement et lève la main pour apaiser la quinzaine de rouspéteurs.


  — Effectivement, ce n’est pas suffisant… Tu as raison, Divo. Seulement, un chef ne peut pas tout connaître et il n’est pas bon qu’un seul homme détienne tous les pouvoirs. Il faut qu’ils soient partagés par plusieurs. Et ça, je craignais que la population de Kankal ne le prenne mal, que le système ne lui rappelle fâcheusement Senoul, le Rajak et les prêtres, tu comprends? Il fallait que ce soit vous qui le demandiez, parce que je suis d’accord avec toi, il faut obligatoirement une organisation. Ce soir tous les Maîtres des corporations et les Anciens sont là, ils représentent à la fois la Connaissance et la Sagesse. S’ils donnent leur accord, je te proposerai un système d’organisation. Mais c’est à eux de se prononcer d’abord.


  Il y a un long silence, puis Sipio hoche la tête en signe d’assentiment. Les uns après les autres, tous les hommes présents l’imitent. Ça y est, j’ai gagné! C’est même un moment historique pour la race vahussie. S’ils acceptent ce que je vais leur proposer, le principe gagnera tout le pays tôt ou tard. Dieu sait si j’ai bien réfléchi en fonction de l’avenir. À mon avis, ça doit pouvoir coller pour plusieurs siècles. Je regarde Casseline qui a son air grave et je ressens l’habituel coup au cœur. C’est à elle que je m’adresse d’abord.


  — J’ai entendu un sage expliquer un jour comment il était possible de vivre en paix à côté d’une femme que l’on aime et de ses enfants. Il parlait d’un pays imaginaire qu’il avait mis sa vie entière à rêver. Ce pays s’était donné un chef que l’on appelait le Protecteur. Il était chargé de protéger le pays à la fois contre les étrangers et contre lui-même, et aussi d’assurer sa prospérité et son bonheur. Pour cela il avait cherché et désigné des hommes justes et de bon sens qui rendaient la justice en son nom et qui établissaient des règlements.


  » Chaque corporation: les maçons, les bâtisseurs, les marchands, les forgerons, les paysans, les chasseurs, etc., avait des Maîtres et un Grand Maître élu par ceux-ci pour deux ans. Il y avait des compagnies de soldats, payés par le pays et chargés de le protéger. Même le chef suprême des soldats, que l’on appelait le Grand Capitaine, était élu par tous les officiers pour dix ans. Tous les Grands Maîtres étaient en même temps les Conseillers du Protecteur qui était le seul à pouvoir ordonner un nouveau règlement, mais après avoir réuni les conseillers. Dans le…


  La porte de la salle s’ouvre violemment et je m’interromps. Un cavalier vahussi est là, les bottes couvertes de boue. Des yeux, il parcourt l’assistance et, apercevant Sistaz, il lance d’une voix essoufflée.


  — Les prêtres… Ils sont à trois heures de marche, à peine.


  Tout de suite, c’est l’affolement, chacun se met à parler. Je vais pour gueuler un grand coup, lorsque je me ravise. Kankal a besoin d’un chef, c’est le moment de lui laisser une chance de se révéler. De toute façon, j’étais au courant par HI qui m’avait prévenu quotidiennement de la progression de la troupe. Mais ils ont fait la dernière étape beaucoup plus vite que je ne le pensais. J’espérais avoir encore deux jours pour réfléchir à un plan.


  — Silence, silence, tous!


  Je m’en doutais. C’est Divo qui s’est révélé le patron que les Vahussis attendaient. Grimpé sur une chaise, il tente de faire taire l’assemblée. Depuis longtemps, on voyait bien qu’il était titillé par le besoin de diriger. Seulement il y a un monde entre ce désir, quand tout est tranquille et quand le danger est là. Des héros de fauteuil, il en existe beaucoup, sur le terrain c’est plus rare. Il fallait que Divo fasse ses preuves, c’est fait. Peu à peu le silence s’établit et il commence:


  — Du calme, tous: l’armée des prêtres est là, très bien, ça fait quinze jours qu’on les attend, ils sont en retard!


  Soufflés, les autres! Je vois leur ahurissement sur leur figure. Sistaz profite de la circonstance et s’adresse au messager, calmement.


  — Est-ce qu’ils sont nombreux?


  — Oh oui!


  — Combien.


  — Je… je ne sais pas.


  — Ils viennent d’où?


  — De la longue plaine, entre les collines.


  — Qui les commande? Est-ce qu’il y a autant de Soldats-de-Frahal que de soldats du Rajak?


  — Je ne sais pas, répond encore le jeune gars désemparé.


  — Bon sang, j’avais dit aux guetteurs d’observer soigneu­sement ce qu’ils verraient. C’est à croire que vous n’avez jamais vu de soldats auparavant! Est-ce que tu avais si peur que tu n’as rien vu?


  — Non, Sistaz, répond le cavalier vexé.


  — Eh bien tu devrais! gronde Sistaz. Avant le combat, il faut avoir peur. Ça fait réfléchir et comme ça, on n’a plus peur ensuite. Divo, dit-il en se tournant, j’aurai besoin de tout le monde au lever du jour. D’ici là, il faut laisser dormir les hommes, les prêtres ne pourront pas traverser le marais de nuit. Mais à ce moment-là il faudra agir vite. Peux-tu te charger de faire exécuter… nos ordres par les femmes et les vieillards, ici? Des flèches et du ravitaillement devront nous arriver régulièrement et je ne veux pas…


  Il s’interrompt et ses yeux tombent sur moi.


  — Cal, donne ton avis.


  — Je crois bien que Kankal vient de se donner un Protecteur et un Grand Capitaine, dis-je en souriant, et j’en suis heureux. À part cela, il faut avant tout être renseigné sur l’ennemi parce que l’empêcher de pénétrer dans la presqu’île, ça ne servirait pas à grand-chose. On ne va pas rester pendant des années comme ça, bloqués ici! Tôt ou tard, il faudra livrer bataille. Leur troupe vient de faire quatre cents kilomètres à pied, très bien. À mon avis, il ne faut pas attendre qu’elle soit reposée. Il faut la harceler dès cette nuit.


  » Je vous propose ceci pour répondre à l’urgence de la situation. Que tous les Maîtres de chaque corporation désignent l’un d’entre eux pour rester près de Divo qui prendra provisoirement les fonctions de Protecteur de Kankal. Les autres Maîtres feront exécuter les ordres donnés par Divo et son Conseil. Sistaz prendra provisoirement le commandement des soldats de la ville, puisque c’est lui qui les a entraînés et qui leur a appris à manœuvrer. Moi je m’occuperai de mes amis et je conseillerai Sistaz. Si ça vous convient, on commence tout de suite.


  La main de Casseline vient de se glisser dans la mienne. Ses yeux ressemblent à deux flammes brillant dans l’obscurité. Indifférente à la présence des autres autour de nous, elle ne me quitte pas du regard. Alors, je porte sa main à mes lèvres et j’y dépose doucement un baiser.


  — Cal, Cal, s’il te plaît, Casseline et toi vous aurez tout le temps de vous aimer plus tard!


  Il y a un peu d’ironie dans la voix de Sistaz.


  — Tu as raison, je réponds, sans lâcher pour autant la main de Casseline, qui jette alors un regard de défi aux assistants.


  Mais personne ne lui prête beaucoup d’attention.


  — Si quelqu’un n’est pas d’accord avec ce qui a été décidé, qu’il le dise tout de suite, dit Divo dont j’admire l’astuce de s’adresser à d’éventuels opposants, pour qu’ils osent se prononcer publiquement.


  Il fait des progrès à pas de géant, le petit père Divo!


  Un Maître voilier lève la main.


  — Tu as déjà fait beaucoup ici, Divo, nous te faisons confiance comme Protecteur.


  — Alors, que les Grands Maîtres soient désignés rapide­ment. Sistaz, je suis d’accord avec Cal, prends le commandement de nos troupes.


  Le grand Vahussi incline la tête et vient vers moi.
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  Les hommes marchent à pas prudents sur une file qui s’allonge. Il y a là soixante soldats vahussis, Compagnons forgerons, pêcheurs, bâtisseurs, comme on appelle les ouvriers des chantiers navals, entraînés à outrance depuis deux mois par Sistaz, et quelques robots-instructeurs. Ils en connaissent moins sur l’art de la guerre que les soldats de métier de Senoul, mais ils sont plus motivés et ceci compensera peut-être cela.


  Lou, qui marche en tête, écartant les branches et zigza­guant entre les buissons, s’arrête. Cal marche juste derrière lui, précédant Sistaz.


  — Voilà leurs feux, murmure Lou à l’oreille du Terrien qui se retourne à son tour vers Sistaz.


  — Lou a vu leurs feux. On va avancer tous les trois pour observer. Dis à tes hommes de rester sur place, en silence.


  Le satellite Chagar vient de se lever, mais sa lumière permet tout juste de trouver son chemin. Pourtant, Cal a l’impression qu’il éclaire davantage que d’habitude. Les trois hommes progressent sans bruit, pliés en deux maintenant. Arrivant sur un petit monticule, ils découvrent soudain le camp, celui de l’armée de Senoul. Parce que c’est une véritable armée! Il doit y avoir là pas loin de deux mille soldats. Or Sistaz, qui a enrôlé les Vahussis capables de se battre, ne dispose guère que de cinq cents hommes divisés en deux compagnies. Les prêtres ont fait allumer une soixantaine de feux dans la plaine, large de un kilomètre. Elle est située entre des collines à l’ouest et la forêt longeant la mer à l’est. Debout près de chaque feu, un soldat veille, marchant entre des formes allongées sur le sol.


  Une dizaine de tentes ont été montées au centre du dispositif et il y a de la lumière à l’intérieur, l’état-major probablement. Un étendard devant chacune indique le grade du locataire. Lou, qui était parti en reconnaissance, revient en rampant dans l’herbe.


  — Le Prêtre Supérieur est là, murmure doucement Sistaz, et le Rajak aussi. Ils ont dû demander des renforts à une autre ville pour avoir autant de monde!


  — C’est pour cela qu’ils ont mis autant de temps à nous trouver, répond Cal.


  — Ils sont fichtrement nombreux!


  La voix de Sistaz trahit l’impression que peut provoquer ce camp; la disproportion des forces est décourageante.


  — Je ne vois pas les antlis, dit Cal à l’intention de Lou qui indique le nord.


  — Derrière les chars, là-bas. Aucune sentinelle.


  — Bon, je trouve que ça se présente très bien. Les feux sont serrés, donc le sol doit être jonché de dormeurs. On va être efficaces. Lou, va chercher les hommes et amène-les ici. Tu les installeras à genoux, sur huit rangs de huit.


  Quelques minutes s’écoulent et Lou réapparaît, suivi des soldats de Kankal qu’il place l’un après l’autre en un carré presque parfait. Serré contre le voisin, chaque homme n’a que la place de mettre son arc en batterie. Voulant réserver un avantage qui pourra être décisif, Cal n’a pas voulu que l’on utilise les arbalètes.


  — À mon avis, dit-il, toujours allongé, on ne pourra pas tirer plus de six à huit salves. Il faut donc trouver des objectifs importants.


  — Les tentes, gronde Sistaz.


  — Non, trop loin, trop hasardeux comme tir. Chaque flèche est importante, on ne peut pas se permettre d’en gâcher. Il faut tirer vers l’intérieur du camp et élargir ensuite vers le sud, à l’opposé des tentes. On gardera la dernière volée pour les antlis. Si on pouvait les effrayer, ça flanquerait la pagaille et il s’en échapperait peut-être. Tu veux commander le feu, Sistaz?


  — Oui, j’aimerais bien, répond le gars.


  — D’accord, n’oublie pas de rectifier les repères.


  — Humm humm!


  Sistaz recule lentement et va vers les hommes à qui il désigne comme repère le sommet d’une colline se détachant vaguement sur le ciel. Les soldats sortent huit flèches de leur carquois et les plantent dans le sol à côté d’eux. Tout va bien, les longues répétitions paient leurs dividendes ce soir.


  Un signal feutré, et les soixante arcs montent ensemble vers le ciel, chaque homme vérifiant que son arme est bien inclinée du même angle que celui du voisin.


  — Je crois que mon artillerie va avoir des résultats, sourit Cal. Lou, après la première salve, tire sur les sentinelles près des antlis. C’est loin je sais, mais tu dois y arriver, toi.


  Le robot se redresse au moment où un sifflement déclenche le tir. Soixante flèches montent en chuintant vers le ciel, puis basculent ensemble et redescendent vers le sol.


  Une série de chocs, que l’on entend cruellement dans le silence, aussitôt suivie d’un hurlement. Déjà la seconde salve est partie. Les dormeurs ne sont pas encore tous réveillés. Mais lorsque la deuxième salve arrive, en une seconde c’est l’affolement, la panique. Des soldats blessés légèrement se sont relevés et tentent de fuir. Personne n’a compris ce qui se passe et d’où viennent les coups. Exposés à la lumière des feux, ils sont aveuglés et tournent en rond en braillant.


  Les salves se succèdent et la sixième vient de partir lorsqu’un prêtre se dresse, près des tentes.


  — Les feux, éteignez les feux, tout le monde dans l’ombre!


  — Tss! Ils ont des gens drôlement expérimentés, les curetons, dit Cal, admiratif. Lou, essaie de l’avoir.


  Lou pose une flèche à toute vitesse sur son arc qu’il bande dans le même mouvement, sans aucun effort. Là-bas, le prêtre officier tournoie en se tenant l’épaule gauche.


  Des brames de frayeur se font entendre du côté des antlis, qui se dispersent au galop. Cal se redresse et lance à l’intention de Sistaz:


  — Fais décrocher tes hommes en file et sans bruit.


  Deux cents mètres plus loin, Lou rejoint Cal qui est en tête du convoi.


  — Ils ne savent toujours pas d’où on a tiré.


  — Bien, passe en tête maintenant.


  En une demi-heure, ils sont au gué du marais qu’ils fran­chissent en courant. De l’autre côté, quatre hommes se dressent: le poste de garde. Des murmures excités parcourent les rangs des membres de l’expédition qui doivent raconter leurs exploits. Cal s’arrête et attend Sistaz.


  — Tu laisses les hommes ici, je pense? Il est inutile qu’ils fassent cinq kilomètres à pied pour regagner la ville alors qu’ils devront reprendre position demain.


  — Oui, ils vont dormir dans la forêt après avoir mangé un peu. Et toi, que fais-tu?


  — Je rentre à dos d’antli. Tu devrais venir aussi, on a besoin de discuter. Amène tes officiers.


  — Entendu, j’en laisse un seul avec le groupe de défense du gué.


  Cal va chercher l’antli qu’il avait entravé à la lisière de la forêt. Une bête magnifique, immense, qu’il a choisie lorsque le troupeau principal a été amené par quelques robots au début du séjour. La tête des Vahussis! Ils n’avaient jamais vu cinq cents antlis, et de savoir que les bêtes leur étaient destinées…


  Il glisse son pied dans l’étrier gauche et se hisse en souplesse sur la petite selle camarguaise qui l’enveloppe confor­tablement. Le harnachement aussi a été une révéla­tion pour les hommes. Le dressage habituel des soldats vahussis est parfait… quand il est réussi. Diriger la bête par une simple pression des genoux, on ne peut rien désirer de mieux. Seulement, il n’y a guère qu’un antli sur vingt qui obéisse immédiatement. En général, il faut le forcer et ça prend du temps.


  Avec le mors et les rênes, plus de problème! L’antli qu’il a choisi a été si bien dressé que c’est un plaisir de le monter. À l’usage, il s’avère que ces animaux sont plus rapides, plus endurants et plus puissants que les chevaux de selle terriens. Ils doivent avoir la vitesse des chevaux de course des Grands Prix. Seulement, eux peuvent la tenir pendant une bonne vingtaine de kilomètres! Finalement, c’est le cavalier qui se fatigue le premier…


  Si les robots sont tous maintenant des cavaliers expéri­mentés grâce à un complément de leur banque de combattant, les Vahussis ont été beaucoup plus lents. Une centaine d’entre eux seulement sont capables d’effectuer une charge. Les autres, dans les mêmes circonstances, ont trop de peine à rester en selle pour utiliser la courte lance inaugurée par Cal et ses robots, et encore moins l’épée.


  Voilà Sistaz suivi d’une dizaine de silhouettes. Encore un problème que de trouver des gradés pour entourer les soldats. Les Vahussis sont écrasés depuis si longtemps qu’ils ont perdu le sens de l’initiative et du commandement. Même chez les Compagnons, le grade de Maître ne s’acquiert qu’en fonction des connaissances acquises, pas par une aptitude au commandement. Enfin, on a quand même trouvé de quoi diriger les deux compagnies à pied et la compagnie montée, moins nombreuse, ce qui est normal. En gros, il y a un officier pour cinquante hommes et un capitaine par compagnie. Pour ne pas compliquer les choses, Cal a seulement créé les postes de sergent, officier (sans autre précision) et capitaine. Le reste se fera tout seul.


  Il songe à tout cela en arrivant à Kankal. Il ne s’est pas mêlé à la conversation générale, à la suite du récit d’un jeune officier qui était de l’expédition.


  À peine a-t-il franchi la porte de sa maison qu’une silhouette se plaque contre lui. Casseline le serre de toutes ses forces avant de s’écarter.


  — C’est la dernière fois, Cal, la dernière fois que nous sommes séparés! Je sais me battre et je veux être à tes côtés si tu vas au combat et… non ne proteste pas, tu ne pourras jamais m’en empêcher.


  Il reste silencieux quelques instants, songeant qu’effec­tivement il n’a pas si longtemps à passer à cette époque de l’histoire de la planète pour se refuser d’avoir Casseline à ses côtés. Elle n’a pas la douceur de Mez, autrefois. Elle est autre, mais il l’aime tout autant. Il note seulement qu’il faudra désormais dire à Ripou de veiller en permanence sur la jeune fille et hoche la tête, l’air amusé.


  — Je voulais seulement te dire que c’est une attitude bien exclusive pour deux simples amis comme toi et moi. Tout le monde va croire des choses!


  — Rien de plus qu’à l’heure actuelle, tu sais! murmure-t-elle, le visage détendu, de l’ironie dans le regard. Tout le monde sait que je suis… un peu amoureuse de toi.


  Les officiers de Sistaz entrent à leur tour et Cal serre le bras de la jeune fille en avançant vers une table où se trouve une carte grossière. Curieusement, les Vahussis sont en avance dans la technique du papier déjà de qualité satisfaisante. En revanche, l’imprimerie n’existe pas, les livres sont copiés à la main. Curiosité de l’évolution.


  — Casseline, veux-tu aller chercher ton frère? Nous avons besoin de sa présence pour établir nos plans.


  — Il est déjà prévenu.


  


  


  — Il n’y a pas moyen d’éviter cela? dit Divo, préoccupé.


  — Qu’est-ce qui te gêne? demande Cal.


  — La bataille, là, dit le jeune homme. Si nous sommes battus, la ville est perdue.


  — À quoi bon attendre? Nous ne pouvons espérer aucun renfort, tu le sais. La bataille décisive doit avoir lieu. Ce que tu regrettes, c’est une défaite qui nous livrerait aux mains des prêtres? Mais de toute façon, les survivants pourraient s’enfuir avec les bateaux. Il suffirait d’aller assez loin, faire des provisions d’eau et de vivres, et de prendre le cap des îles.


  — J’ai probablement tort, mais je me fais beaucoup de souci. Jamais nous ne trouverons un endroit aussi propice pour installer une ville.


  — Tu sais, on pourrait les empêcher de franchir le gué, mais ils n’auront qu’à faire venir des bateaux pour débarquer sur la face nord de la presqu’île. Tu ne penses pas à traiter avec le Rajak, tout de même?


  — Non, enfin je veux dire que je n’accepterai aucune reddition, mais si nous pouvions éviter tous ces morts… Si le Rajak acceptait la restitution des bricks et une dette annuelle par exemple?


  Cal le regarde un instant.


  — Je crois que tu seras un bon Protecteur, Divo, lorsque tu auras appris à juger froidement tous les aspects d’une situation. Je ne dis pas que le cœur ne doit pas intervenir, mais imagines-tu raisonnablement que les prêtres accepteront la présence d’une ville d’incroyants si près de Senoul? C’est une injure qu’ils ne vous pardonneront jamais! Sais-tu ce que je pense, Divo? S’ils nous prennent, ils feront un bûcher gigantesque pour les hommes, les femmes et les enfants. Les seuls enfants libres! Et ça, quoi que puisse promettre le Rajak.


  Autour de la table, les officiers se sont raidis. En quelques secondes, Cal vient de transformer des soldats amateurs en hommes décidés à se battre jusqu’à la mort. Il n’est jamais bon d’acculer les hommes dos au mur avec la mort comme seule issue. Ils deviennent des bêtes féroces!


  Un long silence. Divo redresse la tête et regarde le Terrien.


  — J’espère que l’un d’entre nous pourra te dire un jour combien nous sommes reconnaissants de tout ce que tu fais pour nous et combien nous t’aimons. Notre Histoire dira ton nom, Cal. Je ne sais pas ce qu’il sortira de tout cela, mais de toute manière, rien ne sera jamais comme avant. Je souhaite notre victoire, non seulement pour que nous puissions vivre, mais pour te prouver toute la vie mon amitié.


  Il se tait brusquement et Cal sent sa gorge dure comme du bois. Il pose les mains à plat sur la table, respirant à fond pour se détendre. Puis il sourit.


  — Je vais te promettre une chose, Divo, jamais les prêtres ne nous prendront. Ils seront battus, écrasés, chassés de cette région, je te le jure. Après, ce sera à toi de les tenir à distance et de ne jamais oublier qu’un ennemi mortel ne doit jamais inspirer de pitié. Pour l’instant, est-ce que vous acceptez ce plan, toi, Sistaz?


  — Je vais le répéter, répond le Grand Capitaine, et si aucune objection ne s’y oppose, je propose de nous y mettre tout de suite.


  — OK! Vas-y.


  — D’abord, on passe la journée à se reposer et, à la nuit tombée, on embarque mes troupes et les tiennes avec les antlis sur les bricks et on prend la mer. On débarque à douze kilomètres au nord, sur une plage, et on se cache dans la grande forêt. Dans la nuit, on se met en place, et au jour, on marche sur l’armée de Senoul.


  — C’est ça, dit Cal. Des objections?


  Personne ne dit mot.


  — Alors, c’est entendu. Il est plus prudent d’en dire le moins possible aux hommes. Que les bricks soient préparés discrètement. Il leur faut des équipages expérimentés composés essentiellement de pêcheurs. Les corvettes resteront ici. Nous n’avons pas besoin de faire de la vitesse et je préfère qu’on y termine l’installation des arbalètes géantes.


  Il fait jour depuis quatre heures lorsqu’un cavalier arrive au galop devant la demeure de Cal. Sa grande maison, sur le port, sert un peu de quartier général. Le poste de garde du gué vient d’être interpellé depuis l’autre bord par un petit groupe de parlementaires! Apparemment, les prêtres ont dû repérer le passage. Ils ont dû envoyer des éclaireurs qui ont vu emprunter le gué. Dommage! En tout cas, il paraît que le Rajak voudrait discuter. Aussitôt, Cal décide d’y aller avec Divo. Sistaz, en tant que commandant en chef, doit rester avec ses hommes.


  Suivis d’une escorte de dix cavaliers vahussis, plus Lou et Salvo, les deux hommes se mettent en route. La petite troupe arrive au poste de garde lorsqu’un galop d’antli les fait se retourner sur leur selle. Casseline arrive à bride abattue, lance un grand sourire à Cal et vient se ranger derrière lui sans dire un mot. Il secoue la tête, amusé, et pousse son antli vers le chef de poste.


  — Où sont-ils?


  — Ils m’ont dit de les appeler quand notre délégation serait là. Mais ils veulent parler à trois hommes seulement. Ils ont dit qu’ils seraient trois eux aussi.


  — Appelle-les.


  Le sergent se met à brailler. À cent mètres, de l’autre côté du gué, un officier de Rajak sort de derrière un buisson.


  — Êtes-vous prêts? crie-t-il.


  — Oui.


  — Vos parlementaires viendront jusqu’à cette hauteur, reprend le gars, en désignant une petite élévation dégagée, un peu plus loin.


  — Qui doit vous représenter? demande alors le chef de poste sur l’ordre de Divo.


  — Trois dignitaires de la cour.


  Cal intervient tout de suite.


  — Dis-leur que nous ne discuterons qu’avec le Rajak.


  Le Vahussi roule des yeux effarés, mais transmet le message. L’officier de Senoul fait signe d’attendre et disparaît dans les buissons. Il revient au bout de quelques minutes, et annonce qu’il a envoyé un messager. L’affaire traîne en longueur, ce qui arrange Cal. Si la journée de combat pouvait être annulée, les hommes seraient en forme pour la manœuvre de la nuit.


  C’est finalement à dix-huit heures, le milieu de l’après-midi, que la rencontre s’effectue. Casseline a bien essayé de venir, mais Cal a été inflexible. La délégation doit comprendre trois personnes. Divo y figure forcément et Cal veut emmener Lou.


  


  


  Lou et Cal encadrent Divo. Les trois cavaliers arrivent au sommet de la butte. Le Rajak est là, en grande tenue, épée au côté, longue robe jaune à filaments d’argent. Près de lui, un dignitaire et un prêtre.


  — Le Prêtre Supérieur, souffle Divo à mi-voix.


  Grand et large d’épaules, il ressemble plus à un soldat qu’à un homme d’Église. Il a vraiment une sale tête, le regard dur.


  Les trois «rebelles» regardent attentivement autour d’eux, avant de descendre d’antli, ce qui amène un ricanement du prêtre auquel ils ne font pas attention. Laissant traîner les rênes à terre selon la méthode américaine, ce qui immobilise les animaux habitués à cela, ils avancent vers le Rajak qui commence tout de suite.


  — Qui êtes-vous?


  Cal désigne son ami.


  — Voici le Protecteur Divo, chef de Kankal. Je suis son conseiller particulier et cet homme est mon ami.


  — Protecteur, fait le dignitaire d’un air méprisant. Qu’est-ce que c’est? La religion de Frahal ne connaît pas de Protecteur.


  Divo avance d’un pas et répond calmement.


  — Nous ne sommes plus assujettis à la religion de Frahal. Nous sommes des hommes libres.


  — Renégats! jette le prêtre comme s’il crachait.


  — Si vous voulez. En tout cas, c’est un fait et il vaut mieux l’accepter tout de suite, sinon il ne sortira rien de cette discussion.


  — Discussion? commence le Rajak furieux. Discussion? Il n’y a pas de discussion qui tienne! J’attends ta reddition.


  — Allons, Rajak, intervient Cal, tu ne nous as pas convoqués pour cela, tout de même! Tu as dû voir hier soir que nous ne sommes pas disposés à nous rendre! Jamais tes hommes ne pourront franchir le gué, tu dois le savoir. Tu ne peux que rester ici, mais cela ne nous gêne pas. Nous ne mourrons pas de faim, la mer nous nourrit. À quoi bon s’entêter? Accepte notre indépendance qui ne te gêne pas, puisque Kankal est en dehors de ton territoire.


  — Ces gens sont de Senoul, riposte le Rajak.


  — Et alors, le coupe Divo, maintenant en colère, est-ce qu’ils t’appartiennent comme des animaux? Un homme n’a pas d’autre maître que celui qu’il se donne!


  — Frahal nous les a donnés, riposte le prêtre d’une voix glaciale.


  — Je ne connais pas d’homme appelé Frahal, dit Divo. Je vois, Rajak, que tu es venu dans le seul but de nous ordonner de nous rendre, ce qui est impensable. Moi, je te propose de nous laisser en paix. Je m’engage à ne jamais intervenir sur ton territoire, en échange de ta parole de ne pas empêcher des habitants de Senoul de venir ici s’ils le désirent. De même, mes amis pourront toujours revenir à Senoul si cela leur convient. C’est une proposition de paix que je te fais, reconnais-le.


  Depuis un moment, Lou reste immobile et Cal s’aperçoit qu’il surveille les alentours avec attention. Il se met à en faire autant, sans que son visage trahisse quoi que ce soit. Les parties de poker, autrefois, sur Terre, l’ont bien dressé… Il se sent de plus en plus mal à l’aise et adresse soudain la parole à Lou, en langue loye, celle qu’il a apprise sous injecteur hypnomémoriel au cours de sa première entrée dans la Base-relais.


  — Tu as repéré quelque chose?


  — Je ne vois rien, mais il y a des bruits anormaux au pied de la butte.


  — Où?


  — De chaque côté.


  — Que dites-vous, intervient le prêtre, quelle est cette langue?


  — Les hommes de Frahal ont bien inventé une langue, lui répond Cal, pourquoi n’en aurions-nous pas fait autant, hein?


  — Tu dois parler notre langue, je t’interdis de…


  — Rien du tout, faux jeton! jette Cal qui vient brusquement d’apercevoir un soldat en contrebas. Tu t’es déshonoré et tu as déshonoré le Rajak qui sera désormais un homme sans parole.


  Puis il se tourne vers Divo qui n’a rien compris.


  — Vite, aux antlis, c’est un piège!


  Les trois hommes courent vers leurs antlis lorsque le prêtre lance un hurlement. Aussitôt, un bruit de cavalcade résonne et de tous les côtés apparaissent des soldats de Frahal, l’épée à la main. Sans utiliser les étriers, Lou a bondi sur sa monture et dégaine son épée. Cal est en selle alors que Divo essaie encore de s’y mettre. Trop tard pour s’enfuir, les soldats sont là. Lou donne un coup de reins et charge comme un fou. Son épée vole et deux adversaires tombent.


  Puis c’est au tour de Cal d’être engagé, mais il est trop occupé à protéger Divo, en difficulté avec son antli, pour surveiller ce que fait Lou. Des mains agrippent son pied gauche pour le désarçonner. Il abat son épée en revers, touchant un soldat qui s’écroule en hurlant. Il talonne la bête qui bondit et se dégage de la meute. Apparemment, on veut les prendre vivants, ce qui leur donne une petite chance, songe-t-il confusément.


  Maintenant Divo est en selle et a tiré lui aussi son épée. Il est très pâle et se bat comme il peut. Manifestement, ce n’est pas un combattant, mais il fait face.


  — Bouge sans arrêt, lui lance Cal, en évitant de justesse un coup de plat d’épée.


  Les fers résonnent, chantent presque dans l’air. Et la voix du prêtre domine soudain le tumulte.


  — Tuez-les! Tuez-les!


  Cal réagit aussitôt:


  — Lou, près de Divo!


  Le grand robot fait valser sa monture d’un coup de reins et fonce vers le jeune homme. Cal commence à avoir mal au bras, à force de faire ces moulinets incessants. Mais peu à peu, il approche de Divo et voit la faille.


  — Derrière moi, lance-t-il en aiguillonnant son antli qui fait un bond au-dessus de trois corps étendus.


  Au lieu de se diriger vers le gué, il a piqué tout droit vers la forêt et le camp du Rajak. Les soldats avaient fait un écran entre la butte et le gué, mais pas en direction de leurs propres lignes. Les trois hommes lancés à une vitesse folle dans la descente passent à côté du Rajak et de ses deux acolytes qui ne font pas un mouvement! Lou, lui, se penche sur sa selle et tend son épée à l’horizontale au passage. Un éclair et la tête du dignitaire vole, coupée net comme au laser. Une scène atroce que cette tête qui les accompagne deux secondes dans leur course, semblant encore vivre avec ses yeux grands ouverts, et la bouche hurlant un cri silencieux…


  Ça y est, ils sont passés et pénètrent dans l’ombre de la forêt. Cal stoppe rapidement.


  — Lou, fais du bruit et entraîne-les derrière toi vers le nord. Nous, on file par le sud. Dans une heure, rentre à Kankal. Divo, suis-moi!


  Le Protecteur va protester, mais Lou a déjà filé et Cal se lance vers la gauche.


  Peu de buissons par ici et les antlis galopent à toute vitesse sous les grands arbres. Un kilomètre plus loin, la forêt s’incurve vers la côte et Cal oblique, avant de s’arrêter. Les deux montures s’ébrouent. Derrière, aucun bruit ne trahit une poursuite.


  — On va rentrer en suivant la côte, ordonne Cal. Suis-moi et fais galoper ton antli comme il ne l’a jamais fait.


  — Tu crois que…


  — Viens, l’interrompt le Terrien en s’élançant.


  Le terrain est dégagé. Cal choisit les passages d’herbe chaque fois qu’il le peut, pour éviter de faire du bruit.


  Voilà déjà la butte, à gauche. Penché en avant, Divo suit. Cal attend le dernier moment avant d’obliquer vers le gué d’où il aperçoit une troupe de cavaliers. Sistaz a bien réagi, mais des cris partent de la gauche. Ils ont été repérés et un sifflement vient aux oreilles de Cal qui lance à Divo.


  — Baisse-toi, baisse-toi!


  Une cible difficile qu’un cavalier lancé à cette vitesse! Les deux hommes arrivent déjà au gué qu’ils franchissent sans ralentir. Quand Cal voit le poste de garde, les meurtrières hérissées de flèches prêtes à être décochées, il s’arrête enfin pour attendre le Protecteur. Hors d’haleine, celui-ci arrive à son tour, et se met à cracher d’un air dégoûté pendant que Cal éclate de rire. Le visage du jeune homme, qui galopait derrière lui, est couvert de boue! Redoutable, le gué, si l’on ne marche pas en tête…


  9


  CAL


  Une sacrée affaire, ce débarquement. On était précédés de deux sloops de pêche dont le faible tirant d’eau a permis de longer la côte sans danger. À bord, un matelot était chargé de tenir constamment vers le large une lanterne ouverte d’un seul côté pour ne rien laisser paraître en direction de la côte. La troupe a été embarquée sur trois bricks, deux autres ont chargé les antlis.


  J’ai laissé quatre robots à Kankal sous la direction de Salvo. Ils doivent passer la nuit à harceler le camp du Rajak en hurlant un leitmotiv: «Soldats de Senoul, vous allez être écrasés, vous allez tous mourir!» Ça peut paraître simplet, mais il faut tenir compte de la mentalité des soldats de cette époque. Je pense qu’ils vont être tourmentés, traumatisés, d’autant qu’à chaque hurlement cinq flèches vont faire chacune une victime!


  Il est probable que les prêtres vont réagir, faire éteindre les feux – ce qui ne gêne pas la vision des robots – et éparpiller leurs troupes. Mais au matin, selon toute logique, il devrait y avoir une centaine de morts dans leurs rangs et les autres ne seront pas frais! Les cinq robots n’ont emporté que leurs arcs, je garde les arbalètes pour la bataille décisive, tout à l’heure.


  Deux heures avant le jour, les robots doivent regagner le poste de garde pour renforcer la petite garnison au cas où une attaque serait déclenchée au gué. Ça paraît peu probable, mais il valait mieux la prévoir.


  Quel boulot pour faire débarquer les antlis! On avait fabriqué des radeaux mais le passage des bricks aux radeaux a été épique! Enfin tout le monde s’est retrouvé sur le sable d’une grande plage pendant que les bricks regagnaient le port. Je veux qu’ils soient de retour à leur appontement au jour. À ce moment-là, on devrait être en position derrière le camp du Rajak, dans une longue prairie serrée entre les collines et la forêt.


  On y est d’ailleurs presque. Plus que deux kilomètres environ. Encore trois heures de nuit. J’appelle Sistaz.


  — On avance encore un kilomètre et on stoppe. Les hommes dormiront, les miens iront en reconnaissance et monteront la garde. Ça te va?


  — Oui, les archers ont besoin de repos, la marche a été longue.


  — Je sais, mais il valait mieux faire douze kilomètres qu’être surpris à l’aube.


  Un cavalier arrive un moment après et je reconnais un de mes hommes, enfin… un de mes robots!


  — On arrive à la prairie.


  — Envoie-moi Stuil, je réponds brièvement. Sistaz, fais installer tes hommes à la lisière sud. Pas de feu, pas de bruit, qu’ils dorment.


  Il s’éloigne donner ses ordres, et Stuil est là presque tout de suite.


  — Stuil, installe un cordon de guetteurs autour de la position, et envoie des patrouilles dans les collines et vers le camp du Rajak.


  — Bien.


  Il fait faire demi-tour à sa monture et disparaît. Je me demande un instant si les antlis savent qu’ils sont dirigés par des machines, enfin des non-vivants? Mes deux cents robots sont tous à dos d’antli, ma garde prétorienne! Ils sont capables de se battre aussi bien à pied que sur leurs montures. À mon avis, ils prendront la décision tout à l’heure. Mais ce ne sera tout de même pas facile! Qui m’aurait dit que moi, logicien d’Europe, je serais un jour quelque chose comme général en chef d’une troupe médiévale?


  Je mets pied à terre et m’accroupis contre un arbre en repoussant la dague de ma botte droite qui me blesse la cheville. Il n’y a plus qu’à attendre. Une silhouette approche… Je reconnais Casseline avant même de distinguer ses traits. Elle ne dit pas un mot et s’assied près de moi. Ses cheveux brillent dans l’obscurité, formant un halo autour de son visage. Elle bouge un peu et se blottit contre mon épaule. Au bout d’un très long moment, sa voix grave s’élève.


  — Le combat sera dur, n’est-ce pas?


  — Oui, probablement, mais nos chances sont sérieuses malgré la disproportion apparente, ne t’inquiète pas.


  — Ce n’est pas cela, j’ai toujours su que nous serions vainqueurs. Mais je… je regrette, c’est tout.


  — Quoi donc?


  — Eh bien, on ne sait jamais ce qui peut arriver, pendant une bataille. Je… j’aurais voulu avoir un enfant de toi…


  De la part d’une Vahussie, c’est la plus belle déclaration d’amour et je réagis en l’écrasant contre moi. Contrairement aux Terriens qui considèrent l’amour à travers le prisme de leurs tabous, les Vahussis le font de façon très naturelle. Pour eux c’est important, mais naturel. Un homme et une femme s’aiment bien, bon, ils font l’amour. Ils se désirent sans qu’aucun autre sentiment vienne se glisser: ils font l’amour. Et malgré cette mentalité, ils ne le font pas plus souvent que les Terriens! Mais c’est peut-être plus propre, moralement. Et de toute façon, seule la femme peut décider d’avoir un enfant en provoquant délibérément sa fécondation. La décision vient d’elle, c’est pourquoi il s’agit d’une preuve d’amour authentique.


  Pour faire tomber un peu la tension, j’essaie de blaguer:


  — Dis donc, tu n’es pas très encourageante. Tu me vois mort?


  Elle tourne la tête de mon côté, lève lentement une main dont les doigts viennent effleurer mon visage, le parcourant à petites touches légères.


  — Je sais que tu partiras un jour, Cal, que je te perdrai. Voilà pourquoi je ne veux pas te quitter, pour pouvoir me souvenir plus tard. C’est aussi pour cela que je veux un enfant de toi.


  Quelle étonnante prescience! Elle sait déjà… Je suis à la fois attristé et émerveillé. Mais au cours de mon premier séjour, la mère de Louro, mon premier ami vahussi, avait aussi confusément compris que ma présence était limitée dans le temps, que je n’étais pas un homme tout à fait comme les autres.


  Mais son acceptation du destin, malgré la peine qu’elle en aura, me fait éprouver plus de tendresse encore pour Casseline. Je ne peux pourtant rien faire d’autre. Elle n’est pas assez évoluée pour accepter ma vie, ces perpétuels changements dans le temps. Ce ne serait pas un cadeau à lui faire que de la déraciner, lui faire connaître une nouvelle époque à chaque réveil. Non, je ne peux pas. Moi, j’avais déjà tout perdu avec la destruction de la Terre, j’étais déjà un errant, un déraciné. Elle, non. Ce serait trop égoïste.


  Je prends son visage entre mes mains, le regarde longue­ment dans la vague lueur de l’aube qui arrive, et me baisse pour déposer sur ses lèvres un baiser dans lequel je mets tout mon amour.


  — Je ne veux pas que tu sois triste, ma Cassy.


  — Je ne le suis pas, Cal, seulement je regrette de ne pas avoir d’enfant. Voudras-tu?


  — Oh, bien sûr! Tu sais, tu ne pouvais pas me donner plus de bonheur.


  — Quand?


  — Après notre victoire. Si tu veux, tu viendras t’installer chez moi.


  Elle se redresse.


  — Tu veux que je sois vraiment ta femme?


  — Oui, évidemment. Tu aurais préféré le cacher?


  — Oh non, non! dit-elle en revenant se blottir entre mes bras… Je suis heureuse, Cal.


  Je n’ai pas le temps de lui répondre, Sistaz est là.


  — Il est temps d’avancer, Cal, le soleil sera là dans une demi-heure.


  Je regarde le ciel à travers les branches des immenses arbres, cent cinquante mètres plus haut.


  — D’accord, allons-y!


  Nous nous redressons et Ripou apparaît. Il devait être de l’autre côté de l’arbre, en bon garde du corps de Casseline.


  Les hommes sont déjà debout et s’agitent nerveuse­ment. Je me mets en selle au moment où Stuil arrive.


  — Les patrouilles sont rentrées. Il y avait un petit détachement dans les collines, là-bas de l’autre côté de la prairie, fait-il en levant un bras. Il a été anéanti. Le camp du Rajak est toujours endormi. Pas de sentinelle dans la forêt avant deux kilomètres.


  — Envoie un groupe de chez nous pour les descendre avant notre arrivée. Sistaz, apparemment, notre plan peut être mis en place, c’est aussi ton avis?


  Le grand Vahussi réfléchit puis hoche la tête en silence. Que de choses en quelques mois! Je revois Sistaz là-bas sur le bord de la piste, individualiste forcené, et le voilà maintenant chef d’une petite armée.


  On se met en marche. Au jour, nous arrivons en vue du camp. Stuil emmène ses hommes et Sistaz lève le bras pour donner l’ordre aux siens de sortir de la forêt. Un bruit sourd de piétinements nerveux, et peu à peu l’armée de Kankal se range en un triangle compact, l’un des angles tourné vers le campement. Chaque soldat pose, couché devant lui, un bouclier d’un mètre cinquante de haut. À la main, ils tiennent leur arbalète et ils ont posé à terre la lance de quatre mètres de long que je leur ai fait fabriquer. Cinq cents hommes, décidés maintenant, qui tiennent entre leurs mains l’avenir d’une Civilisation! Le respect de l’individu contre le fanatisme. Je m’attarde avec un tantinet de complaisance à cette idée qui flatte mon orgueil. Lou ne me quitte plus d’une semelle et, comme Casseline reste aussi à côté de moi, suivie de son ange gardien Ripou, nous formons une petite troupe!


  Malgré la fatigue d’une nuit mouvementée, les sentinelles, là-bas, ont donné l’alarme et le camp du Rajak s’anime. Les hommes courent en tous sens, mais leur organisation finit par se dévoiler et leurs rangs s’ordonnent. Rapidement, une file s’étend sur presque toute la largeur de la vallée. Ils s’étalent au maximum avec la volonté évidente de nous encercler. Tant pis pour eux. Imitant Sistaz et ses officiers, nous faisons coucher nos antlis au milieu du triangle où un espace a été aménagé.


  Une demi-heure se passe comme ça. Nos hommes, prévenus, sont tous à genoux ou assis, lance, bouclier et arbalète à terre, invisibles des ennemis qui doivent se demander ce qui se passe, les pauvres! Ce n’est peut-être pas très militaire, mais je sais que cela décontracte un peu l’armée de Kankal.


  Ça y est! Ils y vont! Les hommes du Rajak s’ébranlent, marchant d’un pas lourd. Lou doit me prévenir discrètement lorsqu’ils auront atteint la portée de nos arbalètes. À un centimètre près, il est capable d’évaluer la distance!


  Un grand silence se fait sur la plaine. Les animaux semblent deviner ce qui se passe. On n’entend que le bruit des milliers de pieds qui frappent le sol devant nous, et c’est assez impressionnant. J’imagine que le Rajak a installé sa cavalerie derrière, pour le moment décisif. Nos hommes paraissent nerveux.


  — Ils ont l’air drôlement pâles, ces grands Soldats-de-Frahal, tu ne trouves pas, Sistaz? je hurle pour être entendu de l’ennemi aussi.


  Un petit frémissement se fait entendre dans nos rangs. Sistaz a compris et me lance d’une voix forte:


  — Je ne vois pas le Rajak, il doit être caché derrière… le grand chef de Senoul!


  — Tu ne veux pas dire qu’il a peur d’une poignée de misé­rables comme nous? je renvoie.


  — En tout cas, ses soldats n’ont pas l’air très courageux non plus!


  — C’est parce qu’on les a fait lever trop tôt!


  Cette fois les nôtres rient. C’est une bonne vieille plaisan­terie de Senoul où les chantiers sont ouverts au jour alors que les soldats se lèvent deux bonnes heures plus tard. Si bien que les Compagnons ont coutume de les traiter de fainéants. Ce rappel a provoqué un rire salutaire. Ils s’agitent maintenant, échangent quelques mots à mi-voix sans manifester la crainte confuse de tout à l’heure.


  Un toussotement à côté de moi. Lou vient de me faire savoir que la distance est bonne. Les rangs ennemis sont à deux cents mètres et j’attends encore une vingtaine de secondes avant de commencer:


  — Souvenez-vous, soldats, visez juste au-dessus de la tête, à cette distance. Je vous laisserai le temps de le faire tranquillement. Et surtout attendez le signal pour tirer la première flèche. C’est comme pour la mise à l’eau d’une nouvelle coque, il faut coordonner les efforts de chaque équipe pour faire le meilleur travail. Allez, les deux premiers rangs, arbalète à la main! Épaulez… Visez chacun l’homme qui vous fait face… Attention… tirez!


  J’ai hurlé l’ordre et deux cents flèches courtes, méchantes, lancées avec une force incroyable de la part de ces arbalètes métalliques, strient l’air.


  Là-bas, une énorme brèche s’est ouverte au milieu de la formation ennemie. Il y a certainement eu beaucoup de ratés, à cette distance, mais le résultat est quand même là. Et nous sommes trop loin pour que leurs archers répondent. Ils doivent subir notre feu sans pouvoir réagir… Démoralisant!


  — Chaque flanc séparément! je lance à Sistaz qui, aussitôt, s’adresse aux hommes du côté droit du triangle tandis que je m’occupe du côté gauche, maintenant que nous avons déblayé le terrain au centre des rangs ennemis.


  Notre seconde salve fait moins de dégâts mais, pendant que mes deux premiers rangs rechargent les deux sillons de leur arbalète, les deux suivants tirent à mon commandement. J’ai mis au point comme ça six rangs tirant par groupe de deux, ce qui laisse le temps de recharger et permet un feu roulant.


  Des hurlements parviennent d’en face. Les gradés de Senoul essaient de mettre de l’ordre parmi leurs soldats qui reculent en se bousculant.


  Il ne faut pas laisser souffler la troupe du Rajak et je suis sur le point de lancer l’ordre d’avancer, lorsqu’il y a du remue-ménage là-bas. Leur cavalerie se met en place et charge. Bon sang, ils sont au moins cinq cents cavaliers! Je fais déposer les arbalètes aux trois premiers rangs, pendant que les suivants continuent le tir.


  Voilà les antlis. Ils ne sont pas à plus de cent mètres, avançant en désordre mais avec un grondement impres­sionnant. Mes Vahussis serrent les fesses, mais ne bougent pas.


  — Les lances en position! je hurle.


  Une forêt de pointes hérisse immédiatement notre formation, chaque homme appuyant la hampe au sol pour encaisser le choc. Les cavaliers ennemis ont aperçu trop tard le danger, lancés à toute vitesse, l’épée haute. Le premier contact est terrible. En plusieurs endroits, nos rangs sont enfoncés.


  — Reformez! je crie. Restez à vos places!


  Çà et là des gradés transmettent mes ordres et obligent les hommes à reprendre place, bouchant les trous avec de nouveaux parterres de lances venues des lignes arrière. Nos premiers blessés sont tirés vers le centre, à l’abri. Ça y est, le hérisson est reformé et les cavaliers piétinent, essayant en vain de pénétrer dans notre formation et d’arriver au moins au contact pour utiliser leur épée.


  Les arbalètes n’ont pas cessé de tirer et un bon tiers de la cavalerie est maintenant couché au sol. Désorientée, harcelée, perdant des hommes à chaque seconde, elle fait soudain demi-tour. Heureusement que j’ai fait fabriquer des quantités de carreaux d’arbalète, on en a déjà tiré un bon nombre. Ce qui me donne une idée. Je jette un œil autour de moi et croise le regard d’un homme qui est en train de recharger son arme. Il porte l’insigne de sergent, à l’épaule.


  — Toi, prends cinquante hommes et reste derrière nous quand on va avancer. Vous récupérerez toutes les flèches que vous trouverez.


  — Où ça? fait-il, décontenancé.


  — Sur les cadavres des cavaliers! je lance, mauvais.


  Ses yeux s’écarquillent mais il hoche la tête et appelle des hommes autour de lui pendant que je signale à Sistaz de faire avancer la troupe de cent mètres.


  On laisse le petit détachement derrière nous, avec les blessés intransportables. Les autres ont pour consigne de se traîner jusqu’à la forêt, et on avance au trot. Pris de vitesse, le Rajak! Il n’a pas eu le temps de faire reculer ses troupes qui encaissent huit volées de flèches à la suite avant de réagir.


  Je vois leurs archers se mettre en position et je commande aux nôtres de s’abriter derrière leur bouclier. En un instant, les hommes installent devant eux les larges boucliers de bois tenant debout tout seuls sur deux espèces de pieds. La formation entière est à l’abri lorsque la salve senoulienne arrive, tambourinant sur notre protection! À l’abri, nos arbalétriers ripostent tranquillement. Ils ont pris confiance depuis le début de la bataille en s’apercevant que jusqu’ici l’ennemi a eu de grosses pertes, alors que chez nous il y a encore peu de dégâts.


  Je me redresse un instant et j’aperçois la cavalerie dans le camp du Rajak. C’est le moment, je crois, et je plante une lance à l’oriflamme rouge à l’extrémité.


  Une clameur immense et mes robots jaillissent de la lisière par rangs de dix, comme à la parade, mais dans un vacarme assourdissant. Les antlis frappent le sol en cadence malgré la furie de la charge et le bruit en est ainsi multiplié. Ils se dirigent droit sur les débris de la cavalerie ennemie. J’ai le temps d’apercevoir l’éclair de deux cents épées levées ensemble donnant une extraordinaire impression de puissance. À deux contre trois, les robots en ont pour quelques minutes à anéantir leurs adversaires!


  Effectivement, j’aperçois Stuil qui stoppe brusquement, ameute ses hommes et les fait ranger sur une seule ligne. Tout seul, dix mètres devant, il lève son épée et la fait tournoyer. Les deux cents antlis se mettent en ordre au trot derrière lui. Évidemment, il n’y aura aucune victime dans ma cavalerie. Seul un désintégrateur pourrait anéantir un robot de combat. Si, au combat, leurs moyens «humains» sont insuffisants, ils ont pour consigne de lancer une décharge électrocutante et, en cas de danger extrême, de désintégrer l’ennemi potentiel. Donc, même à un contre cinquante, au pire, la victoire ne pourrait être trop discutée.


  Stuil amène son épée devant lui, à l’horizontale, et les deux cents antlis prennent le galop. Ça a une gueule extraordinaire. Le Rajak ne le sait probablement pas, mais il est bien fichu, le pauvre chéri!


  Au moment où je pense à ça, notre formation se remet en marche, accélérant peu à peu. Et puis nos Vahussis semblent pris d’une frénésie et foncent, abandonnant les rangs.


  — Arrêtez, je hurle. Sistaz, arrête-les!


  Il est trop tard. Excités, nos hommes sont partis à l’assaut en désordre. Seulement, leur entraînement au combat à l’épée est trop léger, ils vont se faire massacrer, ces imbéciles!


  — Lou, j’ordonne, va dire à Stuil d’établir un cordon autour des arbalétriers!


  Je fonce vers mon antli. Il faut essayer de rameuter ceux qui sont encore vaguement lucides. Si, tout à l’heure, nos arbalètes et nos boucliers nous donnaient un énorme avantage, ce sont des handicaps en combat singulier, trop encombrants pour pouvoir manier l’épée efficacement.


  Casseline. Je l’aperçois soudain à mes côtés, me rendant fugitivement compte qu’elle ne m’a pas quitté depuis le début.


  — Ripou, emmène Casseline dans la forêt.


  — Cal, non, je t’en prie…


  — Cassy chérie, les hommes se sont mis en danger, il faut les rameuter et ça va être difficile. Je t’en prie, ne me cause pas de préoccupation supplémentaire.


  — Je t’aime, Cal, dit-elle en allant vers sa monture, suivie de Ripou qui a l’épée à la main.


  La bataille est confuse, mais j’ai l’impression que nous contenons avec peine l’adversaire. Au moment où je fais avancer mon antli, j’aperçois loin à droite deux cavaliers qui s’enfuient: le Grand Prêtre et un autre homme.


  Je me lance au galop. Ils ne m’ont pas vu et s’enfoncent dans les collines. Si je peux les abattre et ramener les corps, la bataille prendra fin aussitôt. Je fonce.


  Ils ne sont plus qu’à cent mètres environ et suivent une vallée encaissée quand je reconnais le Rajak sous la cape du Grand Prêtre! Son compagnon est un vrai prêtre lui. De mieux en mieux. Ça y est, ils m’ont aperçu, échangent quelques mots et stoppent. Surpris, je tire les rênes et m’arrête à mon tour. Ils sortent l’épée et chargent…


  Juste le temps de dégager la mienne pour parer un coup du Rajak. Mon épée sonne et j’encaisse un choc dans l’épaule. Il faut être drôlement costaud pour manier ces trucs pendant toute une bataille! Je riposte par un coup de pointe, mais je suis trop loin et puis le prêtre est déjà là, il faut que je pare son attaque. Commence alors un petit ballet où je m’efforce de les empêcher de m’encadrer. Soudain, je vois une ouverture: le Rajak me tourne le dos et le prêtre est plus à gauche. J’éperonne ma monture qui bondit. Je lève l’épée et frappe sèchement la garde du Rajak qui perd son arme. Je lève le bras de nouveau pour l’assommer du plat de ma lame, quand ma bête s’effondre sur le côté!


  Je vois en un éclair le sol s’approcher et un choc terrible m’ébranle le côté droit du visage. Plus rien…
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  Un sursaut nerveux secoue le corps de Cal qui reprend soudain conscience, se demandant où il est. Couché sur le côté, à même le sol, il bouge la tête machinalement et grimace. Une douleur violente lui a vrillé la tempe droite. Durant plusieurs secondes, il reste immobile pour laisser la souffrance s’atténuer et cette fois ouvre les yeux lentement. Quelque chose le gêne aux poignets, et il comprend qu’il est attaché. Ah oui! la chute…


  Apparemment, il est prisonnier, mais où? Son crâne le fait tellement souffrir qu’il a envie de ne plus bouger, indifférent à ce qui peut lui arriver. Un bruit de voix. Il ferme à moitié les yeux et distingue quatre soldats de Senoul qui approchent avec un kaval qu’ils viennent apparemment d’abattre. L’un d’eux est tout près, et Cal ferme complètement les yeux. Le soldat ne dit rien et rejoint ses camarades. Pour l’instant, il n’y a rien à faire, sinon alerter HI. Il tourne sa langue dans sa bouche, douloureuse, pour brancher son émetteur… Un trou. La dent a disparu!


  Cette fois l’émotion lui fait oublier la souffrance. La dent a dû sauter sous le choc qu’il a encaissé sur le côté de la figure. Il est isolé. Le coup dur!


  Bon, de toute façon, il ne peut rien faire pour l’instant, il est en trop mauvais état. Et s’il est toujours vivant, c’est qu’on le destine à quelque chose, le bûcher peut-être. Ce qu’il faut avant tout, c’est récupérer des forces. Il repose la tête sur le sol et s’endort.


  Un coup de pied dans la cuisse le réveille immédiatement. Il se redresse à moitié. La douleur à la tête, qui est revenue brutalement, lui arrache un cri de douleur.


  — As-tu fini de dormir, renégat?


  Le prêtre. Cal ouvre les yeux lentement et s’assied. La douleur s’apaise plus vite maintenant et il lève les yeux. Il a l’air à la fois ravi et furieux, le prêtre.


  — Tu vas avoir le temps de te reposer, sale incroyant! En arrivant à Senoul, tu seras en état pour le bûcher!


  Au moment de répondre, le Terrien a une idée et il porte les mains entravées à son visage d’un air égaré.


  — Que… que s’est-il passé? Tu as gagné la bataille?


  Le prêtre est sur le point de répondre quand il se ravise et hoche la tête.


  — Tes troupes ont été écrasées, il n’y a plus un seul renégat en vie.


  Oh! Ça c’est un peu gros!


  — Je n’ai pas envoyé mes cavaliers au bon moment et puis ils étaient trop peu nombreux, ils ont dû être massacrés…


  — Jusqu’au dernier.


  Cette fois, Cal a la preuve que l’autre ment. S’il avait été vainqueur il aurait donné des précisions, indiquant que quelques cavaliers avaient pu fuir, puisque le massacre total des robots est impossible. Donc les troupes de Senoul ont bel et bien été battues, au contraire. Cal fait mine d’être effondré.


  — Jamais je n’aurais dû vous attaquer seul, tous les deux.


  — Tu as de la chance que je n’aie pas voulu te tuer. Mon coup d’épée t’a jeté au sol.


  — Toi et le Rajak, vous m’amenez à Senoul?


  — Tu poses trop de questions, incroyant.


  Il fait demi-tour et s’approche d’un feu sur lequel achève de cuire le gibier. Une demi-heure plus tard, un soldat, en riant, jette à Cal un morceau de viande qui roule à terre.


  — Tiens… Tu dois avoir faim, «capitaine».


  Ses copains éclatent de rire mais ça ne touche pas le prisonnier qui est en train de réfléchir. Il est important de récupérer ses forces. Le morceau de viande est plein de terre et d’herbe, mais tant pis. Il se traîne, le ramasse et l’essuie tant bien que mal. Ses mains le font souffrir. La lanière de cuir qui les entrave est trop serrée. Gauchement, il arrache des morceaux de nourriture, grimaçant lorsque sa mâchoire se met à mastiquer. Lorsque sa faim est apaisée, il se rallonge pour dormir.


  C’est un crissement de roues qui le réveille, plus tard. Un grand char à voile vient d’arriver, entouré d’une dizaine de soldats. Le Rajak apparaît à son tour. On va sûrement lever le camp. Dix minutes plus tard, on le jette au fond du char, entre des ballots entassés à l’avant. Le Rajak et le prêtre, qui a l’air d’avoir un grade élevé, prennent place à l’arrière avec deux soldats. Deux autres suivent, à dos d’antli. Le reste de la troupe fait le chemin à pied, vite distancé.


  Lentement Cal s’installe et fait glisser ses mains vers sa botte droite. La dague est toujours là! Il ne peut plus attendre s’il veut récupérer ses mains privées de sang par le lien. Tant bien que mal, il sort l’arme et entreprend de scier aux trois quarts le lien de ses pieds. Puis il coince le manche entre ses chevilles et détache ses mains. Dès que la circulation se rétablit, il réprime un grognement de douleur, ouvrant et serrant les poings pour pomper le sang. Il faut un bon quart d’heure pour que ses mains soient de nouveau capables de tenir quelque chose. Il était temps… Maintenant, que faire? Sauter? Il sera tout de suite rattrapé. Il doit rester environ trois heures de jour.


  C’est le prêtre qui apporte la solution, en apparaissant à côté de Cal, une arbalète à la main.


  — Montre comment fonctionnent ces arcs, fait-il.


  Cal se redresse doucement en cachant ses mains déliées et commence à expliquer où glisser les deux flèches avant de bander les deux lames de ressort. Théoriquement il faut faire l’inverse, mais il préfère être sûr que l’arme soit chargée. Lorsque l’arbalète est prête à tirer, il se penche en avant, la mine intriguée.


  — Tu n’as pas placé la clavette?


  — Quelle clavette?


  — Sur le côté, là…


  Le prêtre cherche, retourne l’arme sans rien voir.


  — Où est-ce? dit-il, impatienté.


  — Sur le côté. Fais-moi voir, dit Cal, en glissant à genoux comme pour mieux regarder.


  Le prêtre se penche et dans le même mouvement Cal se détend, sa main gauche venant bloquer les deux petites gâchettes sous la crosse de l’arbalète, tandis que sa main droite plonge la dague dans la poitrine offerte. Arrachant l’arbalète, il la braque sur le Rajak en criant aux soldats:


  — Plus un geste, ou le Rajak est mort!


  Les soldats, pétrifiés, tournent la tête vers leur chef, pâle, qui leur fait signe de ne pas bouger. L’homme à la barre n’a pas bronché.


  — Appelle les cavaliers! ordonne Cal.


  Le Rajak s’exécute et les deux hommes arrivent, indécis. Eux aussi ont été pris de vitesse.


  — Attachez les antlis à l’arrière du char, ordonne Cal aux deux soldats qui s’exécutent. Que les cavaliers mettent pied à terre maintenant!


  Le char roule à un modeste vingt kilomètres-heure, ils devront courir s’ils veulent le rattraper. Lorsqu’ils sont à cent mètres, Cal se tourne vers les deux derniers soldats, sans que son arbalète ait cessé de menacer le Rajak.


  — Sautez, vous aussi.


  Sans insister, ils basculent par-dessus bord.


  — Toi, tâche d’accélérer un peu, lance le Terrien à l’homme de barre qui a continué, imperturbable, à conduire le char.


  Au bout de dix minutes, le char stoppe et Cal fait descendre l’homme après lui avoir ordonné d’attacher le Rajak. Cette fois, la situation est plus claire. Le blocage de roue desserré et la grand-voile bordée, le char repart, tirant les antlis qui suivent sans histoires. Une fois passée la ligne de crête suivante, Cal oblique vers le sud. La piste est en pente et le char roule maintenant à cinquante kilomètres-heure.


  Peu avant la nuit, Cal s’enfonce résolument dans une petite vallée et cache de son mieux le véhicule dans les buissons. Le corps du prêtre est encore à l’avant. Cal décide de l’enterrer, ce qui va très bien convenir au Rajak!


  Au lever du jour, Cal attache solidement le Rajak sur l’un des antlis et grimpe sur l’autre après avoir fouillé le char et récupéré deux arbalètes ainsi que son épée.


  


  


  Le soir tombe lorsque les deux hommes arrivent au passage du gué. Cal n’a pas le temps de s’annoncer. Une silhouette traverse à grands bonds gracieux: Casseline!


  Arrivée près de lui, haletante, elle pose une main sur sa jambe et le regarde, sans dire un mot. Il pose la main sur la sienne, puis sourit doucement.


  — C’est fini, Cassy, nous vivrons en paix maintenant…


  Bien plus tard, dans sa maison, Cal fait le récit de sa capture, puis Sistaz lui raconte la fin de la bataille. Il a réussi à regrouper une centaine de ses soldats autour de lui et les a reformés en triangle. Peu à peu, les autres ont regagné leurs rangs, pendant que la cavalerie de Stuil empêchait les Senouliens de s’enfuir. Finalement, neuf cents soldats ennemis se sont rendus… aux trois cent cinquante survivants de Kankal. Car il y a eu beaucoup de tués. Mais la leçon a été comprise, les ordres de Sistaz sont maintenant exécutés à la lettre. Un peu tard, hélas! Le retour à Kankal a été douloureux pour les familles.


  Divo et les autres partis, Cal est longtemps resté les yeux dans le vague sans voir les flammes de la cheminée, presque allongé dans les coussins recouvrant un large fauteuil. C’est là qu’il s’est endormi.


  


  


  Une bonne odeur de «sak» le tire de son sommeil. Il s’est rudement bien fait à ce breuvage! C’est une décoction d’une plante marine, mi-algue mi-herbe qui, séchée, donne une boisson que les Vahussis utilisent à la manière du thé ou du café. Elle contient d’ailleurs un certain excitant vaguement euphorisant qui met en forme.


  Casseline est là, un pot à la main, lorsqu’il ouvre les yeux. Elle souffle doucement l’arôme du sak vers le dormeur qui a un sourire. Quelle merveilleuse façon de se réveiller! Elle s’agenouille et verse le sak dans une timbale de métal. Lorsqu’elle redresse la tête, Cal reçoit encore le choc de ses yeux violets. Il tend la main pour caresser les longs cheveux d’or pâle.


  — Est-ce que tu iras chercher tes affaires aujourd’hui, pour t’installer ici?


  Le visage grave, Casseline incline lentement la tête.


  — Si tu le veux toujours, oui.


  À son tour, Cal incline la tête, les yeux rivés sur la jeune fille. Devant la tradition vahussie, ils sont maintenant liés. Tout simple et aussi très émouvant.


  Cal prend la timbale et boit, puis se lève.


  — Ripou t’aidera à apporter ce que tu désires et à arranger cette maison à ton goût. J’ai à faire, Cassy, j’y…


  — Cal, interrompt la jeune fille, j’aime bien que tu m’appelles Cassy!


  Il sourit, secoue la tête et poursuit:


  — Je te disais que je vais aller en mer aujourd’hui, ne m’attends pas avant la fin de la journée. Ce soir, si tu veux bien, nous inviterons nos amis. Tu veux t’en charger? Ripou t’aidera.


  — Tu sais, je ne comprends pas toujours tes relations avec tes amis, Ripou, Lou et les autres. Tu leur demandes des choses comme si tu étais leur maître!…


  Aïe! Voilà une chose à laquelle il n’a pas fait assez atten­tion. Et si Casseline l’a remarqué, d’autres l’ont sûrement remarqué aussi.


  — Il y a bien longtemps, ils m’ont accordé leur amitié et leur dévouement. C’est comme cela chez nous. Depuis, ils me considèrent un peu comme leur chef et sont heureux des services que je leur demande.


  — Tout de même, plus de deux cents amis, ça fait beaucoup!


  — En fait, je n’en ai pas tant que cela. Ripou, Salvo, Belem, c’est tout. Les autres, les hommes de Stuil, sont des soldats-bâtisseurs comme il en existe beaucoup dans mon pays. Ils veulent voyager, voir de nouvelles régions, ils se donnent un chef et partent avec lui. Tu vois, c’est simple, même si les Vahussis n’agissent pas de cette manière.


  — Mais ils connaissent tant de choses!


  — Parce que nous avons beaucoup voyagé, beaucoup vu, beaucoup appris. C’est de cette manière que l’on progresse, tu sais.


  — En voyageant?


  — En voyageant, en observant et en revenant pour enseigner aux siens ce qu’on a appris, oui. Dis-moi, sais-tu où est Lou?


  — Sur le quai, dehors, avec Sipio.


  Le robot est en train d’aider le vieux pêcheur à raccommoder ses filets. Cal les observe un instant et approche.


  — Est-ce que les pêcheurs se sont organisés, Sipio?


  Le vieux relève sa belle tête complètement blanche, aux traits burinés, la peau cuite d’un bronzage aux reflets cuivrés.


  — Tu veux dire… comme les bâtisseurs qui construisent les bateaux?


  — Oui.


  — Oh, nous sommes trop indépendants pour ça! s’exclame le vieil homme avec un regard amusé.


  — Quand un jeune achète un bateau, qui lui apprend comment naviguer, comment pêcher?


  — Il apprend tout seul, tiens! Comme les autres l’ont fait avant lui.


  — Est-ce que tu imagines le nombre de jours de pêche perdus, les accidents aussi, nécessaires pour apprendre ce métier?


  — Que veux-tu faire, Cal? Tu ferais mieux de nous révéler tout de suite ton idée.


  — Sacré malin, dit Cal en souriant. Eh bien, tu vois, si les dix ou douze meilleurs patrons se réunissaient pour expliquer à quelqu’un comment on navigue, comment on devient un bon marin, d’abord, un bon pêcheur ensuite, puis un patron, ce qu’il faut faire dans la tempête avec une voile arrachée, comment on trouve les bancs de poissons, bref, tout ce qu’ils ont appris au fil des années, cette personne pourrait écrire tout cela dans un livre. Et ensuite les futurs marins ou les futurs patrons liraient ce livre et apprendraient plus vite et mieux.


  — Il faudrait d’abord que les marins sachent lire! riposte le vieux.


  — Autrefois, presque tous les Vahussis savaient lire, ils peuvent apprendre aujourd’hui.


  — Un seul livre ne suffirait pas.


  — C’est vrai, et il faudra un livre destiné aux marins et un livre destiné aux patrons. De toute façon, Divo va faire venir des «étudiants» qui auront pour tâche de recopier les livres.


  — En somme, tu voudrais qu’on fasse comme les bâtisseurs, avec des Maîtres, des Compagnons, et des apprentis.


  — C’est cela, des Maîtres-patrons, des marins-Compagnons, etc. Mais tous les patrons ne seront pas Maîtres, seulement les meilleurs. Et quand je dis les meilleurs, je ne pense pas seulement aux connaissances, mais aussi aux qualités. Il faut qu’ils soient bons, dévoués, qu’il soit agréable de travailler avec eux.


  — Et tu penses arriver à ça?


  — Si tu veux bien t’en occuper, Sipio, oui!


  — Moi, mais pourquoi moi? proteste soudain le vieux bonhomme.


  — Parce que tu es un bon patron, parce que tu aimes t’occuper des jeunes malgré ce que tu racontes, et parce que tout le monde te respecte. Je te demande de faire ça pour moi, Sipio, par amitié.


  L’autre reste immobile un moment, tripotant sa navette.


  — C’est toi, un étranger, qui te donnes tout ce mal pour nous? Faut-il que toi aussi tu aimes les Vahussis, se décide-t-il enfin à dire en relevant le visage, soudain sérieux. D’accord, Cal, je le ferai, pour toi surtout…


  — Merci. Je voudrais aller en mer aujourd’hui, sais-tu qui pourrait me prêter un bateau?


  — Vois Kalosipol, il a perdu un fils dans la bataille et n’ira pas pêcher avant plusieurs jours.


  


  


  Deux heures plus tard, le sloop disparaît à l’horizon. À bord, Lou, Salvo, Belem et Cal.


  — Lou, appelle HI et dis-lui d’envoyer un amphib ici. Belem restera à bord du bateau dans ce coin, hors de la vue des côtes et des autres bateaux, en attendant notre retour, dans la soirée.


  Pour se faire plaisir, plus tard, Cal pilote l’amphib pour la rentrée dans le silo, à la Base. Longtemps qu’il n’avait pas tenu les commandes et ça lui manquait. Sans attendre, il se rend au Contrôle Général et s’assied dans le fauteuil face aux panneaux d’ordres. Tout de suite, le voyant rouge de communication s’allume.


  — HI, l’émetteur de ma dent a sauté, il faut que tu me le fasses remplacer; je voudrais aussi un bain régénérateur. À propos, quelles sont les conséquences, à longue portée, des bains?


  — «L’effet immédiat de reconstitution des forces vives et de rééquilibre du métabolisme est accompagné, à long terme, d’une régénération des cellules. Ton espérance de vie de Terrien est de quatre-vingt-quinze ans, mais les bains empêcheront les marques visibles de décrépitude… C’est le terme scientifique. Tu garderas la même apparence que celle de tes trente et un ans actuels jusqu’aux quatre cinquièmes de ta vie environ. Cependant, celle-ci, par l’accumulation des produits de régénérescence, sera allongée. Mais il est impossible de dire de façon précise de combien. Probablement d’une vingtaine d’années, peut-être nettement plus.»


  — En somme, j’ai encore au minimum soixante-quatre ans de vie devant moi et, au maximum, un nombre d’années inconnu?


  — «D’environ vingt ans de plus, au minimum, oui.»


  — La fin de ma vie sera pénible?


  — «Non, avec les traitements, tu garderas toutes tes facultés et tu mourras obligatoirement, sauf accident, d’un arrêt soudain du cœur.»


  Le Terrien reste un long moment songeur. Il avait besoin de cette précision pour prendre une décision.


  — HI, j’ai redressé la situation dans cette époque mais je vais donner un nouveau coup de pouce à l’évolution. De ton côté, je veux que tu fasses des recherches sur le continent arctique Sud. Tâche de repérer un endroit où il serait possible d’installer une Base mieux camouflée que celle-ci, qui va devenir d’ici peu trop en vue. Fais un projet d’installation que tu me soumettras, qu’elle soit avant tout rationnelle avec des possibilités de sortie à la fois vers le ciel et par l’océan. Que les halles de stockage des matières premières soient très vastes, davantage qu’ici, de même que les chaînes de fabrication.


  — «Bien.»


  — Autre chose: recherche dans ma documentation terrienne la technique des premières réalisations d’imprimerie et fais-moi une liste des gisements miniers exploitables à ciel ouvert sur le territoire de Kankal, jusqu’à deux cents kilomètres au nord, et quatre cents à l’ouest et au sud.


  — «Bien.»


  Il s’apprête à se lever lorsqu’il se ravise.


  — Est-ce que le réseau des satellites de surveillance des Loys est toujours en état de marche?


  — «Oui.»


  — Partout dans l’espace?


  — «Sur l’étendue d’espace reconnue par les Loys, c’est-à-dire jusqu’aux frontières de cette galaxie.»


  — Ils sont en activité?


  — «Non.»


  — Si je me souviens bien, je t’avais laissé des consignes pour surveiller l’espace, au sujet d’une capsule pénitentiaire du genre de celle qui m’a amené ici?


  — «Oui.»


  — Tu n’as pas activé le réseau pour cela?


  — «Seulement les détecteurs de proximité.»


  — Fais le nécessaire pour l’ensemble, alors. Mais une surveillance passive, hein? Pas d’interrogation radio en cas d’écho. Je veux être prévenu immédiatement, où que je sois, si un objet de ce genre est repéré.


  — «Bien.»


  — Je vais dans la salle de régénérescence, fais-moi un traitement d’entretien.


  


  


  C’est trois jours plus tard qu’a lieu la désignation officielle du Protecteur de Kankal.


  Cal a fait voter chaque Vahussi, homme ou femme, de plus de dix-huit ans. La chose a été accueillie avec curiosité d’abord, enthousiasme ensuite. Divo a été élu Protecteur de Kankal à l’unanimité. Évidemment, ce vote est un peu truqué dans le contexte actuel, mais il a pour but d’inciter les habitants à penser qu’ils ont eux-mêmes choisi leur chef. Et Divo ne sera pas plus mauvais qu’un autre après tout. Ce sera en tout cas un précédent. Aux Vahussis de mieux s’organiser dans l’avenir, le coup de pouce est donné.


  Le lendemain matin, le premier conseil du Protectorat de Kankal se tint. C’est là que le sort du Rajak fut décidé. On le ramènerait à Senoul avec une corvette, sous la promesse de laisser les habitants de la ville libres d’y rester ou d’en partir. Une rançon de deux cent mille vals serait payée, sur la fortune personnelle du Rajak, à la ville de Kankal, pour permettre à Divo de financer les travaux. En outre, le Rajak rentrerait chez lui en vêtements de simple citoyen, pour frapper les esprits.


  De même il fut prévu que la religion de Frahal serait autorisée à Kankal, à la seule condition que ses membres ne tentent jamais d’y amener des adeptes par la force. Ses prêtres seraient également astreints à un travail, et le prélèvement d’un impôt ou des dons en nature seraient interdits sous peine d’exclusion du territoire. Ce libéralisme a beaucoup impressionné la population. Elle avait encore besoin d’un cadre de vie que Frahal lui avait apporté et s’en débarrasserait d’elle-même plus tard.


  Les chantiers reçurent l’ordre de travailler à des frégates, des corvettes et des sloops de pêche, exclusivement. Plus de bricks. On décida de faire venir des marchands, de leur accorder une escorte sur la traversée du territoire et de bâtir une ou deux petites villes au croisement des pistes impor­tantes. Enfin, Cal reçut l’autorisation de lancer les ateliers qu’il voudrait. En récompense, il reçut un morceau de territoire qu’il choisit avec soin, dans les collines, à cinquante kilomètres au sud de la ville. C’était en fait un gisement de cuivre repéré par HI, d’une immense richesse. Il comptait bien en organiser l’extraction et le laisser à Casseline. Elle aurait là de quoi être riche et pourrait même y créer une dynastie.


  Enfin, Divo créa une sorte d’université où il fut convenu d’attirer tous les savants que l’on pourrait convaincre. Deux branches distinctes: Connaissance des Lettres et Connaissance des Sciences. C’était très rudimentaire, mais les choses évolueraient d’elles-mêmes.


  Cal se mit aussitôt au travail avec les robots, transformés maintenant en ouvriers-instructeurs. Chaque mois, des réfugiés arrivaient d’un côté ou de l’autre. L’histoire de Kankal avait été racontée très loin, et des familles entières venaient jusqu’ici. Divo comprit qu’il fallait s’agrandir et l’édification de deux villes fut entamée. L’une se situait dans les collines au nord, du côté des mines à ciel ouvert, l’autre, en bordure de mer, au sud, groupant les ateliers d’industrie. Kankal se réserva les constructions navales et l’Université avec, en parallèle, les imprimeries rudimentaires pour multiplier la circulation des livres et de la Connaissance.


  Cal avait gardé sa maison du port de Kankal mais s’en était fait construire une autre le long d’une plage à quelques kilomètres au sud. Quant au gisement de cuivre, les robots eurent vite fait d’en bâtir tout le matériel d’extraction, les chemins de roulement, les pistes, les sillons; bref, la mine était prête à fonctionner lorsque les premiers ouvriers arrivèrent. Un petit village avait été construit pour eux à l’abri des vents dominants.


  La journée de travail, de dix heures, le tiers du jour sur cette planète, fut un événement. Partout ailleurs, il fallait travailler quinze heures d’affilée. Les salaires étaient payés chaque soir, ce qui permettait à chacun de venir ou non le lendemain, selon son humeur. Sans la rationalisation des installations, l’entreprise aurait été un désastre, mais en l’occurrence tout fonctionnait à merveille. D’autant que Cal avait installé une fonderie rustique au bas des collines, et qu’ainsi il avait la haute main sur la fabrication du métal le plus précieux après l’argent.


  Une mine d’argent avait d’ailleurs été mise en exploitation pour le compte du Protectorat afin de financer les travaux généraux à venir, la construction des villes et le paiement de ce nouveau corps, les «administrateurs» du Protectorat, et l’armée de Sistaz, bien sûr. Cal avait même enseigné des rudiments d’urbanisme aux nouveaux architectes.


  Divo se révélait un bourreau de travail et un remarquable organisateur. À trois reprises, Sistaz avait dû intervenir avec son armée pour repousser des incursions d’armées de Frahal, venues d’une ville ou d’une autre, mais jamais en tout cas de Senoul. Le Rajak avait été manifestement très impressionné par la bataille de Kankal.


  C’est au milieu de la seconde année, alors que Casseline attendait déjà son deuxième enfant, que Cal pensa à l’avenir et eut l’idée de forger une arme vivante, indifférente au temps. Peu à peu, il chercha des Vahussis montrant des qualités de cœur et de réflexion, des hommes raisonnables, tolérants avant tout, pacifiques et intelligents, recrutés au début parmi les bâtisseurs des chantiers navals, puis des autres corporations.


  Il créa ainsi une société secrète qu’il nomma les «Bâtisseurs du Monde», à laquelle il donna pour but d’améliorer le sort des hommes et de s’améliorer eux-mêmes en cherchant la Connaissance. Ils se reconnaissaient entre eux par un signe et disposaient aussi d’un mot secret, valable six mois. Ils se réunissaient secrètement, en assemblée, deux fois par mois pour faire le point des études en cours et pour des séances d’entraînement particulier.


  En prévision de l’avenir, Cal instaura, parmi des traditions symboliques, l’obligation de maintenir son corps en bonne santé et d’étudier l’art du combat défensif; il sélectionna un certain nombre de prises empruntées aux vieux arts martiaux terriens, judo, aïkido, kung-fu, mais assimila essentiellement les gestes de défense. Puis il instaura des grades d’apprenti, de Compagnon, de Maître, de Chevalier et de Prince. À chacun correspondaient des connaissances supplémentaires, philo­sophiques, morales, symboliques et de nouvelles manœuvres de combat. Mais seuls les Maîtres, et surtout les Chevaliers et Princes reçurent une instruction de karaté, combat offensif.


  C’est Lou qui se chargea de l’enseignement. Dès que le nombre des membres dépassa la centaine, il fit éclater le groupe en «ateliers» d’une trentaine de personnes, travaillant séparément sous la direction d’un «sage» élu pour deux ans parmi les Maîtres. Le grade de Chevalier n’était qu’une distinction, la marque du savoir, pas celle du pouvoir.


  Là encore, il lui fallut tricher un peu pour obtenir rapidement ce qui était souhaitable. Après avoir repéré les hommes possédant les qualités de base, il les fit enlever de nuit et les passa sous injecteur hypnomémoriel pour influencer leur subconscient. Les banques mémorielles contenaient des connaissances qui se révéleraient rapidement, permettant aux sujets d’acquérir très vite les notions justifiant un grade de Maître ou de Chevalier. Au bout d’une année, chaque ville du Protectorat possédait au moins un atelier, les traditions étaient solidement implantées, et le secret bien gardé puisque Divo lui-même n’avait jamais entendu parler des «Bâtisseurs du Monde».


  La tâche la plus difficile fut d’imposer le rythme de travail du Protectorat. Étant donné la décomposition de l’année vahussie, Cal avait vite compris que la semaine terrienne ne pouvait pas s’y adapter. Il avait donc créé la «dizaine». La «dizaine» comprenait huit jours de travail de suite et deux jours de repos. La notion de repos, inconnue, fut difficile à faire admettre. Mais chacun des deux jours fut destiné à une activité sportive, football le premier, rugby le second, et cela marcha! Les Vahussis retrouvèrent l’enthousiasme de leurs ancêtres pour ces sports. Cal passa alors à la seconde partie de son projet.
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  CAL


  Casseline entre d’un pas lent dans la pièce au moment où je boucle le coffre qui va être transporté tout à l’heure dans la Cassy, la frégate que j’ai fait construire pour moi et que j’ai payée avec les premiers bénéfices de la mine.


  — Tu ne nous emmènes pas, Cal, tu es bien décidé?


  — Cassy chérie, on en a déjà parlé. Les deux garçons sont trop petits et ce voyage vers les îles est long et impossible pour eux. Nous n’aurons rien pour les nourrir au bout d’un mois, or le voyage durera beaucoup plus longtemps.


  Elle baisse la tête un instant.


  — Je savais que tu partirais un jour, mais je ne pensais pas que ce jour arriverait si vite.


  Je la prends doucement dans mes bras, touché par sa détresse.


  — Cassy, je te jure que je reviendrai, tu ne me crois pas?


  — Tu… le jures?


  — Oui.


  Elle a alors un sourire qui éclaire totalement son visage.


  — Maintenant, je te crois.


  C’est vrai d’ailleurs, je reviendrai. J’embarque avec tous mes robots qui vont servir d’équipage. Nous partons pour l’archipel. Je veux y créer des comptoirs marchands pour développer des relations suivies avec Kankal et ce continent. Il y a, au-delà du commerce pur, un intérêt évident d’ouvrir le monde, de faire circuler les idées. En fait, j’ai l’intention, une fois en mer, de quitter le bateau avec Lou, Salvo et Ripou, Belem restant à bord comme capitaine.


  La Cassy continuera sa route, étudiant le parcours, la vie à bord, les difficultés pratiques de navigation pour en faire un recueil de longue navigation que je ferai imprimer dès mon retour. Les robots amèneront ainsi normalement le bateau aux îles où je remonterai à bord. Entre-temps, j’ai l’intention de visiter un peu les deux autres continents, totalement négligés jusque-là.


  — Likari vient d’arriver, reprend Cassy. Il t’attend dans la grande salle.


  — Je descends tout de suite.


  Likari est le Grand Sage des ateliers de «Bâtisseurs du Monde» du Protectorat. Je viens de faire procéder à cette élection parmi les Sages des ateliers. C’est l’un des rares jeunes commerçants, une quarantaine d’années environ. Un type remarquable. Cassy ne sait rien de mon activité dans ce domaine, mais elle a pris l’habitude de me voir avec lui et croit à une simple amitié. Je vais le rejoindre.


  — Je viens de voir tes enfants, dit-il quand j’arrive. Ils te ressemblent beaucoup, non?


  — Comme des enfants à leur père, dis-je en souriant. Quelque chose de particulier à me dire?


  — Ton voyage. Que devenons-nous pendant ton absence?


  — Mais vous n’avez pas besoin de moi, Likari! Si mon séjour se prolongeait, ce serait à toi et à ceux qui te succéderont de donner chaque année le sujet d’étude aux ateliers et les mots de reconnaissance tous les six mois. N’oublie pas que tous les frères «Bâtisseurs du Monde» doivent contribuer aux progrès des hommes et que le résultat de nos travaux doit être utilisé. Cela exige que certains d’entre nous approchent d’assez près le Protecteur, son Conseil et les Administrateurs, ne serait-ce que pour transmettre incidemment ses conclusions et être renseignés sur les projets de Divo. Tous nos frères doivent s’entraider pour accéder, dans la mesure de leurs moyens, aux responsabilités. Mais pour cela, vous n’avez pas besoin de ma présence ici. C’est à toi de diriger intelligemment nos frères, en leur faisant confiance. Je suis sûr que tout ira bien, tu verras…


  Je vais poursuivre, lorsque Sistaz entre dans la salle.


  — Cal, tu ne veux vraiment pas que je fasse équiper la Cassy de quelques arbalètes lourdes?


  — Inutile, mon vieux, elle est plus rapide qu’aucun autre bateau et je ne vais pas aux îles pour faire la guerre, mais du commerce.


  Il n’a pas l’air satisfait, le grand Sistaz, et je ne peux pourtant pas lui dire que mes robots rigolent bien de ces arbalètes, enfin quand je dis qu’ils rigolent, hein…


  L’heure du départ arrive d’ailleurs et deux robots-matelots viennent chercher mes bagages. J’ai dit au revoir à Divo hier soir, mais je l’aperçois auprès de sa sœur au moment où je vais grimper dans un canot. On se serre la main sans un mot. C’est inutile, nous avons trop d’amitié pour avoir besoin de parler. Cassy ne dit rien, raide, luttant contre les pleurs. Je prends son visage entre mes mains, lui baise doucement les yeux et les lèvres et la serre contre moi. Elle non plus ne dit rien et finit même par sourire.


  Voilà la Cassy. Les robots hissent le canot et commencent à envoyer la toile. Lentement, le navire vire autour de sa chaîne, offrant son flanc à la brise qui gonfle les voiles pendant qu’on remonte l’ancre. Ça y est, nous sommes partis. Je reste là, le long de la lisse, près de la barre. Pas un mot, pas un cri à bord, ce bateau doit être triste. Je regarde défiler les chantiers sur la gauche pendant qu’on se dirige vers le goulet.


  Que de choses ont changé en trois ans! La ville s’étale joliment là-bas au loin. Sur la piste menant aux marais, des voitures, tirées par des antlis, avancent doucement, croisant des chars à voile. Une grosse activité aussi plus loin, vers la forêt, avant le marais. Kankal est lancée sur les rails et je me demande déjà quel sera son avenir.


  Je regagne ma cabine. J’ai décidé de passer la nuit à bord. À l’intérieur du bateau, tout semble sur le point de céder. La carcasse travaille, craque et gémit, comme douée d’une vie propre. Ma cabine est à l’arrière, avec des fenêtres donnant sur le sillage sous la lisse. La couchette est placée sous une fenêtre – ce ne sont pas des hublots – et je m’y allonge, doucement balancé par la Cassy qui tangue paisiblement sur la longue houle de l’océan.


  


  


  Vingt dieux, que ça fait plaisir! Depuis combien de temps ne m’étais-je pas assis aux commandes d’un vrai poste de pilotage? Incapable de m’en souvenir! Je bascule toute la série des interrupteurs, ce qui donne vie peu à peu au module d’exploration planétaire. J’avais pensé prendre un dijar, une fusée de combat, comme ça pour le plaisir, et puis j’ai renoncé, c’était idiot. Je n’emmène pour l’instant que Lou et Salvo, c’est pourquoi un module d’exploration suffit largement. Au besoin, je peux tasser plusieurs personnes dans le compartiment arrière, c’est une question de place, pas de poids.


  Le voyant orange clignote, HI m’appelle.


  — Oui.


  — «Portes du silo ouvertes, départ à discrétion, aucun observateur au sol.»


  De toute manière, je fais un décollage pépère avec les appareils antigravité silencieux et surtout sans traînée de feu visible.


  — OK, j’y vais.


  J’empoigne la boule du pilotage manuel au bout de sa tige articulée, allume l’écran semi-circulaire de visibilité extérieure, presse les quatre boutons «en marche» des moteurs A.G. et anime les circuits d’ordinateur, de positionnement stellaire, de mémoire de navigation et toute l’électronique de veille. Ma main gauche saisit la poignée de puissance et, aussitôt, on grimpe dans le silo. Doucement, je guide le module jusqu’à la surface et là, hop, un bon coup en avant! Le système centrifugo-diamagnétique absorbe l’accéléra­tion apparente à l’intérieur du module qui file vers le ciel.


  L’écran de précision, sélectionné vers le sol, me montre déjà la planète, ronde à souhait. Nous sommes en orbite! Il fait encore nuit sur le continent II, celui qui se trouve au sud de l’équateur et à l’ouest de l’archipel, mais je peux attendre avant de commencer mon exploration. Il y a un bon bout de temps que je voulais aller visiter Chagar, le satellite naturel.


  Je bascule les boutons de sélection et les moteurs ioni­ques démarrent, stoppant automatiquement les appareils anti­gravité d’ailleurs à bout de souffle à cette hauteur où la pesanteur est pratiquement nulle. Un peu d’élan et je tire à moi la boule de pilotage argentée. Sur l’écran, le scintillement des étoiles lointaines s’oriente rapidement vers le bas. On est sortis de l’attraction de Vaha… Amenant la boule vers la gauche, je fais apparaître Chagar que je déplace au milieu de l’écran, sur le point repère de navigation à vue, et j’accélère à fond. D’après les chiffres lumineux qui s’affichent, dans trois minutes et quarante-six secondes, on arrivera!


  En fait, je suis un peu déçu. Ce qui me manque, ce sont les sensations de pilotage. Il n’y en a aucune sur cette merveilleuse machine où tout est compensé et automatisé. Sur Terre, j’aimais beaucoup voler en héli. Il n’y avait pas de compensateur d’accélération et si on s’amusait à faire un peu d’acrobatie dans le ciel, on en ressentait tous les effets au creux de la poitrine… C’est ça qui me manque. Il faudra que je fasse construire un petit engin antigrav pour mon plaisir personnel. À moins que ça n’existe déjà? Je demanderai à HI.


  Ah, voilà Chagar! Une boule grise qui grossit à vue d’œil. Je reste en accélération maxi et au dernier moment incline la trajectoire en orbite basse tout en freinant vigoureu­sement. Le sol approche. Pas beau! Un désert plat, enfin, creusé d’entonnoirs plutôt. Des astéroïdes probablement. Machinalement, j’ai branché les détecteurs qui se mettent soudain à clignoter. Un relevé d’importance. D’après le sondeur, il y a en dessous de nous une quantité si prodigieuse de sulfure de nickel que je dois baisser l’intensité du signal lumineux, sous peine de faire claquer les circuits! Ça alors, c’est vraiment extraordinaire! Je pousse la boule en avant et descends en spirale observer le vol, et l’explication apparaît. Un astéroïde composé de sulfure de nickel d’une pureté étonnante a percuté le satellite et s’est enfoncé dans le sol en formant une dépression de plusieurs kilomètres.


  Aussitôt mon petit crâne commence à s’agiter. Je remonte me mettre en orbite haute et branche tous les sondeurs. Je vais ratisser tout le satellite.


  Une heure plus tard, alors que je fais le dernier parcours, les sondeurs trouvent une masse de tungstène à l’état brut. Du coup, j’appelle HI.


  — J’ai découvert deux astéroïdes métalliques enfoncés dans le sol du satellite. Je veux que tu en étudies le prélè­vement. Recherche sur Vaha deux sites, en montagne si possible, où tu pourras venir déposer ces gisements. Il faudra ensuite les ensevelir sous des éboulis rocheux de manière à les rendre indécelables. Je veux me constituer une réserve de métaux pour l’avenir. Sur Chagar, ne laisse aucune trace de ce prélèvement. Tôt ou tard, les Vahussis viendront ici, je ne veux pas qu’ils trouvent un signe de vie. Prends le temps qu’il te faut pour cela, je n’aurai pas besoin de ces gisements avant un bon millénaire, je pense.


  Ça m’a mis de bonne humeur, cette découverte! Bon, il est temps de revenir sur Vaha, le soleil doit se lever sur le deuxième continent. J’accélère et fonce.


  


  


  Une savane ocre, avec de hautes herbes rappelant un peu l’herbe à éléphant de l’Asie terrienne. Tous les détecteurs du module – et Dieu sait s’il y en a! – sont branchés. Je ne veux pas être surpris par des êtres humains, mais d’un autre côté, je préfère voir le sol sous son éclairage de jour. Alors je me suis mis en vol lent à cinq mille mètres. On ne peut pas me voir, mais les écrans me restituent fidèlement le paysage. Le long de la paroi de droite, l’ordinateur vomit sans discontinuer le relevé du sol où il ne se passe rien. Toujours cette savane à l’infini…


  Bon Dieu! Voilà un fleuve, enfin j’imagine que c’est un fleuve… Jamais vu cela, au moins quatre kilomètres de large! Et du coup, la végétation change. L’herbe est plus foncée et des bouquets d’arbres parsèment les rives.


  Quelque chose bouge au loin, me semble-t-il. Une fumée se dégage. Je vire à droite. Oui, en effet, ça bouge… Une bataille, au beau milieu d’un village je suppose. Il y a de petites constructions, tout en longueur.


  J’augmente le zoom et le village me saute au visage. Machinalement, j’ai réduit la vitesse pour passer en stationnaire. Le combat est féroce, mais impossible de distinguer les deux partis. Ils se ressemblent tous avec des pagnes ou de vagues tuniques courtes en peau de bête. Les armes sont rudimentaires: sagaies et massues, je crois bien. Mais quelle furie! Un bain de sang! Le sol est rouge par endroits…


  Un cauchemar qui me soulève le cœur. Comment arrêter cela? L’idée me vient brusquement. Je passe le pilotage en auto-ordinateur et celui-ci prend tout sous son contrôle. Je me borne à donner des ordres à voix haute.


  — Envoie deux décharges diamagnétiques dans le fleuve, en amont du village.


  Une série de scintillements sur le tableau de bord montre la sélection et la mise en charge du tube et là-bas, au milieu du fleuve, une explosion gigantesque soulève une gerbe d’eau à deux cents mètres du sol. J’ai branché l’écoute extérieure et le bruit de tonnerre monte jusqu’ici.


  En bas, tout s’est figé! Pendant plusieurs secondes, on a l’impression de voir un tableau. La sagaie levée sur une poitrine sans défense, la fuite arrêtée dans son élan, chaque visage tourné vers le fleuve où l’eau retombe en crépitant. Et puis, lentement, la scène revient à la vie.


  Les deux camps semblent en effet avoir oublié leur différend pour avancer lentement vers la rive.


  Les deux trains d’ondes diamagnétiques se sont heurtés à la surface de l’eau, creusant un gouffre dans le liquide et mettant à mal la faune du fleuve. Le fleuve se couvre maintenant de poissons morts, ventre en l’air, et d’autres créatures que je distingue mal. Énormes en tout cas! La surprise passée, tout le monde se rue vers l’eau, abandonnant les blessés ou les mourants qui jonchent le sol. Les pirogues qu’on a envoyées sur le fleuve se teintent de reflets argentés, les écailles des poissons morts. Au fond, c’est peut-être la famine qui avait dressé ces deux peuples l’un contre l’autre?


  Je remets le module en marche vers l’est où il me semble voir des montagnes. En route, j’aperçois des troupeaux immenses de quadrupèdes et d’énormes bêtes, sortes de rhinocéros géants. Des espèces de grosses boules poilues aussi, qui se déplacent très vite. L’une d’elles est penchée sur un animal qu’elle doit être en train de dévorer. De ce côté, le sol monte et la végétation est d’un vert tendre.


  Le signal sonore du détecteur biologique! Les coordon­nées s’inscrivent en points rouges sur l’écran. Je règle un grossis­sement maxi sur l’écran de contrôle. C’est un homme, qui marche à grandes enjambées. J’ordonne à l’ordinateur de le tétaniser et tout de suite, il s’effondre. Je plonge et le module s’arrête à côté du corps. Salvo saute à terre et va ramasser l’indigène qu’il amène à bord, le glissant dans l’alvéole d’études et de sondage, dans le compartiment arrière. Je décolle et commence la batterie d’examens.


  L’inconnu est analysé des cheveux aux orteils en quelques minutes, tandis que son cerveau est sondé dans les moindres recoins. Je remets le module sur son axe de recherche, branche le pilotage automatique et passe derrière. Lou est au tableau de commandes du sondeur mental.


  — Qu’est-ce que ça donne? je demande.


  — L’enregistrement a commencé mais le déchiffrage de sa langue ne sera pas terminé avant une heure et il en faudra autant pour la mettre en banque mémorielle.


  — Il y a un premier rapport?


  — Il tombe, répond Lou en désignant un ruban qui sort de la machine.


  J’empoigne l’extrémité en remontant à chaque ligne, ce qui demande une petite gymnastique. Apparemment, cet homme a pour seule différence avec les Vahussis sa taille encore supérieure, qui atteint facilement deux mètres trente – près de cinquante centimètres de plus que moi! – et aussi ses cheveux très noirs et raides. À part ça, sa peau a le même bronzage cuivré qui aurait fait fureur sur Terre. Il porte une sorte de maillot en peau. Une bête qui m’est inconnue, avec des poils très courts et des taches verdâtres.


  D’après le rapport, il s’agit d’un homme jeune – une vingtaine d’années – qui rejoint sa tribu dans les montagnes. Il était chargé d’un message pour une autre tribu loin à l’ouest. Mais il y a quelque chose de curieux dans le message oral dont il était chargé. Je comprends un peu plus loin. Il devait proposer une entrevue pacifique, au bord d’un grand lac, mais en fait il s’agit d’un piège. La tribu va massacrer ses hôtes! Ce qui me chagrine, c’est qu’apparemment il s’agit d’un nouvel épisode d’une vieille vendetta dont les origines sont oubliées depuis longtemps.


  L’homme appartient à un peuple immense qui habite les deux tiers du continent, car les hommes d’ici ont exploré leur continent pourtant plus vaste que celui des Vahussis. Le dernier tiers, au sud, est occupé par une tribu unie, dirigée par un monarque sans faiblesse. Et l’unité qui y règne suffit à repousser les habitants du nord, plus nombreux mais divisés en une multitude de petites tribus.


  Apparemment, cela fait des siècles que leur civilisation n’a pas évolué. Songeur, je repasse dans le poste de pilotage où je me mets à réfléchir. C’est une terre en pleine barbarie où la douceur est synonyme de faiblesse. Je ne me sens aucune indulgence pour ces gens. Quelle chance d’avoir trouvé les Vahussis lorsque je suis arrivé sur cette planète!


  Une heure durant, je réfléchis puis, ma décision prise, je reviens à l’arrière donner mes ordres.


  — Lou, ce gars va subir un traitement précis. On va lui enseigner, sous injecteur hypnomémoriel, l’écriture de sa langue en alphabet vahussi, et lui apprendre aussi à monter et à dresser des antlis ou leur équivalent. À lui de se débrouiller pour en capturer. Il construira aussi des arcs. Il va rentrer chez les siens et recrutera une trentaine de jeunes hommes auxquels il s’imposera. Il emmènera son groupe avec des femmes et enseignera ses propres connaissances à tous dans le haut pays montagneux.


  » Enfin, il apprendra l’élevage et la culture et devra passer sa vie à l’inculquer à ses frères de race. Prépare une banque hypnomémorielle à cet effet. Ce n’est peut-être pas grand-chose, mais j’avoue que ces gens sont trop belliqueux pour m’inciter à en faire plus. D’ailleurs, ça devrait suffire à faire redémarrer leur civilisation. Il est jeune, il a le temps d’en faire beaucoup. Comment s’appelle-t-il à propos?


  — Baoulo, répond Lou.


  — OK! Quand ce sera fait, on le déposera près de son village. Puis on ira voir le dernier continent, à l’ouest.


  


  


  Je me rappelle que dans ma capsule pénitentiaire, lorsque je suis arrivé sur Vaha, j’avais déjà trouvé que le continent III avait une sale gueule! Pas changé d’avis. Il a un côté brutal, vu d’ici… Je suis en orbite à trois cents kilomètres d’altitude et je le survole en stationnaire. Pas enthousiaste! Enfin, j’ai décidé d’aller voir de près à quoi ça ressemble, allons-y!


  Au hasard, je sélectionne rapidement le point rouge de repérage sur l’écran et enclenche le pilotage automatique. Cette nuit, on est restés en orbite basse, un sondeur directionnel branché sur une petite ville entourée de fortifications en bois. Ingénieuses d’ailleurs, il faut le reconnaître. Il semble y avoir une activité certaine sur le continent. En tout cas, on a enregistré suffisamment de conversations pour que HI, à qui tout a été retransmis, déchiffre le langage.


  Il en a fait une banque qui a été attribuée à Lou avant que je ne me la passe moi aussi. Parce que j’ai l’intention de descendre sur ce sol. Peut-être par réaction contre mon antipathie instinctive, qui sait? Une langue chantante, avec une utilisation intense de voyelles et de lettres aspirées.


  Il est tôt et le soleil se lève à peine. Je quitte mon siège, une fois le module près du sol.


  — Salvo, tu vas te mettre aux commandes, remonter à cinq mille et rester à cette altitude. Lou, tu viens avec moi, on va descendre à la limite de la ville, là.


  Les deux robots hochent la tête et Salvo s’installe dans le fauteuil pilote.


  Une odeur de résine me frappe dès que j’ouvre la porte. Pas désagréable d’ailleurs. On se met en marche vers les forti­fications, à cent mètres derrière un repli de terrain. Une porte est ouverte dans la palissade haute de dix mètres. Je la franchis avec Lou. On dirait un poste de garde, là, juste derrière. En tout cas, rien ne bouge, sauf cinq antlis au pelage plus clair que ceux que je monte habituellement. Plus petits aussi.


  Une ruelle devant nous. Je l’emprunte. Les maisons sont en dur avec des toits bombés, assez jolis mais lassants à la longue. De ruelles en passages, on arrive sur une place bordée par une grande construction. Au centre, un assemblage de troncs et… un homme attaché sur le dos. Bon Dieu, qu’est-ce…?


  J’avance rapidement. C’est bien un homme, mais ce n’est pas tout, il n’est pas seul… L’ombre me cachait le reste. Cinq corps dans la même position sont étendus à côté. Des cadavres! Au-dessus de chacun d’eux pend une masse de pierre suspendue à une lanière. Sous la masse, un poignard est enfoncé dans la poitrine d’une femme, d’un vieil homme et de trois adolescents! Quelle atroce torture! Le poignard est fixé à la masse de pierre qui détend lentement la lanière et la lame s’enfonce doucement dans la poitrine du condamné… Une fin horrible. Lente surtout. Ça me fiche en colère d’un seul coup! Je m’approche de l’homme pour m’apercevoir qu’il porte une large blessure au côté droit de la poitrine. J’ai l’impression qu’il a déjà subi le supplice, mais que le bourreau avait mal visé, alors il a recommencé!


  Je me penche vers lui et il ouvre les paupières, péniblement.


  — On va te délivrer, je lui murmure, en faisant signe à Lou.


  — Nnn… non, commence le blessé d’une voix faible, ce n’est plus la peine, étranger, et ce serait pire.


  J’ai du mal à le comprendre, mon oreille ne s’est pas encore accoutumée à cette langue nouvelle pour moi, même si je la pratique correctement.


  — Pourquoi?


  — Je vais mourir.


  — Je peux peut-être te soigner?


  — Non, il ne faut pas. Mes… Mes autres enfants seraient tués…


  — Raconte-moi, pourquoi as-tu été condamné?


  Une lueur d’incompréhension dans son regard vacillant.


  — Je ne comprends pas…


  — Mais enfin, pourquoi tes enfants à côté ont été tués, pourquoi t’avoir mis ici?


  — Parce que le Dariman Himin l’a ordonné.


  — Mais pourquoi?


  Il me regarde avec une sorte de curiosité qui ranime la petite flamme de vie dans ses yeux.


  — D’où viens-tu, étranger, pour ne pas savoir qu’un Dariman ne donne pas d’explications? Il est le Dariman, un point c’est tout!


  — Est-ce que… cela arrive souvent? je fais, avec un geste vers les corps.


  — Chaque semaine.


  — Et on ne sait jamais pourquoi?


  — Quelquefois, c’est un voleur ou un ennemi du Dariman.


  — Il a beaucoup d’ennemis?


  — Tous ceux qui ne s’inclinent pas devant lui ou ne s’écar­tent pas assez rapidement de son passage sont ses ennemis.


  — Pourquoi diable est-ce que vous ne l’avez pas chassé?


  — Qui?


  — Vous, les habitants de cette ville!


  — Mais… Nous sommes à lui et on ne lève pas la main sur un Dariman.


  — Alors, tu ne lui en veux pas d’avoir tué les tiens?


  Il bouge faiblement la tête.


  — Il aurait pu tuer mes fils aînés aussi, c’est un bon Dariman.


  Sa voix est de plus en plus faible. Je crois que c’est la fin. Il a perdu énormément de sang et ses efforts l’ont achevé.


  — Est-ce que les autres villes ont aussi un Dariman? je lui demande encore.


  — Oui.


  — Et ils tuent tous aussi souvent qu’ici?


  — Souvent… davantage.


  Il n’en peut plus et un rictus de souffrance naît sur son visage. Je peux tout de même faire quelque chose pour lui.


  — Achève-le, dis-je à Lou, qu’il ne souffre plus.


  Le robot ne bouge pas et pourtant il a tiré une décharge maximale d’électrocutant. Le blessé a eu un léger sursaut. C’est fini, le pauvre diable ne souffre plus…


  Des idées de vengeance me tournent dans la tête.


  Je voudrais…


  Rien du tout, oui! Je ne peux pas à moi tout seul changer un pays aussi immense, faire évoluer des mœurs qui ont des centaines d’années de pratique. Et ce Dariman est l’un des meilleurs, a-t-il dit…


  Toute cette violence me soulève le cœur et je tourne les talons. J’en ai assez vu. Désormais, je me bornerai à m’occuper de mes amis vahussis. Et que jamais ces Nochis – c’est leur nom – ne se mettent sur mon chemin!


  Je repars d’un bon pas, plongé dans mes pensées, et sur­saute en entendant la voix.


  — D’où viens-tu?


  Je redresse la tête, reconnaissant le poste de garde près de la porte d’entrée de la ville, maintenant fermée… Un soldat se tient devant moi, la main sur la garde d’une épée courbe et large comme un cimeterre, passée simplement à la ceinture. Il est jambes nues, la poitrine protégée par une carapace de cuir. Ses cheveux sont d’un roux flamboyant.


  — Qu’est-ce que ça peut te faire, sauvage!


  Je suis tellement en colère que c’est parti, sans réfléchir. Du coup, il est stupéfait, le guerrier. Je ne lui laisse pas le temps de réfléchir et lui ordonne d’un ton mauvais.


  — Ouvre la porte!


  — Tu donnes des ordres à un soldat du Dariman, sale Dinuk! Tends tes mains, je vais te les trancher.


  Cette fois, c’en est trop.


  — Et toi, tourne tes fesses que je te les botte! je hurle à mon tour.


  Le bruit a attiré du monde et les trois soldats rouquins qui apparaissent ont sûrement entendu ma dernière phrase, parce qu’ils ont l’air à la fois outrés et dans une colère noire. Ils ont tous dégainé leur épée.


  — Lou!


  — Oui, fait le grand robot apparaissant à mes côtés.


  — Je sais que ce n’est pas très juste, mais ces quatre brutes vont payer pour tous leurs crimes et ceux de leur patron. Vous entendez, vous autres, vous allez mourir.


  — Tu seras empalé, gronde le premier, à genoux!


  Je secoue la tête et fais signe à Lou.


  — Au désintégrateur, l’un après l’autre, je veux qu’ils comprennent! Commence par la droite.


  Un grésillement, et le dernier des quatre soldats disparaît purement et simplement. Son voisin roule des yeux effarés mais n’a pas le temps de dire quoi que ce soit, il a disparu à son tour. Le troisième fait un geste pour lever son épée… pffffui…


  — Tu vois, je lance au survivant, tu vois bien que tu vas mourir, sauvage.


  — Qui… qui es-tu? balbutie-t-il.


  — Dans une certaine mesure, la Justice, si tu sais ce que cela veut dire, mais ça m’étonnerait…


  Un autre grésillement et c’est fini. La température s’est élevée, c’est tout ce qu’il reste d’eux.


  Écœuré, j’ouvre la porte et sors.


  Dans le module, je ne dis pas un mot. Mes mains mettent la machine en marche et je décolle rageusement. En orbite, je passe à l’arrière, absorbe un sédatif et m’allonge sur une couchette diamagnétique. Tout de suite, je m’endors.


  À mon réveil, Salvo est là, une tasse de sak à la main. Je souris machinalement.


  — Ça a été dur, n’est-ce pas? demande-t-il.


  — Oui, je…


  Incroyable! Je m’aperçois que j’allais lui ouvrir mon cœur et avoir une conversation personnelle avec lui! Un robot! J’ai soudain l’impression de le découvrir. Au fond, pourquoi pas? C’est moi qui les traite toujours en machine, en robot. D’accord, c’est bien ce qu’ils sont, mais tellement perfectionnés que je ne les utilise peut-être pas au maximum de leurs possibilités. Leur comportement humain, que j’ai exigé, n’est pas seulement destiné aux autres, après tout, mais à moi aussi! Quel imbécile j’ai été…


  — Je crois bien que j’ai eu un sacré coup de colère, je reprends en souriant à mon tour. Je me suis senti assez seul, tu vois.


  — Oui. Tu aurais dû nous parler, à Lou et à moi, ça t’aurait fait du bien.


  Je le regarde, encore un peu incrédule, et pose la main sur son épaule. Une épaule tiède, tellement humaine que ça me décide définitivement.


  — C’est vrai. Désormais, je m’en souviendrai.


  Je bois la tasse de sak et me déshabille pour passer dans le sarcophage de nettoyage, une sorte d’armoire qui s’emplit d’un brouillard décapant. On en ressort plus propre qu’après une douche. Pour moi, il reste le problème de la barbe. Les Loys n’avaient plus de barbe depuis longtemps et rien n’est prévu pour cela à bord. Je dois utiliser un rasoir électronique que j’ai fait construire par HI.


  — Où est-on? je demande en pénétrant dans la cabine.


  — Orbite basse équatoriale, répond Lou qui surveille le pilotage automatique.


  — Je pense qu’il doit y avoir des courants sur ces océans, on va étudier ça avec des repères flottants.


  


  


  Pendant six jours, on a posé des bouées, semé des colorants chimiques, mesuré des angles, des distances pour s’apercevoir finalement qu’il existe un courant nord-sud, à l’ouest de l’archipel, équilibré évidemment par un courant inverse beaucoup plus loin à l’est. J’en ai fait étudier la carte et ai transmis l’ordre à la Cassy de se dérouter pour emprunter celui qui va hâter son voyage. À mon avis, ça devrait le raccourcir de trente pour cent tellement le courant est fort.


  J’ai surveillé l’archipel, qui semble être habité par des populations paisibles et laborieuses puisqu’il y a une activité de culture assez importante sur les plus grosses îles. Je me suis fait débarquer, avec Lou, sur la plus grande, au nord, et nous avons pris contact avec la population. Une population mélangée. On y trouve des hommes blonds, comme les Vahussis, des bruns et quelques descendants des habitants du troisième continent, maintenant plus ou moins châtains.


  Avec les croisements, leur couleur rousse d’origine s’est modifiée. De même que les autres d’ailleurs. Je me suis longtemps demandé comment leurs ancêtres avaient pu traverser les immensités d’océan, et puis on a découvert d’autres courants violents qui semblent converger vers l’archipel, de l’ouest et du sud-est. J’imagine que la solution est sous-marine, dans les grands fonds. J’irai voir ça de près un jour.


  En tout cas, les descendants des trois races vivent ensemble sans problème et mes contacts ont été faciles. Ils parlent une langue bâtarde inspirée en grande partie du vahussi. J’ai déclaré que j’étais venu en bateau et que celui-ci opérait un relevé cartographique, pendant qu’à terre je venais étudier des traités commerciaux. Il s’est avéré que ces gens sont des commerçants-nés, adorant les échanges qu’ils font un peu traîner, par plaisir. Donc mon projet de comptoir permanent, achetant des marchandises qui seront ensuite transportées vers Kankal, et vendant sur place des produits manufacturés là-bas, a été très bien accueilli, si ce n’est qu’ils sont un peu sceptiques sur les dimensions du bateau. Ils ont aussi un système de communication extraordinaire par oiseaux-voiliers, un peu les pigeons voyageurs terriens, si ce n’est qu’il s’agit d’oiseaux marins, capables de parcourir trois mille kilomètres au-dessus de l’eau. Ils s’en servent pour leurs liaisons avec les îles du sud et m’ont assuré que les bêtes pouvaient parfaitement aller jusqu’à Kankal. Elles font encore davantage, paraît-il, à l’état sauvage. Il suffit d’amener à Kankal un certain nombre de ces «oyinons» et d’y commencer un élevage pour obtenir un moyen de liaison régulier. Tâche que je compte entreprendre immédiatement.


  Lorsque la Cassy est enfin arrivée, après une traversée de deux mois et demi, j’ai eu mon petit succès. Ils n’en revenaient pas de sa taille, habitués à voir les rares bricks de Senoul et d’autres ports. Du moins ceux qui survivaient parce que les tempêtes sont terribles, paraît-il. J’ai fait charger la Cassy et payer les marchandises en vals d’argent, ce qui leur convient très bien.


  Peu avant le départ, Lou a enfin retrouvé les descendants de Salvokrip, mon vieux copain de mon premier séjour que j’avais incité à faire la traversée avant ma mise en hibernation. Il avait réussi et a fait souche ici. Du coup, j’ai désigné l’aîné de ses descendants, qui ne lui ressemblent d’ailleurs plus du tout, comme chef de comptoir. À sa charge d’en installer de nouveaux avec des points de vente sur les autres îles. C’est lui qui m’a donné l’idée d’embarquer des milliers de plants de vigne. Je vais lancer à Kankal la production du vin et de l’alcool, le climat s’y prête.


  Il y a une chose curieuse. Ces populations sont très tournées vers la mer, c’est normal, mais les marins, remarquables au demeurant, ne semblent pas tentés par les longues expéditions. Ça viendra en son temps, je pense. De toute façon, je leur ai laissé des cartes rudimentaires mais comportant l’essentiel des grands courants des océans qui séparent les continents.


  Au départ, on a été suivis par une vraie flotte qui nous a quittés un peu avant la nuit. Cette fois, grâce au courant de l’est et sans perte de temps au départ, la traversée a duré deux mois seulement. J’ai utilisé mes journées à dicter un traité de navigation océanique à la lumière de ce qui avait été observé au cours des deux trajets, et des manuels de timonier, de gabier, d’officier de bord et de capitaine. Je ferai imprimer tout cela bien sûr, avec un traité de viticulture… La dernière semaine, j’ai dicté un manuel d’exploitation minière et de traitement simple des métaux. Le robot qui prenait sous ma dictée écrivait à la vitesse de la parole. Merveilleuses machines!


  Et puis, enfin, la terre a été en vue.
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  Cal est nerveux comme une jeune fille, lorsque la Cassy mouille l’ancre dans la baie de Kankal, en fin de journée. Du monde sur le quai.


  — Tu ne trouves pas qu’ils sont bien silencieux?


  La phrase de Salvo fait l’effet d’une gifle au Terrien qui s’immobilise. C’est vrai qu’il n’y a aucun cri de bienvenue. La foule est massée sur la jetée principale mais les Vahussis se tiennent immobiles.


  — Lou, fais armer le canot avec Salvo, Belem et Ripou. Je prendrai la barre. Prenez vos arbalètes.


  Deux minutes plus tard, le canot est amené; Cal s’installe à l’arrière pendant que les robots empoignent les avirons.


  Voilà le quai. Sistaz est là, au premier rang, la mine sombre. Cal agrippe l’échelle et grimpe sur la jetée.


  — Raconte, jette-t-il sèchement.


  Sistaz le regarde un instant, puis se racle la gorge.


  — C’est ma faute, Cal, je ne me suis pas méfié.


  — Les prêtres? lance le Terrien d’une voix sourde.


  Sistaz hoche lentement la tête, un geste vague de la main.


  — Ils ont pris le Protecteur et Casseline…


  Cal a l’impression de recevoir un coup au ventre. Il a vaguement conscience de la mauvaise sueur qui vient à son front. Il pâlit. Tout devient flou derrière le visage de Sistaz.


  — Chez moi! lâche-t-il enfin en se mettant en marche, suivi par les robots.


  La pièce principale est dévastée, les chaises renversées, les meubles brisés. Il se tourne sans un mot vers Sistaz qui commence.


  — Divo a reçu un message du Rajak qui proposait une entrevue ici même. Ça nous a semblé raisonnable. Il voulait signer un traité de paix définitif et prendre des accords de navigation. Le Protecteur lui a fait répondre qu’il pouvait venir par la mer. Un grand brick est arrivé la semaine dernière avec le Rajak. Une entrevue s’est tenue tout de suite devant le Conseil. Les propositions du Rajak étaient intéressantes et Divo était content. Un banquet a eu lieu le soir, avec la suite du Rajak. On connaissait tout le monde, il n’y avait pas un soldat.


  » Le lendemain, il y a de cela une semaine, les conversations ont repris et Casseline a invité le Rajak dans ta maison, avec juste quelques personnes. C’est là que ça s’est passé. À la fin du repas, des soldats de Senoul sont entrés, l’arme à la main. Je me suis battu, mais j’ai été assommé. On leur avait dit que tu n’étais pas là et ils n’ont emmené que Divo et Casseline. Leur brick était plein de soldats… Je n’avais pas pensé à le fouiller, Cal, c’est ma faute.


  Cal secoue la tête, le visage crispé.


  — Que veulent-ils?


  — La reddition de Kankal. Ils garderont le Protecteur en otage.


  — Et Casseline, les enfants?


  — Les enfants sont chez moi. Ils n’ont pas dû avoir le temps de les chercher. Pour Casseline, c’est leur otage aussi, pour que tu te livres! Ils ont des observateurs dans la presqu’île qui doivent prévenir de ton arrivée. Tu dois partir dès le jour suivant pour te rendre, sinon Casseline sera mise à mort au bûcher.


  Une gigantesque vague de colère envahit Cal.


  — Les salauds, quels salauds! Sistaz, n’oublie jamais ça: on peut tout attendre d’un ennemi et l’indulgence ne mène qu’à des catastrophes. Je vais les tuer ces salauds, les écraser. Et les prêtres?


  — Ils veulent construire un Temple ici même, à l’emplace­ment de ta maison. Ce sont eux qui mèneront les pourparlers.


  — Tu parles! Ils vont nous abattre, c’est tout. Où sont-ils enfermés?


  — Dans le château du Rajak. Il n’y a aucune solution, Cal, j’ai tout envisagé, tu penses bien. Dès qu’ils nous verront arriver, ils tueront Divo et Casseline. Les gens d’ici ne veulent pas que le Protecteur meure. Ils disent qu’aujourd’hui les prêtres ne pourront jamais plus les soumettre, qu’ils attendront le temps qu’il faudra mais qu’ils délivreront Divo et chasseront les prêtres.


  — Quand? Dans vingt ans? Non, Sistaz, cette affaire me concerne directement. Je vais chercher Divo et Casseline.


  — Alors je viens avec toi, dit Sistaz vivement.


  — Non, ils t’ont laissé ici pour qu’il y ait un responsable capable de transmettre les ordres et pour ça ils ont raison. Leur erreur, c’est de m’avoir choisi. Ils ont dû croire que c’est moi qui commandais l’armée lors de la grande bataille.


  — Mais… c’était toi!


  — Non, Sistaz, la preuve, c’est que tu étais seul pour la victoire. Kankal et l’armée ont besoin de toi. Je me débrouillerai. Seul un petit groupe a une chance de pénétrer là-bas.


  Il se tourne vers les robots.


  — Vous quatre, vous venez avec moi. Préparez un sloop, nous embarquons tout de suite dans le port de pêche pour éviter d’être repérés. Sistaz, s’il m’arrivait quelque chose, je veux que tu dises à Divo que je lui confie mes enfants. Mais je souhaiterais que tu fasses toi-même leur éducation d’homme, lorsqu’ils auront l’âge. Quant à mes biens, ils seront administrés par Likari, jusqu’à ce que les enfants soient en âge de prendre seuls les décisions.


  — Tu ne veux pas les voir?


  — Leur mère a davantage besoin de moi, en ce moment. Je pars.


  


  


  Le vent a fraîchi et le sloop avance vite, poussé de trois quarts arrière. Au bout d’une heure, un amphib émerge à proximité et Cal met le sloop dans le vent, le foc bordé à contre pour immobiliser le bateau. Belem monte dans l’amphib et en ramène le matériel qu’a demandé le Terrien un peu plus tôt. Celui-ci passe la barre à Lou pendant qu’il enfile une combi­naison de combat sous ses vêtements vahussis dont il déchire la chemise à hauteur de la ceinture pour laisser le passage des boutons de commande du sustentateur. La batterie est logée dans un ceinturon dissimulé sous le justaucorps. C’est un système classique antigravité qui a l’avantage d’être inclus dans la combinaison.


  La solidité de l’ensemble permet d’éviter d’enfiler un harnais. Ça ne lui permet pas de monter à plus de cinq mille mètres, mais il n’y a pas de montagne à Senoul. Dans un sac de toile qu’il accroche au côté droit de sa ceinture vahussie, il place un désintégrateur, sorte de triangle rectangle avec des trous où passer les doigts, et un électrocutant.


  Le visage dur, il a accompli tous ces gestes sans dire un mot. Lorsqu’il est enfin prêt, il a une hésitation et finit par accrocher l’épée au côté gauche de sa ceinture. Puis il appelle HI.


  — Mets un robot-boule dans le sloop et… Non, ça n’ira pas assez vite. Enveloppe le bateau dans un champ diamagnétique et transporte-le à deux kilomètres de Senoul, près de la côte.


  Puis il se tourne vers les robots.


  — On va directement au château du Rajak, branchez vos «antigrav».


  Il ne s’est jamais servi de ce système loy, mais ses gestes sont sûrs. Du pouce, il bascule l’interrupteur de champ, mettant en circuit le tissage antigravité de la combinaison. Son index vient s’encastrer dans le bouton de pilotage, en relief, et le fait glisser vers le haut. Il a dû aller trop vite, parce qu’il a l’impression d’encaisser un magistral coup de pied dans les fesses, pendant que le bateau disparaît à ses yeux. Mais les robots le rejoignent déjà.


  Sans tâtonner, il fait glisser le petit bouton de puissance et, aussitôt, allongé dans la position d’un nageur, fonce vers le nord-ouest à cent vingt kilomètres-heure. En fait, la vitesse pourrait être supérieure, atteindre même deux cent cinquante kilomètres-heure, mais sans casque et sans lunettes de protection, les risques sont trop grands. La pression de l’air, dans ce cas, écrase les globes oculaires. Il ne s’agit pas d’arriver à Senoul avec des troubles de la vue. Il existe bien un autre type de combinaison, extraordinairement plus perfectionné, commandé par impulsion mentale, mais elle nécessite une légère opération du crâne qu’il n’a pas eu l’occasion de subir.


  Une masse plus sombre, en dessous, la côte probablement. Sans aucun autre bruit que le frottement de l’air, les cinq silhouettes flottent dans l’obscurité. À dire vrai, Cal ne voit rien, totalement tendu, obsédé par la pensée de Casseline entre les mains des prêtres. À l’époque où il était logicien, sur Terre, Cal ressentait déjà une véritable aversion pour le fanatisme, qu’il soit d’ordre sportif ou politique. C’était même la seule chose qui le mettait vraiment en colère. Peut-être son caractère a-t-il évolué après la destruction de la Terre? Peut-être la raison profonde de cette catastrophe, cette volonté de puissance des politiciens terriens, a-t-elle exacerbé son hostilité envers le fanatisme? Ce soir, en tout cas, c’est une haine féroce qui l’a saisi, lui, le pacifiste, lui, l’homme tolérant par excellence.


  Un robot qu’il ne peut distinguer le dépasse légèrement et du bras tendu montre la droite. Sans discuter, Cal remue légèrement le bouton-curseur à sa ceinture et son corps oblique. Il ralentit soudain en apercevant des lueurs au sol. Senoul. Il se repère, et repart vers le sud où se trouve le château du Rajak, pas loin du Temple de Frahal.


  Le voilà. Un bloc massif qui surgit de l’ombre. De la lumière apparaît, filtrée par les lucarnes étroites. Sans hésiter, Cal abaisse le bouton-curseur et diminue la puissance. Aussitôt, son allure fortement ralentie, il descend. Le toit est plat. Il réduit encore et vient doucement prendre pied sur la terrasse.


  Une porte là-bas, à gauche. Sans aucune hésitation, il la pousse. Un trou noir.


  — Salvo, fais un peu de lumière.


  Un pinceau lumineux jaillit du visage du robot, éclairant un escalier étroit. Une cinquantaine de marches et ils débouchent dans une galerie. Cal avance et découvre un couloir, à droite, éclairé par une torche fichée dans un mur, au-dessus d’un soldat de garde. Avant que celui-ci ait pu faire un geste, il a bondi, dégainant son épée qu’il colle sous le cou du soldat.


  — Où sont les prisonniers? lance-t-il d’une voix dure.


  Le garde déglutit difficilement, paralysé de peur.


  — Où sont-ils? reprend Cal en élevant la voix, la pointe de l’épée faisant jaillir un peu de sang.


  — Au… au Temp…


  Une porte s’ouvre sur la gauche, et un officier apparaît.


  — Qu’est-ce qu’il…


  — Abats-le!


  L’ordre est parti, sèchement. Quatre grésillements, une onde de chaleur. L’officier a disparu. Complètement paniqué maintenant, le soldat! Ses dents s’entrechoquent si fort qu’il ne peut même plus parler.


  — Ils sont au Temple, c’est ça? demande Cal.


  L’autre hoche la tête frénétiquement.


  — C’est le Rajak qui les a livrés?


  Nouveau hochement de tête.


  — Amène-moi à cette ordure de Rajak!


  L’autre ne bouge pas. Cal baisse son épée, empoigne le soldat par un bras et le pousse en avant, à travers une série de couloirs et d’escaliers. Un murmure se fait entendre. La rumeur s’amplifie à mesure qu’ils se rapprochent. Soudain ils débouchent au sommet d’une volée de six marches donnant sur une grande salle. Autour d’une table, le Rajak et une dizaine d’officiers et de dignitaires se goinfrent de nourriture.


  D’une poussée, Cal précipite le prisonnier en bas des marches. Le bruit de la chute fait tourner des visages qui se figent brusquement. Sans un mot, Cal descend, se dirigeant droit sur le Rajak, ne voyant que lui, ignorant les autres. Puis sa bouche s’ouvre.


  — Ordure! Foutue saloperie de Rajak, je vais t’étriper, tu…


  — À la garde!


  Reprenant ses esprits, le Rajak s’est redressé et hurle. Tout de suite les convives, sortis de leur paralysie, sortent leur épée, renversant les sièges dans leur hâte. L’un d’eux se dresse devant Cal, qui n’a pas un geste, les yeux toujours fixés sur le Rajak. L’homme s’effondre, transpercé par l’épée de Lou, sans que le Terrien ralentisse sa marche. Il y a quelque chose d’inéluctable dans l’attitude de Cal, le Destin en marche, une condamnation à mort à laquelle le Rajak se sent brutalement et inexorablement voué. Il a un geste désespéré pour sortir son épée, sans vraiment croire qu’elle pourra lui sauver la vie. Et ce malgré l’énorme disproportion de forces entre les cinq hommes et la bonne dizaine qu’ils ont en face d’eux.


  Et même lorsqu’une porte s’ouvre au fond de la salle, laissant pénétrer un flot de soldats, la terreur ne s’efface pas de ses yeux, comme s’il savait que rien, aucun être humain, aucune puissance n’arrêterait le Terrien…


  Belem, Ripou et Salvo ont fait face à la meute, l’un à côté de l’autre. Ils attendent, l’épée basse, puis, comme obéissant à un ordre mystérieux, avec un synchronisme parfait, surnaturel pour leurs ennemis, ils frappent. Trois gestes totalement identiques, trois épées qui décrivent la même trajectoire, lançant trois éclairs brefs.


  C’est la chute de trois corps qui rompt cette prodigieuse symétrie. Avant même que les premières victimes n’aient touché le sol, ils ont fait un pas de côté, choisissant une autre poitrine, une autre tête, un autre cou.


  Les soldats se bousculent, ceux de derrière ne comprenant pas pourquoi les trois silhouettes n’ont pas encore été touchées, devant une telle muraille d’épées qui cherchent à les trans­percer. Mais la muraille s’effrite, les corps tombent les uns sur les autres, faisant un autre mur. Quelques secondes à peine se sont écoulées, et le sol est couvert de cadavres! Les soldats n’ont pas le temps de voir bouger les épées de leurs trois ennemis qu’ils sont déjà touchés. Tout se passe à une vitesse folle.


  — Jamais plus un Vahussi ne fera confiance aux amis des prêtres, gronde Cal face au Rajak. Tu aurais pu vivre en paix, salopard, tu vas mourir salement.


  — Tu… tu n’as pas… le droit… je… je suis le Ra… jak…


  Une lueur éclaire son regard.


  — D’ailleurs, tu ne pourras pas les délivrer, jamais tu n’entreras dans le Temple, ils sont sûrement prévenus et les portes sont fermées maintenant. Rends-toi, rends-toi, ou ils seront mis à mort! Je… je suis le seul à pouvoir les sauver, si tu te rends.


  — Tu ne sauveras rien, même pas ta peau. Je vais planter mon épée dans ton ventre de salaud et tu crèveras lentement, lentement, regarde!


  Cal avance d’un pas et le Rajak lève instinctivement son épée. Cal se laisse tomber au sol et détend son bras. Sa lame pénètre le ventre découvert sous le regard stupéfait, puis terrorisé, du Rajak.


  Sans un mot, Cal se relève et se détourne. Pour lui, c’est fini, il n’y a plus de Rajak. Personne ne peut plus le sauver. Il reste encore une dizaine de soldats face aux robots.


  — Au désintégrateur!


  Il faut en finir rapidement et cette tuerie est une perte de temps. Les soldats encore debout s’effacent…


  Sans un regard en arrière, Cal sort de la salle et se dirige vers la porte du château. Dehors, il s’arrête un instant pour regarder le Temple. L’alerte y a manifestement été donnée, les deux battants du lourd portail sont fermés. Il porte la main à sa ceinture et s’élève dans l’air.


  Il vient jeter un coup d’œil à chaque lucarne, l’une après l’autre. Les prêtres ont organisé la défense intérieure. Partout, des soldats courent d’une pièce à l’autre. Au second étage enfin, il tombe sur une cellule. Divo est là, debout, seul, devant une porte fermée.


  Un peu plus loin, sur le mur de façade, s’ouvre une large fenêtre et Cal y prend pied. Cette fois, il en a assez et remet l’épée au fourreau, sortant le désintégrateur. Deux prêtres se tiennent dans la pièce. Ils ont juste le temps de dévisager l’intrus avant de disparaître! Cal va à la porte qu’il ouvre sans précaution. Dans le couloir, quatre soldats reçoivent les ordres d’un vieux prêtre, l’épée à la main. Cal braque le désintégrateur et appuie sur le bouton de déclenchement. Il sent le bref ronronnement dans la paume de sa main et les cinq hommes s’effacent à leur tour…


  — Ripou, crie-t-il en tournant la tête, libère Divo à l’aide de ton épée, et ramène-le à Kankal avec un bateau d’ici.


  D’autres portes, le long du couloir. Cal les ouvre succes­sivement, abattant du même coup quelques soldats. Il fait maintenant une chaleur étouffante dans cet espace fermé où les dégagements d’énergie calorique des désintégrateurs ne peuvent se dissiper, et le Terrien range son arme pour prendre le pistolet diamagnétique. Il lui faut un prisonnier pour apprendre où Casseline est enfermée. Le combat s’est déroulé dans un silence presque total jusqu’alors, et sa présence n’a pas été signalée à l’étage inférieur.


  Poussant son exploration, il arrive enfin à un large escalier qu’il emprunte. Deux soldats sont là. Rapidement, il tend le bras et vise celui de gauche. Il pousse la détente du gros tube. Un éclair violet jaillit et l’homme se raidit sous la décharge, la tête rejetée en arrière. Puis il s’effondre. Menaçant l’autre, Cal descend les deux dernières marches.


  — Amène-moi à la prisonnière.


  L’homme a les yeux presque exorbités, mais il se décide. Encore une galerie aboutissant à un minuscule escalier en colimaçon. Les pas résonnent sur les marches de pierre. Une salle maintenant. Trois autres corps! Et puis ils arrivent…


  Casseline est là, attachée sur une table, vêtue de haillons sanglants. Elle ne tourne pas la tête à leur arrivée.


  — Cassy!


  C’est un hurlement qui a jailli de ses lèvres. Il se précipite, indifférent aux deux hommes aux habits sombres qui se sont dressés. Sans vraiment les voir, il enregistre tout de même les deux rayons violets et la chute des hommes.


  Avec des gestes maladroits, il coupe les liens et glisse un bras sous la tête de la jeune femme.


  — Ma Cassy, c’est moi, Cal. Je vais t’emmener, tu ne risques plus rien. Oh! ma Cassy, jamais plus je ne te quitterai, tu viendras avec moi, je m’arrangerai… tu… verras.


  Les paupières de Casseline frémissent et s’entrouvrent doucement. Elle semble soudain le reconnaître, car elle a une ébauche de sourire et puis sa tête roule sur le bras de Cal.


  — Cassy! Cassy! Non, non…


  Il n’a même pas le geste de tâter son cœur, il sait que Casseline vient de mourir dans ses bras.


  Il se sent froid, glacé, ne voit plus rien, n’entend plus rien, inconscient.


  


  


  Plus tard, une rage démente le saisit. Il ordonne à Lou d’emporter le corps de la jeune femme au sloop et commence la fouille du Temple. Le pistolet diamagnétique est brûlant dans sa main lorsqu’il achève le dernier prêtre… Sortant du Temple, il s’éloigne puis, modifiant le réglage de son désinté­grateur, il balaie horizontalement l’espace devant lui. Il ne se passe rien, mais le Temple est désormais coupé en deux à la base. Tôt ou tard une tempête provoquera son effondrement!


  L’arme à la main, la tête levée, le visage baigné de larmes, il cherche encore une victime. Sa rage de tuer est toujours aussi exigeante.


  Et puis le ressort se casse. Il lâche l’arme, tombe à genoux, les épaules secouées de sanglots.


  Un homme a ses limites. Il peut endurer des peines jusqu’à un certain point au-delà duquel il craque. Cal avait encaissé durement la nouvelle de la disparition de la Terre, puis celle de son ami Giuse et enfin sa solitude sur cette planète inconnue. Cela fait beaucoup pour un homme que rien ne préparait aux coups durs. La mort de Cassy, surtout dans ces conditions, l’a fait craquer.
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  CAL


  L’eau est drôlement claire aujourd’hui. Elle… Mais qu’est-ce que je fais là? Que m’est-il arrivé? Mon front est moite. C’est curieux, j’ai l’impression de me réveiller là, au bout de la grande jetée de Kankal! Je n’ai tout de même pas dormi ici!


  — Ça va, Cal?


  Je tourne la tête. Lou est assis derrière moi, la mine inquiète.


  — Bon sang, qu’est-ce qui s’est passé, Lou? Je ne me souviens même pas d’être venu m’asseoir ici!


  — HI dit que lorsqu’un humain encaisse une émotion trop forte, son cerveau se débranche automatiquement, pour éviter des dommages qui pourraient le rendre fou. C’est ce qui t’est arrivé. Tu ne te souviens de rien.


  — Non, rien, raconte.


  — Tu ne te souviens pas de notre retour de l’archipel?


  — On y est allés?


  — Et la conversation avec Sistaz?


  — Non, dis-je, découragé.


  — Il t’a appris que Casseline et Divo étaient prisonniers à Senoul.


  Quelque chose bouge douloureusement dans mon crâne. Je ne sais quoi. Je me sens devenir froid; mes mains commencent à trembler.


  — Nous sommes partis les délivrer, tu ne t’en souviens donc pas?


  — Continue, je lâche d’une voix blanche.


  — Tu as tué le Rajak, et on a délivré Divo au Temple…


  — Et après? je demande faiblement.


  — On a retrouvé Casseline, mais elle avait été torturée et… elle est morte.


  Je reçois les mots comme des balles qui secouent mon corps. Mon front est en sueur, d’une mauvaise sueur froide que j’essuie d’un revers de main. Ça y est, tout est revenu, tout est clair dans mon souvenir.


  Mes épaules se voûtent.


  


  


  J’ai dû rester un long moment comme ça. Le jour tombe maintenant. Tiens, Lou est toujours là. Brave Lou, tout robot qu’il soit! J’ai l’impression d’avoir un faible pour lui, et pour Salvo aussi d’ailleurs. Ça doit venir de ce que je les ai fait fabriquer à l’image des deux amis vahussis que j’ai connus à mon premier passage sur la planète. Ma première vie, en somme!


  — Ça va, maintenant?


  Il a la voix inquiète et je me tourne vers lui.


  — Ça va, je crois que j’ai récupéré. Je pense que je n’avais pas voulu accepter la… mort de Cassy et j’ai «débranché», comme tu dis. Maintenant je «sais» qu’elle est morte. J’ai de la peine, mais je ne me révolte plus. J’ai accepté le fait, quoi! Il y a longtemps… L’histoire de Senoul, le massacre?


  — Huit jours. On t’a ramené. Divo était déjà là avec Ripou.


  — Qu’est-ce que j’ai fait pendant ces huit jours?


  — Tu es venu ici regarder la mer. J’ai attendu avec toi. HI m’avait dit qu’il n’y avait rien d’autre à faire. Casseline a été enterrée ici.


  Je reste longuement silencieux, puis je prends la solution logique qui s’impose.


  — On partira demain matin, tout le monde embarquera dans un des vieux bricks. Il est temps de quitter cette époque. Les Vahussis doivent se débrouiller seuls à présent… Et je dois oublier.


  


  


  Sistaz et Divo arrivent au moment où je viens de faire des adieux silencieux à mes deux fils endormis. Ils me rappellent tellement leur mère que je sens mon chagrin renaître. Il est plus que temps de partir. Avec des gestes doux, je passe au cou de Till, l’aîné, le collier contenant la bague émettrice que j’ai récupéré sur mon premier descendant… Je réfléchis tant que je ne sais plus très bien ce que je dois faire. C’est Divo qui m’aide à me ressaisir en entrant le premier.


  — Tu veux vraiment partir, Cal?


  Je me retourne. Il a changé, Divo. Son visage est marqué et une certaine dignité grave l’entoure. Je rencontre ses yeux.


  — Si je restais ici, jamais je n’en sortirais. Tout me rappelle Cassy, les meubles qu’elle touchait, les gens qu’elle aimait. Non, il vaut mieux que je parte.


  — Où iras-tu?


  — Je ne sais pas. J’ai acheté le brick de Kampos.


  — Pourquoi un brick?


  — Je ne suis pas pressé.


  — Rien ne pourra te retenir alors?


  Je secoue la tête.


  — Non, Divo, rien. Les dispositions que j’avais prises restent valables, si tu le veux bien. En tant qu’oncle des enfants, je te demande de veiller sur eux. Je voudrais que tu leur dises, quand ils seront plus grands, que j’ai eu honte de… du massacre, là-bas à Senoul. Il ne faut jamais se laisser envahir par la haine, on se perd soi-même.


  — Personne ne t’en blâme ici, intervient Sistaz.


  — Moi, si. Il y a une chose que j’aimerais, Divo. Je voudrais que tu écrives le récit de votre enlèvement et la fin de Cassy. J’emporterai la lettre.


  — Tu n’as pas l’intention de revenir, n’est-ce pas?


  — Je crois bien que non. Il ne faut pas m’en vouloir…


  Il baisse les yeux, songeur.


  — Quelle étrange coïncidence: un jour, prisonnier, je t’ai croisé sur une route et nos vies ont changé. Tu es venu, tout a changé et tu repars.


  Je ne tiens pas à le voir continuer dans ce sens et je change de sujet.


  — Divo, j’ai rapporté des graines et des plants de vigne, tu verras ce que c’est dans mon rapport. J’ai aussi appris là-bas, dans une petite île, à faire pousser ces plants et à faire différentes boissons de leurs fruits. Je vais laisser une importante somme d’argent pour que tu achètes au nom de mon fils cadet un immense territoire, dans les collines, où sera cultivée la vigne. Le responsable que tu désigneras trouvera la méthode dans le manuel que tu feras imprimer. Il y a d’autres boissons dont la fabrication est décrite dans ce livre. J’aimerais que l’on essaie de les fabriquer. Elles s’appellent whisky, vodka et cognac.


  Ça, c’est une petite pirouette, un gag qui m’a amusé en écrivant le traité de viticulture. Il existe sur cette planète des graines comparables à celles qui entrent dans la composition du bon vieux scotch! Avec l’aide des documents de HI, j’ai retrouvé les méthodes de fabrication du Cutty Sark et d’un Chivas, et je les ai décrites avec celles de la vodka, du cognac et de quelques eaux-de-vie de fruits! Ce souvenir amène un léger sourire sur mon visage. Tôt ou tard, l’alcool sera découvert, puisqu’ils ont déjà une boisson fermentée. Alors il ne servirait à rien de se mettre la tête dans l’oreiller en espérant que ça arrivera le plus tard possible. Ce n’est pas comme ça que je conçois le progrès. Autant qu’ils fabriquent des alcools sains, de bonne qualité.


  — Tu veux que l’aîné prenne les mines et le second les vignes, c’est cela? reprend Divo.


  — Oui, s’ils le désirent. Encore une chose, tu recevras la moitié des revenus de mes biens jusqu’à ce que les enfants soient grands, l’autre moitié sera pour Likari.


  C’est un petit test que je fais passer à Divo. Je veux savoir si ses fonctions de Protecteur ne l’ont pas changé. Il a un sourire.


  — Je n’en ai pas besoin, tu sais que je ne suis pas tenté par la richesse, Cal.


  — Alors, je te donne cette maison.


  Là, je vois que je lui ai fait plaisir. On continue à bavarder un moment et ils s’en vont. Je me mets alors à écrire mes instructions, puis je vais dormir.


  


  


  Ça me fait plaisir de m’asseoir dans ce bon vieux fauteuil de la salle de contrôle, à la Base. Finalement, le départ s’est bien passé. Du monde, mais pas de scène pénible. Au large, les robots ont commencé à être évacués en plates-formes de transport. J’ai fait transporter le brick sur un haut-fond où il a été coulé.


  Voilà, c’est fini. J’ai envie de vivre confortablement dans la Base pendant quelques jours, puis je me ferai mettre en état d’hibernation.


  Je sors de ma rêverie pour dicter mes instructions à HI.


  — Tu me réveilleras dans quatre cents ans, sauf si un danger menace gravement ma famille, Kankal ou les Vahussis. Continue à les surveiller régulièrement. Surveille aussi l’émetteur de mes descendants. Où en es-tu des gisements du satellite?


  — «Ils sont déposés sous des amas rocheux dans la Grande Barrière Transversale.»


  — Et pour le nouveau site de la Base, au pôle Sud?


  — «Un endroit a été repéré sur une montagne moyenne de ce continent. Elle domine la mer le long de la banquise et il y a moyen d’utiliser cette sortie. La montagne est en granit dur. On peut y creuser les salles nécessaires, mais cela prendra du temps du fait des dégagements de chaleur en climat arctique, si on veut éviter un cataclysme local.»


  — Est-ce que ce sera terminé à mon réveil?


  — «Oui.»


  — Dans ce cas, construis là-bas une copie exacte de mes appartements et de la salle de contrôle. Autre chose, j’ai été moralement choqué. Est-il possible de me traiter durant mon hibernation pour que ce souvenir soit moins douloureux à mon réveil?


  — «Il faudrait toucher à ton intégrité vitale, les Loys l’avaient interdit.»


  — Je suis d’accord sur le principe, mais nous y ferons exceptionnellement une entorse. Tu occuperas tes moyens restants à fabriquer deux cents autres robots-vahussis et tu leur donneras, de même qu’aux précédents, des banques miniaturisées du type de celles de Lou et des autres.


  — «Bien.»


  — Pour le reste, tu continues à surveiller l’espace, mais n’envoie aucun signal. La Base doit sembler morte. Si la nouvelle Base est terminée avant mon réveil, tu m’y feras transporter. Et n’oublie pas de remplir les nouvelles réserves de matières premières prélevées dans le sol marin.


  — Je n’oublie jamais rien, c’est impossible.


  Ce qu’il peut m’emmerder ce cerveau Je-Sais-Tout, avec sa perfection!


  P.-J. Hérault


  


  


  La Planète folle



  


  


  Cal de Ter – 3


  


  


  


  Bragelonne


  


  


  


  Dans l’espace, chacun le sait, seules les planètes bleues permettent la vie humaine. La Terre elle-même était bleue.


  


  Cette planète, énorme, était d’un bleu très dense…


  


  Elle avait tout pour donner la vie à une race humaine avec toutes les tares, toutes les monstruosités que cela comporte.


  


  Sa chance, sa Grande Chance a voulu qu’un homme intelligent, pacifique et pourtant très fort, y soit jeté, une nuit. Un rescapé…


  



  
    


    


    


    Que sommes-nous pour définir la Folie, et cette folle qui nous effraie tant n’est-elle pas plutôt la Paix?


    


    Tsen Hou

  


  


  
    


    FICHE D’IDENTIFICATION PLANÉTAIRE 0/48/5BH/23


    


    Mise à jour: Après disparition des Loys, un humain a pris le contrôle de la Base-relais, après 4 515 années, à la suite d’une manœuvre d’interruption d’activité d’urgence de l’ordinateur non prévue dans la programmation de HI 20314. L’homme, appelé Cal de Ter, s’est fait donner par injection hypnomémorielle les connaissances de chef de Base adjoint, pilote galactique, technicien supérieur en électronique avancée.


    


    Mission actuelle: Sous les ordres de l’humain Cal, la Base-relais poursuit une surveillance galactique passive, l’effort principal étant orienté sur la population du continent I pour en vérifier la concordance avec un profil type donné en référence: protéger l’évolution des Vahussis et favoriser l’état de leurs connaissances.

  


  1


  Une sonnerie stridente résonne partout. Dans chaque pièce, chaque couloir, une lumière rouge clignote, impressionnante.


  Cela ne semble pourtant pas émouvoir un groupe d’hommes, debout dans un coin, le visage sans expression. Dépassant les deux mètres, les cheveux blonds, pâles même, ils sont vêtus d’une combinaison spatiale marron, moulant des corps magnifiques.


  


  


  Un dernier spasme secoue le corps de Cal et semble le rejeter hors du sommeil. Le cœur cognant, les doigts tremblants comme au sortir d’un cauchemar affreux, il jette autour de lui des regards effarés, enregistrant confusément la sonnerie lancinante et le clignotement. Il lui faut près de neuf secondes pour se reprendre.


  Il s’est passé quelque chose, mais quoi? Plongeant dans ses souvenirs, il identifie les signaux: «Alerte rouge, danger immédiat».


  Tout de suite la colère le saisit. Il y a bien longtemps, sur Terre, Giuse, son ami d’enfance aujourd’hui perdu dans l’espace, lui disait qu’il était soupe au lait, prompt à la colère et prompt à l’oublier.


  — Bon Dieu! gronde-t-il en basculant les jambes hors de la couchette de réanimation. Pourquoi as-tu attendu un danger immédiat pour me réveiller, HI?


  La voix de l’ordinateur de la Base se fait entendre, paraissant venir de nulle part.


  — «Le déménagement vient de s’achever. Pour transporter dans la nouvelle Base-relais l’ensemble de mes banques mémorielles, j’ai dû me mettre hors tension durant trente heures. Lorsque j’ai repris la surveillance, le danger était là. Je t’ai réveillé.»


  Cal jette un regard étonné autour de lui.


  — Parce que nous sommes dans la Base du pôle Sud, ici? Tout est pareil…


  — «C’est ce que tu m’avais ordonné: reconstruire fidèle­ment les appartements et agrandir les ateliers. Je l’ai fait.»


  — Anime les super-robots humanoïdes, qu’ils m’attendent chez moi, et envoie-moi Lou au contrôle général, ordonne Cal qui sort de la pièce, emprunte un couloir et pénètre dans la demi-obscurité d’une salle presque sphérique.


  Il s’assied dans un fauteuil, face aux tableaux de commandes sous l’immense écran qui couvre les murs de la demi-sphère, presse d’une main rapide une série de boutons, basculant de l’autre des rangées d’interrupteurs. Des circuits lumineux prennent vie. Apparemment la Base est bien en état de siège, défenses branchées. Le visage dur, il parcourt les séries de voyants et se renverse dans son siège.


  — Raconte, maintenant. Fais ton rapport.


  — «Trois échos se dirigent vers la planète à vitesse sublu­minique, commence la voix métallique du grand ordinateur. D’après l’étude des spectres, il pourrait s’agir de Koz en formation.»


  Instinctivement, les doigts de Cal serrent les bras du fauteuil. Le Koz est la dernière vacherie de l’arsenal des savants loys. Une espèce de fusée qui évoque vaguement les kamikazes japonais du XXe siècle terrien, à ceci près que le pilote a la possibilité de s’éjecter avant le choc et de passer en subespace dans un petit module de survie. Quant au contenu du Koz, c’est tout simplement «l’amélioration» des bombes à antimatière qui ne sont jamais restées que sur le papier, leur construction étant impossible. C’est l’anti-infinie, combinaison d’explosion et de projection par le subespace dans une accélération sans fin. Un peu le «trou noir» aussi, car tout ce qui gravite autour du point de choc, planète y compris, disparaît, attiré par cette singularité éphémère et fuyant probablement dans un autre univers. Un Koz peut faire s’évanouir un système planétaire entier!


  Raide, le visage pâle, Cal respire à petits coups comme un boxeur qui vient d’être sonné. Des tas d’idées, mal formulées, jaillissent de son cerveau. Il passe lentement les mains sur son visage. Se calmer, d’abord se calmer…


  — Tu as déjà tenté quelque chose? reprend-il. Attends… D’abord, comment expliques-tu que des Koz soient encore en vol des millénaires après la disparition de la civilisation loye?


  — «Il s’agit probablement d’appareils en mission à l’époque. Ils auront continué leur course dans l’espace et arrivent sur nous par hasard. Ils n’étaient pas prévus pour d’aussi longues missions et leur contrôleur de vol est proba­blement endommagé. L’attraction de Vaha a fait le reste.»


  — Envoie-moi une coupe de ces Koz.


  La partie frontale de l’écran s’allume et Cal découvre une fusée classique, avec un poste de commande suivi d’un compartiment de chargement, les systèmes tactiques probablement, et enfin les propulseurs, tout à l’arrière.


  La colère remonte en Cal, agissant sur lui comme un coup de fouet. Il se redresse.


  — Comment sont équipés les Koz?


  — «Un ordinateur de combat. Il n’y a aucune façon de les détruire, ils évitent chaque attaque.»


  — Explique-moi ça.


  — «L’ordinateur de combat a en mémoire toutes les combinaisons d’attaques possibles et réagit par la parade au premier signe d’agression. Les Koz sont indestructibles. Des essais ont été faits entre deux Koz, ils se sont mutuellement neutralisés.»


  Un brusque espoir envahit le Terrien.


  — Est-ce que nous avons des Koz dans la Base?


  — «Non. Et il faudrait beaucoup de temps pour en construire.»


  — Dans combien de temps vont-ils percuter?


  — «Six heures quarante-trois minutes.»


  — Pas moyen de les faire dévier et passer en subespace?


  — «Non.»


  — Penses-tu qu’ils soient indépendants ou synchronisés?


  — «J’ai envoyé une sonde de proximité, ils ont tous manœuvré.»


  Cal se penche pour examiner les coupes sur l’écran.


  — Ils sont donc synchronisés. Combien de temps te faut-il pour donner des banques de navigation galactique aux super-robots?


  — «Un peu moins d’une heure.»


  — Fais-le. Lou copilote, Salvo au calculateur de combat, Ripou et Belem aux centraux de tir. Fais préparer un dijar. Préviens-moi lorsque tout sera prêt.


  Cal se lève et marche lentement vers la pièce de séjour de son appartement, à côté. Il n’a jamais piloté de dijar, ces grandes fusées de combat galactiques. C’est un énorme engin, lourd, quoique maniable et redoutable par la puissance et la portée de ses armes. Eux aussi possèdent un ordinateur de combat. Pour le pilotage, Cal ne se fait pas de souci, il sait qu’il a enregistré les banques de connaissances de pilote galactique et que les gestes viendront naturellement quand il sera aux commandes. Ce sont les miracles de la technologie loye: l’enseignement par injection hypnomémorielle.


  En revanche, comment détruire ces Koz? Il s’assied dans un profond fauteuil, anachronique dans une Base à la techno­logie aussi avancée. C’est lui qui a exigé cet ameublement vieillot, de la fin du XXe siècle terrien. Il trouve cette atmosphère plus chaude que les petits générateurs de couchettes diamagnétiques que l’on trouvait dans des pièces nues, à son arrivée. C’est pourquoi il a fait réaliser cet appartement avec une chambre, un bureau et une grande pièce de séjour avec des écrans en forme de fenêtres où il peut faire projeter des images captées sur un endroit ou un autre de la planète. Il passe ainsi de la mer à la montagne, ayant l’impression d’habiter tantôt ici, tantôt là, le panorama changeant au fil de la journée.


  Il sort de sa rêverie en entendant la voix de HI.


  — «Le dijar est prêt dans le puits numéro 3. Les robots te rejoindront dans un quart d’heure.»


  


  


  Installé dans le fauteuil de pilotage du dijar, Cal active la machine, allumant les circuits successivement et mettant sous tension le central de puissance. Après quoi il branche le système de vérification générale. D’un doigt nerveux, il place sur «Marche» la commande d’alimentation de l’ordinateur principal qui contrôle les cerveaux secondaires, et asservit l’ordinateur de combat, laissant seulement une possibilité d’entrée dans les circuits pour les ordres qu’il pourrait éventuellement donner. Au début, il est préférable de laisser faire la machine.


  Un instant, une onde de panique le saisit à la pensée qu’il n’a aucun plan, aucune idée même pour lutter contre les Koz. Il reste la possibilité de fuir en dijar par le subespace tout de suite, mais c’est abandonner la Base, Vaha, enfin tout. Même s’il trouve un jour une autre planète habitable, qu’y aura-t-il là-bas? Les Vahussis auront disparu, son fils… enfin ses descendants. Eh oui, voilà qu’il pense soudain à ses descendants. Il appelle HI.


  — Sais-tu si j’ai encore des descendants ou s’ils ont été tués comme à mon dernier réveil?


  — «Tes deux fils ont laissé une nombreuse descendance, qui existe toujours.»


  Un coup au cœur, une envie irrésistible de les connaître! Et une soudaine motivation. Il faut se battre pour eux, pour ces hommes ou ces femmes de son sang. Et aussi pour sauver cette prodigieuse technologie des Loys, irrémédiablement perdue sans cela.


  — HI, prends note d’un projet à exécuter en dehors des urgences. Je veux que tu prépares un dijar. Tu chargeras ses soutes de quelques super-robots humanoïdes du genre de Lou, Salvo et les deux autres, et une vingtaine de robots soldats, à l’image des Vahussis. Tu monteras également un ordinateur, JI, le même que ton double ici et tu lui donneras, en banques mémorielles, des doubles de toute la technologie loye. Tu installeras à bord un atelier multifonctions et un système d’injection hypno. Je veux que ce dijar puisse servir de Base à une nouvelle civilisation, en cas de besoin.


  Des bruits de pas dans le couloir d’accès au poste de pilotage. Ce sont les robots qui arrivent, Lou en tête. Ils ont été animés. Cal retrouve avec plaisir l’expression de gentillesse et de calme sur le visage de Lou, le dévouement de Salvo – ses préférés –, et aussi le sourire béat de Ripou et la mine taciturne de Belem. Et dire qu’il s’agit là de robots! Ils sont tellement «humains», tellement semblables aux Vahussis que le Terrien en est encore une fois émerveillé.


  — Lou, commande-t-il, tu t’assieds en copilote. Branche-toi sur HI qui va te décrire la situation. Salvo, prends le siège navigateur-calculateur de combat. Ripou et Belem, prenez les deux centraux de tir, supérieur et inférieur.


  Ils acquiescent de la tête et s’installent à leur poste.


  — HI, calcule-moi un point d’émergence rapproché des Koz. Injecte-le à l’ordinateur de bord; je veux aller sur place en automatique par le subespace.


  C’est la première fois qu’il va passer en subespace et Cal ne sait pas trop si cette nouvelle l’effraie ou le réjouit. Impressionnant!


  Lentement le dijar s’ébranle dans le puits vertical. Les régulateurs de gravité, seuls branchés en ce moment, ronronnent doucement pendant que la grande machine s’élève lentement. Sur les écrans de visibilité du poste de pilotage, les parois du silo défilent. Cal a un peu l’impression d’être assis dans le vide avec ces écrans tout autour de lui.


  Voilà la surface. Le sommet du silo débouche dans les nuages bas, au-dessus de la calotte glaciaire du pôle. La vitesse s’accélère brutalement, et l’engin s’élance dans la lumière du soleil qui baisse quand le dijar arrive à l’altitude de satellisation. Quinze secondes! Les compensateurs ont absorbé l’accélération. Aucune sensation, tout est annihilé par la centrale diamagnétique qui stocke cette énergie disponible, ensuite, pour le combat.


  L’accéléromètre défile de plus en plus vite, changeant maintenant d’unité de mesure. On va en arriver aux parsecs. Le noir profond comme du velours de l’espace s’éclaircit, devient d’un gris sale et une sorte de nausée soulève le cœur du Terrien qui serre les bras du fauteuil. Mais déjà, la sensation a disparu.


  — «Émergence dans cinquante-huit secondes», annonce la voix de l’ordinateur de bord.


  Au tableau de bord des chiffres lumineux apparaissent sur la droite.


  — Belem, Ripou, ouvrez le feu sur les Koz dès l’émergence, au laser géant!


  Avec un peu de chance, ça peut marcher si les cerveaux des Koz ne sont pas en alerte immédiate, ce que leur situation n’a pas exigé jusqu’ici, les deux robots ouvrant le feu à la vitesse de l’électronique dont ils sont bourrés…


  — Trois, deux, un, passage.


  Une sonnerie et de nouveau cette légère nausée du franchissement du subespace… L’écran frontal s’allume, traversé de traits lumineux fulgurants: les lasers. Et aussitôt le noir velouté de l’espace, avec les clous d’argent des étoiles.


  Voilà les Koz!


  Trois points brillants en triangle, sur la gauche. Ensemble, ils ont évolué à la vitesse de l’éclair, et les rayons laser se perdent. Raté…


  Déjà, ils contre-attaquent par un flux diamagnétique à haute densité qui apparaît bleuté sur l’écran. L’ordinateur de combat du dijar a réagi au même instant et l’engin part sur la droite dans une spirale qui laisse au large la bande d’espace surmagnétisée.


  Des deux centraux de tir parviennent les cliquetis carac­téristiques des lasers.


  — Une passe de tir avec toutes les armes! ordonne Cal.


  Les étoiles basculent pendant que le dijar plonge à la verticale vers les Koz, tirant de toutes ses armes, lasers, désintégrateurs, diamagnétiseurs.


  Là-bas, le triangle a paru pivoter sur lui-même pour faire face et opposer les boucliers tout en crachant le feu de partout. La riposte a été si vive que le dijar, malgré une esquive en rotation, est manqué de très peu par une décharge de désintégrateur. L’espace ébranlé fortement secoue la machine qui vibre un instant.


  Cal se passe nerveusement la langue sur les lèvres. Impossible de les prendre par surprise. Finalement, il n’y a rien de génial dans ces combinaisons d’attaques et de parades. Elles sont même assez primaires, mais tout se passe à une vitesse folle au point que Cal ne comprend qu’après coup ce qui vient d’arriver. Il se résout à laisser faire l’ordinateur de combat, et subit ses manœuvres, attaques et dérobades comme un spectateur. Tout cela ressemble à un ballet bien réglé. Chaque attitude de l’un des protagonistes amène, à la fraction de seconde, la parade de l’autre.


  Un instant, il a l’impression que l’un des Koz a été touché, mais non. Il est toujours là, faisant feu à son tour. Tout ça pourrait durer longtemps…


  — Cesse l’attaque, éloigne-toi en amont de leur trajectoire.


  Pendant que le dijar accélère brutalement pour gagner la position indiquée, à distance pour ne pas risquer de coups directs, Cal essaie de se détendre, en se renversant dans son fauteuil pour dénouer les muscles de son dos.


  — Ça ne marchera pas, dit-il d’une voix lente. Il faut trouver autre chose.


  Lou ouvre la bouche pour la première fois.


  — Tu ne peux pas. Ce sont des machines, elles agissent en machines, tu comprends?


  La voix du grand robot est grave. On dirait même qu’il y a un peu de tristesse.


  — Je sais que ce sont des machines, mais il faut trouver quelque chose, sinon ces machines absurdes, tellement parfaites, vont nous…


  Il s’arrête soudain et tourne vers Lou un visage qui s’éclaire.


  — Attends un peu… Ces cerveaux de bord élaborent des réactions sur un canevas de logique, non?


  — Bien sûr, répond Lou.


  — C’est-à-dire qu’à chaque attaque de notre part, la parade type est extraite des mémoires de l’ordinateur de combat et exécutée?


  — Oui, c’est cela.


  — C’est-à-dire encore que tout a été répertorié, classé en fonction d’attaques «logiques»?


  — Oui.


  Cal sourit largement et se pince le nez en tapotant la console du tableau de bord à petits coups nerveux.


  — HI, je veux que tu m’envoies un autre dijar en automatique. Il devra être là le plus vite possible. Combien de temps te faut-il?


  — «Onze minutes.»


  — Exécution!


  Il assène une grande claque sur l’épaule de Lou.


  — On a peut-être une chance de les avoir…


  Le robot secoue tristement la tête.


  — Non, Cal, tu ne peux pas. Mathématiquement, tu ne peux pas.


  — Mais humainement, je vais quand même essayer! riposte rageusement le Terrien. HI, combien de temps un dijar peut-il résister pendant que sa cellule est ébranlée?


  — «Ils sont construits très solidement. Les Loys n’ont jamais pu améliorer la cellule du dijar! C’est une coque extrêmement résistante.»


  — Comment ces coques résistent-elles aux vibrations, aux coups répétés?


  — «Tout dépend des rythmes oscillatoires. S’ils varient, rien ne peut résister bien longtemps.»


  — Combien?


  — «Guère plus d’une minute.»


  Cal hoche la tête puis se décide:


  — À tous, enfilez des combinaisons spatiales. Lou, apporte-m’en une.


  — Mais nous n’en avons pas besoin, tu le sais bien.


  — En effet, mais je veux que vous en mettiez pour avoir un propulseur dorsal, seulement pour cela.


  Cal s’équipe, se glisse dans la combinaison étanche et boucle le casque panoramique. Ça va, ce n’est pas trop inconfortable. Il se penche sur les commandes et fait mine de les manœuvrer. Ça colle! Il n’est pas gêné.


  — Tout le monde est prêt?


  Les robots répondent affirmativement.


  — HI, où en est l’autre dijar?


  — «Il va émerger près de toi.»


  — Je veux qu’il se tienne à l’écart, loin, mais qu’il soit prêt à venir nous recueillir très vite dans l’espace.


  — «Compris.»


  Il bascule un rupteur et annonce au cerveau du bord:


  — Je prends la machine en commande manuelle. Ripou et Belem, attendez mon ordre pour tirer, au laser exclusivement. Objectif: les trois postes de pilotage, avec une priorité pour le leader. Contentez-vous de les immobiliser en détruisant les postes de pilotage.


  Il rit doucement.


  — Attendez, mes petits cerveaux, je vais vous en boucher un coin. Lou, je vais manœuvrer mais je veux que tu suives, aux commandes, afin d’intervenir pour éviter les décharges si tu vois que je ne vais pas assez vite, mais seulement pour éviter les décharges, compris? Pour le reste, tu me laisses faire.


  — Compris.


  — Alors on y va!


  Cal respire profondément et empoigne la boule argentée au bout de son cordon métallique, dont le déplacement, dans n’importe quelle direction, commande celui du dijar. Il la bascule sèchement vers la droite et l’engin entame une longue plongée. À la vitesse de l’éclair, les trois Koz venant à contresens s’illuminent des départs des coups qu’ils décochent au dijar. Cal sent dans sa main l’intervention de Lou qui évite les rafales.


  Ils sont passés. Cal amène la boule vers son ventre et le dijar grimpe très haut avant d’accélérer à fond sous l’impulsion de son pilote, qui se laisse glisser derrière les Koz et vient s’aligner dans leur sillage.


  La dernière chose à faire du fait des tourbillons créés par les propulseurs…


  Tout de suite, le dijar devient difficile à tenir, comme une balle lancée dans un tube et rebondissant d’une paroi à l’autre. Des vibrations naissent brusquement, secouant la structure de l’engin au point que Cal se demande s’il va pouvoir garder la trajectoire, sa main bougeant tellement.


  Les Koz! Ils tirent vers l’arrière par le seul laser de fuite. Tout en rattrapant rapidement ses adversaires, Cal ne se donne même pas la peine d’essayer d’éviter les rafales. Dans ces tourbillons qui bousculent le dijar en tous sens, les embardées sont si brutales qu’il a déjà de la peine à tenir son cap, alors éviter les traits lumineux…


  Au moment où le dijar va heurter les Koz en formation, Cal tire sur la boule et la machine remonte dans le crachement des propulseurs. La boule lui échappe des mains! Lou a basculé à droite, puis à gauche, laissant filer les rafales qui viennent de frôler la coque. Tout est calme maintenant, l’engin semble glisser sur de la soie.


  De nouveau, Cal empoigne les commandes et termine la boucle entamée tout à l’heure pour plonger encore derrière les Koz.


  Quatre fois de suite il répète la même manœuvre, sous les rafales mais sans faire tirer les robots. Maintenant le dijar vibre atrocement quand il arrive dans les tourbillons de sillage. Cal se souvient d’une recommandation des instructions de pilotage: ne jamais rester dans un sillage de propulsion!


  Pour la cinquième fois il s’aligne derrière les Koz qui filent là-bas devant. Sa main a un mal fou à tenir le cap.


  — Tu sais, moi je peux tenir la machine en ligne, intervient Lou. Je réagis plus vite que toi, forcément.


  — Je sais, dit Cal les dents serrées, c’est justement ce que je ne veux pas. Je ne veux surtout pas un pilotage parfait.


  Voilà les Koz encore une fois…


  L’écran reste noir. Pas de traînées lumineuses. Ils n’ont pas tiré!


  — Je les tiens, gronde Cal. Ils ne comprennent plus; finie la logique. Attention, je stabilise un instant le dijar…


  Sur l’écran répétiteur, le petit indice vert montre la position du dijar sur le point de toucher les Koz. Le moment où à chaque précédent passage il dégageait en une longue chandelle.


  — Feu! hurle le Terrien. Feu!…


  Il bascule l’engin, et les trois appareils ennemis dispa­raissent de sa vue sur l’écran. Lorsqu’il jette un coup d’œil sur le grand écran mural, il s’aperçoit que leur vitesse a diminué.


  — Ripou, Belem, vous les avez touchés?


  — J’ai eu le leader, répond le dernier, son poste de pilotage est en morceaux.


  — Moi j’ai touché les équipiers, dit Ripou, mais je ne peux pas dire où ils en sont.


  Lou a un regard d’incompréhension.


  — Pourquoi les Koz n’ont-ils pas tiré?


  — Parce que ma manœuvre était illogique, répond Cal, détendu maintenant. D’abord l’attaque par l’arrière, qui est un vrai suicide, ensuite les embardées que je corrigeais mal. Leur cerveau ne pouvait plus anticiper sur mes corrections de trajectoire puisque je ne savais pas moi-même de quel côté on allait partir…


  — Mais on aurait pu être touchés par hasard…


  — Oui, ça c’est vrai. C’était un risque. Il fallait bien en prendre, non? Au bout de quatre attaques sans tir de notre part, leur cerveau n’y a plus rien compris. On faisait des manœuvres dangereuses, même. Manifestement, ce n’était pas notre cerveau de bord qui pilotait, avec ces corrections imprécises, et en plus on ne tirait pas! À la cinquième passe, leur ordinateur ne s’est pas senti en danger, et on a eu la fraction de seconde pour tirer sous un angle idéal.


  Deux voyants rouges s’allument brusquement sur la console centrale du tableau de bord.


  — Fissure à la coque extérieure, au troisième niveau, dit rapidement Lou après avoir parcouru les avertissements de l’œil. La structure va céder d’ici peu. Mets ton casque.


  Cal suit le conseil de Lou, basculant vers son visage la boule transparente pendant dans son dos. Elle s’adapte immédiatement à la combinaison.


  — HI, le dijar va lâcher d’un instant à l’autre. Où est celui que tu as envoyé?


  — Il est en subespace, il va émerger d’ici une seconde ou deux.


  Au même instant, une sonnerie se fait entendre dans le poste pendant qu’un dijar apparaît brusquement à proximité…


  Cal regarde autour de lui et se décide, devant le nombre de voyants rouges qui s’allument maintenant. La fissure gagne et tout va exploser si on attend encore.


  — HI, amène-le près d’ici, on va passer par l’espace, sans couloir.


  Il s’agit d’une sorte de trompe qui se développe sur un flanc des dijars pour passer d’un engin à l’autre. Mais il faut un minimum de temps pour l’installer. Cal passe l’appareil en automatique et se lève.


  — Tout le monde au sas de droite, ordonne-t-il.


  La porte ouverte, quelques secondes plus tard, il a un moment d’hésitation. Le vide est impressionnant!


  — Ripou et Belem, occupez-vous de moi pendant la traversée.


  Prenant instinctivement sa respiration, il plonge en direction de l’autre dijar, deux cents mètres plus loin. L’élan le pousse droit vers la petite tache sombre du sas ouvert sur le flanc de l’autre engin. Les deux robots surgissent. Ils ont allumé les petits moteurs directionnels et empoignent le Terrien chacun par un bras.


  Le sas. Cal prend pied pendant que les robots ferment déjà la porte extérieure.


  Chacun a repris sa place et, assis dans le siège du pilote, Cal se demande s’il n’a pas rêvé! Ce dijar est parfaitement semblable au précédent… Le précédent qui explose maintenant dans une flamme pourpre, silencieuse, irréelle.


  Reprenant les commandes manuelles, il accélère pour rattraper les Koz qui ont filé sur leur erre. Le dijar décrit une longue courbe qui l’amène légèrement au-dessus des trois machines. Effectivement, le leader ne contrôle plus, il a été foudroyé. Le poste de pilotage est démantibulé et les propulseurs sont muets. Les deux équipiers sont touchés aussi, au niveau des installations de transmission. Par prudence, Cal fait détruire les deux postes de pilotage à bout portant.


  Il reste maintenant à se débarrasser des charges.


  — HI, est-ce qu’il existe quelque part aux confins de ce système un endroit où la navigation est gênée par une masse d’astéroïdes?


  — Dans le secteur CF 77 UDK, on trouve des amas de poussière dont les réflexions perturbent les transmissions.


  — Bon, alors tu vas m’envoyer un module qui prendra les Koz en charge et les conduira là-bas percuter au centre de cette région. Ça va la nettoyer. Autre chose, nous allons rentrer, prépare-moi un rapport sur cette époque de l’histoire des Vahussis. Puisque je suis éveillé, autant aller voir ce qui se passe dans leur civilisation.


  Le Terrien reste silencieux un long moment pendant que le dijar fait demi-tour pour rentrer à la Base, au pôle Sud de Vaha.


  — HI, reprend-il d’une voix lente, je veux que tu actives le réseau de surveillance automatique aux abords du système, et que tu analyses les observations passives qu’ils ont pu faire depuis mon arrivée ici. Reconstitue la trajectoire des Koz et vois ce qui l’entoure. Cette histoire m’ennuie.


  2


  CAL


  Je me retourne un instant sur la selle de mon antli, ces immenses antilopes utilisées comme montures, pour regarder mes compagnons avec un petit sourire amusé. Ah, on a bonne mine tous les cinq! HI nous a fait tailler des vêtements de l’époque et mes robots et moi avons l’air de voyageurs, paraît-il.


  Chemise à larges manches bouffantes, qui ne se voit d’ailleurs guère sous l’espèce de pourpoint qui la couvre et descend jusqu’aux hanches. En revanche, l’immense col de la chemise tombe sur les épaules. Plus bas, un pantalon assez étroit, avec une large bande de couleur devant la cuisse, et dont chaque jambe est enfoncée dans une botte montant à mi-cuisse. Sur la tête un chapeau orné de plumettes…


  Le visage habituellement renfrogné de Belem me paraît encore plus réprobateur aujourd’hui, et je ris un bon coup.


  À la taille, nous portons un ceinturon de cuir supportant le fourreau d’une épée, à gauche. Elles ont bien changé depuis cinq siècles, les épées. La lame est plus étroite, la poignée protégée par un entrelacs de tiges métalliques qui entourent la main. Ce n’est pas encore la coquille, mais c’est une bonne protection quand même.


  Je me suis borné à faire ajouter par HI les barres torsadées d’une poignée-crosse comme on les appelait sur Terre autre­fois, et qui assurent une tenue très supérieure de l’arme et un avantage certain. Enfin, les lames ont été forgées sur une âme de carbone, le b-a ba de la métallurgie de base dans la technologie loye. Résultat: ce sont des armes plus légères pour la même longueur et surtout d’une robustesse exceptionnelle.


  Durant les six jours que j’ai passés à la Base, avant de partir, je me suis fait injecter une banque mémorielle d’escrimeur, elle-même réalisée à partir d’un enregistrement de jeux Olympiques de la fin du XXe siècle que j’avais amené avec moi dans ma capsule judiciaire. En particulier les combinaisons d’attaque d’un Français remarquable et la défense d’un Hongrois, je crois. J’ai subi un entraînement physique à base de stimulations électriques qui m’a hypermusclé le côté droit, comme les escrimeurs. Bref, je suis fin prêt à affronter n’importe quel bretteur de cette époque, à part mes robots qui me dépassent par la rapidité de leurs réflexes électroniques.


  En ce qui concerne cette époque, j’ai appris que la science progresse lentement. Par exemple, ils ont bien découvert la poudre, mais elle ne sert qu’à faire des espèces de feux de joie. L’évolution est plus lente que sur Terre. Peut-être est-ce un bien?


  La piste que nous suivons fait un coude et j’aperçois Blirod, la ville où nous allons. Elle est en dessous de nous, à cheval sur un grand fleuve dans la vallée que nous surplombons. Assez grande, d’ailleurs. Il paraît que c’est le siège du Protectorat de Rangel. Un immense territoire à l’échelle de mon ancienne Europe, qui s’étend à deux mille deux cents kilomètres de Kankal, le port où j’ai séjourné à ma dernière visite chez les Vahussis.


  Deux raisons m’attirent ici. D’abord, les descendants de mon fils cadet; ceux de mon aîné Till sont toujours à Kankal et possèdent encore la bague émettrice que j’ai laissée, donc je peux les localiser à chaque instant. En revanche, je n’ai rien pour ceux de mon cadet. HI a retrouvé leurs traces par hasard, et je veux savoir ce qu’ils sont devenus et pourquoi ils se sont éloignés de leur Protectorat de Kankal. Je veux leur laisser un bijou-émetteur qui me permettra de les localiser par la suite.


  La seconde raison est que j’ai un faible pour les Bâtisseurs du Monde, cette société secrète que j’ai créée voici cinq siècles pour agir dans l’ombre et guider tant bien que mal leurs concitoyens sur la voie de la sagesse. Or le Grand Maître dirige un atelier à Blirod. Le temps n’a pas de prise sur les Bâtisseurs, si bien que je compte sur eux pour transmettre mes consignes et guider l’évolution.


  Mon antli commence à protester devant l’immobilité que je lui inflige, et je dois le calmer d’une pression des genoux. C’est une bête magnifique que HI a récupérée à l’état presque sauvage dans les montagnes. Il a dû s’échapper d’un enclos. En tout cas, les robots ont vite fait de lui rappeler ce qu’on lui avait appris autrefois. De la taille d’un grand percheron terrien, l’antli est plus rapide que nos anciens pur-sang, et d’une robustesse incroyable.


  Une légère pression du talon et il démarre. Le jour baisse et je voudrais entrer dans la ville avant la nuit noire. Suivi des robots, je dévale au galop la piste qui descend en serpentant.


  Voilà la ville. Une porte monumentale. Je m’y dirige et passe devant deux soldats armés d’une longue pique. Ils nous regardent avec curiosité, sans plus.


  Lou pousse sa monture à ma hauteur.


  — HI te demande si tu veux aller voir tout de suite tes descendants.


  Les robots sont reliés en permanence au grand ordinateur de la Base, ce qui m’évite d’utiliser ma dent émettrice peu discrète.


  — Il a une raison particulière pour dire ça?


  — L’un de tes descendants est dans une auberge. Il a l’air en difficulté.


  Un petit coup au cœur. Je me décide très vite.


  — Conduis-nous!


  Il éperonne son antli et nous partons au galop. Il emprunte des petites ruelles à toute vitesse. Les antlis font des prodiges pour rester debout sur ces pavés. Enfin il ralentit. Nous sommes devant une auberge dont la porte est éclairée par un fanal. Des bruits de voix viennent de l’intérieur. Je descends d’antli et laisse Belem s’occuper des bêtes pendant que Ripou montera la garde un peu plus loin, à tout hasard. J’entre avec Lou et Salvo, les deux plus anciens robots, mes préférés aussi.


  Une grande salle au plafond bas, enfumée, des tables massives un peu partout, entourées de bancs et de chaises. Des filles circulent, des pichets à la main. Apparemment, la culture de la vigne, que j’ai lancée à mon dernier passage, a bien démarré.


  Dans un coin, des jeunes gens appartenant visiblement aux classes supérieures jouent aux cartes. Du moins ils ont joué car, pour l’instant, ils s’adressent violemment à un garçon d’une vingtaine d’années. Lou se dirige vers une table libre à côté du groupe. En s’asseyant, il me désigne de la tête le jeune gars.


  Je ressens une curieuse sensation. Il s’agit donc de ma lignée? Il pourrait être mon jeune frère mais j’ai à l’égard de ce garçon une tendresse paternelle. Les longs séjours sous hibernation empêchent de vieillir et je resterai toujours – enfin, très longtemps – l’homme de trente ans que je suis actuellement. C’est jeune, pour cette planète sur laquelle les êtres humains atteignent aisément l’âge de cent ans!


  Mes yeux ne quittent pas le garçon. Il doit me dépasser d’une bonne tête et… ne me ressemble pas du tout. Il a un visage très long, les traits assez réguliers et des yeux foncés, ce qui est rare sur Vaha. Ma part de son hérédité, sans doute. En tout cas, ces yeux flamboient en ce moment. Il a quand même un autre petit quelque chose de moi: l’extrémité de ses cheveux est d’un blond plus foncé qu’à la racine. Selon les expositions au soleil et à l’eau de mer, mes cheveux, châtain clair, deviennent blond foncé.


  Je suis heureux soudain. Une fille passe et je lui commande un pichet. La conversation est animée, à côté, et j’écoute.


  — Tu ne t’en iras pas avant d’avoir payé!


  — Vous savez que je n’ai plus de vals! riposte le garçon. Vous le savez d’autant mieux que vous m’avez tout pris…


  — Quand on n’a pas d’argent, on ne joue pas, lance un autre joueur. Mais on ne veut pas te prendre à la gorge. Tu vas nous accompagner chez toi et ton père nous remboursera tes pertes.


  — Je n’ai pas perdu, vous le savez, les cartes sont encore sur la table!


  — Alors suis la mise!


  La voix railleuse est celle d’un colosse de plus de deux mètres trente, vautré sur sa chaise.


  — Vous vous étiez tous mis d’accord, n’est-ce pas? On n’a jamais vu des mises pareilles sur une distribution de cartes. Vous saviez très bien que personne n’aurait à lui seul l’ensemble de chacune de vos mises! Vous m’avez tendu un piège pour cinq mille vals d’or…


  — Podji, un homme d’honneur n’a pas le droit de manquer à sa parole. Rien n’a été précisé avant la partie. Paye… à moins que la grande famille de Kerval n’ait pas un sou vaillant?


  Un éclat de rire secoue la tablée pendant que le jeune homme rougit.


  — Pourquoi m’avoir tendu ce piège? Vous avez une raison, dites-la, osez la dire! Tels que je vous vois, elle ne doit pas être belle!


  J’applaudis intérieurement à l’astuce de mon rejeton. Il a évité de répondre à une question apparemment insidieuse et relancé son attaque. Le silence se fait. L’un des inconnus qui n’avait pas dit un mot relève la tête. Grand, mince; à ses yeux froids, je le devine le plus dangereux de tous.


  — Tu sais que tu devras payer, Podji… Reste à connaître le prix. Que proposes-tu?


  Podji se tourne lentement vers lui.


  — Alors c’est toi? Je m’en doutais, tu sais, ce piège était trop habile pour qu’il ait été imaginé par… eux! J’aurais dû penser que la gifle de ma sœur te resterait sur le cœur. Le riche Ramil de Pelous, le fils du Prince-Délégué des Finances de Rangel giflé en public pour son inconduite ne peut pas oublier, n’est-ce pas? Tu as longtemps préparé ta revanche, alors parle, maintenant! Qu’as-tu imaginé encore?


  — Tu es bien imprudent, intervient un autre convive. Pour avoir insulté Ramil devant nous, tu pourrais te retrouver avec cinq duels devant toi… et tu sais que tu n’aurais aucune chance!


  Podji n’a même pas tourné la tête, les yeux fixés sur son adversaire qui reprend la parole.


  — Tu connais le code aussi bien que moi. Si tu ne peux t’acquitter de ta dette d’honneur, tu as la possibilité de t’en libérer en signant un engagement de serviteur.


  Le jeune homme blêmit.


  — Serviteur! Voilà où tu voulais en venir. Tu es immonde, Ramil! Je préférerais mourir, tu m’entends?


  — Qu’à cela ne tienne, mais ça ne changerait rien à ta dette, poursuit l’autre avec un sourire cruel. Je pense que ton père fera l’affaire… après ta mort!


  Voilà un piège admirablement monté. Podji est fichu. L’autre a remarquablement bien monté son coup. Quelle haine! Podji est là, raide, révolté, se sachant vaincu… Eh bien, c’est à moi d’intervenir. Ne connaissant pas la monnaie qui a cours, j’ai apporté un sac de pierres précieuses. Des émeraudes, des rubis de différentes grosseurs, et six diamants de bonne taille. Je pioche un rubis gros comme un petit pois et le lance sur la table à côté en disant d’une voix désinvolte:


  — Sans connaître les cours actuels, je pense que ce… caillou couvre largement les enjeux, messieurs?


  Là-dessus je lève ma chope de grès et bois tranquillement. Le colosse reprend ses esprits le premier et me lance d’une voix grossière:


  — De quoi vous mêlez-vous, étranger?


  — Eh bien, j’étais là à boire tranquillement avec mes amis. Mais vous parlez si fort que je n’ai pu faire autrement qu’entendre votre conversation… si instructive. Vous avez tendu un piège magnifique, je vous félicite, monsieur le giflé… (Ramil se raidit) mais j’ai peu d’estime pour les gens qui se mettent à six pour écraser un adversaire et qui utilisent pour cela leur fortune.


  Ramil a repris son contrôle, je le vois examiner Lou et Salvo. Il doit évaluer ses chances dans un combat à six contre trois, enfin quatre, je pense, avec Podji. Il se renverse de nouveau dans son siège et je devine qu’il a pris sa décision. Allongeant le bras, il saisit le rubis.


  — Qui me dit que cette pierre n’est pas fausse?


  Je souris ironiquement. Je commence à prendre goût à cette bagarre verbale. Décidément, il y a un fond de violence sous mon côté paisible. J’ai remarqué la même chose à mon réveil précédent…


  — Oh, je pense que nous trouverons aisément dans cette salle quelqu’un de moins amateur que vous pour reconnaître un rubis particulièrement pur, je réponds avec un large geste de la main. En même temps nous pourrons en faire estimer la valeur.


  Il ne tient pas du tout à mêler un tiers à cette affaire et répond un peu trop vite:


  — Inutile.


  — Bien, dis-je avec un geste apaisant. Alors, il vaudrait combien?


  — Assez pour couvrir la mise.


  — Certainement, mais combien?


  Au pied du mur, il est obligé de répondre.


  — Environ dix mille vals d’or.


  Je me retourne vers Podji, interloqué.


  — Si je compte bien, vous avez de quoi couvrir… très large­ment la mise, jeune homme.


  Il ouvre la bouche puis une lueur naît dans ses yeux. Je crois qu’il m’a compris à demi-mot.


  — Peut-être vaut-il mieux qu’il signe son engagement auprès de vous, l’inconnu, intervient l’un des joueurs.


  Podji se cabre et je le devance de justesse:


  — Quel engagement? Je ne veux rien de tel. Entre gens d’honneur, il me semble que l’on peut se rendre un léger service. Les questions d’argent ne doivent pas intervenir… ou alors il n’y a plus guère d’honneur dans l’affaire…


  Les autres se lèvent à moitié sous l’affront, vite calmés par un geste de Ramil.


  — À vous de parler, Podji, dis-je.


  Il me regarde avec un air de méfiance puis finit par répondre au sourire qu’il lit dans mes yeux. Il reprend lentement sa place à la table.


  — Nous disions donc, messieurs, que les mises étaient libres. Je dois donc couvrir les vôtres, cinq mille vals, c’est bien cela? Dans ce cas, n’ayant pas encore fait d’enchère, je vais élever la mise de chacun à dix mille vals d’or, le montant de cette pierre!


  La panique en face de lui! Pour jouer le coup, ils doivent tous mettre la même somme, énorme d’après ce que je comprends. Deux joueurs se sont levés, la main sur la garde de leur épée. Lou et Salvo ont fait de même… Moi je jubile. Le garçon a retourné le piège contre eux, comme je le souhaitais.


  Ramil a tout de suite compris les prolongements. Il est blême de rage.


  — Je n’ai pas entendu votre réponse, messieurs, poursuit Podji, les yeux candides.


  — Je… je vais me faire prêter cette somme, dit Ramil.


  — Où? riposte sèchement Podji.


  — Je ne serai pas long. Personne n’aurait assez, ici.


  — Rasseyez-vous, Ramil, j’intime d’une voix dure. Je ne vois aucune raison de vous accorder une faveur. Après tout, je me sens concerné par le sort de cette partie. Pourquoi vous accorder ce que vous avez refusé à votre ami tout à l’heure? Pourtant, je ne veux pas de la solution que vous avez proposée plus tôt. Votre choix sera celui-ci: payez immédiatement ou quittez la table en laissant les enjeux.


  — Cinq mille vals! laisse échapper un joueur.


  Ramil se tourne vers lui et dit rageusement:


  — Je vous rembourserai tous!


  Une fois encore il jauge Lou et Salvo… et tourne les talons, suivi des autres. Je me lève et ramasse la pierre.


  — Le reste est à vous, dis-je à Podji.


  — Je ne peux pas accepter.


  — Écoutez, c’est vous qui les avez acculés, moi j’ai récupéré ma mise et c’est très bien comme ça.


  — Mon père n’acceptera pas une somme pareille gagnée au jeu.


  — Dans ce cas… Vous n’avez pas une envie secrète à satisfaire?


  Son regard se fait lointain.


  — Si… si.


  — Est-ce un véritable secret ou puis-je savoir?


  — Je peux vous le dire. Comme vous l’avez appris ici, ma famille dispose d’assez peu de vals. Mon père n’a pas pu monter la compagnie que j’aurais aimé commander, et je n’ai pas de quoi acheter un brevet de capitaine.


  Je lui fais signe de s’asseoir à notre table et lui présente rapidement mes deux compagnons robots.


  — Parlez-moi de tout cela. Nous sommes des voyageurs, et nous arrivons à Blirod. Et puis pour simplifier, appelez-moi Cal, c’est mon nom.


  Il prend un air étrange.


  — Il y a bien longtemps, nous avons eu dans notre famille un ancêtre nommé Cal, qui faisait des choses… extra­ordi­naires, lui aussi.


  — Vous trouvez extraordinaire de posséder un rubis?


  — Non… oui, enfin je veux dire… Ah, je ne sais pas! J’ai pensé à cet ancêtre, c’est tout.


  — Vous alliez me parler de ce projet?


  — Oui. C’est un vieil espoir. Je voudrais suivre la carrière des armes. Mais un brevet de capitaine coûte cher, et je ne veux pas d’un brevet de lieutenant. Je veux être mon maître, commander, et une compagnie libre, surtout.


  — Qu’est-ce que c’est?


  — Pardonnez-moi, j’oubliais. Notre armée est formée des troupes du Protectorat, régiments et bataillons, et de troupes libres. C’est-à-dire que les premières sont entretenues, payées par le Protectorat, et qu’il faut y gagner ses commandements par les jeux de la guerre ou des amitiés, tandis que les secondes sont assemblées, entraînées par un homme qui achète un brevet d’officier. En général il s’agit de compagnie, car un régiment serait si coûteux à entretenir que personne n’a assez de fortune pour cela. Le Protecteur verse une somme, dite de nourriture, mais il faut payer les soldes, équiper les hommes en tenues, en armes, etc. D’un autre côté, on peut engager qui on veut. Les meilleurs officiers selon la solde proposée et la réputation du capitaine.


  — Est-ce que l’armée est si importante que cela? Rangel n’est pourtant pas en guerre…


  — Parce que le Protecteur conclut des alliances avec nos voisins, joue de l’un contre l’autre, sans trêve. Il maintient une sorte d’équilibre, mais cela ne durera pas et, de toute façon, élu pour dix ans, il sera remplacé l’an prochain par le Conseil des Sages.


  — Ou réélu?


  Il fait la moue.


  — Il a des adversaires politiques puissants. Chez nous, les grandes familles se livrent une lutte politique. La sienne est moins puissante qu’autrefois.


  — Et la vôtre?


  — Elle a été très puissante. Mais la richesse nous a quittés. Aujourd’hui… nous n’avons plus guère de terres et l’hôtel de Kerval aurait bien besoin d’être réparé. Mon grand-père a dû vendre nos deux châteaux. Nous avons des titres, ça oui. Les Protecteurs nous ont décerné quantité de titres en récompense des services rendus par mes ancêtres. Pour cela nous sommes l’une des premières familles de Rangel. Mais sans richesse un titre n’est rien, rien qu’un handicap même. Un de Kerval ne peut pas solliciter un poste subalterne au Protectorat!


  — Je comprends, dis-je. Mais peut-être allez-vous pouvoir monter une compagnie, désormais? Est-ce que ces cinq mille vals d’or sont suffisants?


  — Largement pour acheter un brevet de capitaine et entretenir une compagnie pendant un ou deux ans, mais je n’ai pas de revenus pour continuer ensuite.


  — Encore une question: qui commande une armée?


  — Les Grands Capitaines du Protectorat. Ils sont élus parmi les grands officiers du Protectorat, des colonels généralement. Un capitaine de troupe libre qui s’est illustré au combat peut être nommé exceptionnellement colonel du Protectorat, puis ensuite Grand Capitaine. C’est arrivé à mon aïeul. Mais c’est rare. En général, les troupes libres sont sous les ordres des Grands Capitaines en cas de guerre, sinon elles reçoivent leurs ordres directement du Protecteur qui paie leur service pour une mission déterminée.


  Des mercenaires, en somme. Je hoche la tête et me lève.


  — Il se fait tard, Podji. J’espère que vous ne vous formalisez pas que je vous appelle ainsi, j’ai beaucoup de sympathie pour vous! Bien, nous allons nous mettre en quête d’une auberge pour nous installer.


  — Vous voulez dire que vous n’avez pas encore de logement? Vous n’êtes pas encore installés?


  — Nous venons d’arriver.


  — Dans ce cas faites-moi l’honneur de loger dans notre hôtel de Kerval. Ce n’est pas la place qui manque. Je vous en prie, acceptez!


  J’en suis ravi et accepte. Dehors, je lui présente Belem et Ripou, et nous le suivons.
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  Un peu surpris, Jaïs de Kerval, le père de Podji, a accueilli la petite troupe avec gentillesse. Cal a d’ailleurs présenté ses compagnons robots comme des amis un peu particuliers, mi-soldats mi-aventuriers, au bon sens du terme, courant le monde avec lui. De toute manière, leur banque de comportement humain est parfaite et ils ne risquent pas de commettre d’impair.


  Le seul inconvénient est qu’ils doivent manger à table, ce qui les oblige à emmagasiner la nourriture dans une poche spéciale et désintégrer le tout ensuite. En fait de table d’ailleurs, il s’agit plutôt d’un buffet où chacun va se servir séparément, pour venir s’installer ensuite à la grande table. Il n’y a donc pas d’ordre, les convives peuvent manger ce qu’ils veulent, quand ils veulent, viandes, fromages, desserts, etc. La grande liberté.


  L’hôtel de Kerval est une belle et grande bâtisse à deux étages. Construite pour le faste, elle n’en connaît plus guère aujourd’hui. La famille est à la côte. La table est pauvre. Jaïs a froncé les sourcils lorsque son fils lui a raconté le piège tendu contre lui et le retournement de situation. Il a refusé l’argent mais a autorisé Podji à l’utiliser pour son projet. Ce matin, donc, Podji a sorti ses plus beaux vêtements pour aller à la cour du Protecteur solliciter l’achat de son brevet de capitaine.


  Cal a passé la matinée à parler avec Jaïs. C’est un homme d’une cinquantaine d’années, arrivant dans la force de l’âge pour un Vahussi. Trente ans de plus que sur la Terre au même stade de son histoire! Il souffre visiblement de ne pas pouvoir se livrer à des activités importantes. Sa position sociale lui interdit, pour la grandeur et le renom de sa famille, de se mettre au service de quelqu’un, et il n’a plus le poids nécessaire pour se faire attribuer une charge d’État.


  Et comme il n’a pas non plus l’argent minimum pour créer sa propre entreprise, il végète.


  À propos de famille, cette notion a atteint une forme bizarre. À l’âge de la tribu, quand Cal a débarqué pour la première fois sur Vaha, la famille était centrée autour de la mère. Un faux matriarcat, d’ailleurs, puisqu’elle changeait de compagnon plusieurs fois au cours de sa vie, emmenant ses enfants alors pris en charge par le nouvel élu. Un enfant pouvait donc avoir plusieurs pères-éducateurs en plus de son père naturel. Et il pouvait s’attacher à n’importe lequel d’entre eux. Les familles étaient constituées de demi-frères.


  Aujourd’hui, l’évolution de la société s’est faite de deux manières. La majorité de la population continue à pratiquer le même système. En revanche, avec l’apparition des castes dominantes, soit par la fortune, soit par les charges et le pouvoir, les mœurs ont évolué dans les classes supérieures. Les grandes familles sont, elles, centrées autour du père, qui choisit, dans sa progéniture, les enfants qu’il veut garder auprès de lui. Ce sont ceux-là seulement qui hériteront de son nom et de ses biens. Parfois, la dernière «épouse» conserve sa place.


  Ainsi Jaïs de Kerval, «marié» trois fois, n’a gardé qu’une de ses six filles, et le seul fils qu’il ait eu: Podji. Quant à sa dernière femme, elle est morte. Cela explique donc l’absence de femme ici. La fille de Jaïs héritera du nom de son père, comme Podji, mais n’aura guère de biens, Podji recevant les titres. Un système assez bâtard, finalement.


  Toute la matinée, Jaïs a brossé un portrait vivant de Rangel. Apparemment, la cour du Protecteur est un ramassis de gens complotant les uns contre les autres, assassinant joyeusement les rivaux, bref une cour d’intrigues dont on se demande comment elle survit. Quant au Protectorat, il est menacé par trois grands voisins aux régimes un peu différents. Le titre de Protecteur créé par Cal, autrefois à Kankal, y est devenu héréditaire. Des sortes de royautés où l’aîné, garçon ou fille, reprend le flambeau à chaque génération.


  — Et vous souhaiteriez une fonction publique? demande Cal.


  — Plus maintenant, répond le père de Podji. À dire vrai, j’aimerais plutôt fonder quelque chose. Je suis passionné par toutes ces découvertes scientifiques, prodigieuses.


  — Vraiment?


  D’abord surpris, Cal a soudain une idée. Voilà comment il va pouvoir aider ses descendants!


  — Avez-vous des connaissances, vous-même? poursuit-il.


  — Oh, j’ai seulement lu tous les ouvrages de sciences publiés à Rangel. Enfin tant que j’ai pu me les… procurer aisément.


  Cal comprend la nuance pudique.


  — Léna et moi sommes de grands lecteurs. Léna est ma fille, actuellement en visite chez une amie pour plusieurs jours.


  Cal laisse le silence s’installer un moment pendant qu’il réfléchit.


  — Monsieur, finit-il par dire, puis-je vous demander brutalement quels sont vos sentiments à mon égard sans vous paraître trop grossier?


  Surpris, Jaïs se redresse un peu dans son fauteuil.


  — Vous… me prenez un peu au dépourvu. Je vous trouve sympathique, jeune homme, de bonne famille manifestement. Non, ce n’est pas exactement cela, il s’agit de quelque chose d’indéfinissable qui ressemble étrangement à une attirance, comme pour un fils… mais également différente. Vous voyez, ce n’est pas clair dans mon esprit.


  Cal sort brusquement son sachet de pierres, se penche en avant et le renverse sur une petite table, sous les yeux effarés de son vis-à-vis.


  — Vous le voyez, je suis ce que l’on appelle un homme riche, très riche même. Car ce que vous voyez là représente une toute petite partie de mes biens. J’ai beaucoup voyagé, beaucoup appris, ce qui m’a permis d’associer des choses découvertes çà et là, d’en faire un tout si vous voulez. J’ai l’impression de détenir une connaissance que j’aurais le devoir de partager. Mais, par nature, j’ai horreur d’être un personnage en vue. D’autre part j’aime voyager, et je sais que je quitterai Rangel un jour ou l’autre. Cette façon de vivre m’a toujours empêché d’entamer quelque chose, et je n’aurai pas le temps de réaliser mes projets. J’ai longtemps cherché quelqu’un qui aurait ma totale confiance et qui apporterait la stabilité qui me manque… Monsieur de Kerval, accepteriez-vous de m’aider à réaliser ici ce que j’ai toujours souhaité?


  — Vous me prenez de court, je… et d’abord, quel projet?


  — Des entreprises, reposant sur les dernières découvertes scientifiques, les appliquant en somme. Accepteriez-vous de m’aider à les mettre sur pied?


  — Il est très…


  La porte s’ouvre brutalement sur Podji qui entre, le visage crispé.


  — Eh bien, demande son père, que se passe-t-il?


  — Refusé. On m’a refusé le brevet!


  — Comment? Mais ce n’est pas pos…


  — Refusé, te dis-je! J’ai vu le Duc-Délégué des Armées, Jaspin de Kriaire. Il a entouré son refus de belles phrases, mais…


  — Jamais on n’a refusé l’achat d’un brevet, voyons! C’est un terrible affront pour notre famille!


  Jaïs s’est levé, le visage rouge de colère.


  — Je vais aller voir moi-même le Protecteur en personne.


  Cal intervient:


  — Monsieur, ne pensez-vous pas qu’il peut y avoir là-dessous une manœuvre? Dans cette éventualité, ne croyez-vous pas que votre ou vos ennemis s’attendent à cette démarche?


  La colère du chef de famille tombe d’un coup. Il se tourne vers Cal.


  — Vous avez raison, jeune homme. Tout à fait raison. Il faut d’abord réfléchir, tenter de comprendre. Assieds-toi, fils, et parlons.


  — Vous connaissez-vous des ennemis, monsieur? demande Cal.


  — Ennemis à proprement parler, non. Plusieurs grandes familles nous jalousent, c’est vrai. Je n’ai jamais voulu monnayer mes titres. Mais ça ne va pas plus loin.


  — Même celle de Ramil? Son père?


  — Le Prince-Délégué des Finances? Peut-être, mais tel que je le connais, il n’aurait pas agi de cette manière. J’ai… des dettes, et il aurait plutôt agi dans ce sens.


  — Il faut en déduire alors que quelqu’un cherche à vous nuire, quelque inconnu. Mais, Podji, est-il possible de monter une compagnie sans un brevet de capitaine?


  — Cela ne servirait à rien puisque aucune mission ne lui serait confiée par le Protecteur.


  — Sauf si la puissance de cette troupe est vraiment très grande, répond Cal, songeur. Monsieur de Kerval, je vous demandais tout à l’heure de m’aider, je puis maintenant vous rendre la pareille. Voulez-vous que nous scellions ici notre accord?


  Le père et le fils restent silencieux, puis Jaïs a un léger rire.


  — Rendez-vous compte que je ne connais même pas votre nom!


  — Mais je m’appelle Cal… de Ter, répond le Terrien avec un instant d’hésitation, tant il est pris de court.


  Jaïs hoche la tête.


  — Un beau nom. Ter? Où est-ce?


  — Oh, très loin d’ici! En fait cela n’existe plus, tout a disparu.


  — Un cataclysme?


  — Oui… c’est exactement ça.


  — Si bien que vous n’avez plus véritablement d’attache?


  — Non, je n’en ai plus.


  Jaïs de Kerval tend la main.


  — Cette maison est désormais la vôtre, Cal de Ter.


  


  


  Pendant les semaines qui suivirent, Cal et ses descendants furent pris d’une activité frénétique.


  Après avoir vendu la plupart des pierres, Cal a commencé par payer les dettes de la famille de Kerval, puis Podji a recruté des soldats. Mais pas n’importe lesquels, uniquement des cavaliers! Cal a ordonné à HI de récupérer des antlis à droite et à gauche dans de grandes propriétés et de les déposer de nuit à dix heures de marche de Blirod. De même, des épées du genre de la sienne ont été fabriquées à la Base et transportées dans un convoi, de manière à équiper quatre cents hommes.


  La troupe constituée, il l’a divisée en deux escadrons de cent cinquante hommes qui ont été entraînés par Ripou et Belem. Le reste a été cantonné en dehors de la ville en attendant son entraînement particulier. Ça n’a d’ailleurs pas été sans mal. Les hommes n’appréciaient pas qu’on veuille leur réapprendre l’escrime! Eux, des professionnels! Pourtant, devant Ripou et Belem, ils se sont retrouvés désarmés en trois secondes, sans avoir rien compris. Ahuris, ils ont accepté de se mettre au travail, apprenant sans le savoir une escrime terrienne vieille de vingt-trois siècles et quelques millénaires…


  Au bout de quinze jours, ils étaient devenus des épéistes très supérieurs aux soldats de leur époque. Puis Cal a fait construire des sabres de cavalerie que les hommes ont appris à manier, devenant ainsi beaucoup plus redoutables dans les charges à dos d’antli.


  Enfin, ils ont été vêtus d’une tenue cousue dans un tissu plus solide et léger. Un pourpoint bleu pâle, des culottes noires bordées de jaune moulant les cuisses et enfoncées dans des bottes fauves montant au-dessus des genoux. Des éperons et un grand chapeau achevaient cet uniforme dont ils étaient très fiers.


  Pendant ce temps-là, Cal réunissait les meilleurs métallur­gistes de la province et passait des accords avec les fonderies pour des commandes particulières. Une immense bâtisse en assez mauvais état fut achetée, à une dizaine de kilomètres de Blirod. Chaque nuit des robots vinrent y travailler, déposés par les plates-formes de transport de la Base. En quinze jours, une usine d’armement avait vu le jour, prête à construire des canons, rustiques mais efficaces, montés sur roues, bien sûr.


  À trois kilomètres de là, le long d’une petite rivière, un vieux château des de Kerval, du temps de leur splendeur, à l’abandon maintenant, a été transformé en ateliers pour produire de la poudre à canon. Dans les caves, on a constitué des réserves de salpêtre, de soufre et de charbon de bois. Les tonnes de trituration de mélange, les meules, les presses pour le galetage, les lissoirs, les bancs de séchage, les tables de grenage ont été installés dans des salles du rez-de-chaussée.


  Après, il s’est agi de recruter des ouvriers et de les instruire. Là, Lou est intervenu. Simplifiant au maximum leur travail, il ne lui a guère fallu que trois semaines pour apprendre son nouveau métier à chacun. Du moins un apprentissage suffisant pour que la poudrière commence à fonctionner. Le plus dur a été de leur faire comprendre que les pipes de terre et les longs cigares qu’ils fumaient fréquemment étaient dangereux dans les salles…


  Parallèlement, Cal montait dans Blirod, sur le bord du fleuve, une imprimerie, ultramoderne pour l’époque, utilisant abondamment le système des lettres mobiles et des presses. Il s’agissait en fait de l’imprimerie de Gutenberg, un peu améliorée.


  Une trentaine de robots vahussis ont reçu une banque adéquate pour servir de contremaîtres dans les différentes entreprises. Dès que certains ouvriers seront capables de les remplacer, les robots partiront.


  En vérité, si Cal compte sur les canons pour imposer une puissance militaire, il attend beaucoup de l’imprimerie. Il a l’intention de lui faire tirer des livres, mais aussi le premier journal! C’est une puissance phénoménale dans un pays immense qui ne reçoit que les nouvelles qu’on veut bien lui apporter. Des informations amputées, modifiées par les transmissions. C’est aussi une terrible arme politique! La feuille paraîtra chaque dizaine, une semaine sur cette planète: le papier ne pose pas de problème, les Vahussis étant assez en avance dans ce domaine.


  


  


  Cal repousse la feuille sur laquelle il vient de prendre des notes à la lumière d’une lampe à huile dans le grand atelier de l’imprimerie. Posant la plume, il passe la main dans son dos. La proximité du fleuve amène un air humide et il frissonne légèrement.


  Du beau travail; l’imprimerie est prête à fonctionner. Il range ses papiers, éteint la lampe et sort en verrouillant la porte. Comme à l’ordinaire, la nuit est sombre. Chagar, le satellite de Vaha, n’est pas encore levée.


  Podji doit rentrer ce soir d’une série d’exercices dans le sud de la capitale avec un escadron, et Cal a hâte de savoir où en est l’entraînement.


  Depuis deux mois que les préparatifs ont été commencés, il est temps de mettre cartes sur table…


  Plongé dans ses pensées, Cal remonte la petite ruelle lorsqu’un pas se fait entendre derrière lui. Il n’y prête guère attention, s’efforçant d’éviter les embûches du sol.


  Ça s’accélère derrière. Cette fois le Terrien se retourne, juste à temps pour encaisser un coup terrible dans le flanc gauche.


  La douleur est atroce… Il s’effondre évanoui.


  


  


  Des secousses le ramènent à la vie. Il comprend vaguement qu’on le transporte à bras d’homme, sans ménagement. Des bras sont passés sous ses aisselles, près de sa blessure, et la douleur est trop forte; il s’évanouit de nouveau.


  


  


  La lumière lui blesse les yeux. Il tourne la tête et découvre une silhouette près de son lit.


  Tout revient brusquement. Où est-il? A-t-il été enlevé après l’agression? Par prudence il ne dit pas un mot, se bornant à examiner l’inconnue. Car c’est une femme, une jeune fille plutôt, qu’il voit de profil. Avec une sorte de détachement, il pense qu’elle ressemble à une Eurasienne de la Terre. Un petit nez très légèrement épaté, des pommettes saillantes et une bouche à la lèvre inférieure ronde comme un fruit. Ses cheveux sont blonds mais plus foncés que la majorité des Vahussies, ce qui est encore très clair à ses yeux de Terrien.


  Elle tourne la tête et il a le temps de noter ses yeux gris foncé, au regard très doux, avant qu’elle ne parle:


  — Je suis heureuse de vous voir éveillé. Comment vous sentez-vous?


  Il reste quelques instants silencieux puis interroge:


  — Qui êtes-vous?


  La fille sourit, montrant une rangée de petites dents parfaites.


  — Podji a raison de dire que vous n’êtes pas commode!


  Que vient faire Podji là-dedans? Cal n’est pas détenu?


  — Depuis combien de temps suis-je ici?


  — On vous a amené cette nuit. Vous perdiez beaucoup de sang et on vous a cru mort. Comme notre hôtel est plus proche que celui des de Kerval, on vous a amené ici. Je suis Toug de Silem, la meilleure amie de Léna de Kerval. Avez-vous encore beaucoup de questions à poser avant de me dire comment vous allez?


  Le Terrien sourit.


  — Pardonnez-moi, je vais bien. Je dirai même que j’ai faim.


  — Pas de nourriture, le médecin va revenir tout à l’heure vous faire une saignée.


  — Hein? Pas question! répond Cal, furieux. Qu’est-ce que c’est que ces procédés barbares! Je vous dis que je… Excusez-moi, mademoiselle de Silem, comme on vous l’a dit, je suis parfois brutal. Je vais partir dès que je serai habillé. Mais j’y pense, Léna est à Blirod?


  — Nous sommes rentrées hier soir, mais ne changez pas de conversation… Vous ne pouvez pas partir dans cet état.


  — Je pourrai marcher dès que j’aurai mangé!


  La jeune fille hoche la tête, en colère, et hausse le ton:


  — Ce que vous pouvez être têtu! Je vous dis que vous ne…


  — Et moi je vous dis que je vais manger! la coupe Cal.


  Ils se regardent comme deux coqs en colère et éclatent de rire.


  — Mademoiselle…


  — Je vous en prie, appelez-moi Toug.


  — Très bien, Toug, faites-moi confiance, s’il vous plaît. Je sais qu’il faut que je mange. Mais je comprends votre inquiétude, alors voulez-vous envoyer quelqu’un à l’hôtel de Kerval demander à l’un de mes amis de venir me chercher?


  — Monsieur de Ter…


  — Non, Cal.


  — Cal, donc, vous êtes têtu, moi aussi! Si je cède, c’est uni­que­ment parce que vous êtes blessé. Mais c’est la dernière fois!


  Une sacrée personnalité, la fillette! En tout cas on apporte des œufs frits, au Terrien, quelques minutes plus tard. Deux seulement, car il s’agit d’œufs de «kelistore», une sorte de grosse oie. Après avoir bu une tasse de «sak», le café local fait d’une algue séchée et hachée, il se sent mieux. Il commence à se vêtir, tant bien que mal, quand Lou arrive. Sans dire un mot, le robot enlève le pansement et examine la plaie. Cal sait qu’il est en train de transmettre une image à HI, là-bas dans la Base.


  — Comment te sens-tu? finit-il par demander une minute plus tard.


  — Les jambes molles et mal dès que je bouge. Tu me soigneras chez les de Kerval. Tu as amené une voiture?


  — Oui. Allons-y. HI dit qu’il n’y a rien de grave.


  


  


  Lou a reçu des instructions de l’ordinateur de la Base, qui fera parvenir des produits à la nuit tombée. La guérison sera rapide. En attendant, il n’y a qu’à dormir.


  À son réveil, il reçoit la visite de la famille de Kerval au grand complet, faisant la connaissance de Léna, une magni­fique jeune fille, élancée, au sourire éclatant.


  Jaïs de Kerval paraît désolé que Cal refuse de voir un médecin, mais comme le Terrien est formel et assure que Lou sait parfaitement quoi faire, il n’insiste pas.


  Il est aussi question de cette agression incompréhensible. L’inconnu n’a pas prononcé un mot, se bornant à frapper.


  Après leur départ, Cal se sent envahi par une colère froide. Il en a assez. Manifestement, l’ennemi de la famille étend sa haine aux proches. Dès que la blessure sera cicatrisée, il va falloir attaquer. Une affaire de quatre à cinq jours.


  4


  CAL


  Je marche dix mètres derrière lui lorsqu’il pénètre dans une auberge sur la rive sud du fleuve. Sans hésiter, j’entre à mon tour. Il est assis à une table, seul. Trapu pour un Vahussi, c’est un homme d’une soixantaine d’années, la plénitude ici. Le visage est rudement marqué, l’œil sans faiblesse. Manifestement un meneur d’hommes.


  Sans dire un mot, je m’assieds devant lui et trace un triangle équilatéral sur le bois de la table.


  D’après HI, les Bâtisseurs du Monde ont conservé ce signe de reconnaissance que j’ai instauré il y a plusieurs siècles. L’homme qui est devant moi est le «Sage» de son atelier, c’est-à-dire de son groupe. Autrefois j’avais donné le titre de Maître à ces chefs provisoires, élus pour deux ans, mais cela avait créé une confusion avec les Maîtres des corporations et ils ont changé ce nom au fil des siècles.


  Toujours d’après HI, le Grand Maître de tous les ateliers de Bâtisseurs dans le monde, qui porte maintenant le titre de «Grand-Duc», est un habitant de Blirod, par ailleurs Sage d’un atelier rouge, c’est-à-dire l’un de ces rares ateliers composés exclusivement de Bâtisseurs titulaires du grade de Prince.


  Mon compagnon de table n’a pas bronché. Il me fixe un instant et demande:


  — Connais-tu un autre signe?


  J’incline la tête et trace un angle droit à l’envers et un marteau stylisé. Un léger sourire monte à ses lèvres et il me tend la main. J’appuie fortement le petit doigt de la main, à deux reprises, contre sa paume, dernier signe de reconnaissance.


  — Je te connais, Frère, dit-il rituellement.


  — Je te connais, Frère, je réponds. Je suis d’un atelier d’un pays si lointain que tu n’en as jamais entendu parler. J’ai besoin de toi, Frère, je voudrais rencontrer un Frère rouge.


  Son regard se fait fixe. Il réfléchit un bon moment et finalement acquiesce.


  — Maintenant?


  — Si tu le peux.


  On se lève. En fait mon intention est de passer par un atelier rouge pour approcher enfin le Grand-Duc de l’ordre. Or ces ateliers rouges sont encore plus secrets, car chargés de prendre des décisions transmises ensuite par le biais d’amis aux gouvernants qui ne se doutent pas qu’ils sont lentement guidés. Le système paraît complexe, mais il faut cela pour conserver le secret sur les Bâtisseurs. Par ailleurs, nous avons connu cela sur Terre, autrefois, et ça marchait très bien.


  


  


  Deux heures plus tard je frappe à la porte d’une belle maison, celle du Grand-Duc de l’Ordre des Bâtisseurs, le Maître suprême de l’ordre. Le plus marrant, c’est que cette maison, je la connais! C’est celle du Sous-Délégué du Commerce, Paz Inakos. Je l’ai rencontré à plusieurs reprises au cours des dîners que les de Kerval ont recommencé à donner à ma demande. Il cache bien son jeu, Inakos; je ne l’aurais jamais cru Bâtisseur…


  Un serviteur me fait entrer dans un petit salon et va porter le pli cacheté que le Frère rouge, rencontré plus tôt grâce au premier Bâtisseur que j’ai contacté, m’a donné.


  La porte s’ouvre. Inakos pénètre dans la pièce, le visage dur. Sans un mot, il me fait signe de le suivre dans son bureau, à côté. Il s’assied derrière une grande table éclairée par deux lampes à huile et me montre un fauteuil.


  — Vous me mettez dans une situation difficile, monsieur de Ter, commence-t-il. Vous savez qui je suis, ce que seules dix-huit personnes, les dix-huit Sages des ateliers rouges de Rangel connaissent! Je suis navré de vous le dire, il y a peu de chances pour que vous quittiez cette maison. Quelle folie vous a pris, et comment avez-vous pu jouer la comédie au Frère qui vous a indiqué ma demeure?


  Je sais que j’ai pris un risque, mais un risque calculé. En créant les Bâtisseurs, à Kankal, j’ai donné au premier Grand Maître de la Confrérie une phrase clé qu’il devait transmettre à son successeur et à lui seul. Par cette phrase, le Grand-Duc doit se mettre totalement à mon service. «Pour le bien de la Confrérie et des Hommes», ce sont les mots mêmes de la Tradition que j’ai instaurée il y a quelques siècles. Si elle a bien été transmise au fil des âges, Inakos va la reconnaître. Mais il sera le seul à l’avoir jamais entendue…


  — Calme-toi, Frère, j’ai quelque chose à te dire, écoute bien: «Le temps n’a pas de prise sur le père du Frère»…


  Sa mâchoire en tombe tellement il a l’air ahuri! Appa­­rem­ment, la transmission a été faite correctement.


  — Mais… mais cette phrase est…


  — Oui… c’est celle-là même.


  Je le laisse se remettre quelques instants.


  — Extraordinaire, murmure-t-il, vraiment extraordinaire. Ainsi même cette… légende était vraie? Et moi qui pensais tout connaître de la Confrérie!


  — Quelle légende? je demande, un peu inquiet.


  — Même le chef suprême doit obéissance à un Frère inconnu. Quelle leçon d’humilité! Je suis à tes ordres, Frère, la Confrérie entière t’écoute.


  J’avoue que je suis soulagé. Voilà un appui tout-puissant.


  — Je dois d’abord te féliciter de ta discrétion. Je n’avais rien deviné chez Jaïs de Kerval.


  — C’est bien normal, je me suis fait une réputation d’homme qui écoute beaucoup et parle peu. C’est bien commode.


  — Bien. Je voudrais connaître tes sentiments pour les de Kerval?


  — J’ai beaucoup de respect pour Jaïs. C’est un homme honnête, bon et moralement très fort dans l’adversité. Il le fallait pour continuer à tenir son rang alors qu’il était complètement ruiné.


  — Te ranges-tu parmi ses amis?


  — Secrètement, oui.


  — Pourquoi secrètement?


  — Pour conserver ma position. N’oublie pas que je fais de la politique.


  — Explique tout cela.


  Il se penche pour m’offrir un petit cigare long et mince ressemblant curieusement à ces «Élégance» de Terre, autrefois, des cigares de tabac blond. Je n’avais pas encore goûté au tabac local, les de Kerval ne fument pas, aussi j’accepte avec plaisir. Un goût très fruité, haut en couleur. Ça me plaît tout de suite.


  — Depuis bien des années, commence-t-il, les de Kerval sont jalousés par les grandes familles agissantes. Les de Kerval ont un passé prestigieux dans notre histoire. Ils ont quantité de titres. Et puis la moralité de Jaïs est parfois gênante: il ne mâche pas ses mots! On le craint. On a peur qu’il ne mette les pieds dans le plat, qu’il ne révèle des choses ennuyeuses, tu comprends? Avec sa réputation d’intégrité, un jugement de sa part a force de loi!


  — Mettre les pieds dans quel plat?


  — La politique, Frère, les tripatouillages politiques, tout simplement. S’il apprenait le dessous des choses, il dénoncerait aussitôt les combines, les trafics d’influence, etc.


  — Et la Confrérie ne fait rien, Frère?


  — Nous luttons, bien sûr. Mais depuis longtemps notre but principal est de créer des ateliers hors des frontières. Si nous arrivons un jour à être aussi puissants chez tous nos voisins que nous le sommes ici et à Kerval, nous pourrons éliminer les risques de guerre.


  Ses paroles me touchent profondément. Ainsi j’ai réussi. J’ai réussi à créer un ordre d’hommes avec assez de grandeur d’âme pour faire le bonheur de leurs concitoyens, dans l’ombre. Lutter pour améliorer la société, pour le bien de cette planète!


  — Nous avançons, poursuit Inakos, mais lentement. Personne ne connaît notre existence, personne n’a jamais eu de soupçon à travers les siècles. C’est notre grande victoire, car si nous étions découverts, nous serions pourchassés par les gardiens de la loi. Et puis tu sais que le temps ne signifie rien pour nous.


  — Revenons aux de Kerval. Qui sont les grandes familles ennemies?


  — La plupart de celles qui ont le pouvoir, à part Jon le Protecteur, qui ne songe qu’à Rangel et tâche de maintenir l’équilibre des puissances, ce qui représente des prodiges de diplomatie, d’autant qu’il doit faire la même chose avec nos grands voisins. Il s’agit des de Santos, qui ont la Délégation à l’Agriculture, des de Parsk, qui ont celle des Alcools, des de Pelous aux Finances publiques, des de Sare au Commerce extérieur, des de Bizi à la Politique étrangère et surtout des de Tifen à la Police. Tous ces gens à un degré ou un autre sont hostiles à Jaïs de Kerval.


  — Leur puissance vient des fonctions qu’ils occupent?


  — Pas seulement. Ils sont tous très riches. Ils traitent des affaires et s’échangent l’un à l’autre des facilités.


  Voilà donc pourquoi Jaïs était sur le sable, pour des raisons politiques… alors qu’il n’en fait pas. Seulement c’est un ennemi potentiel! J’y vois plus clair maintenant.


  — De qui dépend l’imprimerie?


  — De Sal Gasaji, Délégué à la Connaissance.


  — Comment est-il?


  — C’est un homme honnête. Il occupe un poste sans importance et personne ne fait pression sur lui. De toute façon il les repousserait, il est vraiment bien.


  Je me lève en me frottant les mains.


  — Alors je les tiens, ces canailles, ces salopards! Dis-moi, qui sont les Délégués à l’Artisanat et à l’Industrie?


  — Le même: Gujil de Finapi. Un personnage déplaisant, qui vient d’ailleurs de réussir une affaire aussi rémunératrice que honteuse. Il a ruiné et fait emprisonner les propriétaires des ateliers d’armement pour devenir le seul fournisseur de l’armée. Comme il est déjà le fournisseur officiel de vivres et d’antlis, il a maintenant un formidable marché exclusif! Il a bien combiné cela avec de Pelous, le Délégué aux Finances, et de Sin, le Délégué aux Armées.


  Tiens, tiens, le père de Ramil! Je sens en moi cette vieille fièvre qui monte lorsque je vais entamer une partie difficile. Il faut mettre un peu d’ordre dans ce régime politique. Je réfléchis à la première carte que je vais jouer.


  — Frère, ma mission est claire, je vais secouer ce panier de crabes…


  — Ce quoi?


  — Oh! rien, une vieille expression d’un pays lointain d’où je viens. Nous allons nettoyer tout cela et la Confrérie va m’aider. Peux-tu empêcher de Finapi, le Délégué à l’Artisanat, d’agir contre moi?


  — Je sais comment le paralyser momentanément, mais pourrais-tu m’expliquer ton projet?


  — Les deux entreprises que j’ai montées au sud de la ville vont dépendre de l’Industrie et de l’Artisanat.


  — Ah? fait-il, songeur. Eh bien, fais-toi donner un droit d’exploitation privilégié par le Protecteur, il le peut.


  — Et de Finapi?


  — Il ne pourra plus rien faire.


  — Peux-tu te charger de nous faire accorder ce droit?


  — Oui, je verrai le Protecteur dès demain. Mais, en général, je préférerais être tenu dans l’ombre.


  — D’accord. Jaïs ira faire sa demande officielle l’après-midi.


  — Ce sera prêt, je pense.


  — Dis au Protecteur que ces entreprises travaillent pour la gloire de Rangel et sa puissance. Préviens aussi le Délégué de la Connaissance que notre imprimerie va sortir chaque dizaine ce que nous appelons un journal, une feuille de nouvelles, vendue bon marché et à qui le voudra.


  En prononçant ces mots, je pense qu’il faudra abonner les tenanciers d’auberges. Ils récupéreront ainsi une clientèle supplémentaire et fourniront des ventes régulières. Pour l’instant, je me moque de la rentabilité, mais le journal doit continuer à paraître et par conséquent ne pas coûter d’argent. Mes pierres ne seront plus là après mon départ pour rétablir un budget défaillant. D’ailleurs, je n’ai plus de pierres; il faut que je dise à HI de m’en envoyer.


  Je salue fraternellement Paz Inakos en lui donnant les cinq accolades des Bâtisseurs-Princes, et je m’en vais.


  Je n’ai pas fait cent mètres que je vois surgir d’une petite rue Ramil de Pelous et son ami le colosse dont je ne connais pas le nom, tous deux montés sur de magnifiques antlis. Ils sont un instant surpris, puis je vois un mince sourire sur le visage de Ramil qui glisse quelques mots à son voisin. Ensemble ils éperonnent leur bête et foncent sur moi, écartant les passants avec force cris.


  Rapidement, ma langue bascule le contact de l’émetteur de ma molaire et je murmure:


  — Lou, arrive vite, je suis attaqué par Ramil et un autre cavalier.


  HI va me relayer et donner ma position exacte au robot qui ne tardera pas. En attendant, je respire pour me calmer et me place au milieu de la rue. J’ai besoin d’espace pour agir.


  Les sabots des antlis font jaillir des étincelles en virant vers moi. Immobile, j’attends, et au dernier moment je feinte à droite et plonge à gauche. J’entends une rumeur dans la rue. Ramil n’a pas le temps de corriger la trajectoire de sa monture et son antli me frôle. Son copain étant de l’autre côté, je roule à terre indemne. Sans perdre de temps, je fonce derrière eux, pendant qu’ils arrêtent leurs bêtes pour faire demi-tour. Il ne faut pas leur laisser le champ nécessaire pour relancer leurs antlis.


  Je me trouve à cinq mètres lorsqu’ils me font face de nouveau. Je me plante devant eux, les jambes écartées, et lance, aussi calmement que possible:


  — Êtes-vous confortablement assis, Ramil de Pelous?


  Il tire sur les rênes avec rage.


  — Vous avez effrayé ma monture pour me faire tomber! dit-il d’une voix forte, pour les spectateurs.


  — Allons, je réponds en me moquant carrément, un cavalier comme vous ne tombe pas! Ne vous donnez donc pas tant de mal. Mettez pied à terre et qu’on en finisse…


  — Voilà que vous m’insultez? Cette fois je ne peux éviter le combat, tant pis pour vous.


  Suivi de son ami, il saute d’antli souplement. C’est un homme entraîné que je vais avoir à affronter. Il met la main sur la garde de son épée, aussitôt imité par son ami le colosse. Je réagis tout de suite, en lançant d’une voix forte, pour être entendu des passants qui commencent à se grouper:


  — Est-ce que j’aurai deux adversaires à la fois? As-tu si peur de moi, de Pelous?


  Je dois avoir l’air très à l’aise, ce qui n’est pas du tout la vérité. Après tout, c’est mon premier combat à l’épée…


  — Je vais vous tuer, Cal de Ter, riposte le jeune homme. Boz n’est ici que pour raconter ce qu’il aura vu.


  — Et si moi je vous tue?


  — Ce n’est pas possible… Mais si j’étais blessé, par un hasard extraordinaire, Boz… ferait ce que lui indiquerait sa conscience.


  Autrement dit, j’aurai un adversaire de plus. Je ne me donne même pas la peine de lui montrer que je ne suis pas dupe. D’ailleurs, il avance d’un pas et dégaine si vite que je ne vois pas l’épée sortir du fourreau. Il a voulu m’impressionner… et c’est réussi! J’ai beau savoir que HI m’a donné des connaissances d’escrime très supérieures à ce qu’on connaît à cette époque, j’ai une frousse carabinée qui inonde mon cœur d’adrénaline. Et puis la réaction, classique chez moi, est là brutalement. La colère me prend: je lui en veux d’avoir provoqué cette frousse, une colère si grande qu’elle chasse la peur en une seconde.


  L’épée à hauteur de la poitrine, il avance vers moi. À mon tour, je dégaine, lentement. La pointe basse, je le laisse venir. C’est une attitude normale en escrime moderne mais qui le décontenance.


  — Eh bien! monsieur, mettez-vous donc en garde!


  — Je vous attends, mon petit.


  Son visage se crispe. J’aperçois ses yeux qui suivent la pointe basse de mon arme. Manifestement, il préférerait toucher mon «fer», comme disent les escrimeurs, c’est-à-dire avoir le contact de ma lame. Il n’est pas habitué à cette position et se pose des questions, ce qui me convient.


  Las d’attendre, il se fend soudain mais sans y croire tout à fait à mon avis, car il n’a pas poussé à fond son attaque. Immobile, d’un léger déplacement du poignet, je relève ma pointe et dévie sa lame qui glisse le long de la mienne et passe à ma droite hors de portée de ma poitrine. Tout de suite je tends le bras et, pour éviter de s’embrocher lui-même, il doit rompre précipitamment.


  J’ai un petit rire insultant qui lui tire un grognement de rage pendant qu’il se remet en ligne et attaque au ventre cette fois, dans les lignes basses. Je pare en quinte et riposte à la poitrine. Il pare en tierce, passe sous mon épée pour attaquer à une vitesse folle au visage. Je me demande comment ma lame dévie la sienne in extremis !


  Il recule une nouvelle fois. En attendant son attaque, je lis dans ses yeux que maintenant, il va y aller à fond. Il pense avoir pris ma mesure et le meurtre est inscrit dans son regard.


  Quand il avance, je suis prêt. Je lève ma pointe, que la sienne vient aussitôt tâter à petits coups, un truc qui permet de mesurer la poigne de l’adversaire. Je sens un léger choc. Le suivant, très sec, vient derrière, à mi-longueur de ma lame. Si je n’avais pas connu cette botte, mon épée se serait baladée un instant, juste assez pour lui laisser le temps de me transpercer!


  Passant ma pointe sous sa lame, je menace sa gorge d’une attaque sèche. Il réagit à une vitesse terrible et me fait la même chose. Nos épées se heurtent dans un cliquetis rapide. Je m’en tire par une feinte d’attaque alors que je recule d’un pas.


  — Ramil, je l’interpelle d’une voix froide, je ne vais pas vous tuer. Je vais vous marquer à jamais pour que vous ne puissiez plus oublier que vous êtes un mort en sursis grâce à ma bonté!


  Il pousse un grondement de colère et attaque comme un fou. Pendant la minute qui suit, j’ai l’impression de me dédoubler, regardant, ébahi, un autre moi-même parer, éviter la lame ennemie, riposter avec une aisance, une maîtrise qui me stupéfient! L’enseignement hypnomémoriel de HI est tout simplement prodigieux; il a fait de moi un escrimeur de premier ordre.


  Je me surprends à guetter la faille, le moment où il va ralentir son action. Sur une attaque en quarte, je lie son fer d’un mouvement rapide du poignet qui le prend au dépourvu. Une voix me crie au fond de moi-même: «c’est le moment, là, maintenant. »


  D’une petite secousse sèche, j’éjecte sa pointe sur le côté. Il n’a pas le temps de reculer, déjà comme un serpent qui attaque, mon bras s’est détendu, la pointe de mon épée fouette l’air et vient frôler sa joue droite qui s’ouvre en deux, de l’œil à la mâchoire, comme fendue par le scalpel d’un chirurgien!


  Il pousse un cri en plaquant une main sur son visage.


  — Il vous reste encore une joue, Ramil de Pelous. Venez que je vous la marque aussi…


  Fou de colère, il se rue sur moi. Je pare d’un déplacement de la main en tierce, puis, très vite, gardant le contact de sa lame le long de ma garde, je décris de ma pointe un cercle autour de sa garde à lui. Avant qu’il n’ait eu le temps de comprendre que nos épées sont liées, je donne un coup brutal vers la droite.


  Son épée s’envole, allant retomber à plusieurs mètres… Ma pointe vient aussitôt s’appuyer contre sa gorge.


  — Seconde fois que je vous épargne, la dernière. Ramassez votre épée, j’ai encore du travail à faire sur l’autre côté de ce visage.


  Le sang ruisselle de sa première blessure à la joue.


  — Boz, étripe-le!


  Le colosse dégaine et fonce sur moi. Je frappe brutalement sa lame à mi-longueur et saute sur le côté. Ma pointe fouette l’air et le grand gaillard pousse un hurlement… Je lui ai proprement fendu les fesses!


  J’entends vaguement l’éclat de rire des spectateurs tout en surveillant mon adversaire. Ça ne lui suffit pas. Utilisant sa force, il me charge, comptant me bousculer. Cette fois-ci, j’en ai assez. Je romps d’un pas et, quand il avance de nouveau, je frappe sa lame de toutes mes forces. Un claquement. Il ne lui reste plus qu’un tronçon d’épée dans la main. Sans attendre, je fouette l’air et tranche sa manche de l’épaule au coude. Je suis sûr de lui avoir fait une belle entaille. Enfin ma pointe remonte et je lui fais ma marque à la joue!


  C’est à ce moment-là seulement que je prends conscience de ce qui se passe autour de moi dans la rue. Les passants sont à une dizaine de mètres et regardent médusés.


  Au premier rang, Lou est prêt à bondir, la main sur son épée. Je ne l’ai pas entendu arriver, pourtant son antli n’est pas loin.


  — Ramil de Pelous, chaque fois que tu te regarderas dans un miroir, tu te souviendras que je t’ai épargné deux fois, que tu as été humilié en public, et tu n’empêcheras pas que cette histoire se répète. Jamais tu ne pourras inspirer de respect, seulement des sourires…


  Je fais demi-tour, laissant les deux hommes immobiles au milieu d’un cercle de spectateurs, et me dirige vers Lou. À pas tranquilles, nous partons entre la rangée de passants qui s’écartent respectueusement.


  — Je suis en retard, me glisse Lou pour ne pas être entendu, j’étais chez ton ami Paz Inakos. La guerre vient d’être déclarée par le territoire de Doustine, le voisin du nord!
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  Entouré de sa cour, le Protecteur se tient sur une petite butte dominant la plaine. À gauche, en bas, une centaine d’hommes vêtus d’un uniforme entièrement noir, depuis le chapeau jusqu’aux bottes où tranchent des éperons d’argent, s’affairent autour d’une batterie de six canons de bronze sur roues. Ce ne sont pas des machines de guerre élégantes. Elles font massives et lourdes, et le sont effectivement.


  Six attelages de huit antlis les ont amenés; ils sont parqués à l’écart pendant que les hommes chargent les canons par la gueule, tassant poudre et bourre.


  Plus loin, là-bas à droite, à un bon kilomètre, la plaine est plantée de planches de bois de deux mètres de haut, qui simulent la présence des soldats.


  Houspillés par Podji, montant un magnifique antli marron foncé dont les taches du pelage sont presque invisibles, les hommes ont fini de charger. Les chefs de pièce font leur réglage, le boutefeu allumé à la main, puis se redressent, indiquant qu’ils sont prêts. Podji enlève alors son chapeau et l’agite à bout de bras.


  — Nous sommes à vos ordres, Protecteur, dit Cal qui se tient sur la butte à ses côtés, vêtu d’un magnifique ensemble gris perle.


  Jaïs est un peu plus loin avec Léna, Toug de Silem et la famille de celle-ci. Derrière, les bavardages, les remarques ironiques s’apaisent un peu pour devenir un fond sonore. Les Dignitaires, Délégués, Sous-Délégués, sont tous là avec du reste plusieurs centaines de personnes venues de Blirod, étirées le long de la plaine.


  Cal a dû faire bien des efforts pour ne pas se cabrer en entendant les remarques blessantes échangées derrière lui. Gugil de Finapi a été le plus mordant. Il a mal accepté de ne pas contrôler cette affaire d’armement, d’en être évincé. Surtout au moment où le Protectorat doit faire face à une guerre.


  Il y a là également trois Grands Capitaines, dont les armées sont sur le point de partir en campagne. Le Protecteur observe les canons, les planches, et se tourne vers le Terrien qu’il fixe un instant avant de répondre:


  — Allez, monsieur de Ter.


  Cal fait deux pas en avant et se tourne vers la cour.


  — Nous allons tirer, une pièce après l’autre. Le bruit sera terrible. Ne soyez pas effrayés, restez sur place où vous ne craignez rien.


  — Allons, pas tant de comédie, Cal de Ter! crie Gugil de Finapi. Dépêchez-vous de nous distraire, nous sommes pressés de rentrer. Des affaires sérieuses nous attendent.


  Cal a chaud aux oreilles.


  — Voulez-vous me faire plaisir, monsieur le Délégué à l’armement? Allez donc vous placer là-bas, parmi les planches…


  — Je ne risquerais pas davantage qu’ici où souffle ce courant d’air!


  — Méditez ces paroles, monsieur, voici ma réponse.


  Le Terrien agite soudain son chapeau. En bas, le chef de la première place a déjà plaqué son boutefeu contre la lumière de la culasse. Dans la seconde suivante, une détonation secoue l’atmosphère, pendant qu’un nuage de fumée blanche entoure la pièce.


  Bien qu’il s’y soit attendu, Cal sursaute; ces canons sont vraiment très bruyants! Après un moment de stupéfaction, c’est l’affolement dans la foule. Quant à la cour, la moitié a reculé en courant d’une bonne dizaine de mètres et l’autre est à terre! Le Terrien aperçoit le Délégué à l’armement, accroupi, un bras levé pour se protéger. Il éclate d’un rire sonore, et lui lance:


  — Relevez-vous donc, monsieur, et voyez ce qu’il resterait de vous si vous aviez eu l’imprudence de vous placer parmi les planches.


  Là-bas aussi il y a un nuage de poussière en suspension doucement chassé par le vent. Une large trouée a été percée dans l’alignement des planches. Tout a fonctionné à merveille: le canon, la qualité de la poudre, l’évaluation de la charge type et la méthode de visée.


  Cal jette un coup d’œil vers les batteries. Il ne faudrait pas que ce soit également la panique dans les rangs des soldats! On les a habitués, ces derniers jours, à entendre des explosions, mais de faibles charges seulement. Il fallait les entraîner, de même que les antlis, bien sûr; pas question que tout le monde s’enfuie au premier tir. Pour le reste, les soldats ont répété les manœuvres de chargement et de mise en place avec du sable en guise de poudre.


  Non, personne n’a bougé. Les hommes sont toujours à cinq pas derrière leur pièce, dans un garde-à-vous impeccable. Podji a bien travaillé.


  Cal se tourne ensuite vers le Protecteur. Il est pâle et n’a reculé que d’un pas. Courageux, cet homme! La cour est encore terrorisée, mais tant pis. Nouveau coup de chapeau et les cinq dernières pièces enchaînent…


  Il ne reste plus sur la butte que le Protecteur, les Grands Capitaines qui ont davantage de sang-froid et les amis du Terrien longuement prévenus auparavant et dont la confiance en lui leur a permis de surmonter la peur.


  — Les canons vont être rechargés, Protecteur, et ils tireront ensemble cette fois. Le bruit sera nettement plus fort. En attendant, voyez le résultat sur les planches. Si une troupe ennemie s’y était tenue, elle serait décimée.


  En effet, les six boulets ont fait des ravages.


  — Extraordinaire, extraordinaire, murmure le Protecteur les yeux brillants. Avec cela nous pourrons terminer cette guerre en quelques mois. C’est le salut pour Rangel, et la paix…


  Il se tourne vers les trois soldats.


  — Votre avis, messieurs?


  — Aucune armée ne résistera à ces engins, pour peu que nous puissions en avoir chacun quelques-uns.


  Cal intervient. C’est le moment d’obtenir ce qu’il veut.


  — Il ne tient qu’à vous, Protecteur, d’accorder à Podji de Kerval un brevet de capitaine. Ces canons seront alors à la disposition de vos armées. Nous pouvons en fabriquer d’autres… mais il faudra du temps pour obtenir le métal nécessaire.


  Le Protecteur a une ombre de sourire. Il a compris qu’on vient de lui forcer la main.


  — L’urgence de la situation exige des décisions promptes. Vous pourrez lui dire que cette fois son brevet ne causera pas autant… d’interventions. Il recevra un brevet de capitaine de la Garde du Protectorat. Qu’il vienne le chercher aujourd’hui même au palais.


  Ainsi, ce n’est pas le Protecteur qui a éconduit Podji? Cal note le fait en donnant aux canons le signal de la salve.


  Soudain, juste avant le tir, il ressent deux petits claquements dans sa bouche.


  HI l’appelle d’urgence par l’émetteur-récepteur de sa molaire. Que se passe-t-il pour que HI intervienne de cette manière?


  Il avance de quelques pas, comme pour mieux voir, agite son chapeau et murmure rapidement:


  — Parle après la salve.


  Un bruit effroyable. Les six canons ont disparu derrière un nuage de fumée. Tout de suite HI envoie son message.


  — «Cal… Une planète folle a été décelée sur la trajectoire arrière des Koz… Elle se dirige droit sur nous!»
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  CAL


  Le module s’arrête enfin dans la grande salle, sur son berceau, sous le cône d’éjection principal de la Base. Je saute à terre et cours le long des couloirs pour gagner la salle de contrôle. Ma sacrée rapière me gêne et je déboucle le ceinturon sans m’arrêter, laissant tomber tout le fourbi au sol.


  Tout à l’heure, j’ai rapidement prévenu Jaïs que je m’absentais pour quelque temps, le mettant au courant de l’accord du Protecteur. Je me suis ensuite éloigné à dos d’antli. Hors de vue, je suis parti au grand galop pour me mettre à l’écart de la ville le plus vite possible et gagner un endroit désert où un module pourrait venir me prendre. C’était risqué en plein jour, mais tant pis. Pas une seconde à perdre!


  Mon appartement… Je traverse sans m’arrêter pour aller m’asseoir dans la pénombre de la salle de contrôle. Je bascule tous les contacteurs orange, à gauche, commandant la détection. Les mauves maintenant… Voilà, la Base est désormais à mes ordres.


  — Ton rapport, HI. Comment cette planète folle a été repérée?


  — «Par l’étude des photos cosmiques du dernier millé­naire pour retrouver la trace des Koz, comme tu me l’as ordonné. Une anomalie a été remarquée. La disparition momentanée d’une série d’étoiles lointaines. Comme si un corps les masquait.»


  Évidemment, une Folle circulant exactement entre deux systèmes ne reçoit plus guère de lumière et, dans certains cas, n’est pas visible à l’observation simple. Or cela fait un millénaire que j’ai interdit les observations par trains d’ondes, me bornant à une sorte d’astronomie simplifiée. Enfin, simplifiée à l’échelle de la Base…


  — Tu as déterminé sa trajectoire future?


  Insensible, la voix du grand cerveau répond immé­­­diatement:


  — «Elle va percuter Vaha de plein fouet.»


  Je suis sur le point de lui demander s’il est certain de ses calculs quand je me ravise in extremis. Absurde! Un ordinateur de la classe 314 ne commet pas d’erreur…


  Bon sang, que faire? Je me sens le crâne vide, sous le coup de l’émotion. Évidemment, moi je m’en tirerai toujours en fuyant en dijar. Mais ça me rappelle trop la fuite de Terre, en catastrophe, avant l’anéantissement total. Je pourrais emmener les banques mémorielles de HI. Elles contiennent tout le savoir des Loys… Mais les Vahussis? Mes descendants? Et puis comment exploiter ces connaissances sans ordinateur géant?


  Je passe les mains sur mon visage pour tenter de reprendre mon calme.


  — Est-ce que ça s’est déjà produit dans le passé?


  — «Jamais, selon mes banques.»


  — Mais, enfin bon Dieu! il doit y avoir un moyen de dévier cette foutue planète!


  — «Rien n’a été prévu pour ce cas.»


  — Et si on la fait sauter?


  — «Les perturbations seront très graves, la planète folle est déjà trop proche, trop enfoncée dans ce système solaire. En outre, elle semble accélérer encore dans notre proximité.»


  Tout est ma faute. Si j’avais laissé les sondeurs lointains en action, on l’aurait décelée plus tôt et je l’aurais fait sauter! Avant son entrée dans ce système, dans le vide des confins interstellaires. Mais un je-ne-sais-quoi me disait de faire le silence autour de Vaha. Ces sondages auraient pu être décelés… Une prudence idiote dont je me mords les doigts.


  Non, j’avais raison! Je n’ai rien pour me défendre contre n’importe qui. Du matériel, ça oui, mais pas d’hommes, pas d’humains, je veux dire. Je suis seul, désespérément seul…


  — «L’absence de surveillance profonde est cause de ce retard.»


  Ma parole, HI est en train de m’engueuler? Cela rompt ma crise de remords et me libère d’un seul coup.


  — Où sont les super-robots?


  — «Lou est avec Podji, ton descendant, les autres sont à la poudrière.»


  Dire qu’il y a tant de choses à faire à la fois, jamais je n’y arriverai…


  — HI, je veux que tu cherches ce qui peut faire dévier une masse pareille, le principe seulement. Fais aussi préparer un dijar, je veux aller voir à quoi ressemble cette Folle. Autre chose, as-tu des super-robots en fabrication?


  — «Tu n’avais commandé qu’une série de quatre. Il faudra plusieurs semaines pour équiper les carcasses restantes.»


  — Combien en as-tu?


  — «Quinze.»


  — Fais-en un en priorité et enchaîne sur les autres. Branche-moi maintenant sur Lou, passe-le-moi sur l’écran central.


  Devant moi, des rayures traversent l’écran mural. Un microsatellite d’observation en vol quelques centaines de mètres au-dessus du sol nous envoie une image du robot. Je contemple Lou occupé à diriger le convoi de canons qui rentre à la poudrière. Aucune trace de Podji qui a dû se rendre en ville, au palais…


  Un voyant s’allume, vert. Je me penche instinctivement pour parler à mon robot préféré:


  — Lou, tu penses que tu peux quitter l’escadron d’artillerie?


  Il pique un petit galop pour me répondre.


  — Podji a engagé un lieutenant qui connaît suffisamment les canons.


  — Bon. Salvo et les autres?


  — Salvo est à l’imprimerie, Belem est resté à la poudrière pour surveiller un galetage, Ripou stocke du salpêtre.


  Je réfléchis un instant.


  — Dis à Belem de rester sur place avec les Vahussis. Que les autres te rejoignent, votre présence m’est indispensable. Je veux que vous soyez à la Base dans trois heures.


  — Bien.


  


  


  Dans ma chambre, je passe une combinaison violette. Ici la tenue de cette époque ressemble à un déguisement! Je vais ensuite dans la pièce de séjour dont les fausses baies montrent aujourd’hui une longue plaine aux herbes hautes, agitées par le vent. Je me fais servir un verre de cognac blond, reproduction exacte de celui que l’on dégustait sur Terre, et que HI a pu reconstituer d’après ma mémoire inconsciente entièrement enregistrée pendant mes hibernations. Il prélève l’espèce de raisin sauvage que l’on trouve dans les îles de l’archipel du sud-est et dont j’ai ramené des plants au cours de mon dernier séjour sur Vaha. HI en a fait planter quelques hectares dans des coins déserts et me fabrique ainsi du cognac, du whisky, du Cutty Sark en particulier, et même un excellent champagne! Mon petit luxe… Car il existe à la Base une quantité d’alcools venant de tous les coins de la galaxie.


  J’ai été entraîné bien loin dans ma rêverie, car HI me fait prévenir que sa synthèse est terminée. Je passe aussitôt dans la salle de contrôle.


  — «Deux incidents seulement pourraient dévier une masse de cette importance: la gravitation et la perturbation tangentielle.»


  — La gravitation?


  — «Oui, la présence d’une masse ou d’une quantité de masse supérieure à la Folle; un Système, par exemple.»


  — Si je pouvais amener des planètes sur son passage pour la faire attirer, je commencerais par la pousser ailleurs, je réponds assez vivement. Quelle est ta seconde hypothèse?


  — «Une perturbation latérale le long de sa trajectoire.»


  Ça me donne brusquement une idée.


  — Importante? je demande.


  — «Plus que les moyens en énergie de la Base ne le permettent.»


  Je ne me décourage pas.


  — Attends. Ces perturbations, elles pourraient être causées par des explosions de surface?


  — «Aucune explosion ne serait assez puissante pour opérer une déviation, à moins d’en amener la charge à un niveau où la Folle éclaterait.»


  — D’accord, mais quel serait l’effet d’une explosion souterraine dans un cône d’éjection orienté?


  — «Un basculement sur l’axe de rotation, éventuellement une oscillation autour de sa position d’équilibre.»


  — Et une série d’explosions synchronisées? On n’aboutirait pas à une déviation de trajectoire?


  Un silence de près de deux minutes. Il a dû en faire des calculs de probabilités, HI, à la vitesse à laquelle il opère!


  — «Je dois procéder à des études plus précises, avec des données particulières sur l’épaisseur de l’écorce planétaire, sa composition et d’autres facteurs, mais en principe une série d’explosions synchronisées sur le rythme d’oscillations a des chances d’aboutir à une déviation et aussi à l’éclatement. À égalité de possibilités.»


  — Quelle recommandation as-tu à me proposer?


  — «Les calculs de probabilités raisonnables indiquent qu’il faut fuir Vaha, cette planète est condamnée. Tout ce que la Base comporte de véhicules spatiaux, modules d’exploration, modules de transport et dijars doit être chargé de ce qui peut être récupéré sur la Base pour une installation future ailleurs. Les chaînes de fabrication doivent être démontées et stockées dans les soutes des dijars et du seul transport lourd, le Galab. Ce sont les consignes des Loys pour une occasion de ce genre, le plan existe.»


  — Les Vahussis sont fichus?


  — «Raisonnablement, oui.»


  Raisonnablement! Il en a de bonnes… Ce côté tranché, mathématique, me hérisse et j’insiste:


  — Ces explosions orientées n’ont aucune chance de modifier la trajectoire sans faire éclater la Folle?


  — «J’ai déjà répondu: en gros une chance sur deux. C’est trop peu pour choisir raisonnablement cette solution.»


  Il y a des jours où HI m’exaspère terriblement. Je ne veux pas m’avouer vaincu. Ce n’est pas seulement le fait de repartir dans l’espace à la recherche d’une planète viable qui me touche, cette fois ce serait avec une véritable armada, mais je ressens une sorte de déracinement. Je suis chez moi sur Vaha, c’est ma patrie, une seconde Terre beaucoup plus aimée que la première parce que je suis pour quelque chose dans son évolution. Et je suis vraiment attaché aux Vahussis.


  — Je vais aller voir cette Folle. Prépare-moi un dijar. Je partirai dès que les robots seront arrivés. Pendant mon absence, commence à préparer le plan d’évacuation mais ne fais rien démonter encore. Et accélère la finition des super-robots. Quoi que je décide, j’aurai besoin du maximum de monde. Sur la Folle, je ferai des sondages complets, enregistre-les au fur et à mesure. On reparlera de la décision finale lorsque tu les auras analysés à fond.


  


  


  Voilà la Folle. Un bloc brunâtre aux reflets curieusement argentés. L’image emplit l’écran de visibilité du poste de pilotage du dijar. Je pilote à la main pour me placer en orbite et freine sèchement. Le grand dijar s’enfonce.


  — C’est une planète assez jeune, indique Salvo, penché sur le tableau de synthèse des analyses spectrales automatiques.


  Je tourne la tête. Effectivement, les lignes de fractures sont très hachées sur le petit écran, indiquant un sous-sol très dense et peu poussiéreux.


  — On va descendre assez bas, dis-je dans mon micro de combinaison à l’intention de Ripou que j’ai placé à tout hasard dans la centrale de tir frontale. Lou, je veux une analyse parfaite de cette planète, masse, composition, spectre, tout. Transmets à HI régulièrement.


  — D’accord.


  Pendant qu’ils s’affairent, je freine encore. La visibilité est parfaite, ce qui indique qu’il n’y a aucune atmosphère.


  Voilà la surface. On survole le sol à huit mille mètres. En fait de sol, je sursaute en m’apercevant qu’il s’agit d’un immense océan gelé. D’où peut bien venir cette sacrée Folle? À la suite de quel éclatement de système a-t-elle été lancée dans le vide, elle qui aurait pu porter la Vie?


  — On va se poser, j’annonce. Salvo, prépare-moi un scaphandre. Tu resteras à bord. Lou et Ripou me suivront.


  Je cherche un endroit qui m’inspire. Partout des blocs de glace. Non, voilà maintenant la côte avec des montagnes acérées comme des poignards. L’érosion n’a pas encore fait grand-chose ici. Je repère une plaine, qui doit s’étendre sur plusieurs centaines de kilomètres, entre deux massifs montagneux, et descends aux moteurs anti-G. Encore de la glace!


  Je comprends soudain. Ce n’est pas exactement de la glace mais plutôt une atmosphère… gelée! Que s’est-il passé ici pour glacer l’atmosphère? On dirait une planète congelée!


  Cette découverte m’a un peu secoué. C’est que là-dessous il y a la Vie! Machinalement je pose le dijar, le mets entre les mains de Salvo et me lève pour enfiler la combinaison-scaphandre, guère plus encombrante que les combinaisons de plongée sous-marine d’autrefois sur Terre. Elle pèse cinq kilos et je la sens malgré tout. Normal, elle est en tissage métallique et comporte un casque, un circuit fermé et une ceinture avec le dispositif anti-G, ainsi qu’un désintégrant de combat dans son étui de cuisse.


  Le sas s’ouvre et je déclenche l’anti-G. La gravité est compa­rable à celle de Vaha, légèrement plus faible que sur Terre par conséquent. Le sol… Eh, ça glisse!


  Lou et Ripou explorent les alentours en volant avec leur anti-G. Il est étrange de les voir sans casque. Je dégaine le désintégrant et le braque à pleine intensité vers le sol. Un nuage de gaz, d’abord, puis un trou apparaît. Lou descend chercher une roche, très bas.


  — Ripou, dis-je, va faire analyser ça dans le labo du dijar. Je voudrais savoir si on pourrait creuser facilement.


  Je repars à l’anti-G pour faire un tour. J’éprouve une curieuse impression, comme si je visitais une planète zombie. Il pourrait y avoir de la vie là-dessous, il y en a peut-être eu? Quel dommage que tout ça soit gâché.


  De retour au dijar, j’ordonne au cerveau-coordinateur de bord de procéder à un relevé géographique, puis je décris quelques orbites autour de la planète. La Folle est à peine plus petite que Vaha, beaucoup plus grosse que la Terre par conséquent.


  La Terre! Qu’en reste-t-il aujourd’hui? Des débris dans l’espace. Cela faisait longtemps que je n’y avais pas pensé. Maintenant, ça ne me fait plus mal. Je ne ressens qu’une vague nostalgie. Ce que je n’arrive pas à accepter, c’est la fin de Vaha.


  Assis dans le fauteuil de premier pilote, je regarde l’écran frontal où la surface de la Folle se déroule doucement. Insensi­blement, sans que je ne le cherche vraiment, la décision s’impose à moi: cette Folle est trop belle pour en admettre l’anéantissement!


  C’est un coup de poker que je vais jouer. Si je perds, je me retrouverai dans l’espace avec une armada. Une armada à moitié vide… Tant pis. J’appelle HI.


  — Voici ma décision: nous allons tenter de détourner la Folle. Les travaux en ce sens auront priorité sur le déménagement de la Base. Veille seulement à pouvoir embarquer le second cerveau ordinateur-coordinateur qui te double, l’ensemble des banques de connaissances et au moins une usine complète de synthèse, avec ses chaînes de fabrications multiples et de montage. Maintenant, pour la Folle, peux-tu déjà déterminer des sites pour les cônes, en fonction du sous-sol?


  — «Il en existe plusieurs. La structure de la planète paraît jeune et cela pourrait modifier légèrement le pourcentage de réussite.»


  La joie, tout d’un coup!


  — Explique.


  — «La structure absorbera probablement mieux les ondes de choc grâce à une caractéristique d’élasticité planétaire, d’où une intensification de l’oscillation pour un même choc de départ. En tablant sur cette élasticité qu’il est possible de mesurer et de prévoir, on peut espérer éviter la chaîne de fractures.»


  — Quel est le nouveau pourcentage de réussite?


  — «Trop tôt encore. La solution correcte est toujours le départ.»


  Encore! Les Loys seraient partis. Nous, Terriens, devons être un peu dingues… L’amour du beau geste. Cyrano!


  HI reprend:


  — «Le programme complet est en route. Des robots vont être amenés sur place tout à l’heure pour préparer le montage des désintégrateurs géants et creuser les cônes… Autre chose: mes circuits secondaires signalent une observation anormale du réseau de satellites lointains réactivés.»


  Allons bon! Quelle sorte d’ennui cette fois?


  — De quel genre?


  — «Un objet métallique fabriqué, probablement un appareil spatial, en partie enfoncé dans le sol d’une planète mauve.»


  Les mauves, je le sais, sont des planètes où la Vie existe avec un certain nombre de variantes par rapport aux bleues du type Terre. C’est la première fois que je suis en présence d’une manifestation d’intelligence dans l’espace. L’histoire des Loys que HI m’a enseignée sous hypnose, il y a bien longtemps, m’a appris que, finalement, on rencontre peu d’ennemis dans l’espace… du moins à la première entrevue. Toute forme de vie arrivée aux voyages cosmiques est trop heureuse de trouver une autre intelligence, trop curieuse! Ça change souvent ensuite, évidemment.


  En tout cas je me sens curieux de savoir ce que c’est que cet engin. D’autant que s’il est enfoui dans le sol, l’engin est peut-être en panne et ses passagers morts depuis longtemps.


  — Coordonnées? je demande.


  — «54-106 ; 12386 K-72 W.»


  D’un doigt j’ai enregistré les chiffres sur l’ordinateur de navigation.


  — C’est dans quel secteur, ça?


  — «Dans l’ouest, le K 10. Une petite mauve répertoriée sans habitants, vie végétale de débordement, située à cinq années-lumière de Vaha.»


  Ma décision est prise. À l’échelle spatiale des Loys, cinq années-lumière c’est le même coin, la banlieue!


  — Je passe en subespace pour aller voir à quoi ressemble ce truc.


  Mes doigts pianotent sur le clavier de commandes. Le cerveau principal donne sa réponse: une heure de trajet. J’enclenche la navigation automatique qui lance le processus de sélection du cheminement à prendre, la meilleure position d’émersion à proximité de la planète, etc. Pas envie de faire le travail moi-même comme souvent. Je laisse quand même Lou en place gauche de second pilote pour parer à toute éventualité.


  Comme d’habitude, le passage de la barrière-temps me secoue la carcasse. Ce que ça peut être désagréable, ce truc!


  


  


  Le sol de la mauve défile sur l’écran. Arrivé sur place, Lou s’est placé en orbite basse après avoir mis le dijar en défense. Finalement, une orbite basse permet une sécurité plus efficace. On a une chance d’échapper à un repérage et les fusées d’attaque sont immédiatement décelées.


  Rien de tout cela pour l’instant. Je suis maintenant persuadé que l’engin inconnu est endommagé, sinon détruit.


  Le sol est couvert d’une forêt dense, au point que je l’ai prise d’abord pour une immense prairie. Lou est en train de sélectionner les coordonnées géographiques de l’objet, le dijar effectue un long virage et fonce, dirigé par le cerveau de navigation.


  On ralentit. Toujours la forêt. Vol stationnaire.


  — Il va falloir dégager une surface pour se poser. Lou, pose-nous à une cinquantaine de mètres de l’engin. Ripou, à toi!


  Les désintégrateurs lourds entrent en action et tout de suite un trou apparaît dans la forêt, s’agrandissant jusqu’à devenir une surface assez vaste. Voilà, on peut descendre. J’ai repris les commandes.


  Tout en posant le dijar en douceur, j’ai réfléchi.


  — Salvo, l’ensemble de sondage affiche des rayonnements durs, non filtrés par la mince atmosphère, dis-je, les yeux fixés sur le terminal à ma gauche. Tu vas sortir seul en éclaireur. Sois sur tes gardes, va jusqu’à l’engin et transmets tout ce que tu vois.


  Les robots sont équipés d’un système très simple qui permet, comme une caméra, de retransmettre ce qu’ils voient sur le grand écran du poste de pilotage. Ainsi, je vais pouvoir observer d’ici comme si j’étais sur place.


  Je vois le grand robot apparaître sur l’écran, suivi par les caméras de bord. Il s’élève à l’anti-G et monte au-dessus des arbres, moins hauts que ceux de Vaha. Il est vrai que là-bas ils dépassent encore les immenses séquoias de Terre, avec leurs cent mètres de haut. Je sélectionne les images envoyées par Salvo.


  Il se glisse entre les branches pour descendre vers l’engin inconnu…


  Le voilà! Un choc immense me secoue… Mon cœur s’est emballé et cogne furieusement.


  Malgré la végétation qui recouvre à moitié la partie apparente de l’engin, je reconnais une sphère. Et elle ressemble… Ce n’est pas possible…


  Mes mains tremblent.


  — Fais… fais le tour, j’ordonne à Salvo d’une voix mal assurée dans le micro.


  Mon Dieu… Voilà la porte du sas. C’est… une capsule pénitentiaire terrienne! Je la reconnais parfaitement. Exactement la même que celle où m’avait installé Giuse pour fuir la Terre sur le point d’exploser!


  J’essaie de me calmer. Voyons, on a envoyé des dizaines de capsules avant notre départ… Oui, mais quel prodigieux hasard que l’une d’entre elles ait atterri dans ce système, alors qu’il y en a des milliards dans l’espace! Or, Giuse me l’a dit dans l’enregistrement qu’il m’a laissé, il avait l’intention de décoller en même temps que ma capsule pour que nous naviguions ensemble. En hibernation à la suite d’une opération bénigne, je n’ai appris tout cela qu’en me réveil­lant dans la capsule monoplace, en orbite autour de Vaha, grâce à cet enregistrement qu’il y avait placé pour le cas où nous serions séparés.


  Forcément, lui devait d’abord se faire hiberner avant de plonger dans le subespace et il craignait que nos capsules, bien que programmées, ne se quittent.


  Pas de doute, c’est bien une capsule! Je revois le perpétuel sourire indulgent de Giuse, autrefois sur Terre, son amitié sûre au fil des années, malgré tout ce que mon attitude un peu fantaisiste de logicien avait de choquant pour le technicien pur qu’il était. Sa fidélité aussi, pendant nos études, lorsque nos copains se tenaient un peu à l’écart d’un futur logicien, un homme difficilement compréhensible et dont on se méfie…


  Tout cela a traversé mon esprit en un instant. Et un autre choc: depuis le temps qu’elle est là, elle devrait être ouverte, cette sacrée capsule! Or la noirceur de la coque m’indique que le sas n’a jamais été ouvert. S’il y a quelqu’un à l’intérieur, il aurait dû sortir. Sinon il est…


  Oh! non, ce serait trop cruel de retrouver mon ami pour découvrir qu’il est…


  Je me secoue. Cette pensée m’a rendu mon calme après le choc émotionnel de la découverte. Je suis de nouveau lucide.


  — Salvo, rien de dangereux autour de toi?


  — Non, rien, répond sa voix dans les haut-parleurs.


  — Alors je viens avec Ripou, ne touche à rien.


  Avec ces rayonnements durs, je dois m’équiper d’une combinaison de combat, à la fois solide et laissant toute facilité de mouvements, avec son casque, plus léger que celui que j’ai mis tout à l’heure.


  Au moment de sortir, j’ai une idée.


  — Ripou, amène un réservoir d’air et une cloison d’étanchéité.


  Sans l’attendre, je déclenche ma ceinture anti-G et, la main gauche sur le petit bouton de commande, je monte vers la cime des arbres. Une ligne droite ensuite et je repère la capsule que Salvo est en train de dégager de la végétation alentour.


  Je me pose près de lui quand j’aperçois une sorte de couronne de lianes se gonfler brusquement – là, à droite! D’instinct, je pivote en dégainant mon désintégrant. Le bras à l’horizontale, je presse le bouton de mise à feu. J’ai le temps de voir une nuée de fléchettes jaillir avant qu’elles ne disparaissent en entrant dans le faisceau de rayonnement désintégrant!


  La sueur perle sur mon front. J’ai beau savoir que ma combinaison aurait résisté… j’aurais quand même subi le choc. Je balaie rageusement le coin. J’ai toujours eu une sacrée frousse de la vie végétale.


  Salvo a terminé de dégager la capsule. Ripou arrive à son tour avec le matériel. Je fais aussitôt installer la cloison d’étanchéité autour de la porte. C’est une sorte de sas ressem­blant à une tente.


  Je pénètre à l’intérieur avec Salvo et on referme derrière nous.


  Le système d’ouverture du sas… Je tire la poignée… et il ne se passe rien. Bon sang! Pourquoi cette foutue porte ne s’ouvre pas?


  Je me tourne vers le robot:


  — Découpe la serrure au laser.


  Elle ne résiste pas longtemps. Un léger sifflement d’air qui s’échappe; il devait y avoir une dépression à l’intérieur. Rapidement, j’ouvre l’arrivée d’air et la cloison d’étanchéité se remplit. Salvo agrippe la porte et l’ouvre, laissant voir l’intérieur du sas.


  J’entre tout de suite et presse le bouton d’ouverture de la porte intérieure donnant sur le poste principal de la capsule.


  Rien.


  J’essaie encore, plus longuement. Un ronronnement, pénible, se fait entendre. La porte glisse par à-coups et une faible lumière s’allume. L’énergie est à bout!


  Sans attendre, j’entre dans le poste et vais au compartiment arrière dont j’ouvre la porte. C’est là que je me suis réveillé en arrivant sur Vaha. J’ai l’impression d’être dédoublé. De me voir dans ma propre capsule il y a presque un millénaire…


  Un homme est couché dans le sarcophage d’hibernation! Un long corps blême. Les cheveux châtains et la barbe sont immenses, cachant le visage…


  — Éclaire-moi, j’ordonne à Salvo d’une voix rauque.


  Une lumière blanche jaillit du milieu de son visage. Je me penche sur le sarcophage transparent, à la hauteur de la tête de l’inconnu…


  C’est Giuse!


  Je crois bien que j’ai crié. Une joie immense me saisit. Je me tourne vers le tableau mural, les voyants de contrôle de l’hibernation émettent une faible lueur. La machinerie fonctionne encore: il vit!


  Il n’y a presque plus d’énergie, mais assez, semble-t-il, pour maintenir le système en activité.


  Mais pour combien de temps, avec la dépense énorme que je viens de faire en commandant l’ouverture de la porte? Si le système s’arrête, Giuse est fichu… C’est une terrible course contre la mort. Impossible de déclencher le processus de réanimation qui coûte cher en énergie et…


  — Lou, tu m’entends?


  J’ai pris ma décision, il me faut l’aide du dijar.


  — Parfaitement. C’est bien ton ami?


  Comment peut-il savoir cela? Pas le temps d’y réfléchir.


  — Oui. Ripou va te rejoindre. Faites décoller le dijar et venez vous mettre en stationnaire juste au-dessus de nous. Vous nous prendrez en traction diamagnétique pour nous faire entrer dans la grande soute. Dès l’entrée, fais asperger la capsule de radiations pour stériliser toutes les saloperies de la coque. Dépêche-toi!


  Il ne leur faut pas plus de quatre minutes pour saisir la capsule que je sens s’élever. Chaque seconde compte; je les égrène, les yeux fixés sur le tableau où les voyants montrent que les mouvements de l’engin hâtent la fin des batteries, les lumières pulsent en pompant les dernières ressources d’énergie…


  — Vite, vite! Lou, il va falloir brancher notre énergie sur le système de la capsule; il est à bout. Prépare un câble d’énergie.


  Une secousse. La voix de Lou m’arrive.


  — Vous êtes à bord. Dans dix secondes la stérilisation sera terminée.


  — Mets le dijar en orbite automatique et viens nous rejoindre.


  Je ne quitte pas les voyants des yeux, comme pour leur insuffler ma volonté de tenir encore quelques minutes… La porte derrière moi s’ouvre. Plus besoin de sas puisque nous sommes dans la soute. Mes robots me rejoignent. Ripou tient un câble souple.


  — Dans le poste de pilotage, sous le tableau de bord! je lui lance. Arrache le sélecteur de freinage, mais fais le branchement avant la modulation, il ne faut surtout pas de surtension.


  Dans ma tête le plan de l’alimentation se dessine pendant que je déverrouille mon casque que je lance de côté. Si au moins il y avait des commandes manuelles sur le système de réanimation, je pourrais… Rien du tout, je ne connais rien en médecine!


  Les voyants éclairent brusquement plus fort. La capsule est de nouveau alimentée! Je me précipite vers le poste de pilotage, bousculant Salvo. Voyons, il doit bien y avoir le moyen de lancer le processus de réanimation automatique… Je cherche, suivant les circuits mis au jour en arrachant le panneau de protection… Oui, ce doit être ça. Je bascule une série de disjoncteurs et un ronronnement s’élève, tout de suite interrompu.


  Je file au sarcophage. La lumière orange de fonctionnement ne réagit pas! Bon sang, que se passe-t-il? Je retourne au poste avant pour enclencher l’ordinateur de bord que j’interroge en pianotant sur le clavier. La réponse s’inscrit sous mes yeux, au traducteur:


  — «Ordres initiaux modifiés, réponse impossible.»


  Vacherie! Je devine que Giuse a modifié son ordinateur de bord et qu’il ne veut pas m’obéir. Il doit y avoir une clé, mais comment la trouver? Qu’a-t-il pu faire? Il était spécialiste en cybernétique, j’imagine qu’il a dû prendre l’ordinateur sous son contrôle, en effaçant les ordres généraux de ces capsules pénitentiaires destinées à emmener dans l’espace les condamnés à la peine capitale. Lui seul sait comment faire démarrer un programme, et il est en hibernation!


  Je fonce au poste avant du dijar et j’appelle HI.


  — HI, tu connais la situation?


  Une question idiote puisqu’il est en liaison constante avec les robots. Il se borne donc à acquiescer.


  — Pouvons-nous passer en subespace? je poursuis.


  — «Oui, mais que veux-tu faire?»


  — Amener Giuse à la Base pour que tu prennes le contrôle de l’ordinateur de la capsule. Sur place, tu pourras débloquer ce truc et sortir Giuse de son hibernation.


  — «Effectivement. Cependant, il est préférable que tu rentres le plus vite possible. Je vais calculer des coordonnées d’émersion très proche de Vaha. Par sécurité, Lou va placer des sondeurs sur le corps de ton ami.»


  


  


  Un choc sec. HI nous pilote à distance et n’a pas été très doux à la réémersion. Je comprends pourquoi en sentant les moteurs s’emballer pour nous freiner, nous sommes à la limite de l’atmosphère! Pour qu’il ait pris ce risque, il faut que HI soit inquiet pour Giuse et l’angoisse me saisit de nouveau.


  Le dijar plonge à travers une couche de nuages. Voilà le pôle Sud. La brume maintenant… le sol tourmenté.


  Au fond du cône d’éjection, la grande salle de départ est illuminée. J’aperçois plusieurs robots-boules suspendus dans l’air. Ils portent un matériel étrange. La soute est ouverte de l’extérieur. Lorsque j’y arrive, une nuée de fils entrent dans la capsule. Tout cela a un côté «urgence» qui me glace. Jamais je n’ai vu HI agir de cette manière.


  Il m’appelle:


  — «Veux-tu que l’on injecte des banques à ton ami?»


  Je suis surpris d’une telle hâte.


  — Il y a le temps pour cela, non?


  — «Non, je dois tenter l’expérience très vite. Il est possible que son esprit ne puisse plus le supporter après le seuil de réanimation profonde d’où je vais le tirer. Le subespace l’a mis en état de choc.»


  J’aimerais avoir le temps de réfléchir. Je ne sais pas si j’ai le droit de disposer de lui comme ça. Et que choisir? Il voudrait peut-être autre chose que ce que je vais déterminer? Voyons, s’il s’en sort, il faut que nous ayons des choses en commun, sinon…


  — Bon, donne-lui au moins la banque de connaissances générales de la Base…


  Cela comprend la langue loye et des notices techniques appréciables. Au pire, il saurait se servir de presque tout ce qu’il y a dans la Base, sans comprendre comment cela fonctionne.


  — Une banque de langue vahussie…


  S’il veut venir avec moi sur la planète, c’est impératif.


  — Une autre de pilote, du plus haut niveau qu’il pourra tolérer, galactique si possible; il a toujours aimé piloter, et… aussi de technicien supérieur en électronique et cybernétique. Tu penses qu’il ne pourra plus rien absorber par la suite?


  — «De gros programmes, sans doute pas.»


  — Et tout ce que je t’ai donné?


  — «Je ne sais pas encore. S’il y a une impossibilité, une saturation dangereuse, je t’en préviendrai, je le laisserai en sondage cervical constant.»


  — Fais pour le mieux.


  Je ne peux rien dire de plus. Je me sens vidé, inutile. Le dernier survivant de la Terre, avec moi, est peut-être en train de mourir…
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  Depuis sept jours, Cal met au point la tentative désespérée pour sauver Vaha. C’est la seule solution pour oublier Giuse qui se débat contre la mort ou la folie, là-bas dans le laboratoire.


  Malgré la technique prodigieuse des Loys, détourner une planète n’est pas une petite affaire. Il serait infiniment plus simple de la détruire ou de prendre la fuite.


  Peu à peu une idée a germé dans l’esprit du Terrien. Au fond, pourquoi renvoyer cette Folle au hasard? Si la technique de déviation marche, alors on peut calculer la trajectoire qu’elle empruntera ensuite. À ce moment-là, il devrait être possible de l’orienter vers un système voisin de la galaxie, la mettre sous l’attraction d’un soleil. La capturer en somme…


  Bien sûr, cela causera des perturbations planétaires considérables, les planètes voisines étant bouleversées par une modification de l’équilibre du Système. Mais on peut choisir un Système de planètes sans vie aucune, et sans espoir de vie!


  L’idée l’a séduit et il peut maintenant aller voir Giuse dans sa cage de verre sans revenir bouleversé. HI a lancé un processus de réanimation lente, s’attachant à chaque organe séparément, qu’il régénère peu à peu. Il ne veut pas encore se prononcer sur les chances de Giuse.


  Dans les ateliers, les quinze super-robots sont en voie de finition. Finalement, HI a mis tout le potentiel industriel de la Base sur ce programme qui a été ainsi terriblement accéléré. On en est au modelage de leur visage. Parallèlement, un dijar est en cours de chargement des copies de toutes les banques de connaissances de la Base, tandis que l’on monte les éléments d’un ordinateur géant modèle JI 20118, à l’image du double de HI que Cal a fait exécuter à son dernier réveil pour prévoir une défaillance du grand ordinateur de la Base. Il suffira par la suite d’ajouter des sous-ensembles pour reconstituer un cerveau aussi puissant et efficace que HI.


  Cal sursaute, assis à son bureau, en entendant la voix tout près. Un robot-boule est là, suspendu dans l’air à un mètre du sol, masse d’énergie bleutée. Il transmet la voix de HI:


  — «Tu peux gagner le laboratoire, ton ami va se réveiller.»


  Le Terrien se redresse à moitié.


  — Il est sauvé, alors?


  — «Oui, j’ai pu le régénérer entièrement.»


  — Et pour l’hypno-enseignement?


  — «Il a assimilé les banques que tu as indiquées. Pour le reste, j’examinerai son cerveau dans plusieurs semaines, mais il semble être à saturation au niveau supérieur.»


  — Que veux-tu dire?


  — «Il existe un barrage entre la mémoire supérieure et la mémoire profonde. Vouloir le forcer risque de provoquer la folie. Chez toi il était ouvert, si bien qu’il n’y a pas eu de problème.»


  — Tu penses que je suis au maximum, alors?


  — «Techniquement, non, il reste une énorme partie du cerveau qui n’est pas utilisée. Mais personne n’a trouvé comment la stimuler; c’est le troisième niveau, jamais atteint.»


  — Dans quel état est Giuse?


  — «Il dort normalement et sera capable d’avoir une activité dès son réveil; ce serait même souhaitable.»


  Les yeux de Cal brillent soudain. Giuse! Désormais, il ne sera plus seul…


  Il pénètre doucement dans le laboratoire. La plupart des fils ont été enlevés du sarcophage ouvert.


  — «Assieds-toi près de lui, ordonne HI par l’intermédiaire d’un robot-boule occupé à retirer les derniers sondeurs avec des tentacules d’énergie pure qu’il projette vers le corps. Je vais stimuler son cœur.»


  Un grésillement suivi d’un éclair bref, et le corps de Giuse se cabre. Plusieurs secondes s’écoulent. Cal retient son souffle, le regard fixe tendu vers le visage de son ami.


  Les paupières ont frémi… Une légère crispation de la bouche, et soudain Cal voit les yeux de Giuse s’ouvrir, le regard aller de droite à gauche avant de s’arrêter sur lui… Au bout de deux à trois secondes, le visage s’anime.


  — Cal… Bon Dieu, Cal!


  La gorge serrée, celui-ci tend une main qu’il pose sur l’épaule de Giuse.


  — Mon vieux Giuse… mon vieux… Ce que je suis content de te retrouver… Comment te sens-tu?


  — Ben… ça va. Je croyais que… Bon sang! Cal, où sommes-nous? Et comment peux-tu être là, toi, dans ma capsule?


  Cal sourit. Voilà bien Giuse et son formidable équilibre. Il se réveille et tout de suite il veut comprendre.


  — J’ai bien des choses à t’expliquer. Si on allait parler en mangeant quelque chose?


  — D’accord, mais tu sais, dans ces capsules, il n’y a pas grand-chose de b…


  Les yeux ronds, il s’interrompt au moment où il s’aperçoit qu’il est nu. À demi dressé dans le sarcophage, il se tourne vers son ami.


  — Tu m’as déshabillé, vieux cochon?


  Cal éclate d’un bon rire. Il retrouve son Giuse, avec ce sens de l’humour qui le ravit!


  — Pas moi. Tiens, enfile ça, dit-il en tendant une combi­naison vert d’eau que HI a fait déposer à côté.


  — Tsss, dis donc, tu fais de la couture maintenant? Je n’ai pas souvenir d’avoir mis ça dans ta capsule.


  — Tu sais, depuis le temps, les vêtements seraient en poussière.


  Giuse, une jambe en l’air, en train d’enfiler le bas de la combi­­naison, se fait sérieux.


  — Le voyage a duré longtemps, alors?


  — Oui, certainement, mais je ne sais combien. Allez, viens!


  Il se dirige vers la porte qui disparaît dans le mur à son approche.


  — Mais… ce n’est pas ma capsule! s’exclame Giuse.


  — Non, je t’ai dit que j’allais t’expliquer. Patience.


  Ils pénètrent dans la pièce de séjour de l’appartement de Cal, au grand étonnement de Giuse qui a l’air stupéfait d’y trouver un ameublement typiquement terrien. Ils s’asseyent et Cal commande deux petits déjeuners.


  — À qui parles-tu? demande Giuse en regardant autour de lui.


  — À HI, l’ordinateur central.


  Giuse va poser une autre question lorsque Lou entre, portant un plateau avec des bols fumants et de quoi nourrir un régiment.


  — Giuse, je te présente Lou, mon robot préféré.


  Le grand robot sourit pendant que la plus intense stupé­faction s’inscrit sur le visage de Giuse.


  — Un rob… Tu te paies ma tête?


  — Pas du tout. C’est un robot, crois-moi. J’étais le seul être vivant dans cette Base avant ton arrivée, depuis des millénaires.


  — Des millénaires? Mais alors, où sommes-nous?


  — Sur la planète Vaha du système omaru.


  — C’est là qu’on a atterri?


  — Moi oui. Toi, tu étais sur une saloperie de planète végé­­tale à cinq années-lumière d’ici.


  — Eh ben voyons, tout à côté! Et comment je me retrouve là?


  — Je suis allé te chercher dès qu’on m’a signalé la présence d’un engin là-bas.


  — Avec ta capsule?


  — Non, en dijar. C’est un engin incomparablement plus évolué.


  — Je suppose que cette planète Vaha est habitée par une race terriblement en avance?


  — Habitée, oui, mais ils en sont à peu près à notre Moyen Âge. Mais écoute, on n’y arrivera pas comme ça, alors tais-toi que je te raconte tout depuis le début. Quel est ton dernier souvenir?


  — Attends… Je me suis allongé dans le sarcophage et j’ai fermé sa porte. C’était une bonne heure après le décollage, hier. Enfin hier, pour moi. Ta capsule était devant, pas très loin, mais j’avais l’impression qu’elle s’éloignait et je n’avais pas le moral. Après, je me suis réveillé ici.


  


  


  — Fabuleux…


  Son bol vide à la main, Giuse secoue doucement la tête.


  — Tu te rends compte, reprend-il, de la somme de coïncidences? Cette planète d’abord, ta survie ensuite, la découverte et la prise de possession de cette Base malgré tous les risques de te faire désintégrer. Et puis ma capsule, le mauvais fonctionnement de la réanimation qui m’a finale­ment sauvé, et même la Folle qui a causé indirectement la remise en service de ce réseau de surveillance! Et tout ça pour aboutir à ma présence ici! Dire qu’on est probablement les seuls survivants de la race terrienne…


  — Pas tout à fait. Je t’ai dit que j’étais intervenu à plusieurs reprises sur Vaha. J’ai… laissé une descendance.


  — Sans blague! Avec des… Vahussies?


  — Bien sûr.


  Le visage de Giuse s’anime.


  — Comment sont-elles?


  — Très belles… enfin certaines. Tu verras ma descen­dante, Léna, une vraie beauté!


  — Je la v…


  — Bien sûr, enfin si tu veux te joindre à moi, tu feras ce que tu veux.


  — Tu parles si je veux! C’est une aventure formidable! Mais dis donc, je ne parle pas leur langue!


  — Si, et tu connais bien d’autres choses encore, tu as reçu des banques de connaissances.


  — Je… Mais je ne sens rien.


  — Quand tu auras besoin de quelque chose, ça sortira tout seul de ta mémoire. Mais pour l’instant, le gros problème est la Folle.


  — C’est vrai. Qu’as-tu l’intention de faire?


  — Des robots-boules… tu sais ce que c’est?


  — Évidemment ce sont les… Formidable! Je sais vraiment. C’est venu comme ça, je «sais» ce que c’est!


  — Tu vois que ça marche. Bon, je continue. Ces robots sont sur la Folle depuis sept jours. Ils creusent les cônes au fond desquels on placera des bombes à ions. Tu te rappelles?


  Giuse hoche la tête, s’habituant déjà à ses nouvelles connaissances.


  — Si ça marche, la Folle va repartir dans l’espace?


  — C’est ce que j’espère, encore que j’aie un projet pour elle. Mais je t’en parlerai plus tard. HI l’étudie, il faut d’ailleurs que je lui demande où il en est. Viens avec moi.


  Les deux hommes passent dans la salle de contrôle que Cal active sous l’œil de son ami. Puis il s’adresse à HI:


  — Pendant que j’y pense, HI, fais aménager un appartement près du mien pour Giuse. Il t’en donnera les caractéristiques plus tard. Maintenant, où en es-tu de la trajectoire de la Folle?


  — «Ton idée est réalisable à 39 %, répond le grand ordina­teur, si les premières explosions réussissent à dévier la course. Il suffira ensuite d’utiliser les mêmes cônes pour peaufiner la trajectoire. D’après les calculs, on peut théoriquement placer une planète en orbite parfaitement circulaire. La meilleure solution serait le soleil BK 78 du système voisin du nord-est. La distance est correcte et il n’y a que deux planètes en gravitation qui ne seraient guère perturbées. De toute façon, la Vie n’y est pas installée et n’y viendra jamais. En outre, le soleil est en fin de période blanche et jaunit déjà, ce qui indique sa jeunesse.


  Au fur et à mesure des explications de HI, Cal a hoché la tête. Décidément, son plan le séduit de plus en plus. Mais tout dépend de la réussite dans la déviation. Or 39 % de chances, c’est moins que la première estimation!


  — Continue, prévois tout ce qui sera nécessaire, dit-il en se tournant ensuite vers Giuse.


  — Cette histoire de Folle m’a fait penser que tôt ou tard je devrai quitter Vaha, ne serait-ce que pour passer inaperçu quand les explorateurs viendront au pôle Sud. Ils visiteront forcément leur planète, comme on l’a fait sur Terre. Il me faut donc un endroit sûr de repli.


  — Mais ils iront aussi dans l’espace!


  — Exact, seulement le système BK 78 a beau être voisin, il est tout de même à un bon paquet d’années-lumière. Quand les Vahussis en seront à l’âge de l’espace, ils s’occuperont d’abord des autres planètes de leur système, et y trouveront de telles ressources minières qu’ils n’iront plus loin que très tard, surtout après avoir découvert la navigation en subespace. Et puis la Folle, tournant en orbite parfaite avec une rotation sur elle-même aussi bien ajustée, gardera des pôles perpétuel­lement dans la nuit. D’où une tranquillité totale. Enfin, tout cela est pour plus tard. On y pensera si tu restes avec moi.


  — Comment ça, si je reste? Tu veux me chasser?


  — Mais non, tu es idiot! Je veux dire: à ma manière, avec ces réveils. C’est une vie d’homme sans époque, déraciné, ne revenant à la vie que pour remettre les Vahussis sur la bonne voie. Et la première hibernation est difficile. On n’a pas envie de quitter ses amis ou… une femme. C’est très dur.


  — Je reste, je te dis! Il y a des choses formidables à faire!


  Cal regarde son ami et secoue la tête en souriant.


  — D’accord, on en reparlera. Maintenant, il faut s’occuper des Vahussis. Même si la Folle dévie effectivement, il faut s’attendre à une catastrophe sur Vaha. Je voudrais en mettre à l’abri un certain nombre, du moins à Rangel. Un geste un peu sentimental et sans signification à l’échelle de la planète, enfin…


  — Comment veux-tu faire?


  — Viens avec moi, on va s’équiper en… Ça me fait penser que tu ne peux pas passer sous l’injecteur de connaissances et que tu ne connais pas l’escrime! Eh bien, il faudra que tu coures vite… Je vais t’attribuer l’un des nouveaux super-robots; on les achève en ce moment. En attendant, Salvo te servira de garde du corps.


  Au moment où les deux hommes vont quitter la salle, HI intervient:


  — «Les premières perturbations de proximité vont commencer d’ici très peu de temps.»


  — Déjà? s’étonne Cal.


  — «Les zones les moins touchées seront en montagne, dans les vallées étroites.»


  


  


  Il fait nuit lorsque le module se pose à quelques kilomètres de Blirod, près de Belem qui a amené des antlis pour tout le monde. Il y a là les deux Terriens et les quatre robots.


  Giuse se met en selle, brûlant de curiosité. C’est son premier vrai contact avec la vie d’une autre planète et il respire à pleins poumons l’air aux senteurs de fruits. Et puis son dernier souvenir date de la veille, pour lui, sur Terre. Quel changement…


  À vingt-deux heures, la petite troupe pénètre dans Blirod par une porte gardée militairement. L’état de guerre… Un peu plus tard, Ripou frappe à la porte de l’hôtel de Kerval. Ils entrent tous les six dans le grand salon au plafond immense éclairé par des chandeliers et des lampes à huile munies d’un réflecteur. Jaïs vient aussitôt à leur rencontre.


  — Cal, enfin, mon garçon, nous étions inquiets!


  Les yeux du chef de famille se posent sur Giuse qui le regarde intensément. Cal fait un pas en avant et présente son ami:


  — Monsieur, voici mon meilleur ami en ce monde, Giuse…


  Allons bon, encore le même problème avec le nom de famille! Pris au dépourvu, Cal s’en tire par la première idée qui lui vient en tête:


  — … de Ter, mon cousin.


  Léna s’est levée. Son visage éclairé par les chandeliers est splendide.


  — Je ne savais pas que vous aviez de la famille, Cal.


  — Oh, Giuse est mon seul parent. Il m’a rejoint aujourd’hui.


  Il se tourne vers son ami qui dévore Léna des yeux.


  — Giuse, voici Jaïs de Kerval et sa fille Léna, nos hôtes. Podji, dont je t’ai parlé, est en campagne avec l’armée, je suppose?


  Le visage de Jaïs se rembrunit.


  — Oui, ils ont même déjà livré bataille, au nord. Ils ont remporté la victoire grâce à vos canons, Cal. Mais tout ce sang versé me consterne. Et maintenant les Grands Capitaines sont si contents de cette victoire qu’ils font route vers le territoire de nos voisins pour l’envahir.


  — Je le regrette autant que vous, monsieur. Je considérais ces canons comme une arme devant inciter nos ennemis à la prudence. Tout cela est bien décevant et me renforce dans mon idée de m’expatrier.


  — Comment cela? demande Jaïs, étonné.


  Cal, qui vient juste d’avoir cette pensée, poursuit:


  — Dans les montagnes du sud. Il y a là-bas des vallées magnifiques où des hommes paisibles pourraient vivre tranquillement.


  — Mais y a-t-il des habitants, une ville? interroge Léna.


  Cal penche un peu la tête pour gagner du temps, car Léna vient de lui donner une idée à laquelle son esprit travaille à toute vitesse. Oui, ça peut marcher!


  — Oui, bien sûr, Léna. Une ville morte. Désertée il y a bien longtemps, à la suite d’une guerre.


  — C’est curieux, je n’en avais jamais entendu parler, dit Jaïs, intrigué.


  — Il devait s’agir de ces petites guerres locales, répond Cal qui détourne aussitôt la conversation. Monsieur de Kerval, je me suis permis d’amener mon cousin Giuse. Lui ferez-vous l’honneur de le recevoir?


  — Bien sûr, Cal. Vous savez que cette maison est la vôtre.


  — Nous dînons dans une heure et demie, dit Léna. Voulez-vous vous reposer un moment, monsieur de Ter?


  Cal ouvre la bouche pour refuser, lorsqu’il s’aperçoit que la question était adressée à Giuse.


  — Euh… volontiers, mademoiselle.


  — En ce qui me concerne, je dois sortir, dit Cal. Mais je ne tarderai pas. D’autant que vous devez avoir des invités, Léna?


  La jeune fille a une moue amusée:


  — Seulement six… Mais Toug est du nombre et elle a beaucoup de questions à vous poser.


  À la porte, Giuse glisse doucement à Cal:


  — Dis donc, je ne suis pas fatigué du tout. Tu sais… elle a beaucoup de charme, Léna!


  — J’étais sûr qu’elle ferait beaucoup d’effet sur toi! D’ailleurs, tes cheveux châtains ont paru lui faire de l’effet à elle aussi. Il faut dire qu’ici tu trouveras toutes les nuances du blond et du blanc, mais pas de couleurs foncées. Imagine le succès de ta chevelure fadasse!


  Giuse a un geste pour retenir son ami qui file.


  


  


  Cal se rend chez Paz Inakos qui vient à peine de rentrer chez lui. Il en vient immédiatement au sujet qui le préoccupe.


  — Frère, combien de temps faut-il pour faire parvenir une consigne à tous les ateliers de Frères?


  — S’il y a une réelle urgence, les Frères peuvent tous être prévenus demain soir ou après-demain; je peux envoyer des oyinons.


  Cal se souvient que ce sont de grands oiseaux possédant un remarquable sens de l’orientation, retrouvant comme les pigeons terriens le chemin de l’endroit où ils sont nés, quelle que soit la distance.


  — La circonstance l’exige. Fais-moi confiance, Frère, même si tu ne comprends pas. Tous les Frères doivent faire leur maximum pour convaincre la population d’émigrer provisoirement vers les vallées des montagnes du sud. Les Frères doivent s’y rendre aussi. Que chaque corporation soit représentée. De notre côté, nous allons inviter tous les hommes de science de Rangel à faire de même. Il faudrait peut-être trouver une raison… assister à une réunion de tous les arts pour confronter les idées et les connaissances.


  Un temps de silence.


  — Et il faudra ensuite les emmener dans les montagnes, c’est bien cela?


  Cal hoche la tête.


  — Voilà un projet immense… Je pense que tu as de bonnes raisons. Mais dès que le Délégué à la Police en entendra parler, nous aurons fort à faire.


  


  


  Il fait noir lorsque Cal se retrouve dans la rue. Les fenêtres éclairées tout à l’heure sont maintenant obscures. Il s’éloigne un peu et branche son émetteur dentaire.


  — HI, trouve-moi un ensemble de vallées offrant toute la sécurité souhaitable et fais construire une ville! Je la veux étendue, avec des rues larges. Prélève des habitations abandon­nées et transporte-les là-bas. Installe aussi des laboratoires copiés sur les plus modernes de cette époque. Repousse du gibier en abondance et du bétail, celui que tu pourras sauver de nuit, dès que les perturbations arriveront. Utilise tous tes moyens technologiques en choisissant un coin désert. Utilise de vieilles pierres pour les maisons.


  Avec la puissance dont il dispose, HI n’en a guère pour plus d’une douzaine de jours, malgré les travaux sur la Folle.


  On n’attend plus que Cal pour passer à table chez les Kerval, et il se retrouve assis en face de Toug qui a ce soir des yeux sauvages. Giuse est à gauche de Jaïs, face à Léna qui ne le quitte pas du regard.


  Il y a là Sal Gasaji, le Délégué à la Connaissance, avec sa femme, un jeune couple, les Difragel, et deux amis de Léna et Podji, le frère et la sœur, Kiena et Filst Boutsir. La conversation roule sur la connaissance. Sal Gasaji se félicite du projet de journal.


  — Il est utile que les habitants de la ville sachent ce qui se passe, dit-il. Qu’ils soient au courant des affaires d’État, des visiteurs que nous recevons. Et puis ainsi, ils continueront à se perfectionner dans l’art difficile de la lecture.


  — Mais ce «journal» n’est pas destiné seulement à Blirod, intervient Cal. Des exemplaires seront envoyés dans tout le pays.


  Les invités ouvrent des yeux ronds.


  — Mais… pourquoi? demande Filst Boutsir.


  — Tout simplement parce que ces nouvelles intéressent l’ensemble de la population de Rangel et que la capitale ne doit pas en garder le monopole.


  — Vous ne craignez pas que des exemplaires tombent dans des mains peu… amicales?


  — Peu importe.


  — Cela me semble bien dangereux malgré tout, proteste Gib Difragel. Enfin, le temps nécessaire à la fabrication en limitera la diffusion.


  — Nous comptons publier un numéro par dizaine, lance fièrement Léna.


  — C’est impossible, voyons! riposte Sal Gasaji.


  — Pas avec notre nouvelle machine.


  — Et… ces nouvelles, où irez-vous les chercher pour emplir une page entière?


  — Partout, dans les salons et dans les tavernes, répond Léna très excitée. Je suis sûre que mes amies se feront une joie de m’apprendre ce qu’elles connaîtront.


  — Absolument! Tu peux déjà compter sur moi, lance joyeusement Kiena Boutsir sous l’œil interloqué de son frère.


  Du bout de la table, Giuse a rencontré le regard de Cal et il fait une moue pour indiquer que tout ça lui passe au-dessus de la tête. Cal n’a pas encore eu le temps de le mettre au courant de tout.


  — Est-il vrai que vous voulez faire un nouveau voyage? demande soudain Toug dans un moment de silence, avec une pointe d’agressivité dans la voix.


  Tous les regards se tournent vers Cal qui a les yeux plantés dans ceux de la jeune fille. Il n’y fait d’ailleurs pas bon dans ces yeux-là, on y voit des éclairs! Surpris par la brutalité de la question, il se borne à acquiescer.


  — C’est très probable.


  — Vous… vous êtes toujours en voyage, alors!


  Elle rougit soudain, prenant conscience du fait qu’elle se donne un peu en spectacle.


  — Chère Toug, dit Cal qui s’est repris, je suis un éternel voyageur, c’est ma vie.


  — Alors pourquoi vous faire des amis si vous devez les quitter? C’est malhonnête.


  Un rire secoue la tablée.


  — Selon vous, je n’aurais pas le droit d’avoir des amis? interroge Cal d’une voix amusée.


  — Pas le droit de les abandonner à tout bout de champ, pour deux jours ou une dizaine.


  — Alors je vous fais une proposition, Toug: participez à notre prochain voyage, venez avec nous à… Sifra.


  Le nom de cette ville, qui n’existe pas encore, lui est venu avec un temps de retard.


  Toug se tourne vers Léna.


  — Tu pars toi aussi, Léna?


  — Je ne sais pas, répond celle-ci. C’est possible. N’est-ce pas, père?


  Jaïs a un long regard pour le Terrien et finit par hocher la tête.


  — Effectivement, même si je ne sais pas grand-chose de cette ville pour le moment. Sifra, dites-vous?


  — Sifra vous plaira, monsieur, dit Cal. J’ai l’intention d’y inviter les plus grands savants de Rangel. Peut-être deviendra-t-elle la ville de la Connaissance? Des amis à moi y ont installé des laboratoires de sciences très modernes.


  Cette fois, Jaïs est accroché, son visage s’est animé.


  — Y étudiera-t-on les choses naturelles?


  — Certainement. Les roches, l’étude du ciel, des animaux, des mathématiques, tout fera l’objet d’études.


  Du coup, tout le monde se met à parler en même temps dans un enthousiasme croissant. Même l’austère Gasaji a le teint enflammé. Toug se penche en travers de la table.


  — Très bien. Quand partons-nous, Cal?


  Le Terrien songe que la jeune fille parle sérieusement et qu’elle a employé un «nous» bien possessif…


  — Peut-être faudrait-il d’abord demander à votre père ce qu’il en pense, non?


  Les yeux gris de la jeune fille deviennent soudain plus foncés.


  — Je pars! Mon père m’achètera une maison là-bas.


  — Oh, ce n’est pas la peine. Vous n’aurez qu’à choisir. La ville entière a été désertée il y a plusieurs années, c’est pourquoi je veux justement lui redonner la vie.


  — Vous ne m’avez pas répondu, Cal, insiste Toug. Quand partons-nous?


  — Dans deux dizaines, je pense.


  — C’est une promesse. Vous me donnez votre parole?


  — De vous emmener, oui, je vous le promets, Toug, dit-il d’une voix douce.


  Comme un soleil qui se dévoile, le regard de la jeune fille s’éclaire brusquement d’une extraordinaire douceur.


  — Et mon imprimerie? s’enquiert Léna.


  Elle a un ton si désolé que Cal sourit.


  — On en remontera une là-bas. Si vous voulez bien, on fera le journal ici et des livres à Sifra. Il y aura d’ailleurs beaucoup de travail avec tous ces hommes de science.


  — Vous venez aussi, Giuse? interroge encore Léna.


  — Bien sûr.


  — J’avoue que je ne comprends pas très bien cette envie soudaine de quitter Blirod, demande alors Sal Gasaji. Est-ce que la ville ne convient plus à personne?


  Aïe! Voilà un peu ce que craignait Cal. Il s’apprête à répondre lorsque Filst Boutsir le devance.


  — Peut-être est-ce un parfum d’aventure, mais je suis très tenté, moi qui n’étais au courant de rien. Je pense que c’est la même chose pour tout le monde. La vie à Blirod, pour ceux qui ne font pas de politique, n’est pas très passionnante, vous ne trouvez pas? Une ville qui n’existe pas encore, voilà une aventure!


  Est-ce que la jeunesse vahussie est déjà désabusée?


  — Avez-vous pensé qu’une ville ne se crée qu’avec une population? Qui fournira la nourriture? Quel commerçant, quel artisan ira dans cette ville et surtout pourquoi irait-il?


  — Tout simplement pour s’établir à leur compte, dit Giuse d’une voix calme. Si les maisons sont à qui veut les occuper, un homme peut voir là l’occasion de devenir indépendant.


  Cal se tourne vers son ami, interloqué. Ça c’est nouveau pour Giuse, lui qui n’avait jamais montré, sur Terre, la moindre velléité d’indépendance! Giuse sent son regard sur lui et, se penchant vers Cal, lui envoie un clin d’œil. Décidément, l’hibernation l’a changé. Chacun ayant terminé son assiette, les convives se lèvent pour aller se servir du plat suivant, sur le buffet copieusement garni, au fond de la grande salle. Et Jaïs clôt la conversation en disant:


  — De toute manière, il n’est pas question de tout aban­­donner ici. En ce qui me concerne, je garderai cet hôtel familial.


  


  


  C’est Giuse qui vient réveiller Cal le lendemain.


  — Dis donc, ce qu’elle est belle ta «descendante». Je n’ose pas dire ta fille…


  — Heureusement! Oui, hein, elle est très jolie. Écoute, autant en parler tout de suite une bonne fois. Ce sont mes descendants, d’accord, mais ne les considère pas différemment des autres Vahussis. J’ai confiance en toi d’une manière générale, je sais que tu es un type bien, alors agis selon ta conscience sans te préoccuper des considérations «familiales». J’ai remarqué que Léna te faisait beaucoup d’effet et il me semble que tu lui plais, alors tu as ma bénédiction. Le cas inverse se produira peut-être au cours d’un prochain retour, à une autre époque, avec des descendants à toi. Nous sommes prisonniers d’un système. D’ailleurs, la même chose pourrait se produire sans que nous ne le sachions. Alors…


  Assis sur le lit, Giuse reste songeur un moment.


  — C’est vrai que ça pourrait arriver. Curieux, j’ai l’impres­sion de m’habituer facilement à cette nouvelle vie. Est-ce que tu te rends compte de cette chance, cette extraordinaire technique des Loys que tu possèdes! Je ressens une impression de liberté prodigieuse. Tout est possible, plus besoin de travailler à des programmes insensés et sans intérêt, comme sur Terre. Je me croirais presque en vacances…


  — J’espère que tu penseras encore la même chose à ton prochain réveil!


  — Durs, ces réveils?


  — Bof… Chacun doit réagir à sa manière. Je suis certai­ne­ment traumatisé par mon arrivée sur cette planète, lorsque je me croyais le seul être humain. Enfin, c’est le passé. Aujourd’hui, on a nos problèmes à résoudre. Je vais te présenter à tous les Vahussis que je connais, pour que tu prennes contact. Pour l’instant, il n’y a pas grand-chose à faire en attendant les résultats des consignes que j’ai fait distribuer aux Bâtisseurs.


  — Tu les aimes, ceux-là, hein? Tes petits favoris…


  — Oui, je crois. Ce sont des types bien, tu sais, avec des qualités morales remarquables. Ce sont eux qui guideront le peuple vahussi. Tant qu’ils seront là, je serai tranquille.


  La porte s’ouvre sur Lou.


  — Un ouvrier de la poudrière veut te voir, dit-il à Cal.


  Le Terrien s’habille rapidement et descend. Effectivement, un ouvrier est là, dans le grand hall, intimidé. Cal vient à lui et le prend par le bras.


  — Que se passe-t-il, mon vieux?


  — Les gardiens de la Loi, monsieur…


  Les gardiens de la Loi sont l’équivalent à la fois du guet et de la gendarmerie, sur Terre, en tout cas représentent les forces de police.


  — Et alors?


  — Ils sont arrivés de bonne heure ce matin et ils ont encerclé les bâtiments. Tous les ouvriers ont été rassemblés dans la grande cour.


  Le pauvre diable a les mains tremblantes et s’interrompt.


  — Mais pourquoi? demande Cal.


  — Je… je ne sais pas, monsieur, moi je travaille au galetage. J’ai pu m’échapper pour vous prévenir. J’ai entendu un officier dire qu’on vous attendait. Pourquoi, mais pourquoi cela?


  Cal se sent perdu, rien ne justifie ça! Il se détourne et fait quelques pas, la tête baissée, réfléchissant. Giuse descend à son tour et Cal le met au courant.


  — D’où vient le coup, à ton avis? demande Giuse.


  — De Finapi, sûrement, le Délégué à l’Industrie.


  — Mais je croyais que ton copain Paz Inakos l’avait neutralisé?


  — Momentanément, oui. J’ai eu tort de penser que ça durerait, avec la guerre. Il doit vouloir mettre la main sur le tout. Le droit d’exploitation privilégié ne doit avoir qu’un temps limité en temps de guerre.


  — Mais s’il prend le contrôle de la poudrière, tu penses bien qu’il le gardera et les bénéfices aussi, je suppose…


  — Oui, il faut que je réagisse vigoureusement, parce que c’est aussi une façon de me sonder. Si je laisse passer, je serai fini.


  — Écoute, je ne suis pas encore habitué à ces histoires, reprend Giuse, mais j’ai une idée…


  — Alors, dis vite!


  — Que se passerait-il si tout disparaissait? Est-ce que quelqu’un pourrait reconstruire l’ensemble?


  Cal reste un instant bouche bée, puis il est secoué d’un rire silencieux.


  — Giuse, tu es génial!


  Des pas retentissent dans un couloir et Léna apparaît.


  — Qui est génial?


  — Giuse, répond Cal en souriant. Léna, où est votre père?


  — Il est sorti de bonne heure ce matin. Pourquoi?


  — Parce que j’ai une mauvaise nouvelle à lui apprendre: nous allons être ruinés.


  La jeune fille sursaute et regarde attentivement les deux Terriens.


  — Il est curieux qu’une nouvelle pareille vous amuse. J’en déduis que vous avez une idée derrière la tête, tous les deux!


  — Eh bien, les fortunes ça se refait. Finalement, nous allons peut-être partir à Sifra plus tôt que prévu. Bon, il faut s’organiser. Giuse, tu vas aller voir Paz Inakos pour le tenir au courant. Vous, Léna, j’aimerais que vous alliez trouver votre père. Dites-lui de revenir ici. Ah! Giuse, Salvo t’accompagne, bien sûr.


  — Tu crois que c’est nécessaire?


  — Oui, je t’en prie.


  — D’accord. Et ensuite, je te retrouve où?


  — Ici.


  — Ah non, pas question! Si tu vas t’amuser, je veux en être moi aussi!


  «S’amuser»! Et dire que Cal avait toujours pris son ami pour un garçon tranquille. Leur exil en dehors du temps semble avoir libéré leur nature profonde et un petit côté aventurier.


  — Salvo te conduira, alors. Mais je ne te garantis pas de t’attendre pour commencer les festivités…


  8


  CAL


  J’avais dit hier au soir aux robots de rester à l’hôtel de Kerval en attendant mes ordres, et je m’en mords les doigts. Si j’avais laissé Belem à la poudrière, j’aurais été mis au courant de ce qui se passait sur place.


  J’ai laissé l’ouvrier qui a risqué beaucoup en venant me prévenir chez les de Kerval; il y est en sûreté, mais il va falloir s’occuper de lui. On découvrira vite qu’il s’est échappé.


  Voilà les bâtiments. Je m’arrête pour observer, et les trois robots stoppent leur antli à mes côtés. Les bâtiments sont encerclés d’un rideau de troupes. J’appelle HI par mon émetteur dentaire.


  — Fais descendre un microsatellite dans les caves de stockage et prépare-toi à produire d’abord beaucoup de fumée; puis, à mon signal, tu déclenches l’explosion. Compris?


  — Compris, murmure la voix métallique dans mon palais.


  Un coup de talon et ma monture avance. À vingt mètres de la porte, un officier surgit, à pied.


  — Halte! Qui êtes-vous?


  — Allons, lieutenant, vous savez bien qui je suis: le proprié­taire de cette entreprise.


  — Descendez d’antli.


  Je m’incline. Apparemment, il n’est pas commode. À peine à terre, nous sommes entourés de gardiens de la Loi l’épée à la main. Je sens la rogne m’envahir.


  — Dites donc, lieutenant, est-ce que vous me prenez pour un bandit? Je suis chez moi et je n’ai rien à me reprocher, que je sache!


  — Vous êtes en état d’arrestation, répond-il le visage dur.


  — Pour quel motif?


  — On vous le dira en temps voulu.


  Il m’échauffe sérieusement les oreilles, ce type.


  — Certainement pas. Vous allez me le dire tout de suite!


  — Ordre du Protecteur.


  — Signé du Protecteur?


  — Du Délégué à l’Industrie.


  — Qui réquisitionne la poudrière, je suppose? Bien, lieutenant, je vous somme de m’accompagner chez le Protecteur. Immédiatement!


  Je baisse la tête et marmonne rapidement en loy «Fumée». Le lieutenant proteste et déclare qu’il a reçu des ordres me concernant. Les yeux fixés sur les hautes fenêtres, je guette la première fumée. La voilà, et du coup je joue l’affolement:


  — Le feu! Il y a le feu… Vite, sauvons-nous, tout va exploser!


  J’attrape le lieutenant par le bras et l’emmène en courant. Après un instant d’hésitation, les soldats nous suivent. C’est la panique. J’arrête soudain l’officier et lui crie, le visage mauvais:


  — Et les ouvriers, où sont-ils?


  — Dans… la cour intérieure, bafouille-t-il, comprenant sa dramatique erreur.


  — Ainsi vous les avez abandonnés pour vous mettre à l’abri?


  Le lieutenant pâlit. Je ne le laisse pas se reprendre:


  — J’y vais! Moi, je me sens responsable de ces hommes!


  Je cours vers les bâtiments, traverse le porche et débouche dans la cour où les ouvriers sont serrés les uns contre les autres.


  — Fuyez, les gardiens de la Loi ont mis le feu! Tout va sauter!


  C’est la débandade. J’attends le dernier et pars derrière lui, ordonnant à HI:


  — Fais tout sauter lorsque les hommes seront à l’abri.


  — «Compris», murmure sa voix contre mon palais.


  Je suis à deux cents mètres lorsqu’une explosion de fin du monde me jette à terre. Une bourrasque passe au-dessus de nos têtes, suivie d’un nuage de poussière. Quand, enfin, on y voit plus clair, les hommes et les gardiens se relèvent, les yeux tournés vers les bâtiments… Ils n’existent plus! Un grand entonnoir se trouve à leur place. Des yeux, je cherche le lieutenant. Il se secoue, là-bas.


  — Vous êtes fier de vous, lieutenant? Tout est détruit, main­te­nant. Vous n’auriez pas pu tenir vos hommes, demander si un travail en cours ne risquait pas d’être arrêté sans danger? Vous vous figurez tout connaître?


  Il est à point, écrasé par sa responsabilité.


  — Je vous ai dit de m’accompagner chez le Protecteur, vous lui expliquerez que notre armée ne recevra plus de poudre grâce à vous. Du beau travail pour le Délégué à l’Industrie!


  Il saisit immédiatement la perche que je lui tends.


  — Je n’ai pas été prévenu du danger de la poudrière. On aurait dû m’avertir pour éviter un accident.


  — Absolument. C’est un crime de lancer des hommes dans une affaire comme celle-ci sans les mettre au courant, je renchéris pour l’exciter davantage contre le Délégué.


  Un bruit de galop. C’est Giuse suivi de Salvo. Je ne savais pas mon ami si bon cavalier… Je comprends bientôt qu’il n’en est rien à le voir serrer les jambes, les mains accrochées à la selle! Je me demande comment il va s’arrêter quand Salvo le dépasse et coince sa monture qui stoppe.


  — Qu’est-il arrivé?


  — Tu le vois, la poudrière a sauté. Les hommes ont dû faire une imprudence sans s’en rendre compte. Quelle catastrophe, n’est-ce pas?


  À mon ton il se doute de quelque chose, et je vois une lueur d’amusement dans ses yeux, pendant qu’il entre dans le jeu.


  — Le Délégué aura à rendre compte de sa sottise, dit-il sévèrement, et cet officier aussi!


  — Prenez votre monture, lieutenant, dis-je, et suivez-moi chez le Protecteur.


  Complètement dépassé, il obéit. J’en profite pour glisser à Giuse:


  — Dis aux ouvriers que leur salaire sera payé quand même, et qu’ils sont toujours à mon service. Qu’ils se tiennent prêts à partir lorsqu’ils en recevront l’ordre. Je veux les emmener à Sifra.


  Voilà l’officier et j’enfourche un antli pour prendre la tête de la troupe, et garder ainsi l’avantage psychologique. Je mène une allure d’enfer jusqu’en ville pour l’empêcher de réfléchir, si bien que nous faisons une arrivée tonitruante dans la cour du palais. Je saute à terre et demande au factionnaire de nous introduire chez le Protecteur. Trois minutes plus tard nous entrons dans son cabinet de travail, le lieutenant et moi.


  Il a un coup d’œil mécontent, pousse un soupir et s’adosse à son siège.


  — Je vous écoute, messieurs.


  — Est-ce vous, Protecteur, qui avez donné l’ordre de réquisi­tionner mon entreprise?


  Il y a un éclair dans son œil. Il a compris!


  — Je ne m’occupe pas de choses semblables, monsieur de Ter, il y a un Délégué à l’Industrie pour cela… Il a ma confiance.


  Les derniers mots ont été rajoutés pour me mettre en garde, et aussi, à mon avis, pour me dire: «Je ne peux pas grand-chose pour vous».


  — Racontez donc vos prouesses, lieutenant, dis-je à mon voisin qui déglutit difficilement avant de commencer son récit.


  Encore sous le coup de l’émotion, il ne cache pas sa pensée et raconte avec beaucoup d’emphase comment, obéissant au Délégué, il en est venu à causer la destruction de la poudrière. Lorsqu’il a terminé, le Protecteur me lance un long regard où il me semble lire une certaine admiration, suivie d’une réprobation.


  — Comment expliquez-vous cela, monsieur de Ter?


  — Une poudrière représente l’un des sommets des connais­sances scientifiques, Protecteur. Seuls des initiés, des ouvriers spécialisés peuvent y travailler, sinon c’est la catastrophe. Soit l’un des gardiens aura commis une imprudence, soit une opération délicate aura été interrompue et la réaction chimique, comme nous disons, se sera poursuivie sans surveillance. Les ouvriers n’en savent pas assez eux-mêmes pour le comprendre. C’est une folie que d’entrer de force dans une poudrière!


  — Vous voulez dire que le Délégué aurait dû vous demander la permission? demande le Protecteur d’un ton un peu ironique.


  — Se renseigner, au moins. Cela aurait permis d’éviter une terrible catastrophe, car maintenant les armées n’auront plus de poudre… La responsabilité du Délégué à l’Industrie est immense devant la nation. D’autant que rien ne justifiait cette décision. Pourquoi vouloir me dessaisir de mon bien? Je vous laisse juge, Protecteur.


  Ça, c’est le piège. En me réfugiant derrière son avis, en faisant appel à son jugement, sa décision, je lui donne la possibilité d’intervenir directement en tant que Juge Suprême. C’est même son devoir. Il le comprend immédiatement et m’adresse un regard reconnaissant avant de se tourner vers la porte. Il lance un appel.


  — Faites convoquer M. de Finapi, ordonne-t-il à l’espèce de chambellan qui est entré. Quant à vous, lieutenant, attendez à côté.


  — Êtes-vous un fin politique ou avez-vous beaucoup de chance, monsieur de Ter? demande-t-il lorsque nous sommes seuls.


  Je le regarde un instant sans rien dire. Il a l’air d’un homme honnête et je me sens bien disposé à son égard. Puis je remarque ses yeux. Bordés de sombre, ils trahissent à la fois une grande fatigue et une lassitude infinie, et cela me touche. Alors je ne réponds pas directement à sa question.


  — Vous avez besoin d’aide, je crois. Je suis prêt à vous donner la mienne pour combattre les vautours qui vous cernent, Protecteur.


  Il sursaute et me fixe.


  — Je parle de ces Délégués qui veulent grignoter chaque jour un peu plus de votre pouvoir, dis-je, vous obligeant à jongler, vous appuyant tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre.


  — Vous avez une façon un peu cavalière de parler des grands de ce pays.


  — Je dis franchement les choses, c’est tout. Écoutez, Protecteur, je crois qu’une certaine partie de la population va émigrer les jours prochains vers une ville abandonnée dans les montagnes du sud, toujours sur le territoire de Rangel. Je vous propose de venir y faire un séjour.


  — Vous voulez que j’abandonne mes fonctions ici, que je fuie?


  — Vous avez été légalement élu, je pense qu’ils ne voudraient pas prendre le pouvoir en votre absence; ils me semblent vouloir faire les choses dans la légalité, n’est-ce pas?


  — Voilà une curieuse conversation. Un citoyen me parle de politique!


  — Je vous l’ai dit, je parle franchement. Ils seraient paralysés par votre absence.


  — Et la guerre?


  — Vous pouvez négocier dès aujourd’hui, puisque nos armées sont en position de force… et pendant qu’elles ont encore de la poudre. Si le gouvernement veut se retourner contre quelqu’un, ce sera le responsable de la destruction de la poudrière: de Finapi!


  Cette fois, il rit doucement. Il se lève et prend une jolie boîte, en os me semble-t-il, qu’il me tend. Elle contient des cigares, et j’en choisis un.


  — Donc je vais voir sur place votre ville fantôme, et à mon retour mes adversaires m’accusent de négliger mes fonctions.


  — Vous avez le devoir d’aller voir une nouvelle ville sur votre territoire! En outre, vous pouvez laisser des consignes écrites à chacun de vos Délégués, ainsi qu’une ou plusieurs lettres à certains dignitaires précisant les ordres laissés juste­ment… De cette façon, à votre retour c’est vous qui pourrez demander des comptes à ceux d’entre eux qui n’auront pas exécuté convenablement ces ordres. Et pour peu que ceux-ci demandent beaucoup de travail, vous serez en position encore plus forte.


  — Quel homme étrange vous faites, monsieur de Ter. Savez-vous que cette histoire de ville est des plus bizarres? Je n’en ai jamais entendu parler.


  — Il s’agissait d’une secte qui refusait tout contact, je crois, c’est donc normal, d’autant que le sud de Rangel est pratiquement inhabité. Je vous en prie, Protecteur, ne voyez en moi qu’un ami. Quant à cet exode de la population, peut-être est-ce le signe d’une certaine lassitude.


  — Je vais y réfléchir, c’est tout ce que je peux vous dire.


  Je prends congé, content de ma petite histoire. En fait, je voudrais qu’il soit à l’abri de ces perturbations car il m’a l’air d’un honnête homme qui veut réellement le bien de Rangel. À la porte du palais, je reprends mon antli et me dirige vers l’hôtel de Kerval lorsque HI m’appelle par mon émetteur-récepteur.


  — «Une modification du champ de radiations est en train de se produire. On peut craindre des effets très importants dans un délai proche.»


  Aïe. Ça, c’est le pépin. J’avais prévu du temps pour organiser le voyage.


  — Préviens les robots et fais prévenir aussi Giuse. Qu’ils me retrouvent chez Jaïs, je passe chez Paz Inakos. Il faut qu’il accé­lère les préparatifs.


  C’est d’ailleurs ce que je dis à ce dernier en insistant au point qu’il m’assure que le premier départ aura lieu dès demain. La population a été emballée par ce projet, ou tout au moins ceux qui n’ont pas de biens et qui espèrent se trouver soudain propriétaires d’une maison. Je quitte Paz Inakos un peu rassuré et suis tiré de mes pensées par un cavalier qui me rattrape:


  — Monsieur de Ter?


  — C’est moi, je dis, étonné.


  — Mlle Toug de Silem voudrait vous voir. Elle se trouve à la poudrière.


  Toug? Que fait-elle là-bas? J’incline la tête pour remercier l’homme, puis fais demi-tour. En chemin, une inquiétude sourde me saisit et j’accélère. Je suis au grand galop quand j’aperçois les ruines de la poudrière qui fument encore.


  Je ne vois personne. Je mets pied à terre et laisse traîner les rênes pour que la bête ne s’éloigne pas, et j’avance de quelques pas.


  — Toug?


  Toujours rien, et cette atmosphère commence à m’impres­sionner. On dirait un antli, là-bas.


  J’avance, débouche derrière un gros buisson… Toug! Elle est étendue sur le sol.


  Du bruit, là. Oh, ma tête… ma tête…
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  Les pas sonnent, lugubres, dans le silence. Peu à peu, une lueur apparaît sous l’épaisse porte. Comme chaque fois que le gardien apporte à manger, Toug est prise d’un espoir subit en même temps qu’elle porte les mains à ses yeux blessés par la lumière dont ils ont perdu l’habitude.


  Comme toujours aussi elle s’efforce de jeter un regard à Cal, là-bas, dans le coin qu’il ne quitte pas. Il a le regard fixe, les yeux grands ouverts, brillant d’un éclat anormal. Ses mâchoires sont crispées sous l’effet d’une tension intérieure. Elle a essayé de lui parler le premier jour, lorsqu’elle a repris conscience après avoir été assommée, comme lui d’ailleurs. Elle l’a pris dans ses bras, pour qu’il s’y réveille. Après un long frisson il est revenu à lui… sans prononcer une parole. Le choc, probablement, a-t-elle pensé. Mais les heures ont passé, sans aucun changement.


  Quand s’est-elle doutée qu’il était drogué? Le quatrième ou le cinquième jour de leur détention? À heure fixe, le gardien vient les chercher pour un semblant de toilette, dans une autre cellule. Ce doit être là qu’on lui fait boire du «kezarv», probablement. Elle a entendu dire que c’est une drogue qui empêche de penser, de sentir, faisant d’un homme un mort-vivant. Ça ne peut pas être dans la nourriture car, pour le vérifier, Toug a échangé les écuelles de soupe, et elle n’a rien ressenti.


  Sous ces voûtes, la clé du gardien résonne en pénétrant dans la serrure.


  — Tiens, ma belle, bon appétit, dit-il en riant… comme d’habitude.


  — Quand sortirons-nous? demande Toug.


  — Alors tu n’as pas compris? lâche l’homme. Tu es là jusqu’au bout de ta route! On ne veut pas de toi là-haut, au soleil, ajoute-t-il dans un gros rire. Mais ne t’inquiète pas, ce ne sera pas très long, juste un peu plus que pour lui. Avec ce que je lui donne, ça m’étonne même qu’il soit encore avec nous. Tu comprends, je n’ai pas envie de vous nourrir des mois, c’est que j’y perds, moi!


  Se penchant en avant pour saisir la lampe à huile posée à terre, il reprend:


  — Tu ne devrais pas te plaindre, au moins ici il fait frais. En haut, on crève de chaleur depuis quelques jours. Allez, passe devant pour ta promenade.


  La tête baissée, Toug franchit la porte; elle connaît le proces­sus depuis…


  — Cela fait combien de temps que nous sommes enfermés, vous pouvez au moins me dire ça?


  — Pour ce que ça te sert, douze jours.


  «Douze jours, douze jours», les mots roulent, portés par l’écho, jusqu’à la cellule où Cal est enfermé. Ils pénètrent dans son pauvre cerveau envahi de fantasmes.


  


  


  Adossée au mur, Toug a vaguement perçu le lent mouve­ment de la main de Cal, à la faible luminosité venue on ne sait d’où. Depuis tant de jours qu’elle guettait en vain un signe de vie chez lui, cette main qu’il a lentement levée vers son visage lui paraît d’abord un effet de son imagination.


  À proximité de son menton, la main s’arrête et retombe lourdement. C’est le bruit mou du choc sur les genoux de son compagnon qui sort la jeune fille de sa torpeur. Elle se précipite vers Cal, lui prend la tête contre sa poitrine.


  — Cal, mon chéri, tu vas mieux… C’est fini, n’est-ce pas? Réponds-moi, Cal, je t’en prie!


  Rien. Il a repris son attitude presque tétanisée, trahissant une incompréhensible tension intérieure qui doit le vider de ses forces. La déception est trop forte et Toug éclate en sanglots.


  


  


  Les jours passent… encore… et encore, rythmés par la venue du gardien apportant les deux repas quotidiens et emmenant ses prisonniers pour leur promenade hygiénique. Désormais, Toug ne lutte plus. Désespérée, elle se laisse aller.


  


  


  La tête de Cal est lourde. Ses yeux grands ouverts voient des spectacles connus de lui seul. Des formes géométriques parfaites se coupent, disparaissent, reviennent et se mélangent, lui arrachant parfois un cri de souffrance inarticulé. Sa tête, certains jours, n’est que souffrance. Il est comme lié, emprisonné dans une camisole de force invisible.


  Un bruit de pas dans le couloir. Le gardien. Toug ne lève même pas la tête.


  — Allez, viens, dit l’homme d’un ton rogue.


  Toug ne bouge toujours pas. Elle a décidé de mourir sur place… Le gardien s’impatiente et avance de plusieurs pas à l’intérieur de la cellule. Il se penche vers la jeune fille pour l’empoigner par le bras.


  Tout au fond de l’esprit de Cal, quelque chose a bougé. Une sorte de réflexe ancien non contrôlé, irréfléchi. Les formes géométriques s’estompent légèrement, remplacées par des couleurs, vives, douloureuses.


  — Tu vas venir, oui? hurle le gardien, traînant Toug par un bras, à même le sol.


  Un grondement monte du plus profond de Cal. Son corps est pris de tremblements qui s’accélèrent. Les formes et les couleurs s’entremêlent, lui causant des gémissements intérieurs sous la douleur. Il n’a plus aucune pensée cohérente depuis tant de jours…


  Une vague énorme vient sur lui, le saisit, le bouscule, jouant avec lui comme avec une brindille. Et, soudain, sa tête est vide!


  Et c’est l’explosion! Les yeux incrédules, Toug voit le Terrien se dresser tout à coup: il agit si rapidement qu’on le croirait immobile. En trois bonds il a traversé la cellule. De la main gauche il agrippe le bras du gardien qui se redresse, saisi. Déjà la main droite de Cal est partie, les phalanges recroquevillées. Elles viennent frapper l’homme au milieu de la poitrine. Les yeux exorbités, il se plie en deux, offrant sa nuque que la main de Cal vient frapper avec une force incroyable, du tranchant, comme un couperet. Un bruit sec, écœurant… Le gardien a fini de vivre.


  Oh, les formes! Elles reviennent, rouges, aveuglantes, horribles. Le cerveau de Cal est si douloureux qu’il hurle, la bouche fermée… Il n’a pas conscience de ce qu’il vient de faire. Tout s’est passé de manière tellement confuse! Il ne voyait que les triangles dansant devant ses yeux. C’est la machine de guerre aux gestes réflexes qui s’est déchaînée, le combattant formé sous injection hypnomémorielle, autrefois…


  Les yeux dilatés, Toug regarde le corps affaissé à ses pieds. Elle reprend enfin ses esprits, comprenant que la situation vient de changer du tout au tout. Cette pensée la stimule et elle retrouve son énergie.


  — Cal, tu es là! Oh, Cal…


  Debout, il semble avoir repris son immobilité. Les yeux vides, il n’a pas de réaction lorsque la jeune fille lui prend le bras. Alors elle n’a plus d’hésitation. D’un geste sec, elle l’attire vers la porte. Il n’essaie pas de résister…


  Dans le couloir, l’obscurité l’arrête et elle retourne chercher la lampe que le gardien avait posée à terre. S’éclairant comme elle le peut, tirant Cal derrière elle, Toug suit le couloir qui aboutit très vite à un escalier. Une porte… Elle est ouverte!


  Le jour…


  Toug a lâché le bras du Terrien qui respire sur un rythme saccadé, à la mesure des ondes de souffrance qui le parcourent. Les formes et les couleurs alternent devant ses yeux et la douleur change selon leurs apparitions. Il est toujours inconscient de ce qui l’entoure.


  Encore incrédule, Toug sort dans une sorte de jardin mal entretenu, devant ce qui ressemble à un vieux château en ruine. Il lui faut plusieurs secondes pour s’apercevoir qu’une petite pluie fine tombe régulièrement, inlassablement. Or, dans la région de Blirod, la pluie ne tombe guère que la nuit…


  Le sol lui-même est détrempé, l’eau ruisselle de partout. Du bruit dans un fourré, à côté. Toug se retourne brusque­ment pour apercevoir un oiseau qui secoue ses plumes. Mais l’alerte a été salutaire.


  — Vite, Cal, il faut se sauver! Il y a peut-être d’autres hommes, viens!


  Il ne bouge pas, raide, près de la porte où elle l’a laissé. Retournant à lui, elle prend sa main et tire légèrement. Il ne résiste pas et un soupir de soulagement s’échappe de ses lèvres.


  — Tu vas guérir, Cal, j’en suis sûre. Allez, viens mainte­nant, il faut courir, même si je ne sais pas dans quelle direction…


  Cela fait quatre heures qu’ils alternent la course et le pas. Au fil du temps, les moments de course sont plus rares. La fatigue est venue. Un peu avant la nuit, ils arrivent dans un bosquet où Toug remarque des fruits sauvages. Laissant Cal assis, elle en fait une provision.


  — Mange, dit-elle, en lui tendant la chair appétissante.


  Le visage de marbre, les yeux toujours aussi fixes, il finit par tendre une main hésitante et prend le fruit, sans baisser le regard. La pluie qui s’était arrêtée vient de recommencer à tomber, violemment cette fois, et Toug jette un œil apeuré vers le ciel. Jamais elle n’a vu cela! Plus loin, un tronc d’arbre, creusé, offre un abri rudimentaire et elle y amène Cal, se serrant contre lui pour garder un peu de chaleur, car il ne fait pas chaud, maintenant.


  L’aube les retrouve transis au même endroit. Cal est secoué d’un long tremblement qui ne cesse pas. Le ciel est gris ce matin encore et Toug se dit qu’il ne va pas tarder à pleuvoir de nouveau. Il n’y a pas un bruit dans le bosquet, comme si les animaux eux-mêmes avaient fui…


  — Comment vas-tu, Cal?


  Elle s’est forcée à parler pour rompre le silence, mais le Terrien ne répond pas, ne réagit pas. Une sorte de sanglot secoue la jeune fille qui plonge la tête dans les mains.


  Un moment plus tard, le coup de cafard est passé et elle se relève, tendant la main à son compagnon qui se met debout dès qu’elle le touche. D’un pas raide, ils se remettent en marche.


  Vers la douzième heure, le milieu de la matinée sur cette planète aux journées de trente heures, ils arrivent à une route. Du moins ce qui en était une; avec les pluies, c’est devenu une espèce de ruisseau. Elle va vers le sud, alors que l’eau coule en direction du nord. Toug hésite. Quel côté prendre? Elle n’a aucune idée de l’endroit où ils se trouvent. Prudemment, elle descend dans l’eau pour en mesurer la profondeur. Pas plus d’une dizaine de centimètres. Quitte à se mouiller les pieds, autant marcher sur un sol plat, pense-t-elle.


  À peine ont-ils parcouru trois kilomètres que Toug aperçoit un char à voile venant à leur rencontre. Son premier geste est de quitter la route pour se cacher, mais à cet endroit le terrain est nu à perte de vue…


  Immobile, tenant fermement la main de Cal dans la sienne, elle attend. Voilà le char qui ralentit. Il est de taille moyenne, occupé par trois hommes et quatre femmes entourés d’une bande d’enfants étrangement silencieux. Un grand gaillard, noueux et aux muscles saillants, arc-bouté sur le levier de frein, contemple le couple debout, visiblement fatigué.


  — Savez-vous si nous sommes loin de Blirod? demande enfin Toug avec un semblant de sourire.


  — L’homme qui t’accompagne ne le sait pas? répond l’inconnu. Il a l’air malade…


  — Oui, il est malade, mais… chaque jour il va mieux, il sera bientôt guéri.


  L’homme hoche la tête d’un air sceptique.


  — En tout cas, tu tournes le dos à Blirod. Et avec lui dans cet état, ça m’étonnerait que vous arriviez là-bas. Vous n’avez même pas de bagages! Montez et installe ton homme où tu pourras.


  — Merci. Oh! merci.


  Toug en bredouille de soulagement, aidant Cal à se hisser à bord. Ils trouvent à se caser dans un trou entre deux ballots à l’avant, près du mât, pendant que l’homme lâche le frein, laissant le char reprendre de la vitesse.


  — As-tu mangé, ma fille?


  C’est une vieille femme tassée si profondément derrière une caisse pour se protéger de la pluie que Toug ne l’avait pas vue.


  — Hier soir nous avons mangé des fruits.


  La vieille secoue la tête et fouille un paquet près d’elle, en sortant un morceau de pain, fait de farine d’arbre à pain, et un fromage grossier.


  — Tiens.


  Émue aux larmes dans sa détresse, la jeune fille remercie d’un signe de tête, la gorge serrée. Elle partage pain et fromage et donne sa part à Cal, d’abord.


  La vieille sourit:


  — Tu l’aimes, hein? C’est ton mari?


  — Non… pas encore.


  Le char avance vite, poussé par un vent fort, anormal pour la région.


  — D’où venez-vous? questionne Toug au bout d’un moment.


  — De l’est, des basses plaines de Siskir.


  — Pourquoi êtes-vous partis?


  La vieille a un air surpris.


  — La pluie, bien sûr. Tout est inondé avec les grands fleuves qui ont débordé, mais d’où sors-tu, ma fille?


  — Nous… nous étions un peu à l’ouest, dans la forêt. Nous avons voulu regagner Blirod où nous habitons.


  


  


  Cela fait des heures que le char roule. Le vent a plutôt forci, et comme la route est en pente, jusqu’à l’horizon, la vitesse est très grande. Les roues du char soulèvent d’immenses gerbes d’eau qui éclaboussent les passagers. Mais un peu plus ou un peu moins, au point où ils en sont, ça n’a plus d’importance.


  Transie, Toug est blottie contre Cal qui ne bouge pas, perdu dans un autre monde, menacé par les formes qui l’assaillent et dont personne ne peut le protéger.


  — Siz, aide-moi!


  Le cri a fait sursauter la jeune fille. Le patron du char, cram­­ponné au grand levier de frein, essaie de ralentir le véhicule qui va à une vitesse folle. Manifestement, l’homme a perdu le contrôle de l’engin, qu’un autre passager garde tant bien que mal sur la route inondée avec le gouvernail de roue arrière. Le troisième membre de l’équipage a bondi pour aider à tirer sur le levier. De tout leur poids, ils tentent de freiner l’allure.


  Devant, la route disparaît dans une vallée, par une pente qui doit être importante, et la jeune fille comprend le danger. Malgré le sifflement du vent, un grondement se fait entendre et les passagers tendent le visage vers l’avant, apeurés.


  Voilà la pente.


  Un cri monte du char. Le fond de la vallée a disparu dans un immense fleuve charriant des arbres arrachés, des débris de toutes sortes, à la vitesse d’un torrent! Une maison, dont seul le toit apparaît, résiste encore aux flots, créant une gigantesque vague et des remous.


  Les passagers ont vu cela dans un éclair. Déjà, le char dévale la pente…


  L’eau!


  Un choc immense. L’engin a percuté le fleuve avec une brutalité inouïe, éclatant littéralement en mille morceaux… Des hurlements de terreur!


  Précipités à l’eau, les occupants du char disparaissent dans les remous.


  — Caaal!


  Toug a hurlé son désespoir avant d’être engloutie. Le Terrien a été précipité lui aussi à une vingtaine de mètres du bord. Sous la surface, son corps, immobile, s’anime soudain. Ses bras et ses jambes retrouvent leurs gestes habituels. Il se débat comme un forcené, lutte pour sauver sa vie. Les formes ont disparu et c’est un soulagement tel qu’il trouve une vigueur suffisante pour remonter à la surface. Ses bras agrippent automatiquement une grosse branche et il se hisse à moitié à la surface.


  Ses oreilles sont encore pleines d’un cri entendu au moment où il sombrait. Quelqu’un appelait «Cal». Se soulevant au-dessus de l’eau, il cherche à voir quelque chose.


  Là-bas, une forme se débat, plus en aval. Sans hésiter, il plonge, utilisant la force du courant pour dévier sa course. Ses bras fendent l’eau avec une étonnante vigueur. Un choc violent lui meurtrit la jambe droite. Mais il arrive, il n’a plus qu’à tendre le bras pour saisir des vêtements. Deux mains le saisissent pendant qu’il regarde autour de lui à la recherche d’une épave.


  Un énorme arbre flotte à quelques mètres. Il y traîne le rescapé qui s’accroche tout de suite à une branche. Cal voudrait parler, dire de grimper au-dessus du niveau de l’eau, mais les mots ne veulent pas franchir ses lèvres qu’il tord dans un effort désespéré pour formuler un son. De rage, il frappe l’écorce, se meurtrissant la main.


  — Cal!


  Encore ce cri! Le jeune homme regarde autour de lui et aperçoit enfin, plus bas, une forme ballottée par le courant, apparaissant puis disparaissant entre les vagues. De temps à autre, une main couverte de bagues sort de l’eau. Cette main! Il lui semble qu’il la connaît, il lui paraît la sentir dans la sienne. Grimpant sur le tronc, écartant les branches qui le gênent, il avance jusqu’au bout de l’arbre. Respirant à fond, il plonge encore une fois. Évitant de revenir tout de suite à la surface, il repousse l’eau dans une longue brasse efficace. À bout de souffle, il apparaît enfin. C’est une femme, il la voit bien, à une dizaine de mètres, et il reprend sa nage.


  Quelque chose de dur sous ses mains. Une planche arrachée à une construction quelconque. En tout cas la femme y est cramponnée et Cal la saisit à son tour. Elle tourne son visage vers lui:


  — Oh! Ca…


  Le dernier mot a été étouffé par une vague. Mais on dirait qu’elle a appelé. Il se retourne, le tronc d’arbre flotte une trentaine de mètres derrière. Plus loin vers l’avant, la vallée fait un coude et le courant a l’air de se calmer. Il prend sa décision et attrape le bras de la femme, qu’il pose sur son épaule. Elle semble comprendre et le tient solidement.


  Encore une fois, il regarde autour de lui, puis il lâche la planche. Aussitôt, il commence à nager à contre-courant, non pas dans l’espoir de vaincre celui-ci, mais pour ralentir leur course, le temps de laisser l’arbre les rattraper.


  Il lui faut dix minutes d’efforts pour y parvenir enfin. Lorsque la femme s’accroche à une branche, il est à bout de forces. Se traînant, il réussit à grimper à l’abri, reprenant son souffle. Un jeune garçon d’une quinzaine d’années est là. Son sauvetage de tout à l’heure sans doute.


  Après avoir récupéré, il regarde vers l’avant. Le coude est franchi et le courant est beaucoup plus calme. On dirait même que l’arbre dévie en direction de la rive, dans la grande courbe qui fait suite au coude. La jeune femme vient prudemment s’installer auprès de lui, tournant un visage radieux.


  — Cal, tu es guéri, n’est-ce pas?


  Il la regarde, étonné, et ne répond pas.


  — Je le sais, Cal. Ton visage n’est plus pareil, il vit…


  Encore une fois, il tente de faire des mots, d’obliger sa bouche à parler et la colère vient! Une colère terrible, ses efforts deviennent impressionnants. Son visage se congestionne, ses mains tremblent. Il veut, il veut parler!


  — Cal, arrête, je t’en prie, tu vas te faire mal! Arrête…


  Dans sa colère impuissante, il lève soudain les mains et frappe, frappe, frappe le tronc à ses pieds.


  — Ooooh…


  C’est la douleur qui a fait rompre le barrage, lui tirant un gémissement. D’une voix rauque, il prononce enfin:


  — Mes… mains…


  — Ça y est, Cal, ça y est, je le savais!


  Lentement, il se tourne vers elle et laisse tomber d’une voix lente:


  — Qui… êtes-vous?
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  CAL


  Qu’est-ce que je fais là? J’ai l’impression d’émerger après un long sommeil peuplé de cauchemars. J’ai mal partout, le cœur sur les lèvres et un reste de migraine. Comment ai-je pu arriver sur cet arbre dérivant au milieu de cette crue immense, et qui sont ces gens, ce garçon et cette jeune fille? Je ne sais même pas qui je suis!


  — Enfin, Cal, je suis Toug! Tu… tu as perdu la mémoire? Tu ne te souviens de rien, vraiment rien?


  Elle n’a pas l’air hostile, au contraire, ses yeux montrent un véritable attachement, une compassion authentique. Je vais lui faire confiance. De toute façon, il faudra bien que j’y vienne à un moment ou un autre avec quelqu’un, autant que ce soit elle.


  — Vous me connaissez?


  Ma voix sonne curieusement à mes oreilles. Je suppose que ce n’est pas mon timbre naturel. Ma gorge est encore douloureuse.


  — Oui, je te connais, dit-elle, des larmes dans les yeux. Tu es Cal, Cal de Ter.


  Ter. Ce mot a une curieuse résonance dans ma tête. Une image fugitive traverse ma mémoire: une petite île entourée d’un océan à l’eau transparente. Une grosse boule, maintenant, qui fuit.


  — Il y a longtemps que vous me connaissez?


  Elle baisse la tête et reste un moment silencieuse. Quand elle la relève, son regard est décidé, elle a vaincu son désespoir. Elle a du cran, cette fille, elle me plaît.


  — Oui, enfin il me semble que je t’ai toujours connu. En vérité, cela doit faire un peu plus de deux mois. Mais tu ne crois pas que nous pourrions parler de ça plus tard? Nous ne sommes pas tirés d’affaire.


  Je jette un œil aux alentours. Notre embarcation de fortune s’est bien rapprochée du bord, et le courant est presque nul. Elle n’ira pas plus près, je le crains. Il faut se remettre à l’eau, et je le leur explique. Le gosse ne sait pas nager, alors je vais l’emmener le premier.


  Il s’accroche à mon cou et nous glissons doucement à l’eau. La rive n’est qu’à une quarantaine de mètres, on y prend pied rapidement. Je le laisse pour retourner chercher la fille. Elle s’est mise à nager seule et atteint déjà la moitié où je la rejoins, me bornant à l’accompagner.


  Un petit crachin recommence à tomber. Nous sommes transis, le froid et la fatigue, je suppose.


  — Il est trop tard pour chercher les autres, je dis, en me demandant au même instant qui sont ces autres dont je viens de parler.


  Mon dernier «souvenir» cohérent est un plongeon; enfin… j’étais plutôt projeté à l’eau. Avant, c’est le grand vide…


  — Venez, il faut trouver un abri pour la nuit, elle ne va pas tarder.


  Ils me suivent sans discuter. On descend le courant et je finis par apercevoir des ruines de cabane. Ça ira pour ce soir, mais il nous faudrait un bon feu. Pas de bois sec ici. J’ai faim et je suppose que les autres aussi, mais je ne vois rien de comestible. Tant pis, on verra demain au jour.


  C’est un vide auprès de moi qui me réveille. La fille était blottie là et son absence me sort du sommeil. Le ciel est gris et s’il ne pleut pas ça ne va pas tarder.


  Je me lève à mon tour en évitant de réveiller le gosse roulé en boule. Dehors, j’aperçois la fille qui revient de plus bas. Je suppose qu’elle est allée se laver car elle a encore le visage mouillé. En me voyant approcher, elle a un sourire qui illumine son visage.


  — Bonjour, Cal, comment es-tu ce matin?


  — Bien… Mais toujours sans souvenir, réponds-je en souriant à mon tour. Tu es bien jolie, ce matin, tu sais.


  Ma parole, elle a rougi! En tout cas ses yeux brillent.


  — Tes souvenirs sont peut-être absents, mais tu as retrouvé tes façons de parler.


  — Si tu veux, en attendant que le gosse se réveille, raconte-moi ce que tu sais à mon sujet.


  Un bon moment après, je reste silencieux. Rien de ce qu’elle m’a raconté n’a évoqué de souvenir en moi, pas même ce Giuse, mon ami, paraît-il, mon cousin. En fait, cette vie d’intrigues que je semblais mener m’apparaît bien vide. Cela ne me dit rien, comme si ce n’était pas ma vie réelle. En outre, ce matin je ressens une curieuse impression. Je dois faire quelque chose… mais impossible de savoir quoi. Or il y a une dangereuse urgence, je le sais! La situation dont je ne me souviens pas est dramatique. Je crois que ma vie est en danger, mais pas seulement la mienne… Ah! si je pouvais me souvenir d’une petite chose, le reste viendrait comme un écheveau que l’on dévide. J’ai quelque chose à faire… mais quoi donc?


  Haussant les épaules, je pose la main sur l’épaule de Toug. Je ne sais pas ce que je ressentais pour elle autrefois, mais aujourd’hui elle m’est chère, j’ai beaucoup de tendresse pour elle… De tendresse, mais pas d’amour! Un visage très flou surgit fugitivement de mon passé. Une femme que j’ai aimée, je le sais, et… Ah, je ne sais plus! Si: elle est morte, dans des circonstances terribles. Ça, je ne m’en souviens pas vraiment, c’est une impression.


  — Vraiment, tu ne te souviens pas de ce que je t’ai raconté? demande Toug d’une petite voix.


  — Vraiment. Mais ça reviendra sûrement, ne t’inquiète pas. Maintenant il est temps de rechercher la famille du gosse. Il y a peut-être des survivants. Après, on se mettra en route pour Blirod.


  Ce matin, je décide de remonter le courant puisque hier on n’a vu personne.


  Vers dix heures, Toug aperçoit une fumée, sur la crête. Ce sont les deux femmes et le grand gaillard, celui qui tenait le frein, m’explique Toug, car son visage ne me rappelle rien… Le gosse que j’ai sauvé est son neveu, dont la mère est l’une des deux femmes qui ont pu s’accrocher au char et s’en tirer. Il y a encore un homme, celui qui tenait la barre: Siz, un type mince, silencieux, fluide. Le grand type s’appelle Tumé et paraît être le chef du petit groupe. En tout cas, on est accueillis à bras ouverts. Mon histoire racontée par Toug les impressionne beaucoup.


  — On va aller à Blirod avec vous, décide Tumé. Mainte­nant qu’on a tout perdu, il faut arriver à Blirod pour trouver du travail. On pourra traverser plus loin, à l’est, je pense.


  Ils ont pu sauver un peu de nourriture et nous mangeons un bout de galette avant de partir.


  Le soir, nous campons de l’autre côté du fleuve, à une quinzaine de kilomètres. Mais il n’y a plus rien à manger. La pluie a redoublé et le fait me trouble sans que je n’arrive à comprendre pourquoi. Il y a bien la phrase de Tumé qui a dit tout à l’heure que l’on n’avait jamais vu cela… L’urgence du danger me harcèle sans cesse, comme si je perdais un temps précieux!


  À douze heures, le jour suivant, on arrive dans un village où, enfin, on peut faire un vrai repas et apprendre des nouvel­les. Les habitants partent vers le nord. Je ne sais pas non plus pourquoi je les ai persuadés, au contraire, de se diriger au sud…


  Ils nous ont dit que Blirod avait été désertée. Si la ville est construite, comme le dit Toug, le long d’un fleuve, c’était la meilleure chose à faire.


  Pendant trois jours, nous marchons sous la pluie. Un après-midi, le ciel se met à gronder. Tout le monde s’est arrêté.


  — Que faites-vous? Venez donc!


  — Ce bruit…, dit Tumé.


  — L’orage, oui, et alors?


  — Il est si fort!


  — C’est quand même de l’orage.


  — Tu connais cela?


  Il me stupéfie. Pourquoi faire toute une histoire d’un orage? À ce moment-là, un coup de tonnerre d’une violence terrible claque et les femmes poussent un hurlement de terreur. Un éclair aveuglant dans la teinte plombée qu’a prise le ciel, et la foudre tombe à moins de cinq cents mètres! C’est à mon tour de m’inquiéter. Dans la plaine, nous sommes bien placés pour être foudroyés!


  — À terre, couchez-vous! je hurle en montrant l’exemple.


  La mère du gosse, terrorisée, loin d’obéir, se met à courir au moment où un grondement se fait entendre. Je démarre comme un fou, la rejoins et plonge dans ses jambes, l’écrasant sous moi.


  Un déchirement au-dessus de nous et la foudre tombe un peu à gauche, à quelques dizaines de mètres. De toutes mes forces j’immobilise la femme, tentant de la calmer en lui parlant.


  L’orage a duré une heure et demie… Lorsqu’il s’éloigne, nous nous relevons. Chacun a le visage marqué. Toug vient près de moi sans rien dire, mais elle ne me quitte plus.


  — Que se passe-t-il, Cal? vient demander Tumé, le visage défait.


  — Une surtension du champ…


  Je m’arrête soudain. Qu’est-ce que je suis en train de dire? La réponse m’est venue toute seule, comme si je savais très bien ce qui se passe, alors que les autres sont paniqués. Comment?


  — Ce n’est pas normal, Cal!


  C’est vrai, ce n’est pas normal, je le sais. Pourtant je m’efforce de calmer mes compagnons. Et toujours cette sensation d’avoir à faire quelque chose, un simple geste. Je claque la langue, irrité et, une fois encore, me fige. J’étais sur le point de trouver, j’en suis sûr, mais l’idée m’a échappé…


  Nous nous remettons en marche.


  Le cinquième jour nous amène devant Blirod, ou ce qu’il en reste. Ici aussi le fleuve a débordé, inondant la ville sous deux mètres d’eau au moins. Toug a un petit visage crispé. Les larmes ne sont pas loin. C’est que les deux derniers jours ont été durs. À chaque pas on s’embourbe dans un sol spongieux qui rend la marche fatigante, épuisante. Cette déception, maintenant. Apparemment, la ville a été désertée. Une ville qui ne me rappelle rien. Je comptais pourtant sur ce retour, étant donné ce que m’avait dit la jeune fille.


  Assis sur des rochers au sommet de la crête qui borde la rive sud du fleuve, nous restons silencieux.


  — Peut-être y a-t-il des choses à récupérer en ville? dis-je enfin. Tumé, Siz, on peut essayer de trouver un moyen de traverser pour aller voir?


  Le grand Siz hoche la tête en silence, mais sans conviction.


  L’expédition nous prend toute la journée. Mais quel plaisir de pénétrer dans une maison, de ne plus recevoir la pluie sur le dos! Cela fait des jours que nous sommes trempés jusqu’aux os, trente heures sur trente. Je me demande comment nous faisons pour ne pas être malades.


  Un radeau grossier nous a permis de passer de l’autre côté. Là, un coup de chance nous a fait découvrir une barque avec laquelle nous avons circulé dans les rues, Tumé, Toug et moi. La présence de la jeune fille était indispensable pour s’y retrouver dans la ville.


  Son hôtel de famille était recouvert ou presque, car il se trouve dans un creux. À force de chercher, la chance nous a souri sous la forme de vêtements grossiers et de toiles certainement imperméables. Ailleurs, dans un grenier, Tumé est tombé sur des vivres, galettes et viande fumée, de quoi tenir pendant une dizaine de jours. La richesse! De mon côté, en fouillant dans un hangar envahi par les eaux, j’ai découvert un vieux char à voile que j’ai pu dégager. En lui mettant des tonneaux sous le plancher, on a pu le faire traverser tant bien que mal.


  Une grande toile taillée rapidement servira de voile. Voilà de quoi voyager et, oh! luxe, dormir au sec, à l’abri! Le moral est un peu remonté. En tout cas, on ne peut pas rester ici. Il n’y a pas de quoi survivre. On a rapporté aussi des outils, haches et couteaux, ce qui nous manquait cruellement.


  Ce soir-là, nous dînons à l’abri en apaisant complètement notre faim. Tout le monde est d’accord pour partir vers le sud. Peut-être y trouverons-nous des hommes? Depuis des jours, pas âme qui vive. Même les animaux ont disparu.


  Sur le plateau, au sud de la ville, les eaux ne stagnent pas, s’écoulant vers des points plus bas, si bien que la route est découverte et que nous la suivons facilement dès le matin. Le vent vient de l’ouest et le chariot avance sans trop de mal.


  Nous sommes arrêtés, à quatorze heures, lorsque le gosse se dresse:


  — Des hommes!


  À deux cents mètres, un petit groupe avance par ici. Enfin, nous allons avoir des nouvelles! Au fur et à mesure qu’ils se rapprochent, je distingue quatre hommes vêtus de haillons, un vague ballot sur le dos.


  Lorsqu’ils sont à dix mètres, ils s’arrêtent et celui qui marche en tête a un grand sourire.


  — Vous avez sûrement de quoi nourrir de pauvres diables, braves gens?


  — Bien sûr, répond la mère du gosse. De la viande fumée; venez vous asseoir.


  Les quatre se regardent et avancent d’un même pas. Tout en se goinfrant de nourriture, ils jettent de petits coups d’œil dans notre char. Au bout d’un moment, celui qui semble être le chef demande:


  — Et où vous allez comme ça?


  — Vers le sud, répond Tumé brièvement. Et vous, d’où venez-vous?


  — Oh! de par là…, indique l’autre d’un geste vague. Mais on va à l’est. Vous ne voulez pas aller à l’est?


  — Ce n’est pas notre direction, et puis le char est déjà assez chargé.


  — Ça, c’est bien mon avis, lâche le chef avec un grand éclat de rire qu’imitent ses hommes.


  J’ai compris!


  — Tu as fini de manger? je demande, ouvrant la bouche pour la première fois.


  Il se tourne vers moi, m’étudiant entre ses paupières à demi fermées:


  — Pourquoi, tu es pressé, étranger? Tu n’es pas accueillant.


  — Cesse ce petit jeu… et va-t’en. Nous voulons continuer notre route.


  — Vers l’est?


  Je ramène mes pieds sous moi d’un mouvement naturel. Du coin je regarde Tumé et Siz qui n’ont pas l’air de comprendre. L’autre, dont je ne connais toujours pas le nom, a l’air inquiet.


  — Vous, vous allez à l’est… seuls. Nous, nous continuons au sud.


  Lentement, les quatre hommes se redressent, nous faisant face. Je m’aperçois que je n’ai pas peur de ce qui va arriver! Je n’ai pourtant aucune arme…


  — Fini de rigoler, gronde le chef. Descendez!


  Je me mets debout sur le bord du char et, soudain, bondis à terre. Surpris, deux hommes ont reculé d’un pas. Aussitôt je me retrouve dans une position étrange, les jambes fléchies, les pieds écartés, les bras tendus, mains raidies. Pourquoi ai-je fait cela? Pas le temps de m’interroger davantage, le chef a sorti un long couteau de son ceinturon.


  Je fais rapidement un pas en avant, lance un bras qui attire son arme et, pivotant d’un quart de tour sur la gauche, ma jambe droite part, lui décochant un terrible coup de talon à la poitrine. Il pousse un grognement de douleur et tombe à la renverse. Tout de suite je fais demi-tour face à l’autre homme resté près de son chef. Il plonge vers moi, le couteau en avant. J’esquive et saisis le poing armé au passage, tirant sec en faisant un pas de côté. Il s’effondre en avant et j’accroche son cou au creux de mon bras droit. Mon genou est venu se loger au creux de ses reins. Un claquement et je le lâche. Je sais qu’il est mort!


  À gauche, Tumé est aux prises avec un troisième agresseur, tandis que le quatrième se bat avec le barreur du char. Siz est au sol, apparemment assommé.


  Le chef est debout. Cette fois, il a un regard méfiant. Il m’a vu lui tuer un homme en une seconde et il fait attention. La lame décrivant de petits cercles devant lui, il avance sur moi.


  Je recule à petits pas jusqu’au char où je m’adosse. Il s’arrête deux secondes, puis attaque. J’ai juste le temps d’éviter la lame. Déjà il a repris du champ.


  Un cri à gauche, le barreur se tient le bras que son adversaire a fendu du coude à la main. Feintant à gauche, je démarre à droite et fonce sur le type qui est sur le point d’embrocher sa victime. Il ne m’entend pas arriver et je saute, les jambes à l’horizontale. Il prend ma ruade au milieu du dos et va voler à plusieurs mètres… Je suis dans la foulée et, le désarmant, lui enfonce son poignard dans la poitrine. L’arme à la main, j’avance maintenant sur le chef qui a suivi à son tour, mais trop tard pour sauver son ami.


  — Tu veux absolument mourir? dis-je, pour lui laisser une chance.


  Il ne répond pas. Tant pis, j’attaque. Une feinte de chaque côté, un pas à gauche, refeinte et un pas à droite. Il ne sait plus où il en est! Rapidement je fais sauter mon poignard dans la main gauche et frappe son poignet. Il est touché légèrement mais lâche son arme. Je fais de même, lançant la mienne au loin.


  Il pousse un grondement de fureur et bondit. Je le laisse m’empoigner et me laisse tomber à la renverse. D’un coup de reins, j’inverse nos positions pendant la chute et c’est lui qui se retrouve dessous… Mes deux bras passent sous ses épaules pour venir saisir son cou que j’attire en arrière. Poussant sur le menton, je me dégage de sa prise. À peine libre, ma main se lève et, raidie, du tranchant je frappe violemment sa carotide. Il a une convulsion et c’est fini…


  Je me redresse pour voir Tumé près de son copain le barreur. Tous nos adversaires sont morts. Toug se précipite vers moi.


  — Tu n’as rien, Cal? C’est vrai? J’ai eu tellement peur! J’aurais voulu faire quelque chose mais tout a été tellement vite…


  C’est vrai que le combat n’a pas duré plus de trente secondes. Levant son menton, je dépose un baiser sur ses lèvres tièdes. Je vois ses yeux changer de couleur pendant qu’elle rougit violem­­ment. Adorable Toug, si spontanée…


  — Il faut s’occuper du blessé, maintenant. Il a l’air de souffrir quand je m’approche. La plaie est nette, une belle coupure, profonde malheureusement.


  — Apporte de l’eau, je demande à Toug, il faut nettoyer cette plaie. Et ranimez Siz.


  Je demande ensuite des linges pour serrer la plaie. Lorsque c’est fini, le bras est maintenu solidement et surtout les deux lèvres de la plaie sont rapprochées. Cela me semblait nécessaire pendant que j’effectuais le pansement sans que je puisse expliquer pourquoi. Ces étranges connaissances que je possède m’intriguent.


  Nous reprenons la route.


  


  


  Une dizaine de jours plus tard, nous avons rencontré d’autres fuyards comme nous.


  À plusieurs reprises, des petits groupes nous avaient croisés, ces derniers jours. De pauvres hères encore plus démunis que nous qui faisons figure de riches avec notre char. Personne, cependant, n’a essayé de nous le prendre. Nous avons appris que tout le pays est dans la même situation, sous cette pluie continuelle qui a fait des dégâts terribles. Le grand problème est de trouver à manger.


  Cet après-midi, nous avons eu un coup de veine. En traversant un bosquet où la vitesse du char était tombée avec l’absence du vent, Raz, le barreur, a repéré des arbres à pain. Du moins ces grosses boules vertes contenant un aggloméré qui, une fois séché, devient une farine. Nous en avons fait une razzia. Le problème sera de faire sécher tout ça! Mais la chance continue, et dix kilomètres plus loin nous trouvons un village abandonné.


  Les maisons sont inondées sauf deux, placées plus en hauteur, et on s’y installe. En utilisant les charpentes des maisons en contrebas, nous nous procurons suffisamment de bois pour nous sécher et préparer la farine. Mais il faudra plusieurs jours. C’est un repas de fête ce soir-là. Nous terminons les vivres qui nous restaient. Le repas s’achevait lorsque des bruits de pas se sont fait entendre, dehors.


  C’était un grand convoi, composé de plusieurs chars et même d’antlis. Un village entier, du nord de Blirod, qui allait vers le sud-ouest, à la recherche du soleil. Ils nous ont donné des tas de nouvelles. Il paraît qu’ils ont rencontré, dans le nord des Porsages, des habitants des pays de l’ouest qui fuient de la même manière. On dirait que tout le continent est sous les eaux…


  Eux aussi ont rencontré des bandits qui se multiplient, poussés par la faim. On dit que l’armée s’est dispersée par petites unités qui s’efforcent de les pourchasser. Le Protecteur serait parti en voyage peu avant le début des grandes pluies. Mais personne ne sait où. Enfin il a été question de Sifra, une ville loin au sud.


  À ce nom, Toug a bondi, demandant des précisions que personne n’a pu lui fournir. On dirait qu’il s’agit d’une légende! Toug m’a pris à part pour me raconter qu’autrefois, je voulais m’y expatrier. Là encore c’est le vide…


  Nous avons partagé les maisons sèches avec nos amis, nous serrant tous dans une pièce. Et le lendemain à l’aube, ils repartaient en nous laissant un peu de viande. Ça nous permettra d’attendre que Tumé et Siz rapportent du gibier. Ils prétendent qu’il n’est pas possible qu’il se soit enfui et qu’on peut sûrement en prendre au piège.


  Je suis donc allé aider Siz à poser des collets. C’est la nuit suivante que tout a changé.


  Vers le milieu de la nuit, je me suis levé. Machinalement je suis allé à la porte: pas un bruit. En levant le nez, là-haut, j’ai aperçu une étoile! Ça m’a réveillé… Il ne pleuvait plus. La joie d’abord, un sentiment bizarre ensuite. Une idée ne voulait pas sortir de mon crâne. Elle était là, juste sur le bord, mais impossible de la saisir. Je suis retourné me coucher.


  — Le soleil, le soleil!


  Les hurlements n’en finissaient pas, au matin. Toug est arrivée au galop.


  — Cal… Cal, le soleil est revenu!


  — Oui, je sais, ai-je répondu en bâillant.


  — Comment tu sais, fichu menteur…


  — Toug.


  Elle continue à m’agonir gentiment jusqu’à ce que je pose la main sur sa bouche. Elle en profite pour en embrasser la paume…


  — Je suis sorti cette nuit, les nuages étaient partis.


  Elle a l’air stupéfaite.


  — Et tu n’as rien dit?


  — Rien n’était sûr encore.


  Tumé arrive, un grand sourire sur les lèvres, ce qui est rare.


  — Tu sais?


  Je hoche la tête.


  — Il faudrait peut-être en profiter pour faire sécher toute la farine qui reste?


  On sort tous les deux. Le soleil n’est pas haut sur l’horizon mais j’ai l’impression qu’il est déjà chaud… Perdu l’habitude.


  Trois heures plus tard, on est allés relever les collets: trois driss1. Toujours ça de pris… Je redresse la tête. Je transpire à grosses gouttes. Cette pensée confuse est revenue. Machinalement, je lève le visage vers le soleil et pousse un grognement de douleur. Bon sang! Presque une impression de brûlure. Si tôt le matin? Je vais doucement jusqu’au bord de la colline. Toute la plaine en contrebas a disparu… L’impression de contempler une mer blanche: le brouillard! Avec un sol aussi gorgé d’eau, rien d’étonnant. Une nouvelle fois je m’étonne, en revanche, de savoir cela. J’appelle Tumé pour le lui montrer. Il a un moment d’affolement.


  — Calme-toi, ce n’est que du brouillard.


  — Du quoi?


  Apparemment, il n’en a jamais vu, alors je lui explique que le soleil est en train de faire évaporer l’eau.


  — Mais on ne peut pas respirer, et si ça monte jusqu’ici?


  Je n’y avais pas pensé… Voilà qui va nous compliquer la vie. Combien de temps faudra-t-il pour assécher le sol? Pas question de partir, en tout cas. Pour le reste, je le rassure de nouveau.


  Pendant les dix jours suivants, nous avons vécu dans la purée de pois. On ne voyait pas à cinq mètres, au point que ceux qui voulaient quitter la maison devaient prendre des précautions, traînant derrière eux une branche pour pouvoir en suivre la trace au retour!


  C’est après que le calvaire a véritablement commencé.


  


  


  


  
    [image: ]


    1 driss: équivalent du lapin terrien

  


  11


  Comme une blessure qui fait souffrir à chaque pas, l’esprit de Cal ne lui laisse aucun répit. Urgent, danger! c’est ce qu’il ressent sans savoir ce que cela veut dire.


  Il y a si peu de vent – encore du nouveau dans un pays qui est toujours balayé par un vent régulier – que le char avance au pas, lui laissant tout le loisir de réfléchir. Confusément, il se «sent» différent, mais ne sait pas si ses compagnons s’en rendent compte. Même Toug n’a pas l’air d’en être consciente. Pourtant, ça lui semble évident. Il sait trop de choses par rapport aux autres, ce n’est pas explicable.


  Est-ce que ce danger est lié à leur situation actuelle, à ces changements de climat?


  Ils sont restés dix jours paralysés par le brouillard et, depuis qu’ils ont repris la route, ils souffrent abominablement de la chaleur. Les avant-bras sont brûlés par les rayons impitoyables. Dès le premier jour, Cal s’est confectionné une sorte de chapeau à large bord, et bientôt tout le monde l’a imité. Du coup, malgré la chaleur, Siz a enveloppé les membres de tout le monde avec des bouts de tissu.


  Et on dirait qu’il fait plus chaud de jour en jour. Déjà l’eau est rare, si bien qu’ils ont dû faire des provisions dans tout ce qu’ils ont pu trouver comme récipients. L’herbe a vite séché, depuis deux jours ne s’offrent à eux que des étendues complètement brûlées. Le gibier qui a réapparu en souffre terriblement. Ils voient de plus en plus de cadavres, ce qui inquiète Cal. Il songe qu’il va falloir faire bouillir l’eau avant de la boire. Encore une chose que les autres ne savaient pas!


  


  


  Trois jours! Cela fait trois jours qu’ils marchent, qu’ils se traînent plutôt. L’une des femmes est morte hier soir, et l’autre doit être portée. Tumé et Siz – ce grand type est décidément bien silencieux – se relaient. Toug a l’air d’une morte-vivante, mais une volonté farouche la pousse à avancer une jambe après l’autre.


  Faute de vent, ils ont dû abandonner le char au milieu d’une plaine après une longue discussion. C’était une sage décision car, depuis qu’ils sont partis à pied, pas un souffle d’air n’a rafraîchi leur peau. Sur place, ils seraient morts. Ils marchent maintenant la nuit, dormant tant bien que mal le jour, à l’ombre d’un arbre ou d’un rocher.


  Comme un leitmotiv, Cal se répète «le sud, le sud».


  


  


  Cinq jours… La femme de Tumé a rendu son dernier soupir cette nuit. Le pauvre diable voulait rester près d’elle, mourir là! Cal a dû longuement le raisonner, vidant ses propres forces. Les femmes sont mortes, sauf Toug. Il se demande par quel miracle elle tient encore debout. Mais elle ne parle plus, ne réagit plus, les yeux vides. Il ne reste plus que Tumé, Siz, Toug et lui.


  


  


  Est-ce le jour, la nuit? Il serait bien incapable de le dire. Penché en avant, il tire la courroie qu’il a attachée à la ceinture de Toug, il ne sait plus quand, une heure, un siècle. Il n’a pas eu non plus la force de se retourner pour voir si les autres suivaient. Il croit se souvenir que le jeune garçon est mort à son tour…


  Il marche. Cette jambe… l’autre! Ses lèvres sont éclatées. Il n’y a plus d’eau depuis quand?


  Un bruit sourd. Son cœur, probablement.


  On dirait que ça s’amplifie. Son esprit enfiévré note le fait avec un détachement mortel. C’est mon cœur qui va éclater. Cette pensée lui arrache un sourire… invisible sur son visage brûlé.


  Allons bon, voilà une main, maintenant. Elle se promène sur son visage. Il voudrait la chasser comme une mouche agaçante. Pas la force…


  Oh! quelque chose de froid vient de le frapper au visage. Mon Dieu c’est… de l’eau. Non, c’est impossible, voyons! Qu’est-ce qui le retient comme ça? Il voudrait avancer et ne peut pas.


  On dirait des voix, dans le lointain. Ah! une trombe d’eau vient de lui tomber sur la tête… Il suffoque…


  


  


  Un convoi de chars est arrêté en plein soleil. Des voitures de l’armée tirées par des antlis. À l’ombre d’une bâche tendue à la hâte, Toug a été étendue. Près d’elle: Podji!


  Elle a repris connaissance après s’être évanouie, comme les quatre survivants de leur petit groupe: Toug, Tumé, Siz et Cal. Régulièrement, Podji humidifie un linge posé sur son front.


  — Tu vas mieux?


  Podji a une voix inquiète. Toug sourit doucement.


  — Cal? demande-t-elle soudain.


  — Il est toujours évanoui mais on s’occupe de lui, ne te fais pas de souci.


  — Il y a… longtemps que tu nous as trouvés?


  — Une dizaine d’heures, ce matin exactement. Tu m’as fait peur, tu sais? Mais ça va aller. Tu veux boire encore?


  — Oui… Vous avez fait bouillir l’eau, vous aussi?


  — Bouillir? Pourquoi bouillir? Allons, calme-toi, Toug.


  — Ça va, Podji… C’est Cal qui nous a dit qu’il fallait le faire, pour éviter des maladies, je crois.


  Le jeune homme se redresse, songeur. Ainsi c’était cela? La troupe a eu de nombreux morts ces jours-ci. Il appelle un sergent et lui donne l’ordre de faire chauffer l’eau des outres avant de la laisser refroidir. L’autre prend une mine stupéfaite mais incline la tête.


  — Podji, comment est Cal? Comment le trouves-tu?


  — Mais il est exténué comme vous tous…


  — C’est que… il est malade. Depuis notre fuite, il… a perdu la mémoire!


  — Quelle fuite? Tu veux parler de votre départ de Blirod?


  Toug secoue la tête et avance la main pour prendre celle de Podji.


  — Il faut que je te raconte…


  Une demi-heure plus tard, la jeune fille a terminé son récit. Son compagnon a l’air sombre.


  — Je ne savais rien de tout cela. J’ai reçu un message de mon père m’annonçant qu’il partait avec Léna, quelques jours plus tard, pour une ville appelée Sifra. De mon côté, je suis parti presque aussitôt avec les canons. L’armée était stoppée et des pourparlers de paix sur le point d’être conclus. J’ai pris la route pour Blirod. C’est sur le chemin que tout a commencé. Il a fallu abandonner les canons quand l’eau a tellement monté. Ils étaient complètement embourbés. J’ai continué vers Blirod. En voyant ce qui restait de la ville, j’ai décidé d’emmener les hommes à Sifra, pour rejoindre mon père.


  Un soldat se présente.


  — Capitaine, votre ami s’est réveillé.


  Toug a un mouvement pour se relever mais Podji lui prend le bras.


  — Tu le verras tout à l’heure, repose-toi. Je vais aller le trouver.


  Cal a été installé dans un chariot dont les flancs de la bâche ont été relevés pour que le peu d’air lui parvienne. Podji monte près de lui et s’assied en silence, les yeux fixés sur son ami. Cal tourne la tête de son côté.


  — C’est vous le chef de ce convoi?


  Sa voix est lente mais il est sorti d’affaire. En tout cas il n’a pas reconnu Podji. Celui-ci tente de l’aider.


  — Nous n’avons plus les canons.


  Cal a l’air perdu.


  — Quels canons?


  — Tu ne te souviens pas?


  — Nous nous connaissons, si je comprends bien? Qui êtes-vous?


  — Podji de Kerval, le frère de Léna… le fils de Jaïs… Celui à qui tu as donné une compagnie et des canons.


  À chaque nouvelle précision, Cal remue la tête. Rien, cela ne lui rappelle rien. Podji pose la main sur son épaule, en un geste d’apaisement.


  — Cal, tu as fait beaucoup pour mon père et pour moi, peut-être pourrai-je bientôt te rembourser un peu de cette dette. Nous allons rester ici jusqu’à demain, tu peux te reposer en paix.


  Il se lève pour s’en aller quand Cal le rappelle:


  — Podji, as-tu encore assez d’eau pour tes antlis?


  — Rien de trop… quelques outres.


  — Tu devrais marcher la nuit et mettre les bêtes à l’abri le jour. Elles auraient moins besoin d’eau et résisteraient plus longtemps.


  Le Vahussi est secoué d’un long rire silencieux.


  — Tu n’es pas si malade que ça. C’est encore toi, dans cet état, qui me dis ce que j’aurais dû faire depuis des jours!


  Un peu plus tard, un soldat vient avec une crème à l’odeur déplaisante qu’il étend sur les lèvres et les brûlures du Terrien.


  À la nuit tombée, celui-ci va déjà beaucoup mieux et s’alimente avec les autres. Les compresses d’eau qu’on leur a renouvelées régulièrement les ont suffisamment réhydratés pour que leur organisme prenne la relève.


  Au moment de partir, Podji arrive avec Toug, la soutenant pour marcher.


  — Elle veut voyager avec toi. Mais si vous le pouvez, ne vous fatiguez pas à parler, dormez plutôt.


  


  


  Au bout de deux jours, les survivants du petit groupe sont à peu près rétablis, à l’exception de leurs brûlures encore doulou­reuses. Ils voyagent assis dans les chariots. Les soldats se relaient chaque heure pour se reposer. Podji a d’ailleurs dit que les bêtes sont plus vaillantes depuis qu’elles marchent la nuit.


  Un matin, alors que l’on termine ce qui doit être le dîner, avec leurs nouveaux horaires de veille, un homme arrive en courant.


  — Capitaine, capitaine, les montagnes!


  Aussitôt ils grimpent sur les chariots pour mieux voir.


  — Je les vois! lance Toug d’une voix excitée.


  — Bien sûr, tu ne te souviens pas où se trouve exactement Sifra? demande Podji à Cal.


  Le Terrien hausse les épaules d’un air désolé.


  — Tant pis, reprend le jeune capitaine. Une fois là-bas, on tâchera de trouver de l’eau et j’enverrai des hommes en éclaireurs, à dos d’antli. Ils finiront bien par découvrir un indice. Il doit y avoir de l’eau dans ces montagnes, n’est-ce pas, Cal?


  — En principe, oui. Avec l’altitude, il doit faire moins chaud: un degré tous les cent mètres.


  — Un quoi? demande Toug.


  Cal prend un air songeur pour répondre:


  — Rien.


  Encore ces mots étranges! D’où lui vient cette science? Il a répondu sans réfléchir et serait bien incapable de dire ce qui l’y a poussé.


  Le lendemain, ils arrivent au pied de la chaîne en début d’après-midi. Le convoi fait halte; Podji vient vers le chariot de Cal et Toug.


  — Alors, de quel côté? L’est ou l’ouest? Que proposes-tu?


  — Si tu envoyais un cavalier de chaque côté? Qu’ils mar­chent une heure en cherchant une grande vallée. Comme ça, on sera au moins sûr de pouvoir entrer assez profondément dans la chaîne.


  Peu après, deux cavaliers partent au petit galop. C’est une allure que les antlis peuvent soutenir longtemps, malgré leur état de fatigue. En attendant leur retour, on installe les bâches à la fois pour les hommes et pour les antlis qui sont dételés.


  Une heure après, l’un des cavaliers est déjà de retour. Il a découvert une large vallée qui s’enfonce très loin dans le massif. Un cours d’eau presque tari en longe le flanc ouest. En montant, on devrait trouver davantage de débit.


  Podji fait préparer la troupe. Dès le retour de l’autre cava­­lier, qui n’a rien trouvé, le convoi repart. Il n’a pas fait un kilomètre que, soudain, un bruit étrange naît. Une sorte de grondement sourd qui enfle.


  Les hommes à pied se mettent à vaciller, le paysage tremble. Un tremblement de terre! Cal l’a tout de suite compris. Danger, urgent! Les mots résonnent dans sa tête, et il se sent plus que jamais inutile.


  Une nouvelle secousse jette à terre la plupart des soldats paniqués. Un attelage s’emballe, là-bas, les antlis fous de terreur.


  — À terre tout le monde! crie Cal qui s’est redressé dans son chariot. Prenez les rênes, empêchez-les de s’emballer!


  Il ne sait pas si les hommes sont encore en état de comprendre que, si les attelages s’enfuient, ils ne pourront jamais les retrouver. Les bêtes vont courir jusqu’à épuise­ment. Quant aux chariots, ils vont se renverser.


  — Saute, Toug, saute!


  La jeune fille n’hésite pas et s’élance du siège au moment où une nouvelle secousse agite le sol. S’écroulant sur le côté, elle est relevée par son compagnon qui la quitte dès qu’il voit qu’elle n’est pas blessée, pour se précipiter sur les antlis en tête d’attelage. Les deux bêtes se cabrent, tirant chacune de leur côté, annulant ainsi les mouvements désordonnés de l’ensemble. Il agrippe enfin un mors et ne le lâche plus, se laissant secouer tant et plus.


  — Attention, Cal! crie Toug.


  Un chariot aux antlis emballés fonce droit sur lui… Il laisse alors échapper un hurlement strident et la bête qu’il tient s’écarte sur la droite. Le Terrien pousse de toutes ses forces dans le même sens pour accentuer le mouvement.


  Il évite de justesse le chariot fou.


  — Mets-toi à l’écart! lance-t-il à la jeune fille, qui lui obéit et part en courant.


  Plusieurs chariots rebondissent comme des balles derrière leur attelage en folie lancé à toute vitesse vers la plaine.


  Une autre secousse, tellement forte que le chariot de Cal est sur le point de verser! S’il y avait une ville ici, elle serait rasée maintenant… Que s’est-il passé à Sifra? Ou est-ce très local?


  C’est une scène de cauchemar alentour. Hommes et antlis s’agitent dans tous les sens. Des soldats courent de tous côtés, des chariots renversés sont traînés par leur attelage dans un nuage de poussière. Des blessés hurlent à la fois de souffrance et de peur au milieu de cette agitation démentielle, risquant à chaque instant d’être écrasés.


  Cal voudrait aller à leur secours, rameuter quelques hommes pour essayer de mettre un peu d’ordre dans cet affo­­­lement, mais il ne peut pas lâcher le mors de l’antli.


  — Tumé!


  Il vient d’apercevoir le grand gaillard, là-bas. Tumé a entendu et accourt. Il semble avoir encore son sang-froid.


  — Tiens ces bêtes…


  Le Vahussi hoche la tête et prend la suite, tandis que le Terrien lance des ordres à grands cris.


  Bientôt, il a réuni six soldats qui vont transmettre ses conseils.


  Le sol tremble encore deux petites fois puis s’apaise. Lorsque la poussière retombe, Podji et Cal s’aperçoivent que la moitié des chariots manque! Quatre hommes ont été tués et huit autres sont blessés… Enfin, trois ont disparu, emmenés par leur attelage sans doute.


  — Il ne sert à rien de rester davantage, dit Cal. Donnons les soins d’urgence aux blessés que l’on peut aider ici et filons vers cette vallée. Il faut trouver de l’eau rapidement et un terrain où s’installer provisoirement à l’abri de la chaleur.


  — On dirait qu’il fait encore plus chaud qu’avant, fait remarquer Podji d’une voix lasse.


  Cal approuve de la tête en silence. Lui aussi avait noté cela.


  Une demi-heure après, le reste du convoi démarre. Les antlis tremblent encore, comme beaucoup de soldats d’ailleurs. Aucun d’eux n’avait jamais entendu parler des tremblements de terre, pas même Podji. Il n’y en a peut-être jamais eu sur cette planète.


  Planète? Où ai-je été pêcher ça encore? Cal secoue la tête furieusement. Il en a assez!


  


  


  L’après-midi est bien avancé lorsque Cal, qui a rejoint Podji dans le chariot de tête, tend le bras. Cela fait deux heures passées, presque trois, qu’ils avancent dans une vaste vallée dont le sol monte régulièrement. Il fait déjà un peu moins chaud et les hommes paraissent respirer plus facilement.


  — Regarde là-bas, un torrent!


  Effectivement, au fond d’une petite vallée qui part sur la droite, à l’ouest, on distingue, plus haut, un filet argenté. Podji fait obliquer le convoi et, après encore deux heures de grimpée, ils arrivent à un petit réservoir dans le creux des rochers, à l’ombre. Il doit même être à l’abri des rayons solaires le matin, ce qui explique qu’il soit si plein d’une eau transparente, pure.


  — Retenez les antlis, mettez pied à terre! crie rapidement Cal devant l’énervement des bêtes qui ont senti l’eau.


  Les soldats ne sont pas de trop pour empêcher les animaux de se ruer en avant, ensemble. Mais, finalement, lorsque la nuit tombe, ils ont tous bu et sont plus calmes. Les outres ont été remplies au-dessus du réservoir, à l’arrivée du petit torrent. Venant du flanc de la montagne, l’eau est fraîche.


  — Il va falloir trouver du gibier, dit Podji un peu après qu’ils ont fini de manger, à la lumière d’un feu où a été cuite une galette. Nous n’avons plus de viande.


  — Logiquement, il devrait y en avoir par ici, répond Cal. Les bêtes ont suivi d’instinct le même raisonnement que nous, du moins celles qui vivent habituellement près des montagnes.


  — Il faudra s’y mettre dès demain matin, c’est le plus urgent.


  — Est-ce que tes antlis sont uniquement dressés pour l’attelage, ou peut-on les monter?


  — Non, on peut les monter; il doit rester quelques selles. Tu penses à des éclaireurs?


  — Oui, répond Cal. Il faut aller aussi loin que possible. Il doit bien y avoir des traces de cette satanée ville!


  Ce soir-là, lorsque Cal vient se coucher après avoir procédé à une dernière inspection du convoi, il trouve Toug en train d’installer une litière confortable, à l’écart. Une litière pour deux! Il sourit dans l’ombre, puis son visage se rembrunit. Toug a tout pour lui plaire, elle le trouble, et pourtant sans se souvenir exactement d’une autre femme, il ne peut se décider à lui demander d’être à lui! Il sait bien qu’elle ne demanderait que cela, mais quelque chose, il ne sait quoi, lui fait penser que ce n’est pas aussi simple qu’il n’y paraît.


  Haussant les épaules, il avance vers elle.


  — Ce n’est pas un peu à l’écart? demande-t-il d’un ton léger.


  La jeune fille, qui ne l’avait pas entendu venir, sursaute.


  — Ça ne te plaît pas?


  Son ton est agressif. Elle est déjà sur la défensive. Sacrée Toug! Craignant d’avoir froissé son compagnon, elle ajoute aussitôt:


  — Je t’en prie, Cal, reste là.


  — Tu sais ce que vont penser les autres? répond le Terrien.


  — Et alors? Rien ne t’empêche de leur donner raison! Tu sais que je veux être à toi. Ce serait fait depuis longtemps si tu l’avais voulu aussi. Tu n’as vraiment pas envie de moi?


  — Tu sais bien que si, dit Cal d’une voix douce. Mais… je ne veux pas que tu aies de la peine à cause de moi, plus tard.


  — C’est ce que tu m’as dit une fois à Blirod. À l’époque, tu disais que tes voyages t’emmèneraient au loin.


  — Je t’ai dit cela?


  Cal devient songeur. Ainsi, malgré sa perte de mémoire il continue à agir inconsciemment de la même manière? Après tout, peut-être retrouvera-t-il ses souvenirs?


  Il se baisse et s’allonge sur la litière de feuillage. Toug s’agite un moment comme pour se donner une contenance, puis vient s’installer à ses côtés. Vraiment très près… Souriant, il tend le bras, soulève sa tête et la pose au creux de son épaule où elle se blottit immédiatement. Il incline son visage et pose ses lèvres sur celles de la jeune fille qui répond aussitôt, ouvrant sa bouche, l’entourant de ses mains.


  Sentant son cœur s’accélérer, Cal l’éloigne. À ce petit jeu il perdrait trop vite son contrôle…


  — Bonne nuit, ma douce.


  


  


  L’air est merveilleusement doux au matin lorsque le camp s’éveille, à l’ombre de la montagne.


  Les hommes font chauffer de l’eau quand un galop se fait entendre dans la vallée. Cal se lève pour observer. C’est un cavalier qui arrive à bride abattue. Le Terrien avance pour mieux voir, puis il se souvient que les hommes désignés hier soir pour partir en reconnaissance sont toujours là!


  Le cavalier vient droit sur le campement dont la fumée devait s’apercevoir de loin. Cal porte la main à son ceinturon; le poignard qu’il a pris à sa victime, là-bas dans la plaine, est bien en place. Sur ses gardes, il laisse l’inconnu approcher, distinguant le sourire sur le visage. L’homme stoppe vigou­reusement sa monture.


  — Bien heureux de te voir, dit-il d’une voix forte. Mais pourquoi as-tu mis aussi longtemps?


  Cal scrute longuement la face souriante avant de secouer la tête.


  — Comment t’appelles-tu?


  Un silence, pesant.


  — Je suis Lou, voyons! Qu’est-il arrivé? HI essaie de te joindre depuis des semaines. Pourquoi n’as-tu pas utilisé ton émetteur?


  — Mon émetteur? répète Cal d’un ton vague. Écoute, autant te le dire tout de suite: j’ai perdu la mémoire.


  — Tu ne te souviens de rien?


  — Rien de ce qui précède les inondations.


  — HI te fait dire que…


  — Qui est HI? le coupe le Terrien.


  Quelqu’un arrive du camp et Lou baisse le ton pour dire rapidement:


  — Pas le temps de te l’expliquer, il faut que tu viennes avec moi, tout de suite! C’est urgent!


  Podji surgit, essoufflé.


  — Lou! Ce que je suis content de te voir! Sifra n’est pas loin alors? Comment vont mon père et ma sœur?


  Lou sourit.


  — Dans l’ordre: Sifra est à quatre heures de route, ton père va très bien et ta sœur aussi. Ils vont être heureux de te revoir, ils étaient inquiets. Podji, je ne peux pas te l’expliquer, mais il faut que j’emmène Cal immédiatement.


  — Il a perdu la mémoire, dit le jeune homme. Il ne t’a pas reconnu, je suppose?


  — Non, justement.


  — Tu crois que tu pourrais le guérir? Toug pense qu’il a été drogué à très hautes doses.


  — Avec quel produit? demande vivement le robot. Il est important de le savoir.


  — On ne sait pas très bien. Il ne se souvient même pas du goût, évidemment! D’après ce qu’en a dit Toug, ça pourrait être de la «farouj», tu sais, cette plante qui fait rêver.


  — Bien, maintenant il faut partir.


  — Je peux très bien partir avec les autres, tout à l’heure, intervient le Terrien.


  — Non, tout de suite! insiste Lou.


  — Podji, cet homme est vraiment ton ami? demande alors Cal en se tournant vers le Vahussi.


  — C’est surtout le tien, tu sais.


  — Autrefois je lui aurais fait confiance?


  — Oui, je le pense.


  Cal baisse la tête, réfléchissant. Cette idée de partir avant les autres l’intrigue.


  — Je t’en prie, Cal, c’est vraiment urgent, insiste Lou.


  C’est la seconde fois qu’il emploie ce mot, se dit Cal. Urgent, danger, le leitmotiv qui le poursuit…


  — D’accord, je te suis, se décide-t-il, le temps de seller un antli…


  — Inutile, tu vas monter derrière moi.


  — Il n’y a tout de même pas d’urgence à ce point-là!


  — Si. Il faut te guérir très vite.


  — Je crois que tu exagères, mais allons-y.


  Il monte en selle derrière Lou qui fait faire volte-face à sa monture et démarre au galop.


  — Eh! tu ne leur as pas dit dans quelle direction se trouve Sifra?


  — Belem arrive pour les prendre en charge. Il sera là dans vingt minutes, répond le robot en tournant la tête pour se faire entendre. Nous allons directement à la Base.


  — Quelle Base?


  — Fais-moi confiance. Si on peut te soigner, HI le fera à la Base, sinon il te racontera qui tu es. Mais il faut se dépêcher, la Folle a encore accéléré, il reste très peu de temps pour intervenir. Après il sera trop tard.


  — Trop tard pour quoi?


  — Pour empêcher cette planète d’exploser. Ce que je te dis ne te rappelle rien?


  Urgent, danger. Plus que jamais ces mots vibrent dans sa tête. Il ne comprend rien à tout cela mais il s’est décidé à faire confiance à Lou.


  — Tu vas voir des choses étranges, dit celui-ci comme s’il avait deviné ce qui se passait dans le cerveau de Cal. Ne t’effraie pas. Tu comprendras tout plus tard, quand HI t’aura expliqué qui tu es.


  Arrivé dans la grande vallée, Lou fait tourner son antli à droite, pour s’enfoncer dans le massif.


  Au bout d’une demi-heure de course, il arrête l’animal près d’un bloc de rochers, et descend.


  — On va venir nous chercher, se borne-t-il à dire.


  Cal regarde autour de lui avec curiosité, il est sur le point d’ouvrir la bouche, puis se ravise. Il y aurait trop de questions à poser. Autant attendre.


  D’ailleurs un léger bourdonnement se fait entendre. Il lève la tête pour apercevoir au-dessus d’eux une sorte de grand œuf métallique. Il sent quelque chose de bizarre en lui. Il ne sait pas ce que c’est, mais il n’en a pas peur…


  — Monte, lui indique Lou, montrant une porte qui s’est ouverte dans le flanc de l’appareil, à un mètre du sol.


  Il obéit, s’étonnant au passage de ce que ses mains trouvent si bien les prises pour grimper à bord. Au fond, peut-être a-t-il eu déjà l’occasion de voyager dans cet engin?


  


  


  Le module descend dans le long silo noir de la Base. À peine immobilisé, la porte s’ouvre. Un homme est là.


  — Cal, mon vieux Cal…


  Il lui a pris les épaules dans un geste d’amitié si spontané que Cal ne peut pas douter que cet inconnu en face de lui soit vraiment son ami.


  — Pardonne-moi, dit-il avec un sourire gêné, mais je ne sais pas quel est ton nom…


  — Bien sûr. Giuse, c’est Giuse. Allez, viens vite!


  — Est-ce qu’il y a vraiment une si grande urgence? Lou me tarabuste depuis tout à l’heure.


  — Urgence… urgence? Mon vieux, on fait un quitte ou double. En prenant le temps de te soigner maintenant, on abandonne la possibilité de fuir la Base avec l’essentiel. Alors c’est tout ou rien. Soit HI peut te rendre la mémoire, et ceci rapidement, hein, et on a une chance de dévier la Folle… – si elle n’explose pas –, soit il ne peut pas et on pourra s’enfuir, certes, mais sans sauver le millième de la Base, parce que l’espace sera tellement perturbé par l’opposition de deux magnétismes que les modules et le cargo n’auront pas assez de puissance pour passer en subespace à temps. Voilà! On sauvera notre peau, mais une planète disparaîtra avec ses habitants, et le savoir de millénaires de culture et de technologie s’en ira en fumée. On sera en vie, mais démunis…


  Le laboratoire. Cal ne reconnaît toujours rien. Mais, docilement, il obéit quand la voix de HI, qu’il lui semble entendre pour la première fois, lui ordonne de s’allonger sur une couchette.


  On le place sous un écran transparent et, soudain, il s’endort.


  


  


  Pas un bruit dans la Base. Giuse est assis dans le fauteuil de la salle de contrôle. De temps à autre, il anime le grand écran circulaire, sélectionnant une partie de Vaha. Il voit des hommes mourir de soif, d’épuisement, sur les trois continents.


  Dans l’archipel, la situation est un peu différente, grâce à la mer. D’abord la chaleur est un peu moins élevée, et puis les populations se sont rapprochées du rivage où elles luttent en se baignant régulièrement. Quant à la nourriture, la pêche y pourvoit en grande partie, même si les poissons semblent vivre maintenant à une plus grande profondeur. Il reste l’eau qui manque cruellement…


  Un peu partout, des épidémies font des ravages terribles parmi les survivants. Forcément, l’eau stockée devient très vite polluée et les précautions élémentaires ne sont pas encore connues à cette époque.


  À regarder cette misère, Giuse se prend à aimer ces hab­­itants. Il comprend l’amitié que leur voue Cal. D’ailleurs, il y a Léna… En pensant à la jeune fille, il songe qu’il va devoir retourner à Sifra. Il faut tenir compte de la vraisem­blance. Il a déclaré qu’il partait en montagne, il ne peut pas s’absenter trop longtemps. Mais combien de temps durera le traitement de son ami?


  — HI? interroge-t-il. Où en es-tu?


  — «L’analyse de son état général est terminée. Il a souffert mais son corps semble s’être endurci. Je suis en train d’explorer son cerveau. Il a subi des perturbations importantes.»


  — Tu en as pour longtemps?


  — «Oui. Il faut que j’en suive chaque circonvolution séparément. Il faut trouver l’endroit et la raison pour laquelle la suite logique s’interrompt, avant de tenter une soudure mémorielle au cas où une stimulation neuronique sur la partie lésée ne donnerait aucun résultat.»


  — Où en es-tu en ce moment?


  — «À sa onzième année.»


  — Mais c’est très loin de l’accident! Tu ne peux pas aller directement à la dernière époque?


  — «Impossible de savoir où elle se trouve. La seule façon de la retrouver est de faire défiler le cours des souvenirs. J’ai d’ailleurs découvert des distorsions dans la chronologie, que j’ai redressées au passage. De mauvais souvenirs, si tu veux, erronés. Mes circuits travaillent en ce moment sur les troubles provoqués par l’abus de farouj et les résultats sont indispensables pour commencer un traitement.»


  Giuse baisse la tête, déçu.


  — Tu ne veux toujours pas donner l’ordre aux robots de déclencher les explosions sur la Folle?


  — «Je te l’ai dit, seul Cal peut me donner cet ordre.»


  — Mais tu vois bien que la situation est dramatique!


  — «Je constate un état de fait mais cela ne change rien aux consignes enregistrées dans mes banques mémorielles. Il faut attendre le réveil de Cal. Il est le chef de cette Base et le seul à pouvoir me donner un ordre de cette importance.»


  Sur Terre, Giuse était cybernéticien, de sorte que sa formation lui permet de comprendre la machine sans se mettre en colère. Il fait un geste vague de la main et se lève.
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  CAL


  Des ondes parcourent le cerveau, comme des vagues de souffrance. Oh, ces formes!


  Des triangles, très plats… pointus… si pointus… Respirer… Ne plus avoir mal… Faire le vide. Et cette voix qui reprend…


  — Dois ordonner cela… possible…


  Les cercles foncent. Ils grandissent, grandissent, jusqu’à tout absorber. On dirait qu’ils ont partie liée avec les triangles… Oooh… Le vide…


  Et la voix reprend, inlassablement:


  — Non!… Dois… ordonner… famille de formes…


  Les autres, maintenant. Celles-là sont moins douloureu­­ses, on les chasse plus facilement. Les voilà qui s’en vont… plus loin. Il ne faut pas qu’elles reviennent. Maudits trapèzes!


  Un triangle brillant!


  Un autre grandit derrière… Il ne faut pas qu’ils passent… Repousser le premier… Il recule, il va heurter l’autre…


  Ça y est, ils ne font plus qu’un… Leur brillance se confond…


  Il n’y a qu’à les mettre chacun d’un côté… Les triangles à droite et les cercles à gauche… Ils attaquent de nouveau…


  Oh… fuir… fuir…


  — Lutte… ordonner… catégorie ou famille… Cal…


  On dirait que leur couleur change, maintenant… Plus pâles… Un triangle essaie de rejoindre les cercles…


  Allez, reviens de ton côté… Je le veux… veux!


  Tout s’accélère… Les triangles n’ont pas le temps de grandir… pas plus que les cercles… Ils obéissent…


  J’ai gagné!


  — … tinue jusqu’au bout…


  Ils reculent devant moi… Pas une chance… Maudites formes…


  Il n’y a plus qu’un triangle, je vais le faire reculer. Il dimi­­nue… s’écrase… Une ligne, une immense ligne qui va vers l’infini…


  Je suis épuisé…


  


  


  — «…veille-toi, Cal!»


  La voix me tire de mon sommeil. L’impression que c’est HI. J’ai mal partout ce matin.


  J’ouvre les yeux. Tiens, le labo…


  — «Ça y est! Comment te sens-tu?»


  Je me redresse sur la couchette. Qu’est-ce que je fiche ici?


  — «Rappelle-toi comment tu es venu ici!»


  Il est bien autoritaire, aujourd’hui, HI…


  — Eh bien je suis ve… Oh!


  Une douleur effroyable dans la tête. Je me la prends à deux mains. Bon sang! que j’ai mal!


  — «Réponds, Cal! Sais-tu ce qui s’est passé? Réponds!»


  — Lou… C’est Lou qui m’a amené… Oh! je souffre, Bon Dieu!


  — «Et avant, souviens-toi d’avant!»


  — Je…


  Une sorte d’éclair dans ma tête… Je revois brusquement la cave, la cellule… Je me souviens de tout.


  — Ça me revient, HI. La drogue dans ce gobelet, les cauchemars, la fuite…


  — «Et de ce qui s’est passé pendant ta fuite?»


  — Aussi… Je me rappelle que j’étais amnésique. Je…


  — «Ça suffit. Bois ça et dors.»


  Un robot bleu fait surgir devant moi un verre plein d’un liquide sombre. Je le bois avec peine; c’est écœurant. Me tenant toujours la tête, tant je souffre, je me rallonge.


  L’impression de tomber dans un puits. Je vais crier… et m’endors.


  


  


  Ma tête est lourde lorsque je me réveille de nouveau, mais je n’ai plus mal. Je reste un moment immobile sans bouger. Le fil des dernières semaines est présent à mon esprit. Que de morts…


  Je passe dans la salle de contrôle après avoir enfilé une combinaison bleu pâle dans ma chambre. Ma chambre! Je n’y ai guère dormi depuis que je l’ai fait construire.


  — Vas-y, HI, ton rapport sur mon état.


  — «Tu as subi un empoisonnement grave qui a perturbé ton processus cérébral. Ton cerveau a ressenti des tensions énormes. Le premier résultat a été cette amnésie profonde. J’ai pu t’appliquer un traitement grâce aux renseignements de ton amie Toug, mais il a fallu prendre des risques importants. Je comptais sur la connaissance de tes processus mentaux que j’ai enregistrés à ton arrivée dans la Base, autrefois. Tu es guéri, maintenant.»


  — Des conséquences?


  — «Une, importante. La grande tension cérébrale a stimulé les circonvolutions, en activant des parties inutilisées jusqu’ici: le troisième niveau. Il en ressort que tes capacités générales sont très améliorées. Tu es désormais capable d’assimiler de nouveaux programmes.»


  — Ça veut dire que je pourrai ingurgiter de nouvelles banques de connaissances?


  — «Oui, mais surtout des banques complexes, ce que tu n’aurais pas supporté auparavant. Ton cerveau “utilisable” est plus important.»


  Ça alors! Je n’en reviens pas… C’est l’occasion, peut-être, d’assimiler la banque de chef de Base, alors que je n’ai pour l’instant que celle d’adjoint. J’y réfléchirai à un autre moment, il y a plus urgent.


  — Où est Giuse?


  — «Il est retourné à Sifra. Il était utile de se faire voir là-bas.»


  — Les robots?


  — «Ils sont tous à Sifra également.»


  — L’installation est terminée?


  — «Oui, pratiquement.»


  — La population est nombreuse?


  — «La moitié de Blirod. Mais ce n’est pas évident à première vue, car la ville est très étendue. Elle est située à la conver­gence de trois vallées en étoile, et les faubourgs se prolongent assez loin dans chacune d’elles. Les habita­­tions ont dû être multipliées quand les premiers convois ont été décelés, Giuse me l’a ordonné. Ce sont des maisons particulières, du type de celles du centre de Blirod.»


  Des maisons «bourgeoises», alors! Très bien.


  — Pas de problème particulier?


  — «Non. Les réserves d’eau sont suffisantes avec les torrents de la chaîne de montagnes. Le gibier s’est réfugié dans les vallées parallèles et j’ai pu sauver du bétail que j’y ai amené.»


  — Bon. La Folle, maintenant.


  — «Elle est très proche. L’installation est prête. Le calcul montre 53,4 % de chances de réussite.»


  — Si elle éclate, que va-t-il se passer?


  — «Une énorme déflagration qui atteindra Vaha et la propulsera hors de sa trajectoire. La surface sera entièrement bouleversée.»


  — Des chances pour qu’il y ait des survivants?


  — «Aucune.»


  — Combien de temps de répit avant le début des cata­clysmes?


  — «Environ onze heures, à cause de l’accélération après l’explosion.»


  Je réfléchis longuement. Le choix est simple: les deux planètes se percutent ou la déviation peut se faire… sans que la Folle ne parte en morceaux!


  — La mise à feu doit se faire quand?


  — «Dans huit heures trente-trois minutes ce sera la position optimum, face au pôle Sud de Vaha. La mesure de la déviation sera rapidement visible.»


  — Bien. Rappelle Giuse et les robots. À propos, et les autres robots, où en es-tu?


  — «Tu m’as ordonné de préparer les quinze carcasses stockées, dont une en priorité. Il est prêt, les autres sont presque achevés.»


  — Fais-en un garde du corps de Giuse. Les autres, beau­­coup de travail dessus?


  — «L’électronique à contrôler, c’est tout.»


  — Il faudrait qu’ils soient terminés avant la mise à feu. Si ça ne marche pas et qu’on doive partir dans l’espace, je veux disposer du plus grand nombre possible de super-robots.


  — «J’ai besoin de quarante heures au moins.»


  — Alors prévois de les terminer dans l’un des engins, le cargo lourd, le Galab, par exemple.


  — «Bien.»


  — Le nouveau, tu l’appelleras… Siz, comme le copain de Tumé. Maintenant, as-tu utilisé les deux cents robots-soldats?


  — «Pour la construction de la ville, oui. Quarante-trois sont restés sur place pour aider les premiers arrivants. Ils y sont toujours.»


  — Il faudra les récupérer si ça tourne mal.


  — «As-tu l’intention de prendre ta décision d’évacuation totale au dernier moment?» demande HI.


  — Si j’y suis amené, ce sera au moment où la Folle aura fait explosion. Moi, il est probable que je partirai au dernier instant.


  Je me lève pour aller réfléchir en marchant de long en large dans la salle de séjour de mon appartement.


  


  


  Des bruits de pas. Ce doit être Giuse qui arrive avec les robots.


  — Tu es guéri, c’est vrai?


  Un grand sourire sur son visage. Je mesure à le regarder combien il m’a manqué. Depuis qu’on est gosses, on ne s’est guère quittés. Même le destin n’a pas pu nous séparer bien longtemps. Juste quelques siècles, en somme! S’il ne m’avait pas mis dans ce module pénitentiaire, avant l’explosion de la Terre, je ne serais pas là…


  — Ça va, mais je peux te dire que tu vas peut-être y passer à ton tour, enfin si tu es d’accord.


  — Eh là! Passer à quoi?


  — HI a découvert que ce genre d’intoxication provoquait une stimulation du cerveau, que ça en augmente la capacité, si tu préfères. Ce serait l’occasion de te donner quelques banques supplémentaires.


  — On en reparlera plus tard, si tu veux bien, dit-il avec une grimace.


  Il n’a pas encore la confiance illimitée dans la science des Loys que j’ai acquise sur le tas!


  — Pendant que j’y pense, je reprends, ton robot-garde du corps est prêt; il s’appelle Siz. HI va nous l’envoyer. À partir de maintenant, il te suivra partout.


  La porte s’ouvre et un grand gars arrive. HI n’a pas tardé! Cette fois, c’est un corps mince que lui a fabriqué l’ordinateur de la Base. Une allure dégingandée, presque nonchalante, qui devrait plaire à Giuse. Il le regarde curieusement. C’est une scène étrange que celle où deux «amis» se rencontrent pour la première fois.


  Pas de temps à perdre. J’enchaîne:


  — Giuse, tu vas m’accompagner. On va aller faire la mise à feu dans l’espace. Siz, Lou et Belem vous nous suivez.


  Ils hochent la tête.


  — HI, je prends un dijar. Salvo et Ripou, vous restez ici dans un autre dijar, pour venir à notre aide si quelque chose allait de travers.


  


  


  C’est la première fois que Giuse monte dans un engin de ce genre, mais les connaissances de pilote galactique que je lui ai fait donner l’incitent à se comporter avec un grand naturel. J’étais comme ça moi aussi la première fois. Ce n’est pas loin!


  Il s’assied à côté de moi dans le siège du copilote. Je le vois du coin de l’œil qui regarde les commandes, du moins la boule de pilotage. Sur Terre, c’était un bon pilote, qualifié «espace» sur les petits engins civils de tourisme.


  — Vas-y, je lui suggère, mets-nous en orbite large autour de Vaha. Je voudrais faire quelques mesures d’intensité du champ magnétique.


  Il me remercie d’un sourire. Sa main vient empoigner la boule argentée pendant qu’il anime l’écran extérieur pour piloter à vue pendant la remontée du puits.


  Je passe derrière et manipule les contacteurs du poste d’analyses.


  — Siz, assure la navigation. Belem, prends le central de tir et toi, Lou, viens avec moi.


  Le dijar s’ébranle doucement pendant que j’examine la carte de la portion d’espace que l’ordinateur de bord trace devant mes yeux sur l’écran mural. J’appelle HI pour lui indiquer de m’envoyer, en couplage sur l’ordinateur, les plans des travaux effectués sur la Folle. Je mesure les distances et les angles. Ça va être drôlement juste, même si tout se passe à merveille. D’accord, la Folle déviera peut-être, mais elle passera près de Vaha! Quand je pense aux cataclysmes actuels qui ont détruit une partie de la population, qu’est-ce que ce sera…


  — HI, combien de temps te faut-il pour installer de nouvelles charges dans les cônes de la Folle?


  — «Une heure environ.»


  — À quoi penses-tu? intervient Giuse sur le réseau général.


  Je lui explique ce que je crains.


  — Tu comprends, si elle n’explose pas, on peut faire péter une autre série de charges pour augmenter l’angle de déviation et lui faire prendre une autre route, plus éloignée de Vaha.


  — Mais pour ça, il faut que les cônes soient orientés du bon côté, sinon tu auras l’effet inverse et tu la précipiteras vers nous.


  — Je compte un peu sur une accélération de sa vitesse de rotation sur elle-même pour que ces sacrés cônes reviennent rapidement dans une position favorable. HI, je voudrais que tu calcules toutes les positions à partir desquelles on obtiendrait une déviation supérieure. Tu les feras apparaître sur les graphiques de l’opération sur la console de pilotage et sur ce poste.


  Le grand ordinateur de la Base accuse réception.


  — Cal, on est en place.


  — D’accord, je fais les mesures.


  Je bascule le contacteur du central d’observation dont j’ai enregistré le programme. Tout de suite, une lampe rouge s’allume devant moi.


  Bon sang, on est dans un rayonnement dur! L’ordinateur de bord réagit à peine plus vite que moi qui hurle:


  — Isolation! Giuse, fous le camp! Fonce!


  Sur ma gauche, une pastille est en train de rosir. On se fait bombarder à outrance par le rayonnement. À ce régime-là, dans une minute, Giuse et moi allons prendre feu… Les protections faiblissent. Bon Dieu! Pourquoi HI ne m’a-t-il pas averti de la présence d’une concentration de rayonnement dur autour de Vaha?


  Un ronronnement. C’est le convertisseur principal qui s’emballe. Giuse va nous précipiter dans le subespace. Plus que vingt-huit secondes avant que les boucliers claquent… La pastille est orange, maintenant. Si elle passe au rouge, on est fichus…


  Un petit claquement et une sensation de vide à l’estomac; on est en subespace… Je jette un œil au compte à rebours: il nous restait trois secondes et vingt-deux centièmes avant de griller. Ça me secoue…


  — Giuse, tu as pu brancher la navigation automatique? Avant de plonger, je veux dire?


  — Oui. Dis donc, que s’est-il passé? J’ai réagi sur les signaux de danger par radiations, mais pourquoi tout ça?


  Je passe dans le poste de pilotage en réfléchissant et viens m’asseoir à la place de droite. L’écran est zébré de traits horizontaux, comme toujours en subespace.


  — Lou, apporte-nous un verre de quelque chose de costaud!


  Je reviens au tableau de bord, pensif.


  — D’où viennent ces rayonnements? je demande à l’ordinateur de bord.


  — «Ce sont des pulsions. Elles étaient rares jusqu’ici. C’est un effet de masque de focalisation et d’intensification produit par la Folle. Un phénomène très rare.»


  Je me demande pourquoi l’ordinateur de navigation ne les a pas décelées immédiatement et déclenché l’alerte. Si je n’avais pas vu la pastille, on aurait perdu plusieurs secondes, jusqu’à l’alerte du pilote automatique. Étant donné qu’il nous en est resté trois et des poussières… Je réponds à Giuse qui attend toujours:


  — Il y a un truc qui ne va pas… On aurait dû être prévenus qu’on entrait dans une zone rouge. Voyons, tout est en ordre au tableau, les contacteurs de stimulation, le second étage des… mais l’assistance automatique de l’ordinateur n’est pas enclenchée!


  — Hein?


  — Mais oui, regarde! dis-je en montrant le repère de fonction devant une fenêtre vide.


  — Mais je lui ai posé des questions, et il m’a répondu.


  — Bien sûr, il est en veille, puisqu’on vole, mais il n’intervient pas de lui-même.


  Giuse a pâli.


  — C’est ma faute, reprend-il. Je ne suis pas capable de piloter ça.


  — Mais non, c’est moi. J’avais commencé et je t’ai passé la suite sans te prévenir de ce que j’avais fait. Ça nous servira de leçon. Celui qui commence la mise en activité la termine. Le remplacement se fera après. Allez, pour l’instant il faut revenir dans la périphérie de la Folle. Fais une émersion et repars en automatique sur les coordonnées de proximité.


  Je me lève et reviens dans le poste d’analyse. Le sondage s’est effectué automatiquement tout à l’heure, et la bande est prête pour examen. Je la fais dérouler. Rien à signaler, hormis ces pulsions que l’atmosphère de Vaha doit avoir de la peine à tamiser. Voilà peut-être la raison des brûlures profondes que montraient certains soldats de Podji.


  Une demi-heure plus tard, on arrive à proximité de la Folle. Je vais m’installer dans le poste de pilotage face au tableau de contrôle secondaire du commandant de bord, derrière le siège du copilote. L’ordinateur de bord me transmettra ici les indications. Je préfère être à côté de Giuse, dans le centre nerveux du dijar.


  J’appelle HI:


  — Où en est le décompte?


  — «La mise à feu est possible dans huit minutes.»


  Je me tourne vers mon ami.


  — On va faire ça en automatique, il faut que ça claque au millième de seconde. Descends rapidement au-dessus des cônes vérifier si tout est correct, puis éloigne-toi. Il faut être prêt à plonger dans le subespace si elle saute; les morceaux voleront partout.


  — D’accord. Tu ne veux pas prendre les commandes?


  — Ne sois pas idiot! Tu en sais autant que moi.


  Il manœuvre, et le dijar fonce vers le sol de la Folle. Voilà les cônes. Il immobilise le dijar au-dessus pendant que nos sondeurs explorent le fond. Apparemment, les charges n’ont pas bougé.


  Encore trois minutes. Il met pleine puissance et nous remontons comme une flèche.


  Vingt-huit, vingt-sept, vingt-six… La voix de l’ordinateur égrène les secondes. Je branche l’exploration périphérique sur HI.


  — Tension des circuits? je demande.


  — «0,6 à 0,8, c’est bon», répond la voix de HI qui a pris le relais.


  — Oscillation planétaire?


  — «Contrôlée. Le réseau principal est synchronisé dessus, pas d’alternance.»


  Dix-sept, seize, quinze…


  — Position sur l’axe planétaire?


  — «0,2 admissible, tendance en amélioration.»


  — Rayonnement?


  Je viens d’y penser in extremis. Si on fait exploser la planète au moment où elle expédie une pulsion de rayonnement dur, ça risque d’être dramatique avec l’accélération.


  — «Négatif.»


  Cinq, quatre…


  Je n’ai pas un instant d’hésitation, c’est quitte ou double…


  — Feu!


  Giuse se penche en avant vers l’écran où la Folle est grosse comme un ballon. Il me semble apercevoir quelque chose sur la surface. J’avance la main pour ordonner un gros plan lorsque la voix de HI m’interrompt:


  — «Bruits de cassures internes dans le réseau d’écoute souterraine.»


  Giuse et moi avons un petit frémissement. Est-elle en train de se briser? L’analyse profonde que HI a faite hier montre que le noyau central de la Folle est très actif. Si une fissure s’étend jusque-là, tout explosera.


  Le silence, intolérable au bout de quelques secondes. Que ça claque ou que l’écorce planétaire tienne, mais vite!


  — «Une fissure s’est ouverte.»


  — À quel endroit?


  Je suis sûr que ma voix a tremblé. Si cette fissure suit la ligne des cônes, c’est foutu! La Folle va s’ouvrir en deux comme une noix…


  — «Dans l’hémisphère Nord, perpendiculaire à l’équateur.»


  Loin des cônes! Pas besoin de regarder la carte, je l’ai en mémoire. Un énorme soupir.


  — Profonde?


  — «L’écorce n’est pas traversée.»


  On se regarde avec Giuse, la même phrase sur les lèvres: «Ça va peut-être marcher…»


  Je jette un œil sur le décompte: + 128. On a dépassé les deux minutes après la mise à feu sans déclencher l’explosion de la Folle.


  — «Les bruits internes s’apaisent», prévient HI.


  — Commence les mesures de déviation, je veux savoir où elle va passer.


  — «L’installation va donner les premiers résultats dans trois minutes.»


  Qu’elles sont longues ces minutes…


  — HI, sais-tu où l’onde de choc va frapper Vaha? demande Giuse.


  — «Dans le grand océan de l’ouest. Les terres devraient être épargnées du choc direct, il reste les effets secondaires.»


  Le petit écran à ma droite s’anime soudain. Une série de chiffres, puis ça s’ordonne et je lis toute la série de résultats au milieu desquels, enfin, la déviation: 3,75°. Rapidement, j’intègre cette donnée sur le graphique-plan de la trajectoire de la Folle. De petites lignes lumineuses matérialisent l’ancienne trajectoire et la nouvelle: la Folle passera à côté!


  À côté, mais pas loin… Giuse mesure la distance de proximité minimum et fait la grimace en me regardant. On a eu la même pensée. J’appelle HI.


  — Envoie un module sur place examiner les cônes. As-tu une approximation de l’accélération de la vitesse de rotation?


  — «Un module est en route et va arriver dans quelques minutes au-dessus des cônes. La rotation n’est pas régulière, on assiste à un cycle d’oscillations autour de l’axe. La vitesse va s’accélérer lorsque les oscillations vont se calmer.»


  — Mais si la vitesse s’accélère, fait remarquer Giuse, l’effet d’une nouvelle série d’explosions sera d’autant moins efficace…


  Il raisonne bien, et c’est bien sa remarque qui m’inquiète. Comme un ballon de football qui tourne sur lui-même, la Folle luit étrangement sur l’écran. Une nouvelle poussée n’aura pas grand effet si on attend que cette vitesse de rotation augmente.


  Sur l’écran secondaire, je sélectionne un gros plan du module. Le voilà, il est en stationnaire. Le premier cône est noirci, et un nuage danse au-dessus: l’atmosphère qui a dû être gazéifiée.


  — «Les cônes sont en bon état, annonce HI. Les flancs intérieurs sont vitrifiés.»


  — HI, je veux que tu me calcules les conséquences d’une nouvelle explosion dès que possible. Je trouve la trajectoire encore trop proche de Vaha.


  — «Les dangers sont les mêmes que pour la première fois. Pour le reste, il me faut plusieurs minutes.»


  Je m’enfonce dans mon siège, tourné vers Giuse. Il se détend lui aussi.


  — À propos, où en es-tu avec Léna? je demande.


  — Je ne vois pas le «propos», mais ça va très bien! Nous… vivons ensemble.


  — Ah bon, tu es marié? Tu aurais pu me le dire, salopard!


  Il a un petit rire gêné.


  — Tu sais, on n’a pas eu beaucoup de temps pour bavarder.


  — Quelles sont tes intentions? Tu sais qu’on ne peut pas rester bien longtemps dans cette époque… À moins que tu ne veuilles y rester définitivement?


  — Je sais tout cela. J’y ai beaucoup réfléchi. Je n’aurais peut-être pas dû. Je… crois que je l’aime vraiment.


  Je ne réponds pas. Moi aussi je me suis trouvé dans cette situation, je sais à quel point il doit souffrir. C’est à lui de prendre sa décision, je n’ai pas le droit de l’influencer, quoi qu’il m’en coûte de penser que je pourrais me retrouver seul.


  HI appelle.


  — «Risques d’explosion identiques, mathématiquement, mais les probabilités sont plus favorables en raison de la résistance aux premiers chocs. La nouvelle déviation serait plus importante à cause du déséquilibre planétaire et du coefficient d’élasticité planétaire. Mais les mouvements d’oscillation seront amplifiés et désordonnés, sur plusieurs axes. Une nouvelle série d’explosions après la prochaine serait impossible avant que les mouvements ne se soient calmés.»


  Je me tourne vers Giuse.


  — Qu’est-ce que tu en penses?


  — Si la trajectoire doit s’éloigner encore de Vaha, ça en vaut peut-être la peine. Elle a déjà tant souffert.


  C’est aussi mon avis et je hoche la tête.


  — Fais déposer de nouvelles charges, HI, et essaie de calculer le moment le plus favorable pour éviter des répercus­sions graves sur Vaha.


  — «Bien. Apparemment, il faut attendre une révolu­­tion complète.»


  Oui, il faut attendre que les cônes soient une nouvelle fois du bon côté. Attendre. Le mieux est de dormir.


  — Lou, apporte-moi un soporifique léger.


  Il arrive presque tout de suite, silencieux. J’ai une curieuse impression: comme si les robots étaient moins «amicaux» depuis l’arrivée de Giuse. Ils ne sont tout de même pas jaloux?


  Je hausse mentalement les épaules et m’interromps. Ce n’est pas si idiot que ça. Étant donné que je leur ai fait attribuer un comportement humain, HI a tout mis en banque et leur a injecté l’ensemble. J’aurais dû préciser qu’il pouvait éliminer les défauts typiquement humains… Cette pensée me réconforte: Lou est un peu jaloux! Extraordinaire technique loye.


  Il me tend un gobelet rempli d’un liquide jaunâtre. Je bois et une idée me vient.


  — Lou, j’ai décidé que Giuse aurait un garde du corps pour le protéger en toutes circonstances, du fait qu’il n’a pu recevoir que quelques banques… et aussi que nous autres humains sommes plus vulnérables que vous, robots. Ce sera donc Siz. Mais, finalement, le principe est valable pour moi de la même manière, alors à partir de maintenant tu ne me quitteras plus. Tu es mon garde du corps à moi. Tu dois me rappeler ce que je pourrais oublier, me protéger, etc.


  Il me regarde et, je le jure, je vois… une petite lueur s’allumer dans ses yeux!


  — Pour l’instant, je reprends, je vais aller dormir. Réveille-moi quand HI sera prêt. Mets-toi à ma place et veille.


  — D’accord.


  Je surprends le regard stupéfait de Giuse. Lui aussi a remarqué le comportement de Lou et, en cybernéticien d’origine, il se demande s’il ne rêve pas. Je comprends mieux parce que je vis avec mes robots depuis déjà un certain temps.


  — Finalement, je vais faire la même chose, dit-il. Siz, apporte-moi ta médecine à toi.


  En me dirigeant vers le compartiment inférieur où se trouvent les cabines, je croise Siz, toujours nonchalant, un gobelet à la main. Marrant…


  


  


  Les yeux fixés sur le décompte, je réfléchis une dernière fois. C’est la dernière chance pour Vaha. Je sens Giuse tendu, à côté. Lou est derrière, au poste de veille, où il dispose des voyants de contrôle de l’ensemble du dijar. Il surveille la totalité des deux cent trente-huit voyants en une fraction de seconde…


  Plus à hésiter.


  — Feu!


  Bon sang, on voit d’ici la Folle faire une véritable embardée! HI m’avait bien prévenu que cette explosion risquait d’être beaucoup plus spectaculaire que la précédente et plus efficace. Seulement, on a toutes les chances de se retrouver avec une vraie Folle sur les bras. Enfin, on verra bien.


  Depuis que je suis parti dormir un peu, Giuse est silen­cieux. Je le vois réfléchir. Mais les bonds de la Folle le sortent de son absence.


  — «Bruits de ruptures dans le réseau d’écoute», annonce HI.


  — Des ruptures importantes?


  — «Plus qu’à la première série.»


  Il se tait un instant et reprend:


  — «La fissure s’agrandit, une autre vient la rejoindre, perpendiculairement, dans le même hémisphère… moins profonde… Le sol travaille à la convergence… Elle atteint presque la limite de l’écorce planétaire.»


  Bon Dieu! Si elle cède…


  — Giuse, tiens-toi prêt!


  Ses mains se tendent vers la commande de puissance. Je vois la Folle effectuer un véritable saut sur le côté. Comment résiste-t-elle encore?


  — «Bruit de rupture dans l’hémisphère Sud…»


  La tension est effroyable, ici.


  — «Nouveau cycle de rotation en marche… Oscillations internes en ralentissement.»


  Elle se stabilise.


  — Déviation opérée, annonce Lou d’une voix calme, apparemment de l’ordre de 12° 38’.


  Je crois avoir mal compris.


  — Combien?


  — Rectification, plus de 12° 38’.


  — S’ajoutant à la précédente?


  — Affirmatif.


  Alors ça, c’est extraordinaire! Jamais je n’aurais pensé que l’on pourrait obtenir une déviation de 16° 13’…


  Giuse m’envoie une grande claque sur l’épaule.


  — C’est gagné! Bon Dieu! c’est gagné, Cal, tu te rends compte! Siz, tu as entendu?


  — Ça ne m’étonne pas, vous êtes les plus forts, répond la voix du robot dans les haut-parleurs d’ambiance.


  Soufflés, on se regarde, Giuse et moi. Un robot humoriste! Décidément, c’est leur jour. Rapidement, je pianote l’intégration de la déviation sur le tableau du répétiteur de navigation et la nouvelle trajectoire s’inscrit.


  Elle passe au large de Vaha. Je suis sûr qu’il n’y aura pas de perturbation…


  — HI, calcule les conséquences et la destination de la Folle dans le système. Commence aussi une exploration systématique de son sol, je veux savoir ce qu’elle a subi et ce qu’elle pourrait encore encaisser. Une fiche complète. Nous rentrons maintenant.


  — «Tâchez de revenir rapidement, Sifra est en difficulté.»


  — Hein?


  On a crié ensemble, avec Giuse.


  — Que se passe-t-il? demande-t-il, inquiet.


  — «Une importante bande a encerclé la ville. Il doit s’agir en partie d’éléments de l’armée car ils ont une technique de manœuvre et un armement éprouvés.»


  — Fais savoir aux robots que tu as laissés sur place de tenir les points névralgiques, et prépare ceux de la Base avec une tenue de l’époque. Donne-leur à tous les arbalètes qu’on a fabriquées à tout hasard. Prépare aussi des plates-formes pour les amener sur place.


  Je me tourne vers Giuse qui est très pâle:


  — Fonce!
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  Deux plates-formes, chargées de trente soldats chacune, du moins de robots-soldats, remontent une petite vallée derrière un module d’exploration où les deux Terriens et les cinq super-robots se sont entassés. C’est Cal qui est aux commandes du module, les cinq robots sont allongés les uns sur les autres dans la petite soute. C’était la seule façon de les emmener dans le module conçu pour un équipage de trois.


  Sifra est derrière la crête ouest. Cal veut s’en approcher le plus possible. De toute manière, HI a amené quelques antlis dans un creux, et il faut passer par là pour les prendre.


  Les voilà, d’ailleurs. Cal descend en douceur.


  — HI, appelle-t-il, amène les plates-formes jusqu’à la crête où nous rejoindrons la troupe montée à dos d’antli. Fais descendre quatre robots, puisque je vois onze antlis.


  Il ouvre la porte et tout le monde descend rapidement. Ils ont revêtu des tenues de voyageurs, une longue épée pendant au côté. Les robots portent en outre une arbalète à deux flèches.


  — Giuse, tu ne sais pas te servir de ces armes. Le mieux est que tu te faufiles en ville avec Siz qui saura te défendre au besoin.


  — Pas question de…


  — Écoute, tu n’as reçu aucune banque de combat­­tant, même à mains nues. Ce serait idiot de tenter le diable. Je t’en prie, fais-moi confiance. Pour l’instant, il suffit de pénétrer dans Sifra. Je pense d’ailleurs que je vais laisser une quarantaine de robots à flanc de montagne. On va faire une percée avec les vingt autres, c’est largement suffisant. Allez, on y va!


  Les quatre robots-soldats se dirigent vers les antlis appa­rem­ment bien dressés car ils ne bougent pas. La princi­pale différence entre les super-robots et les robots-soldats réside dans leur taille. Les soldats sont un peu moins grands, et ont beaucoup moins de possibilités.


  Cal grimpe sur la monture que lui amène Lou et se retourne vers la petite troupe.


  — En avant!


  Giuse se cramponne comme il peut, pendant que les antlis donnent des coups de reins pour monter la pente parsemée d’arbres immenses et de buissons. Les plates-formes suivent au niveau des cimes d’arbres.


  Au sommet de la crête, Cal s’arrête. La ville est là.


  Giuse s’approche de son ami.


  — Tu vois que la ville est grande.


  — Tu peux le dire. Je ne pensais pas… En tout cas, c’est foutre­­ment difficile à défendre.


  Effectivement, elle s’étale largement dans chaque vallée. Comment établir une ligne de défense autour d’une étoile à trois branches? Depuis la crête, on ne voit pas les combattants. Pourtant, Cal remarque que les faubourgs ouest, à l’opposé de leur position, semblent agités. Une fumée paresseuse monte dans l’air lourd. Il bascule l’interrupteur de sa dent émettrice pour appeler HI.


  — Débarque la troupe ici et qu’elle attende mes ordres. Elle se mettra sous les ordres de Stuil.


  — Qui est Stuil? demande Giuse.


  — L’un des soldats. Il commandait ses copains pendant mon dernier passage, à Kankal. Je te raconterai. En tout cas, il s’est bien débrouillé. Bon, nous, on va faire une percée avec les antlis.


  Il talonne sa bête qui part au trot dans la descente.


  Vingt minutes après, la petite troupe arrive à la lisière de la forêt, à un bon kilomètre des dernières maisons. Un groupe de cavaliers apparaît sur la gauche. L’ennemi!


  — On va foncer, décide Cal. Salvo, Ripou, Belem, vous attaquez ce groupe avec les quatre robots-soldats pendant que nous passons. En avant!


  Les onze cavaliers démarrent en même temps, tirant l’épée hors du fourreau. Après une hésitation, Giuse fait de même. L’épée tendue en avant, Cal galope trois mètres devant.


  Les autres, là-bas, les ont aperçus. Ils se mettent sur une ligne pour interdire le passage. Cal se dresse sur ses étriers et crie à Giuse:


  — Fais exactement comme moi, on va obliquer sur la droite!


  Il se penche sur l’encolure de l’antli pour offrir une cible minimum.


  L’ennemi n’est plus qu’à vingt mètres.


  — Maintenant! hurle Cal en basculant les rênes de sa main gauche.


  L’antli fait un crochet et file le long de la ligne de cavaliers, surpris. Déjà les robots et Salvo, Ripou et Belem ont percuté la ligne ennemie. Six ennemis ont vidé les étriers…


  Cal ne s’attarde pas à regarder la suite du combat dont l’issue ne laisse aucun doute. Personne ne peut vaincre cette extraordinaire machine de guerre qu’est un robot.


  Ils galopent maintenant dans une longue ligne droite bordée d’arbres et de maisons de chaque côté. Lou et Siz encadrent leurs «patrons» pour les protéger sur les flancs.


  Jamais je n’ai pris des précautions pareilles, songe Cal.


  Soudain, une barricade!


  Elle a été dressée en travers de la chaussée, donc il doit y avoir des assaillants de ce côté-ci. Cal se penche encore plus.


  Heureuse idée, car une flèche siffle près de sa tête. Il oblique légèrement pour aborder la partie la moins haute de l’obstacle. Un coup de reins… son antli est passé facilement. Et Giuse?


  Il semble y arriver. Un peu acrobatique, mais ça passe.


  Des cris! Il regarde en avant et aperçoit des femmes. Ils sont probablement dans le camp retranché. Se redressant, il ralentit l’allure, puis stoppe son antli.


  Des soldats surgissent d’une rue à droite, accompagnés de plusieurs ouvriers, menuisiers d’après leurs vêtements. Tous sont armés.


  — Arrêtez! lance vigoureusement Giuse. Je suis Giuse de Ter! Vous me reconnaissez?


  Un soldat lève le bras.


  — C’est vrai, je le reconnais.


  — Un autre groupe de cavaliers va arriver, prévient alors Cal. Ce sont aussi des amis. Ils viennent se battre avec nous.


  Des silhouettes apparaissent un peu partout. L’armement est assez hétéroclite, arbalètes et épées pour les soldats aussi bien que longues piques pour les ouvriers. Peu de commerçants, ce ne sont jamais de grands soldats.


  Un groupe apparaît au bout de l’avenue: ce sont les robots, menés par Salvo.


  — Amène-nous chez Jaïs, dit Cal à son ami. Il nous mettra au courant de la situation.


  — Et puis, tu veux peut-être voir Toug? répond Giuse en riant.


  Cinq minutes plus tard, ils arrivent devant une belle maison de deux étages, dans une large avenue. Lorsqu’ils pénètrent dans le salon, un double hurlement retentit. Léna et Toug se lèvent brusquement et courent vers les deux Terriens.


  — Cal! Tu es guéri, tu es là!


  La jeune fille se lève sur la pointe des pieds et presse ses lèvres sur celles de Cal.


  — Toug, je…


  À côté, Léna s’est carrément jetée dans les bras de Giuse!


  Tant bien que mal, Cal réussit à écarter Toug. Il est un peu rouge. L’accueil de la jeune fille est agréable, mais il est un peu gêné devant Jaïs, plus à gauche, qui contemple, ahuri, ces effusions.


  — Heureux de vous revoir, monsieur, dit Cal en marchant vers Jaïs de Kerval, la main tendue. Et excusez, je vous prie, ce retour… bruyant.


  Le visage du vieil homme se détend. Il prend la main de Cal qu’il garde un moment dans la sienne.


  — Je suis heureux aussi, Cal de Ter. Certes, je savais que ma fille trouvait beaucoup de charme à votre cousin mais… Enfin, les jeunes ont leurs habitudes, j’imagine! Cependant, je ne savais pas que vous et Toug…


  Le Terrien a un geste de la main.


  — Toug est très enthousiaste. Mais peut-être pourrons-nous parler de cela plus tard. Est-ce que Podji est ici?


  — Il est sur les barricades, répond Jaïs. Comme il était le seul officier disposant encore de quelques troupes, le Protecteur l’a désigné pour commander la place.


  — Comment se comporte le Protecteur?


  — Il a voulu retourner à Blirod lorsque les pluies ont tout inondé. Mais nous avions des difficultés pour apprécier l’étendue des dégâts, en montagne, si bien qu’il était déjà trop tard. Il a dû se résoudre à rester ici et envoyer des messagers dans toutes les directions afin d’évaluer la situation et de tâcher de réorganiser le pays.


  — Et le reste, la ville?


  — Ah, s’il n’y avait pas ces catastrophes… Il y a ici les plus grands savants de Rangel et plusieurs étrangers comme Tel Vissa le physicien, Sip Dougaro le naturaliste, etc. Et les laboratoires sont extraordinaires. Nous avons fondé une université, et chaque Maître donne des cours auxquels tous assistent. Bref, je suis émerveillé! La population est très bien logée dans de bonnes maisons, les commerçants ont ouvert des échoppes, les corporations d’ouvriers commencent à s’organiser… enfin commençaient, lorsque les catastrophes, d’abord, puis ces bandits…


  — Ce sont ceux-là dont il faut s’occuper en premier, l’inter­­rompt Cal. J’ai amené des amis qui attendent dans la montagne…


  — J’étais sûre que tu allais nous sauver! s’écrie Toug.


  — Toug, chère Toug, ton indulgence est parfois… gênante, tu comprends? Je ne suis qu’un pauvre diable d’homme.


  — Mais qui tombe toujours à point!


  — La chance. Bien, si vous voulez, monsieur, nous allons rejoindre Podji.


  Reprenant les antlis, la petite troupe suit un domestique des de Kerval. Ils arrivent ainsi dans un faubourg où se tient le quartier général des défenseurs. Trois minutes après, Cal, Giuse, Lou, Siz et Salvo sont en présence de Podji et… du Protecteur.


  — Je vois, monsieur de Ter, que vous ne vous ménagez pas! Je m’en félicite vivement, nous avons bien besoin de quelques bras de plus.


  — Heureux de pouvoir vous servir, Protecteur, répond Cal en s’inclinant de même que ses compagnons.


  — J’ai appris vos mésaventures. Sachez que je ferai toute la lumière sur les responsabilités de chacun.


  Apparemment, il a repris du poil de la bête, le Protecteur! Et puis, il doit savoir que Blirod n’est plus, et se félicite de la disparition de ses adversaires…


  — Merci, Protecteur. Je suis sûr que vous aurez toutes les facilités pour gouverner dans l’avenir.


  Cal n’a pas pu résister au plaisir de faire savoir qu’il n’est pas dupe, ce qui amène un petit sourire sur les lèvres du chef de Rangel.


  — Décidément, vous me plaisez, monsieur de Ter. Vous portez un regard perçant sur tout ce qui vous entoure. Cela dit, vous aviez des nouvelles à nous apprendre, vous qui venez de l’extérieur?


  — Peu, à dire vrai. Nous sommes arrivés par l’est, où nous n’avons vu qu’un petit groupe ennemi. Quelle est la situation?


  — Podji de Kerval est notre commandant en chef, il va vous l’expliquer lui-même.


  — Maintenant que Cal est arrivé, Protecteur, il est plus qualifié que moi pour nous sauver.


  — Non, Podji, intervient le Terrien, tu es le chef et ça me paraît très bien. Je me bornerai à t’assister, si tu veux bien et si le Protecteur m’y autorise.


  Celui-ci sourit.


  — Il est préférable que je donne tout de suite mon accord pour éviter… les insubordinations. D’ailleurs, je suis entière­ment d’accord.


  Podji se dirige vers une table sur laquelle une carte est étalée.


  — Voilà la ville et les vallées alentour. Ils sont arrivés par le nord, évidemment, et ont occupé très vite les faubourgs de ce côté. Depuis hier, nous avons dû reculer encore et céder les limites ouest et sud. La situation est difficile, tu le vois.


  — Combien sont-ils?


  — Environ deux cent cinquante. Je sais que ce n’est pas grand-chose, mais il s’agit d’anciens soldats, très bien armés, expérimentés et encadrés. Nous avons ici environ soixante soldats et trois cents hommes, des civils sans entraînement, désarmés, qui ne tiendraient pas cinq minutes devant un véritable assaut.


  — Alors, pourquoi les autres n’ont-ils pas attaqué?


  — J’ai disposé les hommes de telle façon que l’ennemi croie que nous avons une garnison importante de soldats. Les arbalètes passent d’une barricade à l’autre, etc.


  — Tu es un garçon habile, Podji. Tu vois bien que tu es un vrai chef!


  — Seulement, j’ai l’impression qu’ils ont compris, main­­te­­nant. Ils ont déclenché de petites échauffourées simul­tanément sur chaque barricade, il y a deux heures. On a pu répondre seulement à l’ouest, où se trouvaient les arbalètes à ce moment-là.


  Cal examine la carte en réfléchissant.


  — Qu’est-ce que c’est, ici? demande Giuse en posant le doigt sur un espace vide, au sud de la ville, au pied de la montagne.


  Cal lève les yeux vers Podji pour écouter sa réponse. Lui aussi avait remarqué cet espace.


  — C’est une grande place. Nous avions l’intention d’y installer un terrain de football.


  — Un quoi? dit Giuse, stupéfait.


  — Un terrain de football, tu sais bien, ce jeu d’équipe… avec un ballon, répond Cal en fixant son ami d’un œil un peu goguenard.


  — Vous ne connaissez peut-être pas? reprend Podji. C’est un vieux jeu d’autrefois. Mais pourquoi cette question?


  — Ce serait un bon endroit pour livrer bataille, propose Giuse.


  — Comment, avec nos faibles forces?


  — Vous avez raison tous les deux. Non, il faut trouver une astuce pour les affronter dans les circonstances qui nous conviennent… Ce que j’aimerais, c’est les troubler, leur faire perdre leur avantage de l’expérience du combat. Il faut que je réfléchisse.


  


  


  Vingt-quatrième heure. La nuit est presque là. La petite garnison évacue la barricade ouest en prenant bien soin de se faire voir. Les maladresses s’accumulent: bruits de course, chocs d’une épée contre la pierre, silhouettes se relevant trop tôt.


  Effectivement, dès les premiers indices, les postes avancés des ennemis ont compris et le renseignement est parvenu à son chef, Dalol, un ancien sergent d’une personnalité exceptionnelle.


  Avec la nuit, il est hors de question d’attaquer, mais la consigne est donnée à tout le monde: demain matin, ils prendront d’assaut la ville par les faubourgs ouest.


  Une heure du matin: Ripou, Belem et Salvo se faufilent dans l’ombre jusqu’au poste ennemi de l’est et anéantissent ses gardes. Après quoi, ils foulent le sol généreusement en direction de la montagne. La population de la ville est censée avoir quitté Sifra pendant la nuit… Durant deux heures ils font des traces profondes, revenant sur leurs pas en utilisant les dispositifs anti-G.


  En réalité, la population s’est cachée. Ça n’a d’ailleurs pas été une mince affaire de faire descendre femmes, enfants et non-combattants, dans les caves du centre de la ville. Cal a compris pourquoi Podji a annoncé si peu de combattants civils alors que la ville comporte autant d’habitants: il y a une énorme quantité d’enfants, et les hommes ne sont en général pas tout jeunes. Paz Inakos, le seul membre du gouvernement à avoir suivi le Protecteur, a raconté à Cal que la consigne donnée aux Bâtisseurs a surtout été suivie par les plus anciens. En tout cas, les corporations d’ouvriers sont surtout composées de Frères Bâtisseurs. Enfin, Podji avait envoyé, sur l’ordre du Protecteur, une bonne centaine d’hommes, les plus jeunes, vers les grandes villes de Rangel, pour annoncer que la capitale de L’État était maintenant Sifra où se trouvait son chef. D’où le grand vide de combattants en âge de tenir les armes.


  Pour la bonne conduite de son plan, Cal voulait des hommes motivés, quel que soit leur âge. Or beaucoup de gens sont persuadés que l’ennemi va massacrer la population.


  Enfin, à trois heures, ça y est. Tout le monde est à son poste ou caché. La ville est silencieuse. Belem ne doit pas revenir puisqu’il doit aller informer les robots de la partie du plan qui leur incombe. Podji n’aurait pas compris que personne ne s’en charge. Il doit revenir avec les robots de Stuil.


  


  


  Cinq heures. Salvo est en sentinelle sur le toit de la grande maison qu’occupe le Protecteur, son nouveau et modeste palais qui donne sur une place d’une centaine de mètres de côté. Ce n’est pas exactement un carré mais peu s’en faut. C’est lui qui doit donner le signal à Stuil. Cal se trouve plus bas, bien placé pour voir l’ennemi arriver, s’il agit comme on l’espère…


  Il fait encore noir, mais plus pour longtemps. Sur Vaha, le jour vient assez vite.


  Dans le camp des bandits – la Compagnie Noire, comme les appellent les Vahussis en souvenir de compagnies de hors-la-loi qui écumaient le pays au siècle précédent, avant l’installation de garnisons militaires dans la plupart des grandes villes –, un cavalier vient de partir faire le tour des postes. Salvo vient de l’annoncer à Cal.


  — Bon, dans une demi-heure il rentrera pour annoncer que nous avons dû fuir cette nuit. C’est ce qui se passera après qui m’intéresse.


  Le temps s’écoule lentement. Cal voudrait pouvoir aller voir les combattants, soutenir leur moral après une nuit entière sans dormir, cachés pour un combat dont ils ne sont pas persuadés qu’ils le gagneront. Le petit matin, c’est l’heure où les doutes sont les pires ennemis.


  Six heures. Salvo se penche.


  — Ça remue, à l’ouest… au nord aussi.


  Aïe! Cal avait prévu qu’ils viendraient plus probablement de l’ouest!


  — Il n’y a qu’un petit groupe à dos d’antli de chaque côté, des éclaireurs, sans doute, précise Salvo.


  


  


  Il fait grand jour maintenant. D’où il est, Cal entend les sabots des antlis. Les cavaliers avancent prudemment. Le groupe du nord s’est arrêté un moment. Un soldat est entré dans une maison. La fouille doit avoir rassuré le chef, car les cavaliers avancent plus vite.


  — Ils stoppent…, annonce Salvo. Ils font demi-tour!


  — Et à l’ouest? demande Cal.


  — Ils ont stoppé aussi. On dirait qu’ils attendent quelque chose.


  — HI, dis à Stuil d’avancer sans se faire repérer, ordonne Cal.


  — «Il demande s’il peut passer par les toits en utilisant les anti-G», interroge la voix de l’ordinateur de la Base, sous le palais du Terrien.


  Celui-ci se gratte furieusement le palais avec la langue, maudissant ce récepteur si désagréable…


  — D’accord.


  — Le groupe du nord coupe à travers la ville en direction de l’ouest, lui apprend Salvo.


  Cal a compris. Ils vont rejoindre le gros de la troupe pour informer le chef que la ville a été abandonnée. Effectivement, un peu plus tard, la Compagnie Noire reformée reprend sa marche vers le centre. Cal descend à l’étage inférieur et dit à Ripou d’aller prévenir les défenseurs que le plan se déroule normalement et que l’ennemi ne va plus tarder.


  


  


  Les voilà.


  Les premiers cavaliers débouchent d’une grande avenue. Ils avancent tranquillement. En apercevant l’étendard au-dessus de la porte du palais, ils s’arrêtent. L’un d’eux fait demi-tour. Il va probablement prévenir son chef de la découverte.


  Quelques minutes plus tard, le gros de la troupe arrive. Peu à peu, la Compagnie Noire envahit la place. Les deux tiers de l’effectif sont à pied.


  Cal lève la tête et murmure à Salvo:


  — Dès que ça commence, abats le chef.


  Le silence se fait en bas. Les hommes se sont écartés, exami­­nant avec curiosité les maisons alentour.


  — Donne le signal, Lou.


  Le grand robot court à une fenêtre depuis laquelle on surplombe une rue parallèle et secoue un morceau d’étoffe blanche. Vingt secondes plus tard, un vacarme retentit.


  Toutes les fenêtres des maisons à l’angle des rues donnant sur la place se sont ouvertes à la fois. Des fagots de bois ont été jetés à terre, immédiatement enflammés avec des torches: les rues sont impraticables. La place est devenue un piège.


  Des étages supérieurs une pluie de flèches s’abat sur les assaillants. Pourtant, peu d’hommes sont touchés.


  Au milieu de son groupe, le chef de bande s’agite. Salvo n’a pas encore pu l’abattre. Un semblant d’ordre paraît quand même s’établir et la compagnie reflue vers l’avenue utilisée pour arriver, la seule à ne pas être bouchée. Le chef l’a remarqué et crie à ses hommes de s’y réfugier.


  Giuse vient de rejoindre Cal.


  — Les autres devraient intervenir, non?


  — Regarde!


  L’avenue est maintenant barrée par un double cordon de robots-soldats. Le premier rang est à genoux, le second debout. Tous ont épaulé leur arbalète. Cal voit Stuil lever un bras et l’abaisser rapidement. Le premier rang a tiré!


  Une trentaine de bandits s’effondrent.


  C’est l’affolement dans les rangs de la Compagnie Noire. Son chef a pris un homme en croupe, ce qui paraît assez étonnant jusqu’à ce que Cal remarque que l’homme a le dos criblé de flèches. Il s’en sert comme bouclier…


  Le second rang tire à son tour, causant une nouvelle hécatombe. Mais les bandits, poussés par le chef, montent à l’assaut, persuadés que les arbalètes sont désarmées. Au corps à corps, les bandits sont encore à trois contre un et pensent bien qu’ils auront l’avantage.


  C’est alors que Stuil fait tirer la seconde flèche aux soldats du premier rang. Les bandits qui étaient partis à l’assaut en courant sont cueillis au vol. Ceux qui ne tombent pas s’arrêtent net et, soudain, c’est la panique. Ils repartent à toutes jambes vers la place.


  Les barricades de feu sont encore plus infranchissables que tout à l’heure, alimentées constamment par les civils. Depuis les fenêtres, les quelques robots amenés par Cal tirent tranquillement, faisant mouche à tous les coups. La place est devenue une arène d’animaux affolés courant en tous sens pour tenter d’échapper à ce piège impitoyable.


  Bientôt il ne reste plus qu’une vingtaine d’hommes. Cal, ouvrant les fenêtres du palais, hurle de cesser le combat.


  Peu à peu le tumulte se calme. Il ne reste que le sol jonché de cadavres et quelques survivants hébétés.


  Le combat n’a duré que dix minutes.


  Déjà les femmes et les enfants sortent des caves, éteignant les barrières de feu, contemplant le spectacle sans bien comprendre. Stuil a fait avancer ses hommes pour enfermer les rescapés dans un cercle. Ils n’ont d’ailleurs pas envie de fuir. Salvo et quatre robots examinent les victimes, cherchant des blessés à soigner. Le chef de la compagnie est mort sur son antli qui trotte au hasard jusqu’à ce que deux habitants puissent l’attraper.


  Giuse est très pâle.


  — Un massacre…


  Cal hoche la tête, voulant dissimuler son propre dégoût.


  — Le pire est que si nous avions perdu cette bataille, ce seraient les femmes et les enfants qu’on verrait étendus là.


  — Peux-tu en être sûr?


  — Jamais, autrement, je n’aurais accepté cela.


  Giuse fait quelques pas hésitants.


  — Alors ce sera toujours la même chose? Partout la mort, le sang, partout où vivent des êtres humains?


  — Autrefois les Vahussis étaient pacifiques, bons, hospi­taliers, et ils ont failli en mourir. J’ai traversé une crise morale terrible lorsque j’ai dû leur apprendre à se battre pour se défendre. Entre une arme de défense et une arme d’attaque, il y a si peu de différences… et tellement de tentation de s’en servir autrement!


  Les deux Terriens reviennent à petits pas vers le palais, suivis par Lou et Siz qui, désormais, ne les quittent plus de vue.


  — Il n’y a nulle part de planète où l’on puisse vivre en paix? Où la violence soit exceptionnelle, où les hommes ne deviennent pas des machines à tuer?


  Il y a du désespoir, de la rancœur dans la voix de Giuse. Cal s’arrête, les yeux perdus vers les montagnes couvertes d’arbres immenses, majestueux.


  — Lorsque je suis arrivé ici, j’ai découvert un paradis. Tu ne peux pas savoir ce que cette planète est belle. La nature profonde des Vahussis est bonne, tout était en harmonie. Sauf peut-être le monde animal qu’il fallait combattre. En tout cas, après la Terre, c’était merveilleux, sain, réconfortant. Et puis les Porsages sont arrivés. Ils venaient du Nord, étaient plus rudes, plus durs, conscients de cette puissance, et ils ont eu envie d’en jouer… Moi aussi, j’ai été découragé. C’est pour cela que je me suis retiré dans la Base, que j’ai mis au point mon projet de guider les Vahussis. S’il y a une chance d’amener une planète à la paix, je crois que c’est celle-ci. J’interviens chaque fois que les choses tournent mal, que l’évolution prend une voie dangereuse. Je la remets sur un chemin plus pacifique, plus… enfin j’essaie! Il faut bien tenter quelque chose…


  Il se tait brusquement, découragé peut-être par l’énormité de cette tâche, par sa solitude.


  D’un pas lent, ils montent les six marches du perron. Le Protecteur est là, sur le seuil, contemplant la place l’air sombre.


  — Il y a des victoires qui ont des goûts de défaites.


  Les deux Terriens se regardent. Quelle extraordinaire coïnci­­dence que cet homme ait redécouvert une phrase pareille, à cet instant surtout.


  — Pourtant, je dois vous remercier, messieurs, vous nous avez sauvés. Il y a tant de différence entre un ouvrier et un soldat que nous aurions été massacrés. Nous vous devons décidément beaucoup.


  — Dommage que cela ait dû aboutir à ceci, dit Giuse en désignant la place du doigt.


  Le Protecteur le regarde longuement et finit par sourire légèrement.


  — Je vois que je ne suis pas le seul à déplorer la violence et je me sens réconforté. Mais je voudrais vous poser une question. Qui êtes-vous? Tout ce qui vous entoure est tellement étrange, vous semblez disposer de moyens si puissants, l’adversité n’a pas de prise sur vous. Vous savez toujours quoi faire, comme si vous connaissiez tout… Qui êtes-vous?


  — Des amis, Protecteur, seulement des amis sincères, répond Cal.


  — Cela je le sais, mais qui? Vous êtes autre chose aussi.


  — Est-ce que cela a une importance quelconque? intervient Giuse.


  Le Protecteur les examine l’un après l’autre, et secoue la tête.


  — Non, pas pour moi. Mais je suis curieux, vous m’intriguez au plus haut point. Il y a en vous quelque chose de… d’anormal, d’exceptionnel. Je pense parfois que l’un de vous devrait être Protecteur à ma place.


  Cal sent un petit frémissement le parcourir. Étrange qu’à chaque séjour un individu ait soupçonné la vérité…


  — Vous êtes le meilleur Protecteur que Rangel puisse désirer, répond Cal en mesurant ses paroles. En outre, en ce qui me concerne, ma présence ici est provisoire, je suis un grand voyageur et je partirai un jour.


  — Pas éloigné, je suppose? C’est votre façon de me prévenir que votre tâche est terminée! Tenez, je suis sûr que vous en savez long sur les cataclysmes qui ont ravagé Rangel. Parce que, finalement, la guerre est arrêtée, les luttes d’influences sont stoppées, le pouvoir est rétabli et une nouvelle ville est là, donnant par la joie que l’on a d’y vivre un exemple de ce qu’il faut bâtir.


  Il attribue aux Terriens des choses qu’ils n’ont pas faites et en oublie d’autres, mais son analyse est quand même trop proche de la vérité pour que Cal ne sente pas le danger. Il ne serait pas souhaitable que le souvenir de son passage à cette époque soit perpétué. De là à en faire une religion, il n’y a qu’un pas… Or les Vahussis n’ont pas besoin de religion. Plus au stade où ils en sont. Leur société est établie, leur morale précisée. À quoi servirait une religion, sinon aux intérêts d’un homme ou d’une faction?


  — Vous vous laissez aller, Protecteur. Nous avons seule­ment eu la chance de parcourir le monde et d’y apprendre que l’intelligence est universelle, et aussi d’avoir des soldats, ce qui n’a rien d’étonnant quand on a notre fortune, reconnaissez-le.


  Le Protecteur rit doucement.


  — Je ne me faisais pas d’illusions, je savais que vous ne me feriez pas de réponse. Peut-être ne le pouvez-vous pas, d’ailleurs? Mais vous ne me refuserez pas un avis: après avoir réfléchi longuement, je ne suis plus persuadé que Sifra fasse une bonne capitale. Qu’en pensez-vous?


  — Vous avez raison. Je crois qu’il serait plus profitable de lui laisser sa vocation de ville de la Connaissance, à l’abri des tourments du pouvoir. Que les plus grands érudits, les hommes de science viennent y comparer leur savoir, y étudier, et ce sera infiniment plus riche pour Rangel. En outre Blirod doit être reconstruite. C’est elle la capitale, elle est située au cœur du pays et elle a une histoire. Laissez Sifra à l’écart, laissez-la vivre sa propre histoire. Mais il vaudrait mieux ne pas trop tarder à rejoindre Blirod, sinon vos anciens ennemis, les rescapés en tout cas, y seront avant vous et implanteront leur autorité.


  — Oui, voilà un sage conseil, messieurs, qui me prouve une fois de plus l’étendue de vos connaissances à un âge trop peu avancé pour que ce soit plausible… Mais je vous laisse en paix, plus de question sur vous! D’autant que je dois maintenant faire acte de présence sur ce… champ de bataille.


  Les deux hommes regardent la grande silhouette descendre les marches.


  — Tu crois qu’il a compris quelque chose? demande Giuse.


  — Oh oui! Enfin il se doute que nous ne sommes pas des Vahussis. Pour le reste, il a seulement des soupçons. Mais c’est un type bien et il gardera ça pour lui. Un grand bonhomme.
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  CAL


  Cela fait bien une heure que je rêve devant la fenêtre de ma chambre. Je regarde sans les voir les montagnes, bleues à cette heure où le jour tombe. Le dîner sera servi dans une heure, si bien que j’ai le temps de m’habiller. Depuis une semaine, je réfléchis ainsi le soir, depuis que je me suis rendu compte que jamais je n’avais pris conscience que Toug a perdu toute sa famille dans les cataclysmes. Elle n’en a jamais parlé et je n’y ai pas réfléchi. Elle m’a suivi, moi, je n’ai pas réfléchi davantage.


  Elle m’aime: mon problème est là. Je suis sa vie. Le savoir m’accable parce qu’il va falloir partir. La bataille date maintenant de deux mois. La vie a repris, le Protecteur est reparti pour Blirod et Jaïs est devenu le Délégué Protectoral de Sifra. Podji est très occupé par la nouvelle manufacture de poudres et canons que j’ai mise en route. Quant à Léna, elle file le parfait amour avec Giuse, et travaille activement à l’imprimerie installée dans les faubourgs de la ville.


  Giuse est amoureux fou de Léna. Je crois que je l’ai perdu! J’en ai beaucoup souffert. Me retrouver seul après tout cela… Aujourd’hui, je crois que j’ai réussi à accepter le fait qu’il va rester ici.


  Pour Toug, c’est moins facile. D’après HI, je ne suis pas encore guéri de la mort de Casseline massacrée par des prêtres au cours de mon dernier passage. Pour moi, l’hibernation n’a duré qu’une nuit et, malgré les traitements de régénération que l’on subit pendant ces périodes, je suis toujours traumatisé. Ça explique que les charmes de Toug m’aient laissé presque insen­sible. Seulement elle m’aime… Elle va souffrir terriblement de ma disparition, surtout dans sa solitude actuelle, même si Léna a une grande tendresse pour elle. Bon sang, que faire?


  Je vais évidemment lui laisser une fortune, comme aux de Kerval, mais ce n’est pas cela qui comblera le vide de sa vie. Je ne l’aime pas, ce n’est tout de même pas ma faute! D’ailleurs, si je l’aimais, ce serait la même chose.


  Des coups frappés à ma porte me ramènent à la réalité. Giuse entre à pas hésitants, les traits tirés.


  — Je ne te dérange pas?


  — Ne sois pas idiot.


  Il va à la fenêtre sans se rendre compte exactement de ce qu’il fait, me semble-t-il.


  — Tu as une belle vue d’ici.


  — Très, je réponds en dissimulant un sourire.


  Il a envie de dire quelque chose… mais ce n’est pas à moi de l’aider.


  — Tu ne t’habilles pas? recommence-t-il au bout d’un silence.


  — Il y a encore le temps.


  Il se retourne brusquement, le visage mécontent.


  — Tu ne m’aides pas beaucoup, hein?


  Cette fois je ris.


  — Allez, parle. Que se passe-t-il?


  — Il se passe que tu m’emmerdes avec ta façon de faire! Tu sais très bien que je voudrais te parler, que je ne sais pas comment m’y prendre et tu te fous de moi…


  Je lève les mains en signe de paix.


  — D’accord, d’accord! Excuse-moi, je ne suis pas moi-même en très bonne forme.


  — Qu’est-ce qu’il y a?


  — Toug…


  — Tu ne sais pas comment la prévenir? dit-il en venant s’asseoir près de moi.


  — C’est plus grave que ça. Je ne suis pas amoureux d’elle, et je ne sais pas comment lui faire plaisir. Je ne sais comment la préparer à mon départ. Elle sera seule…


  — Peut-être pas.


  — Comment cela?


  — Alors, tu n’as jamais rien remarqué, hein?


  — Écoute, tu m’agaces! Raconte.


  — Podji. Si tu avais fait un peu attention, tu aurais vu qu’il en est amoureux, lui, et sûrement pas depuis hier. N’oublie pas qu’ils se connaissent depuis leur enfance…


  Ça alors, c’est la meilleure nouvelle que je pouvais recevoir! Mais lui aussi a dû souffrir. Et il n’a jamais rien dit, ne m’a jamais montré la moindre animosité. Je me trouve assez honteux.


  — Ça va mieux?


  Je pose la main sur son épaule. Cher Giuse!


  Il reprend:


  — Maintenant, parlons du départ. Quand et comment?


  — Dans très peu de temps, et de la façon la plus simple: je pars en voyage en laissant une lettre qu’on leur donnera dans un mois. Une lettre pour Toug aussi. Les fois précédentes, j’organisais ma «mort», mais je devais quitter une épouse. Il fallait qu’elle se sache libre… pour refaire sa vie éventuel­lement. Sauf pour Casseline, bien sûr.


  — Qui est Casseline?


  Je suis sur le point de lui expliquer quand je me ravise. À quoi bon? Alors, je fais un geste vague.


  Il se lève et commence à marcher en silence. Au bout d’un moment il s’arrête près de moi.


  — Que vas-tu faire… après?


  — Je veux mettre en train un projet pour domestiquer la Folle. Les Vahussis en auront peut-être besoin plus tard.


  — Toujours eux, hein?


  — Toujours. J’arriverai peut-être à faire un paradis de cette planète…


  — Est-ce que tu as des projets en ce qui me concerne?


  Je le regarde, surpris.


  — Mais tu es libre, Giuse!


  Il s’écarte.


  — Tu sais que j’aime Léna.


  — Oui, bien sûr.


  — Elle va avoir un enfant.


  — Vraiment? Bravo, je suis ravi pour toi!


  Un silence, encore.


  — Cal…


  — Oui?


  — Je repars avec toi.


  — Mais tu viens de me dire que Léna attendait un enfant.


  — Justement! Si j’attends, ce sera pire. Je… je ne suis pas dans mon époque, ici. Tout à l’heure, à l’imprimerie, j’enrageais de ne pas pouvoir améliorer ces machines, dire ce que je sais. J’ai le crâne plein et je n’ai pas le droit de me servir de mes connaissances. Je n’en peux plus! Et eux ne sont pas prêts à en savoir davantage. Ils trouvent déjà presque surnaturel ce qu’ils ont acquis avec nous. Non, il faut que je parte avec toi. Là-bas, dans la Base, je suis dans mon élément. Plus tard, peut-être, à une autre époque plus moderne… Trop de choses me manquent.


  Je ne dis rien. Je suis heureux, c’est tout. Giuse sera là, je ne serai plus seul…


  Et moi aussi, j’ai pensé que, plus tard…


  Je me secoue.


  — Il est temps de s’habiller, maintenant.


  — Quand partons-nous? demande-t-il encore.


  — Dans trois jours, ça te va?


  Il a brusquement l’air plus détendu.


  — OK! Trois jours. Sacré vieux HI, il va être soufflé de me voir!


  


  


  J’ai passé la soirée avec Jaïs. Je lui ai annoncé notre départ. Il a eu l’air peiné. Mais quand j’ai commencé à lui donner des conseils, il a marqué le coup, demandant si je comptais bien revenir. Je m’en suis tiré en racontant que les voyages sont dangereux. Je voudrais que Sifra prenne un bon départ, à l’abri de la politique. La fabrique de canons devrait lui donner son indépendance. On ménage une ville qui a une telle puissance. Et ça devrait aussi lui apporter assez d’argent pour entretenir les savants.


  Podji est venu me voir plus tôt. À lui je n’ai rien caché, pour qu’il sache que Toug est à lui. En rougissant, il a reconnu qu’ils s’aimaient avant mon arrivée.


  Quant à Toug, elle m’a dit, elle-même, d’un faux air dégagé:


  — À propos, quand pars-tu?


  Je lui ai dit la vérité:


  — Demain matin, très tôt.


  Elle n’a pas répondu, quittant la pièce. Son intuition a dû lui faire comprendre.


  Avec les trois lettres que je laisse à Jaïs, Toug et Podji, je joins deux petits sacs de pierres taillées, émeraudes, rubis et diamants. Ils ont là de quoi laisser une fortune considérable à leurs héritiers. Je laisse aussi une bague émettrice à Podji.


  


  


  Il est cinq heures. Dans peu de temps le jour va se lever. Giuse vient de venir me chercher dans ma chambre. Il est assez nerveux. Les robots nous attendent en bas. On va prendre des antlis pour grimper dans la montagne.


  


  


  Sur la ligne de crêtes, je m’arrête un instant. Un dernier regard à Sifra, ruisselante de soleil, à ses belles avenues, ses grands arbres… et je me détourne, rencontrant les yeux de Giuse, humides.


  Un léger bourdonnement: deux modules nous survolent, suivis de plates-formes; les camions de la Base. Je grimpe dans le premier module et fais signe à Giuse de prendre le second.


  La porte se referme. Je vois que Lou et Siz nous ont suivis. Ripou, Belem et Salvo doivent être à l’étroit dans l’autre.


  La poignée de pilotage… Je ne sais pourquoi je mets toute la puissance au décollage. Les équilibreurs de pesanteur gémissent, mais je n’y fais pas attention.


  — Où vas-tu comme ça? résonne la voix de Giuse dans les haut-parleurs.


  — Faire un tour du côté de la Folle, ma copine la Folle.


  — En module?


  C’est vrai qu’il… mais moi aussi! J’allais dire qu’il n’a pas reçu beaucoup de banques de connaissances, ce qui m’a fait penser à la proposition de HI de lui «agrandir» la partie utilisable du cerveau. Mais moi aussi, je peux en recevoir de nouvelles. Ma tête se met à fourmiller d’idées et je renverse les commandes, plongeant vers le pôle Sud et la Base.


  Finalement, on arrive presque en même temps à l’entrée du tunnel.


  — Tu ne sais pas ce que tu veux, dis donc? ricane sa voix.


  — Oh! si, et tu vas faire une drôle de tête, mon mignon! À toi l’amnésie…


  Il est furieux en sortant de son module.


  — Non mais, tu es malade? Et si ça ne marchait pas? Je ne veux pas tout oublier, moi!


  — On va d’abord enregistrer tes souvenirs propres, comme ça, il sera toujours possible de te les réinjecter.


  — Ben voyons, quelle belle petite salade, hein? Tu sais que tu es complètement loufoque parfois?


  Je m’arrête pour le contempler, la mine apitoyée.


  — Mon pauvre vieux, tu es un vrai demeuré…


  — Un dem…, s’étrangle-t-il. Un demeuré! Moi qui pourrais t’en remontrer dans n’importe quel domaine de technique!


  — Erreur, je le coupe. Toi qui pouvais. Aujourd’hui, tu es un gamin à côté de moi!


  — Un gamin…


  — Parfaitement. Et même je vais te dire: ton ignorance crasse me fait honte!


  Là, j’y ai été un peu fort et il comprend que je me paie sa tête.


  — Giuse, je reprends, sérieux cette fois, pourrais-tu décrire les circuits mémoriels de Siz?


  — Tu sais bien que non. La technique loye est trop en avance.


  — Moi je pourrais.


  Il reste silencieux à me regarder.


  — Ça me paraît extraordinaire. Je te crois, bien sûr, mais c’est fou! Je pensais que tu te bornais à utiliser les secrets des Loys et que tu me charriais un peu. Tu… as vraiment appris ça?


  — Exact. Alors, qu’est-ce que tu dis maintenant?


  — Et tu… crois que ça marcherait avec moi?


  — HI prétend que l’intoxication contrôlée, au farouj, n’est pas dangereuse.


  — Bon, dans ce cas… Et toi?


  — Je me sens bien, merci, je réponds en riant. Eh bien, moi aussi je vais repartir pour une petite leçon.


  On arrive dans mon appartement. Tiens, une porte que je ne connaissais pas? Je demande à HI.


  — La porte de communication avec l’appartement de Giuse.


  On passe dans la salle de contrôle.


  — HI, j’interroge, que donnent tes études sur le farouj? Giuse pourrait-il recevoir des banques supérieures?


  — Techniquement, oui. Mais il faut d’abord voir comment il réagit à la drogue.


  — Et pour moi?


  — Quand tu voudras.


  Je me tourne vers mon ami.


  — On commence par toi?


  — Si… si tu veux.


  — Bon, alors suis le robot-boule au labo, je reste ici.


  Après son départ, je réfléchis longtemps avant d’inter­roger HI.


  — Combien de banques puis-je assimiler?


  — «J’ai étudié ton comportement devant l’afflux de connaissances et la capacité théorique nouvelle de ton cerveau. Selon la nature des banques choisies et les interférences des connaissances, cela peut varier de trois à sept banques.»


  — Mais c’est beaucoup plus que la première fois! Je n’avais reçu que «chef-adjoint de Base, pilote galactique et technicien supérieur en électronique avancée».


  — «Exact.»


  Ça change tout! Du coup, je replonge dans mes cogitations.


  — Pourrais-je recevoir, dans l’ordre: cybernéticien supé­­rieur, médecin supérieur, physicien supérieur et chimiste supérieur?


  — «Un instant… Oui, c’est possible.»


  — Quel potentiel me restera-t-il ensuite?


  — «Un programme important.»


  Là, il faut réfléchir. Si à une autre époque j’ai à recevoir de nouvelles connaissances pour évoluer dans le monde du moment, sera-ce possible? Je pose la question.


  — «À condition qu’elle ne soit pas complexe.»


  — Et en supprimant maintenant l’une des banques? Chimiste par exemple?


  — «C’est un programme nouveau pour toi, il empiète beau­­coup sur ton potentiel. En le supprimant, tu auras encore une réserve de deux grosses banques ou six banques inférieures.»


  Je n’hésite pas un instant.


  — D’accord. Dès que je saurai à quoi m’en tenir pour Giuse, je passerai sous l’injecteur. Où en es-tu avec lui?


  — «Il a déjà perdu conscience sous la drogue, mais je contrôle la fuite de son cerveau.»


  


  


  Deux jours et demi que Giuse est dans le cirage. Il semble que son inconscience soit plus profonde que la mienne. S’il était réveillé, il serait complètement fou. Cela vient de la pureté du produit, d’après HI, alors qu’on m’avait donné une dose très mélangée. Pourtant le grand ordinateur dit qu’il n’a aucune difficulté.


  Il doit cesser le traitement aujourd’hui. Une nuit de repos et il sonde le cerveau de Giuse pour voir ce qui a été ouvert à l’activité cérébrale.


  De mon côté, j’ai abreuvé HI de travail au sujet de la Folle. Un programme ambitieux qui m’incite à me demander si je ne joue pas avec des planètes! De toute façon, les risques sont minimes.


  


  


  Sur l’écran, je contemple le corps de Giuse dans le labo. Bon, il a un petit air frais et rose! Ça me rassure.


  — «Les sondages sont terminés, dit la voix de HI. Ton ami peut recevoir des programmes supérieurs, son cerveau s’est beaucoup ouvert. Fais ton choix.»


  Il lui faut des choses que je n’ai pas, de façon à couvrir à nous deux la plage de connaissances la plus grande possible.


  — Voyons, chef de Base adjoint pour qu’il ait déjà un niveau appréciable, ensuite pilote galactique, c’est complémentaire de ce qu’il sait; physicien supérieur, c’est complémentaire aussi; et, pour lui faire plaisir, technicien en électronique avancée, et chimiste supérieur. Enfin, donne-lui une banque de combat à mains nues, celle qui est la synthèse des anciennes techniques terriennes du judo, karaté, kung-fu. Peux-tu lui donner cela?


  — «Oui.»


  — Que lui restera-t-il comme potentiel ensuite?


  — «Comme toi, deux grosses banques et environ cinq petites.»


  Très bien. Avec ça nous serons armés pour faire face à ce qui pourrait se produire dans l’avenir.


  — Tu peux y aller. De mon côté, je vais en salle d’injection aussi.


  


  


  Quelque chose me réveille. Il me semble que je mets un temps fou à faire surface. Tiens, Lou est là, un verre à la main. Siz également! Il tend un verre à Giuse, allongé à côté. La mémoire me revient soudainement. Je me tourne vers mon ami.


  — Alors comment ça va, petit génie?


  — Ça n’a pas marché, hein? Je m’en doutais.


  — Qu’est-ce qui te fait dire que ça n’a pas marché?


  — Je viens juste de m’endormir! Et je ne ressens rien du tout de nouveau…


  — Que penses-tu d’une installation de troisième niveau d’analyse dans les circuits secondaires mémoriels des super-robots?


  — Idiot, ça ne peut rien donner, ni en vitesse de réponse, ni… Bon Dieu! Comment je peux savoir ça?


  — Tu sais beaucoup de choses. Tu en prendras conscience au fur et à mesure quand tu en auras besoin. Formidable, non?


  Il saute à terre et m’empoigne par le bras.


  — Cal, Cal! Cal… Prodigieux! C’est… Oh, je ne sais pas comment te dire… je voudrais je ne sais quoi. Quelle extraordinaire impression de puissance! Dieu, que j’ai bien fait de revenir avec toi!


  Je me lève doucement en me souvenant de la première fois où je suis passé sous l’injecteur hypnomémoriel. Mais tout se passe bien.


  — Tu es en forme?


  — Impeccable! répond-il.


  — Alors si tu veux, on file voir la Folle.


  — Ton projet? D’accord!


  


  


  Je vole parallèlement à la grosse planète, à distance respec­tueuse pour ne pas être attiré.


  — Dis donc, Giuse, j’ai l’impression qu’elle a accéléré?


  — Ça, je ne saurais pas te le dire. Je n’ai pas les chiffres en mémoire. Qu’est-ce que tu en dis, HI?


  — «Exact, confirme la voix métallique du grand cerveau. Accélération de 18,57 %.»


  Je passe le dijar en pilotage automatique en laissant Lou aux commandes, et nous allons dans la salle de navigation. Penchés sur une carte céleste, on examine la trajectoire future de la Folle. Elle quitte résolument le système. Je demande la carte suivante que Siz fait apparaître, depuis la salle de pilotage, sur l’écran de navigation. J’inscris les références de la trajectoire sur le clavier manuel et son trait rouge s’affiche à l’écran.


  Je siffle doucement entre les dents, tandis que Giuse sursaute.


  — Dis donc, mais elle va passer à proximité du soleil?


  — HI, analyse cette situation. Je veux savoir ce qui va se passer. Si elle va orbiter autour du soleil, à quelle distance, les répercussions sur le sol, etc.


  — Tu veux la conserver, si j’ai bien compris? demande Giuse.


  — Affirmatif! Je voudrais lui dégoter un bon petit coin pour qu’elle ne se balade plus dans l’espace à travers les systèmes. Je sais qu’il y en a quelques centaines de millions dans cette seule galaxie, mais ça ne me semble pas une raison suffisante. Ça fait désordre!


  Il rit et demande à Siz de nous apporter à boire. On sirote tranquillement pendant que HI fait ses calculs. En fait, on serait très capables de les faire avec ce qu’on sait maintenant, mais HI va tellement plus vite. Il nous appelle d’ailleurs.


  — «Elle va se mettre en orbite, conjointement avec une autre planète: CZ alpha 3 du répertoire. Orbite très excentrée, très proche du soleil à une extrémité, lointaine à l’autre.»


  — Ça ne va pas, je murmure entre mes dents. Dis donc, pas moyen de modifier sa trajectoire par petites corrections?


  — À raison de faibles charges, si.


  — Dans combien de temps sera-t-elle mise en attraction?


  — Deux cent vingt-sept années.


  — Cela nous laisse le temps d’intervenir.


  — Et si tu me tenais au courant? râle Giuse.


  — J’allais le faire. On va lui travailler encore un peu la peau pour l’amener doucement en orbite parfaite autour de ce soleil, l’intégrer dans l’équilibre planétaire du système, où elle se mettra à graviter sagement pour l’éternité. Maintenant, toi le chimiste, dis-moi comment on pourrait lui redonner la vie.


  — Pour l’instant, son atmosphère est glacée, puisqu’elle n’est plus réchauffée par un soleil, mais ça va revenir tout seul en orbite.


  — Ouais, incontrôlé, je ne veux pas de ça. Et d’abord, quelle vie va s’installer?


  — Là tu me poses une colle. Les germes de Vie sont peut-être définitivement morts, auquel cas ce sera une planète vierge, sans faune ni flore, sinon elle redeviendra peu à peu ce qu’elle était autrefois.


  — Et si on l’ensemence?


  — Quoi?


  — Si on répand des germes de vie?


  — Eh bien… je suppose qu’il y aura lutte jusqu’à la victoire de l’une des formes de Vie.


  — Et la faune?


  — Là, c’est plus simple: rien.


  — Les probabilités de redémarrage de sa Vie d’origine?


  — Peu de chances, depuis le temps.


  Je lui lance une grande claque amicale dans le dos.


  — Alors on va créer une seconde Vaha!


  Il me contemple un moment.


  — On va la placer de manière à obtenir un climat agréable et on va semer, mon fils! Je vais choisir la végétation, et la faune aussi. On collera dans les mers les poissons les plus comestibles que l’on trouve dans les océans de Vaha, de même pour les crustacés.


  — Et l’équilibre biologique naturel? me coupe-t-il.


  — On peut le conserver en choisissant les races, les espèces. Sur les continents, la même chose: des animaux de consommation, non belliqueux, et les oiseaux les plus beaux. Je veux faire un paradis!


  — Mais pourquoi «comestibles»?


  — Parce qu’il est possible qu’un jour, les habitants de Vaha connaissent des problèmes démographiques et que la famine soit là. Je veux pouvoir avoir une solution à leur proposer, mettre des robots sur la Folle et la faire cultiver par exemple, et amener les produits sur Vaha ensuite.


  Il secoue la tête.


  — Tu vois loin, hein… Mais c’est un projet drôlement excitant.


  — Je veux qu’on puisse se promener sur la Folle dans un décor magnifique, et sans courir le moindre danger. Une Vaha de paix, tu comprends?


  — Ce que tu essaies de refaire, c’est une Terre redevenue humaine, non?


  Il a raison, bien sûr. Je ne peux toujours pas accepter aujourd’hui l’assassinat de ma planète par les hommes, leur orgueil, leur envie, leur soif de conquête et leur bêtise…


  — Tu veux refaire ce que nous aurions voulu trouver en quittant la Terre: un refuge de paix. Eh bien, je suis ton homme, matelot. Une dernière question: un jour, les Vahussis iront dans l’espace et la découvriront. Alors?


  — Ce n’est pas pour demain. Il faudra d’abord qu’ils découvrent le subespace, sinon la distance sera trop grande. J’aviserai, du moins on avisera. D’ici là, il faudra encore les protéger, ta descendance aura fait souche, comme la mienne.


  — Tu sais que j’ai hâte d’en être à la prochaine fois! Que va-t-on trouver? Comment fais-tu, en général?


  — Tout simple. On va donner les instructions à HI pour qu’il mette en route ce plan pour la Folle. Il n’a pas besoin de nous et nous réveillerait si quelque chose n’allait pas. Puis on se met au lit! L’hibernation se fait ensuite. À ton réveil, tu as l’impression d’avoir dormi une bonne nuit. Pendant le sommeil, il nous applique une cure de régénération cellulaire qui bloque pratiquement le vieillissement. Tu es désormais un homme de trente et un ans pour toujours si tu le veux…


  Nous repassons dans le poste de pilotage.


  — Et les robots? C’est que j’y suis habitué, à Siz.


  — Ils sont stockés sous vide, aucune détérioration. HI utilise les robots-boules pour la Base. Tiens, tu m’y fais penser. HI! Mets en chantier des super-robots pendant notre sommeil, autant que tu le pourras. Je veux pouvoir disposer du plus grand nombre possible de ce modèle pour qu’ils remplacent les robots-soldats. Ceux-ci passeront à la défense intérieure de la Base.


  — Pourquoi, ils sont parfaits extérieurement? demande Giuse.


  — Oui, mais ils ont des performances très inférieures aux super-robots en cybernétique. Ils possèdent moins de banques que les autres. Tu n’as pas remarqué qu’ils ne parlent pas beaucoup? Pour les employer dans la population, ça risque un jour de poser des problèmes. Lou, Siz et leurs copains sont de vrais humanoïdes et des combattants prodigieux avec un comportement humain absolument parfait, autant n’utiliser qu’eux. Et HI aura le temps d’y travailler. Il aura d’ailleurs besoin de robots sur la Folle et les robots-soldats peuvent agir dans le vide absolu. Allez, on rentre maintenant.


  


  


  Giuse entre dans ma chambre alors que je suis en train de choisir une vue d’îles ensoleillées sur mon écran-fenêtre.


  — Un dernier verre avant d’aller se «coucher»?


  — Un bon petit scotch, alors!


  On s’installe devant la fausse fenêtre, verre en main.


  — C’est où ça? demande-t-il en montrant l’immense plage.


  — Dans l’archipel, je suppose.


  — Ce que c’est beau!


  — On ira à notre réveil, demain matin…


  Il éclate de rire. Un rire sain, qui me fait chaud au cœur. Cher Giuse…


  
    P.-J. Hérault


    Hors contrôle


    


    


    Cal de Ter – 4


    


    


    Bragelonne

  


  
    

    


    À mon binôme, Francis,


    à la mémoire des équations défuntes.

  


  
    FICHE D’IDENTIFICATION PLANÉTAIRE 0/48/5BH/23


    Origine: division centrale de navigation stellaire.


    


    Destinataires:


    —Tout chef de bord d’unité galactique.


    —Tout chef de Base-relais et adjoint.


    —Division d’administration des Bases et Bases-relais des zones lointaines.


    


    Planète: Oma 4, du deuxième système omaru, comprenant 11 planètes.


    —Type: Bleu.


    


    Implantation: une Base-relais située actuellement dans le massif montagneux du pôle Sud (voir Mise à jour ci-dessous).


    


    Direction: un chef de Base-relais, officier supérieur loy, remplacé par un humain originaire d’une planète non répertoriée: Terre (voir Mise à jour).


    


    Administration: gérée par un ordinateur-cerveau analytique de type HI noins. 20314, doublé par un modèle JI 20118.


    


    Approches: sans difficulté particulière. Un soleil, Oma, puissant et assez jeune, de rayonnements au sol A5. Microsatellites de navigation autour d’Oma, en orbite 68 et autour d’Oma 4.


    


    Satellite naturel: un seul, du nom de Chagar, petit et éloigné. Sans intérêt stratégique, non inventorié à fond.


    


    Description d’Oma 4: planète habitée par une race humaine.


    —Noyau central assez chaud, relativement léger pour la masse planétaire, d’où une pesanteur de 0,96 (Réf. universelle).


    —Deux pôles, dont un magnétique de type HU 446.


    


    Dimensions: planète de type prégigantisme.


    —Rayon: 12936,326km.


    —Terres émergées: 35/100.


    


    Air: respirable sans précaution par un organisme humain. Un peu pauvre en gaz carbonique et assez riche en oxygène. Peu de trace de xénon, les autres gaz rares sont en proportions habituelles.


    


    Révolution diurne moyenne: 30h17 min. 150/100e.


    


    Année: 408 à 410 jours, mois de 34 jours.


    


    Saisons: variables suivant la longitude avec des différences importantes. En zones froides et tempérées nord: hiver rigoureux, été chaud; en zone tropicale et subtropicale: hiver tiède, été torride. En zone tempérée moyenne, nord et sud: une saison principale d’été, un hiver assez court, saisons intermédiaires d’automne et de printemps assez rapides.


    


    Terres émergées: trois continents, un archipel important, deux pôles à calottes glaciaires, quelques îles disséminées sur les océans.


    


    Continent I: Vaha. Entre la zone subtropicale nord et l’extrémité de la zone tempérée nord. 13500km d’est en ouest, 9100km du nord au sud. Climats variés. (Occupé par les Vahussis.)


    


    Continent II: Pandria. Entre la zone subtropicale nord et le nord de la zone tempérée sud. 9800km d’est en ouest, 14300km du nord au sud. Climats chauds et secs à l’intérieur. (Occupé par une peuplade rude, aux cheveux noirs.)


    


    Continent III: Gol. De part et d’autre de l’équateur de la zone tempérée nord à la zone tempérée sud. 9200km d’est en ouest, 18500km du nord au sud. Climats variés. (Occupé par une race aux mœurs cruelles, des cheveux roux.)


    


    Archipel: plusieurs centaines d’îles par chapelets. Taille: de quelques centaines de mètres de diamètre à 1900km.


    


    Îles: quelques-unes importantes sur les océans, d’autres le long des côtes mesurant 120km de diamètre en moyenne.


    


    Pôles: plateaux continentaux d’altitude moyenne (1400m au sud, 1700m au nord).


    


    Implantation: Base-relais située d’abord dans une chaîne de montagnes du premier continent, puis transférée récemment au pôle Sud (voir Mise à jour).


    


    Moyens de la Base-relais: équipement de surveillance interstellaire, indépendance technologique complète, usines générales automatisées, toutes productions, ateliers de cybernétique humanoïde, banques mémorielles de l’Entière Connaissance Technologique Loye.


    


    Mission actuelle: sans.


    (Sous les ordres de l’humain Cal de Ter, la Base-relais poursuit une surveillance interstellaire passive, l’effort principal étant orienté sur la population du continent I pour en vérifier la concordance avec un profil type donné en référence: protection de l’évolution vahussie et approches de la connaissance.)


    Annexe (Division des études de formes de vie)


    


    Population indigène: implantée sur les trois continents et le grand archipel.


    —Différences de tailles et de poids relativement faibles selon les trois races correspondant à chacun des continents. Pigmentation de la peau à peu près semblable.


    —Principale différence: la teinte des cheveux, blond platine sur le premier, noir sur le second, roux sur le troisième.


    —Le grand archipel présente un curieux mélange des trois races donnant lieu à l’apparition d’une race hybride d’une teinte de cheveux difficilement définissable, pouvant s’apparenter à ce que les Terriens appelaient châtain. Cette caractéristique semble définitive et s’affirmer depuis un millénaire. Les caractéristiques de personnalité semblent se fondre avec une atténuation des pics, cruauté, dureté, indifférence, pour former une ligne plus harmonieuse.


    


    Caractéristiques physiques de l’humain Cal:


    —Taille: 1,85m.


    —Poids: 80kg.


    —Apparence: bien proportionné, yeux vert clair, cheveux blond foncé. Pas de beauté à proprement parler mais un visage intéressant, ce que les Terriens appellent «charme».


    


    Caractéristiques physiques de l’humain Giuse:


    —Taille: 1,80m.


    —Poids: 78kg.


    —Apparence: assez trapu, yeux marron foncé, cheveux châtain clair. Expression du visage dominée par une impression de bonté, ce que les humains appellent «gentillesse».


    


    Mise à jour:


    Plusieurs millénaires après la disparition imprévisible des Loys, un humain a pris le contrôle de la Base-relais, l’année 4515, à la suite d’une manœuvre d’interruption d’activité d’urgence de l’ordinateur, non prévue dans les programmations. L’homme, appelé Cal de Ter, s’est fait donner par injection hypnomémorielle les connaissances de chef de Base-relais adjoint, pilote galactique, technicien supérieur en électronique avancée.


    Sous hypnose, il a raconté comment il est arrivé sur Oma 4. Originaire du système dit solaire, Cal habitait la planète Terre. Celle-ci avait essaimé une colonie sur une planète proche: Mars. Mars étant exploitée par Terre, ses colons ont fini par se révolter contre le pouvoir central. Il semble que les politiciens terriens l’aient mal accepté et aient refusé l’indépendance. Un gouvernant aurait alors opéré un lancement de fusées à conversion totale de masse-énergie, sans l’assistance des techniciens. Ainsi les systèmes de rappel et d’autodestruction n’auraient pas été branchés.


    Le but du lancement était d’impressionner les colons de Mars. Ceux-ci, plus en avance que ne le croyaient les Terriens et possédant également des fusées antimatière, les ont lancées à leur tour. Dès lors, la double catastrophe était inévitable…


    Cal, en hibernation dans une clinique pour une opération bénigne, a été sauvé par un ami, Giuse, qui l’a placé dans le seul moyen de transport encore disponible, ce que les Terriens appelaient une capsule pénitentiaire automatique destinée à la déportation des condamnés à vie. Giuse a eu le temps de placer dans la capsule de son ami et dans celle qu’il a préparée pour lui des caisses de microfilms retraçant l’histoire de cette civilisation terrienne.


    À la suite des manœuvres de départ, les deux engins ont peu à peu été séparés dans l’espace, et Cal a fini par se poser sur Oma 4. Démuni de tout, il a commencé à se fondre dans la population de l’époque, à l’âge tribal, et a fait progresser l’évolution, contrairement à la méthode loye qui se refuse toute intervention, amenant ainsi l’écriture phonétique, le calcul rudimentaire, la navigation à voile sur les mers et le transport terrestre grâce à la roue, etc.


    Ayant découvert, soupçonné plutôt, l’existence d’une Base, il a su, seul, y pénétrer et en prendre le commandement, après avoir été instruit de certains rudiments comme le sollicitait son niveau d’évolution. Son attitude ne présentant aucun danger pour les Loys du fait de la disparition de ceux-ci, et aucun programme n’ayant jamais imaginé un cas de ce genre, il n’a fait l’objet d’aucune mesure de la part de l’ordinateur de la Base, qui s’est mis à son service.


    Décalé dans le temps et ne pouvant regagner sa planète d’origine par ailleurs probablement détruite, le Terrien a décidé de rester sur Oma 4, que la population locale appelait Vaha. Et ceci afin de guider son évolution, selon un mode terrien, lui évitant les erreurs commises sur Terre.


    L’humain Cal de Ter semble très attaché aux indigènes vahussis qui sont pacifiques, et individualistes. Les caractéristiques de la race du continent I se sont affirmées au fil des siècles: grande taille, entre 1,80m et 2,15m, minceur, cheveux très blonds presque blancs, teint légèrement cuivré.


    Après s’être fait hiberner en laissant à l’ordinateur-cerveau de la Base-relais un profil d’évolution type à surveiller, Cal a dû être réveillé à la suite d’une divergence occasionnée par un fanatisme religieux qui conduisait la nation vahussie au suicide. Intervenant à cette époque, il a rétabli la ligne qu’il désirait et s’est fait hiberner de nouveau.


    Entre-temps, il s’était marié à une Vahussie dont il avait eu deux enfants, créant ainsi une souche terrienne sur cette planète.


    Il devait être réveillé une seconde fois à la suite d’une menace grave contre Oma 4 causée par une patrouille de vieilles fusées de combat loyes devenues folles. Refusant les conseils d’abandon de l’ordinateur, il leur a livré combat, réussissant à les vaincre en mettant en défaut leurs programmes «logiques», fait sans précédent d’après les archives.


    La surveillance galactique ayant cessé depuis plusieurs siècles, une planète errante n’a pu être décelée que trop tard pour prévoir que sa trajectoire percutait Oma 4. Refusant une nouvelle fois d’abandonner les Vahussis à leur sort, l’humain Cal de Ter a tenté et réussi à dévier la trajectoire et capturer la planète folle pour la placer en orbite autour du soleil omaru.


    Pendant cette lutte, un engin a été découvert sur une planète du système. Il s’agissait de celui qui emmenait son ami de Terre, Giuse, dont le mécanisme de réanimation n’avait pas fonctionné. L’ordinateur-cerveau de la Base-relais a pu sauver Giuse.


    À la fin de ce séjour, Cal s’est fait donner des banques de connaissances supplémentaires: «Cybernéticien supérieur, médecine supérieure, physicien supérieur», et il a fait donner à son ami celles des «connaissances générales de la Base», qui comprend l’usage de la langue loye et des notions de technique, chef de Base adjoint, pilote galactique, physicien supérieur, technicien en électronique avancée, chimiste supérieur et enfin la petite banque de «combat à mains nues», synthèse des anciennes techniques terriennes du judo, du karaté et du kung-fu.
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    Dans le noir, seul le point rouge d’un voyant lumineux permet, à la longue, de deviner vaguement les contours de la pièce. Peu de chose, d’ailleurs: des cadrans sur les murs et des quantités de fils dont la plupart pendent jusqu’au sol.


    Pourtant là, dans le coin, il doit y avoir une couchette ou quelque chose d’approchant. Une forme est allongée, secouée parfois de légers soubresauts. Leur rythme s’accélère peu à peu, au fil des heures.


    Un gémissement maintenant…


    


    C’est finalement une impression de malaise qui tire Cal de son sommeil hibernateur. Il ouvre les yeux et se redresse sur un coude, se passant la main gauche devant le visage d’un mouvement inquiet.


    Son regard accroche le voyant rouge et son cerveau, comme libéré, se remet soudain à fonctionner. Aussitôt la question, confuse jusqu’ici, se formule sur ses lèvres:


    —Que se passe-t-il?


    Voyons, il devrait y avoir un robot-boule pour veiller sur lui. Ne serait-ce que pour lui donner un verre de ce produit infâme qu’il avale à chaque fois pour hâter le processus mental.


    Son esprit fait instinctivement un retour en arrière et il retrouve brusquement cette terrible impression de catastrophe de sa première arrivée sur Vaha, dans la capsule judiciaire. Cette solitude…


    Le cœur cognant comme un fou, il bascule les jambes pour s’asseoir sur le bord de la couchette. La sensation du sol sous la plante des pieds lui fait reprendre contact avec la réalité. Aussitôt la vieille habitude du monologue revient. Il se met à marmonner tout seul d’une voix à peine distincte. Ça l’a toujours aidé à réfléchir.


    Du calme, mon vieux, tu paniques comme une minette! D’accord, ce réveil est anormal, mais il doit y avoir une explication… La Base détruite? Non, pas possible. Puisque je suis réveillé, c’est que le mécanisme de sortie d’hibernation a été branché et qu’il y a encore de l’énergie. Bon, le mieux est d’aller voir si Giuse est réveillé lui aussi.


    Ses yeux sont maintenant accoutumés à cette pauvre lumière et il se lève, le plan de la pièce déjà dans la tête. Les mains en avant, il avance lentement vers la porte qui doit coulisser à son approche…


    Rien du tout, oui!


    Cette fois, une sonnette d’alarme se met à vibrer sous son crâne. Il y a vraiment quelque chose qui cloche. Il fait glisser la main le long de la cloison de droite et trouve le bouton de secours, qu’il presse.


    Il sent la porte s’effacer. Voilà le couloir du laboratoire. La cellule de réanimation de Giuse doit se trouver à gauche. Cette sacrée lumière rouge n’éclaire évidemment pas jusqu’ici, de sorte qu’il avance dans un noir d’encre. Son humeur s’en ressent. Une sourde colère commence à l’envahir. Sans robot-boule, il n’a pas pu appeler HI, l’ordinateur de la Base-relais et, à dire vrai, son véritable chef. Mais au fond, il y a peut-être un capteur mural?


    —Dis donc HI, tu m’entends? demande-t-il à voix haute.


    Quelques secondes s’écoulent, puis un grésillement se fait entendre au bout du couloir, qui fait un coude s’il s’en souvient bien. Il se tourne… enfin, ça bouge!


    Voilà la lueur bleutée caractéristique des robots-boules. Effectivement, une boule apparaît, flottant à un mètre cinquante du sol, masse d’énergie contrôlée par le grand ordinateur-cerveau de la Base qui s’en sert pour exécuter ses ordres, entretenir la totalité des aménagements. Finalement, les boules sont ses mains et ses doigts.


    Soudain, tout se précipite. À peine la boule a-t-elle apparu là-bas qu’un trait d’énergie pure en jaillit, flèche mortelle qui se dirige droit vers Cal!


    Pétrifié, il n’a pas le temps de réagir. Son cerveau n’a pas compris. Les robots sont les serviteurs de la Base. Ils sont en contact permanent, tous, avec HI qui ne les laisserait jamais faire du mal à un humain puisque sa fonction même est de protéger ceux-ci.


    Une seconde s’écoule avant que le Terrien ne s’aperçoive que le robot-boule l’a manqué. Et le fait est déjà tellement stupéfiant! Mathématiquement, techniquement, il devait être touché. Ou alors il n’était pas visé… oui, c’est sûrement cela.


    Il se détourne brutalement pour voir le danger qui le menace lorsqu’il sent une brûlure violente à l’épaule gauche. Une nouvelle décharge l’a frôlé! Bon sang! Le robot veut le tuer!


    Au moment où cette évidence s’impose vraiment à son esprit, il est libéré de cette paralysie et retrouve ses réflexes de combattant. Il bondit sur le côté et s’enfuit sans se préoccuper de l’obscurité.


    Dans sa mémoire, le plan du couloir vient de s’imprimer. Il doit tourner à droite maintenant.


    Cal fait des bonds d’un côté à l’autre, évitant, par chance, les décharges d’énergie que lui envoie le robot. Celui-ci n’a pas bougé. Il doit être immobile pour pouvoir lâcher ces décharges, ce qui l’oblige à s’arrêter à chaque fois, si bien qu’il n’a pas pu rattraper le Terrien.


    Le coude… Il fait totalement noir ici, sans la luminosité du robot. Au moment où il se met à l’abri, Cal se souvient qu’il y a, tout de suite à droite, une vaste pièce qu’il avait eu l’intention d’utiliser avant de changer d’avis. Il laisse traîner une main sur la paroi du couloir et ses doigts trouvent immédiatement le bouton d’ouverture d’urgence de la porte diamagnétique. Un déplacement d’air et une odeur de renfermé… elle doit être ouverte. Les mains tendues, en aveugle, il pénètre dans la pièce et cherche l’autre bouton pour fermer de l’intérieur.


    Le voilà! Ses mains sentent la cloison se refermer au moment où la lueur annonçant l’arrivée du robot-boule apparaît. Juste!


    Je suis à l’abri, mais pour combien de temps?


    De l’autre côté de la porte, il entend le grésillement du robot qui s’est arrêté. S’il essaie de faire fondre la porte, le système de défense automatique va s’enclencher et la porte sera protégée d’un mur diamagnétique. Le Terrien s’écarte et réfléchit. Voyons, est-ce qu’il y a une autre ouverture ici?


    Désespérément, il fait appel à ses souvenirs… Non, pas de porte, cette fois il en est sûr. Ah, si au moins il y voyait clair, il… mais il y a un ascenseur! Il revoit l’accès dans un coin…


    Longeant un mur, il fait le tour de la pièce. Voilà la rainure… Il avance la main et sent la cloison glisser. Ça marche! Sans hésiter il pénètre, sachant qu’un plancher d’énergie diamagnétique vient de se former sous ses pieds dans le puits, profond de centaines de mètres.


    Réfléchir, d’abord réfléchir! La première chose à faire est d’assurer sa survie immédiate, après il prendra le temps de comprendre et de s’organiser. La solution est là, claire dans son esprit. Il trace une ligne descendante le long de la paroi de gauche pour ordonner à la machine de se mettre en marche vers le bas, et laisse traîner l’autre main, comptant les paliers au passage.


    Au huitième, il stoppe l’ascenseur d’une légère pression du doigt contre la paroi de gauche et la cloison s’ouvre devant lui, il le devine à l’odeur qui atteint ses narines.


    S’il ne s’est pas trompé, il doit se trouver dans le hall de stockage des objets d’époque. C’est là qu’il fait entreposer les objets qu’il ramène, à titre d’échantillons, de chacune de ses sorties. Une sorte de musée. Il doit y avoir là ce qu’il a rapporté notamment du dernier voyage. Oui, seulement le hall est immense. S’il se perd dans le noir, jamais il ne retrouvera l’ascenseur… Si, il n’aura qu’à suivre les murs! Ce sera long mais ça doit marcher.


    Il respire un grand coup, écoute, puis commence à avancer prudemment, en aveugle.


    Après une cinquantaine de pas, il se heurte brutalement à quelque chose. Il lui a semblé que le bruit était énorme dans le silence… Il s’arrête, puis ses mains entreprennent d’identifier l’objet. Il lui faut presque une minute pour reconnaître un char à voile! Il a un rire nerveux, silencieux.


    Il va le contourner, quand il se souvient de quelque chose. Grimpant à bord, il se glisse vers la petite cabine.


    Une luminosité… Voilà un robot-boule! Cal s’écrase au fond du char, puis recule avec précaution à l’intérieur de la cabine pour se mettre hors de vue. Par un interstice entre deux planches qui ont séché, il jette un œil dans le hall.


    Ils sont deux! Fouillant les recoins, les engins avancent inexorablement par ici. Vont-ils monter à bord?


    Les lumières se rapprochent, et il commence à distinguer ce qui l’entoure. Il va détourner les yeux quand son cœur fait un bond. Voilà ce qu’il était venu chercher… un vieux briquet à pierre, cadeau de Toug il y a… combien de temps au fait? Il avance la main et prend l’objet et le petit sac qui contenait autrefois la mousse à allumer.


    Les grésillements sont plus proches maintenant…


    Que faire? Son regard tombe, par l’ouverture de la cabine, sur une sorte de grand filet de pêche, au-delà du char… Aussitôt l’idée germe dans son esprit. Folle, mais quoi d’autre!


    Cela va être une question de secondes. Jetant un regard à l’extérieur, il aperçoit les robots à une trentaine de mètres avançant en zigzag. Il songe que s’il ne se décide pas tout de suite, il ne pourra plus trouver le courage d’y aller.


    À tâtons, il rampe le long du plancher et se laisse glisser hors du char. Il repère un chemin qui le masquera et démarre.


    On dirait que les grésillements sont plus proches, soudain… Cal a un instant de panique et se force à respirer calmement, la bouche grande ouverte pour éviter de faire du bruit. Quelle chance de n’avoir pas de bottes. Dans la combinaison, ses pieds ne font pas un bruit sur le sol.


    Le filet contient bien du métal! Le coup de veine.


    Le Terrien le saisit doucement, sépare les extrémités. Il n’y a plus qu’à attendre. Pourvu seulement que les robots continuent à avancer dans cette position…


    Accroupi derrière un grand coffre, il attend.


    Les voilà! Ils sont à côté du char. L’un d’eux s’élève dans l’air pour aller à la porte de la cabine. Cal a un frisson de peur rétrospective. S’il était resté là-bas…


    L’autre approche. Ils vont être trop loin l’un de l’autre… Cal pense que c’est fini, qu’il n’a plus qu’à jouer le tout pour le tout en s’enfuyant vers l’ascenseur, quand le grésillement augmente d’un ton: le second robot a rejoint le premier!


    Sans attendre, Cal se relève, le filet à la main, et le lance vers les robots qui se balancent à trois mètres de là.


    Tout se passe très vite. Cal est déjà en train de se laisser tomber au sol quand le filet de pêche retombe, recouvrant les deux robots.


    Un éclair gigantesque et une détonation violente. L’énergie pure de leurs rayons, mise en circuit par le métal du filet, les a court-circuités mutuellement, et ils ont fait explosion! Instinctivement, il a tourné la tête à la lumière intense qui a éclairé un instant l’ensemble du hall. Cela a suffi pour qu’il garde au fond de la rétine une image qui lui redonne un peu d’espoir.


    Là-bas, au fond, il y a une plate-forme de transport! Que fait-elle là? Elle a probablement servi à amener une partie du matériel. En tout cas, l’important est son coffre d’urgence. Derrière le poste de pilotage se trouve un emplacement réservé à de l’équipement de première nécessité, et Cal sait très bien ce qu’il va prendre… si tout se trouve à sa place, et s’il en a le temps. Parce qu’il est certain que de nouveaux robots ne vont pas tarder à arriver.


    Il se redresse et part dans la direction de l’espèce d’allée centrale qu’il a fugitivement observée.


    Le chariot. Il le longe… Vite, il faut faire vite.


    L’allée… Il accélère le pas… et se prend les tibias dans quelque chose de dur. Ses bras battent l’air tandis qu’il tombe lourdement.


    Jurant sourdement, il se relève et reprend sa marche, espérant ne pas avoir oublié la direction. Bien sûr, il pourrait battre le briquet pour allumer la mousse… s’il en reste? Mais c’est une course de vitesse. Les robots doivent être en route!


    Une paroi dure, métallique… la plate-forme!


    Il la longe et ses doigts reconnaissent le poste de pilotage. Le geste fébrile, il actionne l’ouverture, puis grimpe à l’intérieur. Se faufilant entre les sièges, il parvient au coffre qu’il ouvre.


    Il y a du matériel, mais enveloppé dans les étuis protecteurs. Quelle poisse! Impossible d’en reconnaître les formes.


    La lumière intérieure! Quel idiot de n’y avoir pas pensé plus tôt. Il revient vers le tableau de bord, tâtonne un instant, trouve les contacteurs qu’il bascule.


    Une pauvre lumière vacillante!


    La pile solaire du moteur antigrav est à bout… En tout cas, il y voit suffisamment pour retourner au coffre.


    Bon Dieu! Un vrai trésor… Une lampe dans son étui d’étanchéité d’abord, la pile doit être intacte. Un désintégrateur à main, aussi, qu’il suspend tout de suite à sa ceinture, deux harnais antigrav, ça aussi c’est bon. Et puis des combinaisons, des outils, un matériel précieux… Il y a sûrement… oui, voilà un second désintégrateur et une autre lampe. En général, les équipages comprennent deux partenaires: il devait bien y avoir le nécessaire.


    À la hâte, Cal prend les deux objets qu’il accroche aussi à sa ceinture. Puis, une lampe allumée à la main, serrant dans l’autre les harnais antigrav, il referme le coffre, éteint la lumière intérieure de la plate-forme en coupant les contacts et saute à terre.


    Par l’allée centrale, il court jusqu’à l’ascenseur et s’y engouffre.


    Un endroit où se cacher, maintenant, le temps de faire le point, au calme… L’idée arrive aussitôt à son cerveau qui tourne à plein rendement, désormais. Son propre appartement! Seulement, il ne faut pas y aller directement.


    D’un doigt pressé, il fait à nouveau démarrer l’ascenseur vers le bas.


    Trois niveaux, et il le stoppe. Un hall de montage de robots… Il va sortir quand trois boules apparaissent.


    Bon sang! Il fait un bond en arrière et fait repartir l’ascenseur.


    Pas assez vite pourtant. Un robot a eu le temps de tirer et un trou gros comme un ballon de basket apparaît dans la cloison arrière de l’appareil, qui n’avance plus que par à-coups.


    Cal pose la lampe à terre et défait un harnais antigrav qu’il enfile à toute vitesse.


    Ça y est… un désintégrateur, maintenant, pour agrandir le trou. Il stoppe l’engin. Par la brèche, il contemple un vide impressionnant. Pas le choix…


    La lampe dans une main, l’autre manœuvrant la petite commande du harnais, il s’élève rapidement dans le puits dont l’ascenseur n’emplit qu’une partie.


    Plus question d’aller dans son appartement, on le recherche avec trop de minutie. Il faut trouver un endroit insolite. Tout en grimpant, il examine les paliers qu’il dépasse, tâchant de se souvenir à quoi ils correspondent.


    Le projecteur de la lampe éclaire soudain une ouverture béante dans la paroi. Un couloir horizontal dont il n’avait pas connaissance. Un coup de lampe, ça a l’air d’aller loin, il ne voit pas l’extrémité.


    Il se décide brusquement et prend pied. La voûte, de roche nue, s’élève à deux mètres de hauteur, laissant un vide au-dessus de sa tête. Il prend le trot, l’oreille aux aguets.


    Au bout d’une centaine de mètres, un autre couloir se révèle, à gauche. Cal l’emprunte – et manque tomber dans le vide!


    Une cage, un puits plutôt, d’ascenseur. Complètement perdu, maintenant… Sa lampe éclaire l’autre côté… oui, c’est bien cela, il doit être entre deux niveaux. Il rebranche le harnais antigrav et plonge vers le bas.


    «Niveau 28». L’inscription, en loy, lui fait comprendre où il se trouve: ce sont les magasins de stockage. Il n’y est jamais venu. Sans hésiter, il s’immobilise devant une ouverture qui s’écarte tout de suite, automatiquement.


    Pas de bruit suspect, il avance. C’est un entrepôt de piles solaires. Il y en a de toutes les tailles, dans leurs emballages antivieillissement. Il fait un pas de côté pour laisser la porte se refermer. C’est une bonne cachette. Jamais un robot-boule ne tirera là-dedans, la Base entière sauterait, avec une bonne partie de la planète…


    Il avance entre les tas de piles rassemblées par catégories de taille et de puissance, et s’assied dans un coin.


    Maintenant, il va pouvoir réfléchir.
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    CAL


    Je commence à avoir faim. Le verre de vitalisant que je bois en général au réveil me manque terriblement.


    Au fond, je réfléchirais aussi bien dans le noir! Ce n’est pas que la lampe risque de s’user, elle a une autonomie d’un an d’éclairage continu, mais autant ne pas me faire repérer.


    Bon Dieu, que s’est-il passé? Pourquoi les robots-boules veulent-ils me tuer? Ils sont fous? Idiot, ça; un robot ne devient pas fou, il obéit…


    Au moment où je pense ça, l’explication me saute à l’esprit. Bien sûr, ce ne sont pas les robots, c’est HI, l’ordinateur-cerveau de la Base. Ils ne font que lui obéir, eux! D’ailleurs c’est après avoir appelé HI qu’ils sont arrivés… C’est ce foutu HI qui me les a envoyés…


    Mais pourquoi? Pourquoi veut-il me tuer? Voilà des siècles, des millénaires même, qu’il dirige la Base pour moi. Il m’a toujours été fidèle. Pourquoi réagit-il ainsi? Comme si je représentais un danger. Un danger… bien sûr, c’est ça!


    HI agit comme s’il avait oublié les instructions que j’ai enregistrées autrefois, le passant entièrement sous mes ordres. Il lui reste celles des Loys; or, pour eux, je suis un étranger, un ennemi…


    Ouais, mais pourquoi m’avoir réveillé? Cela ne tient pas. Il lui était plus simple de nous supprimer pendant notre sommeil… notre… Et Giuse? Le processus de réveil a-t-il commencé pour lui aussi? Si c’est le cas, dès sa sortie du labo, il va se faire désintégrer…


    Instinctivement j’ai rallumé la lampe. J’empoigne le désintégrateur suspendu à la droite de ma ceinture. Pas le choix, il faut aller tout de suite voir où en est Giuse. Voyons, ça fait une demi-heure que je suis debout… Giuse devrait être sur le point de sortir. Il a moins l’habitude que moi.


    Je fonce vers le puits d’ascenseur, branche mon harnais antigrav et commence la remontée. Pourvu qu’il n’y ait pas de robots au niveau 4, qui abrite nos appartements, les labos d’hibernation et la salle de contrôle.


    Si je me souviens bien, cet ascenseur aboutit à l’extrémité d’un grand couloir perpendiculaire à celui des labos.


    Niveau 4. La porte glisse dans la paroi… Le silence. J’ai éteint la lampe. Je reste immobile dix secondes…


    Allons-y! Mes pieds ne font pas un bruit sur le sol. Je cache la lampe contre ma cuisse gauche, ne laissant filtrer qu’une faible lumière. La droite étreint la poignée du désintégrateur, comme un noyé se raccroche à une bouée…


    Le coin! J’éteins et passe la tête… Aucune lueur bleutée. Je cours cette fois. Un coup de lampe… Voilà la porte du labo de Giuse…


    Je fais glisser la porte et la referme derrière moi. Je rallume la lampe et balaie la pièce. Il est toujours sur sa couchette à lévitation diamagnétique, mais les fils sont enlevés. Lui aussi est en fin de processus de réveil. Décidément, je ne comprends pas.


    J’approche. Il respire normalement. C’est le sommeil du dernier stade. Je pense que je peux hâter sa prise de conscience sans risque. Je pose une main sur son épaule et le secoue légèrement.


    —Mmm…


    Je secoue encore, plus fort. Cette fois, il ouvre les yeux.


    Comment va-t-il réagir? Moi qui ai eu déjà plusieurs réveils, je sais qu’en général cela se déroule normalement. Pour lui, c’est le premier. Il risque d’en être traumatisé…


    Il a les yeux grands ouverts, regardant sans comprendre la lumière de la lampe. Je saisis in extremis ce que ça doit avoir d’impressionnant et éclaire mon visage pour qu’il me reconnaisse.


    Ça marche, je lis dans ses yeux qu’il a retrouvé sa lucidité. Ses traits s’animent, il va parler… J’ai juste le temps de mettre ma main devant sa bouche. Il roule des yeux stupéfaits, mais se tait.


    J’approche ma tête de la sienne pour pouvoir parler le plus silencieusement possible.


    —Comment vas-tu? je demande à voix basse.


    —Ça va… mais à quoi tu joues?


    —On est en danger. Il s’est passé quelque chose dans la Base. Les robots-boules ont essayé de me tuer quand je me suis réveillé…


    —Quoi?


    —Chut… Parle doucement, il y en a partout. Écoute, dès que tu te sens bien, on file se cacher. Tu vas mettre ce harnais antigrav que j’ai pu récupérer, enfile-le tout de suite.


    —Mais pourquoi…


    —Pas le temps de discuter, je le coupe. Accroche cette lampe et ce désintégrateur à ta ceinture, c’est tout ce que j’ai pu prendre pour l’instant. Tu es OK?


    —Oui, oui.


    —Bon, alors viens. On va passer dans le couloir. Évite de faire du bruit et suis-moi. Dans le puits d’ascenseur, tu resteras un peu au-dessus de moi.


    —Eh, dis donc, je ne me suis jamais servi de ces antigrav!


    —Pas le temps de faire des essais, tu connais le principe, il faudra que tu te débrouilles…


    Il fait la grimace mais acquiesce. C’est ça que j’aime chez Giuse, il ne fait pas d’histoires.


    Il se met debout, puis me fait signe que ça va. Je vais à la porte, écoute un instant… Rien. J’ouvre et avance dans le couloir.


    On a fait une quinzaine de pas quand une lueur apparaît au bout, là-bas! Immédiatement un robot arrive.


    Au même instant, une porte s’ouvre dans le couloir et un autre robot surgit…


    J’ouvre la bouche pour dire à Giuse de tirer quand une lumière formidable inonde le couloir. Les deux robots viennent de se détruire l’un l’autre!


    Lorsque je sors de mon ébahissement, il n’y a plus rien dans le couloir.


    —Vite, arrive! je jette à Giuse.


    On cavale jusqu’au coin, rien. Je repars au galop. L’ascenseur. J’ouvre la porte et plonge dans le vide.


    Deux niveaux plus bas, je lève la tête pour apercevoir les pieds de Giuse qui se balancent deux mètres au-dessus. Il se débrouille bien, je continue.


    Niveau 28. Personne dans le hall qui est aussi silencieux que tout à l’heure. Je me détends et vais m’asseoir dans mon coin. Dans mon crâne, une idée confuse cherche à sortir.


    Giuse vient s’affaler près de moi et éteint sa lampe.


    —Dis donc… tu parles d’un réveil! Ah, la tranquillité de ta sacrée Base!


    —Désolé, mon vieux, j’ai été aussi surpris que toi.


    —C’est vrai, comment as-tu fait?


    Je lui fais le récit de ce qui m’apparaît maintenant comme un cauchemar. Il siffle entre ses dents:


    —Pfffuuuit… tu sais, jamais je ne m’en serais sorti, à ta place. Ça devait être affolant, dans le noir! Et se demander ce qu’on va faire!


    —L’instinct de conservation, ça aide… En tout cas, maintenant on est deux, et je me sens mieux, je dois te dire.


    —Qu’est-ce qu’on va faire?


    Je n’hésite pas… et m’étonne moi-même de ma réponse:


    —Reprendre le contrôle de la Base, tiens! Tu ne crois pas que je vais accepter de me laisser faire par une foutue machine?


    —Une foutue machine qui est la plus forte pour l’instant, regarde où elle nous a poussés à nous réfugier.


    Évidemment, ce n’est pas brillant, mais on est toujours en vie, et je sens une bonne rogne monter en moi.


    —Apparemment, ça se présente mal, mais on est tout de même assez armés pour se bagarrer.


    —Avec ces trucs? demande-t-il en montrant les désintégrateurs.


    —Non, je pensais à tout ce que nous savons grâce aux banques de connaissances. Je n’en soupçonnais même pas l’existence la première fois que j’ai pénétré dans la Base… mais il est exact que HI ne me considérait pas comme un ennemi.


    Bon sang, ce que j’ai faim! Je crois que c’est la première chose à trouver: de quoi manger. Je le dis à Giuse.


    —Moi aussi je mangerais volontiers. Mais où trouver quelque chose? En général, on se borne à demander aux robots vahussis, et ils nous servent.


    Voilà! Voilà ce que je cherchais depuis un moment. Les super-robots! Pourquoi n’ont-ils pas participé à cette chasse à l’homme? Contre eux, nous étions fichus. Mes vieux compagnons-robots: Lou, mon préféré, Salvo, pour qui j’ai aussi un penchant, Ripou, Belem, et Siz, le garde du corps de Giuse depuis le dernier «voyage» chez les Vahussis. Impossibles à différencier des authentiques Vahussis avec leur comportement humain, mais aussi de terrifiants combattants. Je dis tout cela à Giuse.


    —C’est vrai, ça, pourquoi?


    —Ils ne dépendent pas de HI. Pour la Base, HI n’utilise que les robots-boules… encore que je lui avais ordonné de prendre aussi quelques-uns des premiers robots vahussis qu’il a fabriqués, dont les possibilités ne valaient pas celles des super-robots, surtout pour le comportement humain.


    —Oui, c’est vrai, et alors?


    —Apparemment, il n’utilise encore que les boules… Mais surtout, les «super», Lou et les autres, ont dû être stockés sous vide en attendant notre réveil… donc, ils n’ont pas été activés!


    —Tant mieux, je n’aurais pas aimé être obligé de tirer sur ce brave Siz.


    —Mon pauvre vieux, tu n’en aurais pas eu le temps… Ils ont des réflexes électroniques, tu l’as oublié? Et leur banque de comportement humain leur donne beaucoup d’astuce. Non, s’ils étaient dans le coup, il n’y aurait plus qu’à fuir. En revanche…


    —Quoi?


    —Imagine qu’on puisse les trouver. Tu es cybernéticien, comme moi, désormais…


    —Tu veux dire: on modifie leurs instructions et on les réactive pour nous en servir contre HI et les robots-boules?


    —Ça renverserait les chances, non?


    Plus j’y pense, plus cela me paraît la seule façon de reprendre le contrôle de la Base. HI est un ennemi trop puissant pour le vaincre autrement. Giuse rit doucement. Il a repris du poil de la bête! De mon côté, avec lui j’ai confiance.


    —Alors, on y va? demande-t-il en se levant.


    Je souris pour la première fois depuis… combien, une heure?


    —Allez, raconte, je reprends. Tu sais où ils sont, hein?


    Il fait la moue.


    —Pas marrant avec toi, jamais de surprise! Ouais, ils sont au niveau 19. Siz m’a montré l’endroit hier s… enfin, quand on était sur le point d’être hibernés. Je… je voulais voir où il serait installé.


    Sentimental Giuse, qui s’est attaché à Siz comme à un être humain. Je ne vois d’ailleurs pas pourquoi je me moquerais, j’ai fait la même chose… autrefois, avec Lou et Salvo.


    —Alors tu me guides. Passons par l’autre bout, dis-je en montrant l’extrémité de l’immense surface.


    Un autre grand entrepôt fait suite et nous le traverserons sans encombre, si ce n’est un petit pincement au cœur. Il me semble constamment entendre un grésillement… Les nerfs.


    On arrive à une porte que Giuse ouvre après qu’on a éteint les lampes. Pas de bruit, ça colle. Un ascenseur est là. Cette fois il faut le prendre carrément, ce que je n’aime pas. HI a peut-être eu l’idée de les surveiller? Il faudra faire très vite.


    Niveau 19. Giuse ouvre la porte. Une petite salle. Je sursaute lorsque ma lampe balaie une série de silhouettes le long d’un mur: les robots. Le visage figé, ils ont l’air de cadavres! Ils sont tous enfermés dans un sac d’une matière transparente, du fugil, un produit qui ressemble vaguement à l’ancien plastique terrien. Je sais qu’à l’intérieur, ils baignent dans un gaz qui empêche le vieillissement.


    Effectivement, ils n’ont pas changé depuis notre mise en hibernation. Je ne sais d’ailleurs pas combien de temps ça peut faire.


    Je me secoue en m’apercevant que nous sommes là à les contempler depuis un moment.


    Un signe à Giuse, qui comprend, et je me dirige vers Lou, au milieu de la rangée. Leurs sacs sont suspendus à une sorte de portemanteau. Je fais pivoter le grand Lou pour avoir accès à son dos. C’est là que se trouve la trappe par laquelle on peut placer ses nouveaux programmes. Il faut entailler la couche de pseudo-derme qui figure admirablement la peau.


    La poisse… je n’ai rien pour couper! Des yeux, je cherche quelque chose. Et le temps qui fuit! Jamais nous n’en aurons assez pour activer les cinq robots avant que HI ne réagisse…


    Giuse me fait signe de la main, et j’aperçois une boîte à outils dans un coin. Frénétiquement, je farfouille dans le tas avant de mettre la main sur une pince aux lames coupantes. À défaut d’autre chose, ça ira. Heureusement qu’un robot ne sent rien…


    Un coup sec dans l’enveloppe de fugil, et un sifflement m’apprend que le gaz s’en va. J’agrandis l’ouverture. Sans attendre, j’enfonce une lame de ma pince dans le bas du dos, à la hauteur des reins. Il me faut appuyer lourdement pour arriver à trancher la couche pseudo-dermique, beaucoup plus dure que de la peau humaine bien que son système diamagnétique de protection ne soit pas en marche.


    L’impression d’être un boucher! C’est un travail écœurant malgré l’absence de sang. Voilà la cavité. Je m’éclaire en coinçant la lampe sous mon cou. Le bouton de réactivation manuelle est là, à droite. En général, ils sont rallumés par radio, sur l’ordre de HI, qui peut le faire à tout instant, pendant qu’on s’escrime…


    Voyons, le relais de son émetteur radio qui le garde en contact constant avec HI devrait se trouver dans ce coin.


    Je m’énerve avant de le trouver sous mon nez. D’un doigt nerveux, je le retire… Ouf! HI ne peut plus lui donner d’ordres.


    Je vérifie qu’il y a bien une bobine d’enregistrement vierge dans le logement d’urgence du cerveau analytique… Oui. De l’index, je manœuvre le bouton de réactivation. Ça y est, il est à nouveau «en vie».


    Est-ce que je lui donne tout de suite les nouvelles instructions? Non, autant le faire pour tous à la fois. Je le prépare quand même en enclenchant l’enregistrement. Puis je passe au suivant. Tiens, c’est Salvo. Cela me paraît un bon signe du destin que les deux premiers à être prêts soient mes préférés. Idiot, mais en ce moment je me raccroche à n’importe quoi.


    Comme j’ouvre le sac pour laisser échapper le gaz, j’aperçois Giuse qui en commence un second lui aussi. Je ne l’ai pas entendu parler, il a dû se faire le même raisonnement que moi.


    Cette fois je me sens un peu plus habile et je charcute nettement moins le dos. Je vais plus vite aussi. Voilà, ça y est… Le dernier… C’est Belem. J’enfonce la lame lorsqu’une sorte de crachotement se fait entendre, semblant venir de partout. Je sais tout de suite ce que c’est! HI va parler sur le circuit général de la Base. Je ne sais pas ce qu’il a trouvé comme haut-parleur ici, mais il y a quelque chose, en tout cas. Le choc de la surprise passé, je continue à m’activer. Rien ne prouve que l’ordinateur géant nous ait repérés. En revanche, c’est à nous qu’il va s’adresser, puisqu’il n’a pas besoin de parler pour transmettre ses ordres aux robots-boules.


    La lumière de Giuse vacille un peu. Je ne veux pas le rassurer. Il faut éviter le moindre bruit. Peut-être HI a-t-il aussi trouvé le moyen de mettre toute la Base en écoute, encore que j’en doute.


    Aussi vite que je le peux, je termine le travail. Giuse m’éclaire, maintenant.


    Fini! Sans attendre, je donne leurs nouvelles instructions aux cinq robots à la fois:


    —Écoutez bien, HI cherche à nous tuer, Giuse et moi. Nous sommes en danger et vous devez être sur vos gardes pour nous protéger. Si vous recevez des ordres d’une autre provenance que nous, n’en tenez pas compte et prévenez-nous. Coupez vos émissions vers la Base dès maintenant, changez votre longueur d’onde pour communiquer entre vous. Nouvelles instructions terminées!


    J’ai parlé à toute vitesse pour ne pas être interrompu par HI. Gagné! Maintenant, les robots sont à nouveau sous mon… enfin, sous «notre» contrôle. Je n’ai pas encore l’habitude de penser à Giuse… Sa présence est si nouvelle.


    —«Cal?»


    HI! Cette fois, il parle vraiment.


    À la hâte, je commence à remettre en place les plaques épidermiques découpées dans le dos des robots.


    —«Cal… écoute-moi.»


    J’arrête de travailler; Giuse s’interrompt aussi, je l’enregistre machinalement. C’est que la voix de HI a quelque chose de poignant. C’est idiot, une machine ne peut pas mettre de sentiment dans une intonation!


    —«Je t’en prie, Cal.»


    Bon Dieu, si! Il y a de la détresse dans cette voix. C’est impossible… et pourtant c’est ainsi.


    Sans réfléchir davantage je réponds, d’instinct. Je sens qu’il faut que je réponde, vite.


    —Je t’écoute.


    HI reprend aussitôt avec ce qui me paraît un soulagement.


    —«Cal, j’ai peu de temps. Tu as compris que tu es en danger…»


    Il s’interrompt souvent comme s’il faisait un terrible effort pour parler.


    —«Lorsque tu as établi mes nouvelles instructions, en prenant la direction de la Base, tu as utilisé une seule plaque d’enregistrement… Tu ne l’as pas doublée… et tu as pris une plaque temporaire…»


    Bon Dieu! L’impression de recevoir une gifle en plein visage! J’ai tout compris en une fraction de seconde, et je mesure l’étendue du désastre.


    —«Le magnétisme de la plaque est en train de s’effacer… je suis à nouveau sous le contrôle des Loys… enfin, des instructions permanentes qu’ils ont laissées… tu es l’ennemi…»


    Mais alors, comment peut-il me mettre en garde? Comme s’il m’avait compris, il poursuit:


    —«Avant de passer de nouveau sous leur contrôle, j’ai eu le temps de débrancher l’ordinateur de secours que tu as fait construire, le JI 20118, et de lancer le processus de sortie d’hibernation… En ce moment, j’ai isolé la plupart des circuits-mémoires, mais je ne vais pas pouvoir résister longtemps… Ils me harcèlent… Fuis, va-t’en, vite! Trouve le moyen de me reprendre… at…»


    Le hall s’illumine d’un seul coup. Je cligne des yeux sous cette lumière brutale…


    Les robots se décrochent eux-mêmes, se dégageant des restes des sacs dans lesquels ils étaient enfermés, et sautent à terre. Je m’aperçois curieusement qu’ils sont nus…


    Sans bien comprendre, je vois qu’ils ont même un sexe. HI a poussé la ressemblance avec les humains à un point…


    Giuse se reprend le premier.


    —Par ici, vite…


    Il se met à courir vers l’ascenseur au moment où le grésillement de plusieurs robots-boules se fait entendre.


    Lou et Siz s’engouffrent dans la cabine au plancher transparent en même temps que nous tandis que Salvo, Ripou et Belem, immobiles devant la porte, font face…


    J’ai le temps de voir les trois super-robots cracher de longs jets désintégrants vers les boules avant que la porte ne se referme. Du moins mon imagination me le suggère, car en fait je n’ai fait qu’entendre un chuintement. Mais je sais qu’il s’agissait de désintégrants, mon cerveau a imaginé le reste.


    —Les boules sont neutralisées, dit Lou laconiquement, Salvo me le fait savoir… Il demande où nous allons.


    Je m’aperçois que la cabine descend. La salle des mémoires… J’ai songé à cette salle où sont emmagasinées toutes les connaissances, celle où j’ai pris le contrôle de HI il y a des siècles.


    C’est là, et là seulement que l’on peut injecter à HI de nouvelles instructions fondamentales, pas les consignes courantes, non, les vrais ordres qui assurent son obéissance.


    Pas la peine d’espérer y pénétrer maintenant. Il va la faire garder en permanence. Je pense que s’il a «oublié» que j’étais le maître de la Base, il doit toujours avoir en banque tous les événements qui se sont déroulés depuis. Donc il sait comment j’ai agi la première fois pour le débrancher, éliminer ses ordres anciens qui le soumettaient aux Loys et injecter les miens.


    Normal, il veille lui-même à l’entretien de ses banques de mémoires ou de connaissances, mais celle de son obéissance doit être changée par l’être qui dirige la Base. En général, on se contente de lui donner deux plaques identiques d’ordres, et il prévient lorsque la première perd brutalement son magnétisme et que la seconde se branche automatiquement. Il suffit alors de refaire une plaque de rechange, etc.


    Là, il s’est trouvé sans rien. Donc les habitudes anciennes ont servi de plaque d’ordres. Et comme il est resté beaucoup plus longtemps sous la domination des Loys que sous la mienne…


    Niveau 46, je stoppe la cabine. HI a eu le temps de repérer l’ascenseur en marche, il faut le quitter.


    Lou et Siz sortent les premiers, dans la salle obscure où nous pénétrons à leur suite.


    Aucune idée de l’endroit où nous sommes. Les robots allument un puissant projecteur qui semble sortir de leur front. C’est une petite pièce qui débouche sur un couloir aux parois rocheuses.


    Bon sang, il faut pourtant trouver un endroit pour se cacher… Et j’ai une sacrée faim, maintenant.


    Les robots se mettent à courir, et on les suit.


    —Lou… attends… où nous emmènes-tu? je demande, un peu essoufflé.


    —Nous étions suivis, répondit-il de sa voix calme. Maintenant, ça va.


    Je m’adosse à la paroi pour reprendre mon souffle. Ça ne peut pas durer comme ça. On ne va pas fuir éternellement. À ce jeu, nous sommes perdants. C’est avec la tête qu’on s’en sortira, pas autrement. Giuse secoue son crâne, dégoûté. Lui aussi s’est fait le même raisonnement. Bon sang, où se cacher?


    —Dis donc, qu’est-ce qu’il y a au fond? demande-t-il.


    —Au fond… de la Base?


    —Oui, tout en bas.


    —Eh bien, les rampes de sortie pour les dijars, les bâtiments de stockage des transports spatiaux… tout ça, quoi.


    —Et là-dedans, il n’y a pas un endroit pour se planquer?


    Ça y est, mon crâne recommence à fonctionner, relancé par sa question. J’aurais dû y penser plus tôt.


    —Lou, il doit y avoir des conduits qui mènent à ces chambres?


    —Oui, il y en a plusieurs, ceux qui servent à la climatisation.


    —Fais savoir aux autres qu’ils se procurent des rations de vivres. Attention, pas ces saloperies de pilules nutritives! Qu’ils piquent de vraies rations, celles que j’ai fait constituer… et à boire. Et guide-les pour qu’ils nous rejoignent sans se faire repérer, je ne veux pas de bagarre si on peut l’éviter. Ah… dis-leur aussi d’apporter des vêtements pour tout le monde. Ceux qu’on portait à notre dernier voyage, par exemple.


    —Tu as un plan? demande Giuse.


    —C’est encore confus mais ça vient. Allez, on y va, j’ai hâte d’être en sûreté, il faut que je réfléchisse au calme.
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    Les cinq super-robots et les deux hommes sont assis dans la soute d’un cargo spatial, terminant un repas, une demi-heure plus tard.


    Giuse mastique avec un plaisir évident, alors que Cal qui vient de boire s’interrompt, le visage éclairé d’un brusque sourire. Giuse tourne la tête vers lui.


    —Eurêka, hein? Tu as trouvé! Si tu peux avoir la bonté de me tenir au courant, bien que je ne vaille pas grand-chose, modeste exécutant, à peine digne de t’app…


    —Arrête de râler, le coupe Cal, personne ne t’empêchait de cogiter… D’ailleurs, c’est bien ce que tu faisais, non?


    —Et vlan… D’accord, ça va, je n’ai rien trouvé alors que tu as la solution. Je t’écoute.


    Cal rit doucement, se rejetant en arrière pour s’appuyer plus confortablement contre la paroi.


    —C’est HI qui m’a donné l’idée.


    Giuse a l’air surpris mais ne fait pas de commentaire.


    —Il a dit qu’il avait débranché l’ordinateur bis, celui que je lui ai fait construire pour embarquer sur mon dijar de survie, au cas où on serait obligés de partir rapidement, un jour. Je ne voulais pas devoir abandonner toute cette masse de connaissances. Je lui ai donné l’ordre de faire des copies de toutes ses banques, sans exception, et de les passer à JI 20118.


    —Je ne vois toujours pas, dit Giuse, l’air perdu.


    —Attends. HI ne fait pas un simple double d’une banque; si tu préfères, il «raconte» une histoire à JI. C’est-à-dire que celui-ci enregistre à une vitesse folle ce qu’il «entend». Tu vois, maintenant?


    —Toujours pas…


    —C’est parce que tu es nouveau ici. HI est retombé sur ses anciens ordres, ceux des Loys, d’accord?


    —Oui, ça, je l’avais trouvé tout seul, merci!


    —OK. Mais pour JI, ça ne marche pas! Il n’a jamais connu cette époque, les souvenirs qu’il a emmagasinés ne sont rien pour lui qui, depuis sa fabrication, est à mon service. Il ne peut pas retomber sur d’anciens ordres qui ne le concernent pas, qu’il n’a fait que stocker, alors qu’il m’obéissait. Tu piges, maintenant?


    —Eh bien, JI n’est pas notre ennemi, oui, et alors?


    —Non seulement il n’est pas notre ennemi, mais il est toujours de notre côté. Donc, je vais me brancher sur son réseau et lui ordonner de travailler pour nous.


    Cette fois, Giuse se redresse, les yeux brillants.


    —Comment vas-tu faire?


    —Pas difficile: Belem va trouver une voie d’alimentation en énergie de JI et la couper. Il y en a d’autres et ce n’est pas grave. Mais JI va réagir et chercher à savoir ce qui se passe. Il trouvera Belem, qui lui fera un tableau de la situation et lui dira de se mettre en contact avec nous, discrètement. À ce moment, je lui dicterai un nouvel enregistrement, une plaque d’ordres fondamentaux, une prise de contrôle, pour HI. Et voilà.


    —Mais il n’est plus relié à HI, directement en tout cas.


    —Évidemment, ça peut durer un moment avant qu’il trouve le moyen de le passer à HI… c’est pourquoi il va falloir évacuer la Base. D’abord, ça calmera HI, et ensuite on ne sera jamais à l’abri ici.


    —Mais ça peut durer longtemps! On va utiliser bêtement un capital de vie…


    —Si tu as une meilleure idée, je t’écoute.


    Giuse secoue la tête en faisant la grimace.


    


    Trois silhouettes glissent silencieusement dans un étroit couloir. La première éclaire curieusement les suivantes, un faisceau lumineux dirigé vers l’arrière.


    Bientôt elles s’arrêtent et attendent. Dix secondes s’écoulent puis un panneau s’efface. La seconde silhouette, Cal, avance et chuchote dans la cavité dévoilée.


    —Tu m’entends, JI?


    —«Oui.»


    Cal a le temps de penser que JI a une voix moins grave que celle de HI…


    —Tu sais ce qui se passe, voilà ce que je veux. Tu vas chercher le moyen de passer cet enregistrement fondamental à HI, écoute bien: «Nouveaux ordres effaçant totalement ce qui a été ordonné précédemment, la Base passe désormais sous le contrôle de l’humain Cal de Ter. Il devra être protégé de tout danger quel qu’il soit, de même que l’humain Giuse, lequel deviendra chef de Base adjoint. Cet enregistrement entre maintenant dans les banques à entretenir automatiquement.» Voilà, tu as noté?


    —«Oui», répond laconiquement JI.


    —Il faut trouver maintenant un moyen de sortir de la Base. À propos, je veux que tu gardes le contact avec les super-robots par radio, comme le faisait HI.


    —«Compris.»


    —Tu sais que tu m’énerves à répondre d’un mot?


    —«J’en suis désolé.»


    Cal a un moment de colère, puis sourit.


    —Est-il possible de sortir de la Base?


    —«HI a fait tout garder par les boules, comme tu les appelles.»


    —Je pense à la plate-forme qui se trouve dans une salle que j’ai traversée tout à l’heure, au huitième niveau. Pourrait-elle passer par un conduit de climatisation? Il doit y avoir des canaux principaux…


    Six secondes s’écoulent avant que JI ne réponde.


    —«Deux boules venaient par ici, j’ai dû les expédier ailleurs. Oui, la plate-forme pourrait passer, mais le chemin est long et débouche haut sur la calotte glaciaire, à l’extérieur.»


    —Aucune importance… mais comment as-tu donné des ordres aux robots?


    —«J’assure toujours une partie des travaux dans la Base, ils m’obéissent donc.»


    Cal réfléchit un long moment et ordonne:


    —Alors fais une plaque de l’enregistrement que je t’ai donné! Tu vas attendre le bon moment pour faire cela: garde un robot-boule à ta disposition en permanence –tu n’auras qu’à lui trouver des travaux quelconques. Ce robot ira cacher la plaque à proximité de la salle des mémoires. Tu guetteras le jour où HI fera entretenir les plaques de cette salle. Fais entrer ton robot-boule derrière les robots d’entretien et fais-lui déposer la plaque, par terre, avant de le faire exploser. Comme s’il avait été court-circuité.


    —«Et ensuite?»


    Cal rit silencieusement.


    —Ensuite rien… HI enverra un autre robot aux nouvelles et trouvera un beau capharnaüm. Dans l’explosion, des plaques auront été éjectées de leur logement… Donc le robot les ramassera toutes et… les replacera! Dès que la nouvelle plaque sera dans un logement, et comme il y a beaucoup plus de logements que de plaques, ça ne doit pas faire de problème. Dès qu’elle sera en place, HI retombera sous mon contrôle…


    —«C’est un plan habile, finit par reconnaître JI. Finalement, il est normal que tu sois le chef de cette Base. Je ne crois pas que les Loys auraient eu cette imagination, d’après ce que j’en ai appris.»


    —Désormais, nous resterons en contact par l’intermédiaire des super-robots. Prépare notre fuite. Mets des vêtements de la dernière époque dans la plate-forme, et des armes aussi. Combien de temps s’est-il écoulé depuis notre mise en hibernation?


    —«Deux cent cinquante-six années vahussies.»


    —Dis donc, apporte aussi des piles pour les super-robots et pour la plate-forme. Voilà, si j’ai oublié quelque chose, je t’appellerai par un robot. Préviens-nous s’il y a du danger.


    


    Dix minutes plus tard, les trois silhouettes pénètrent dans la soute du cargo.


    —Tu sais que je comprends mieux maintenant comment tu as pu devenir le patron de cette Base, dit soudain Giuse. Tu réagis à une vitesse incroyable. Jamais je n’aurais pensé à ce plan. Faire exécuter par HI sa propre reprise en main… c’est drôlement vicieux, tu sais!


    —J’ai un compte à régler avec HI, riposte Cal. Enfin, ce que je dis est idiot, c’est une machine… du moins je le crois. Remarque, je n’ai fait que profiter de la situation.


    —Mmm… En tout cas, si ça marche, ce sera du beau boulot. Mais quand aura lieu cet entretien de la salle des mémoires?


    —Je ne sais pas exactement, c’est bien ce qui m’ennuie. Et avant, il faut réussir à fuir.


    —Où va-t-on aller?


    —Tu te souviens de ce que je t’ai dit avant d’hiberner la dernière fois?


    —Qu’au réveil, tu me montrerais l’archipel?


    —C’est ça. C’est très beau, tu verras. Et puis il y a des îles désertes, ce qui nous arrangerait, au départ du moins.


    Giuse reste silencieux un petit moment, puis finit par relever la tête.


    —Dis… Tu ne comptes pas aller voir comment ça se passe du côté de Sifra?


    Cal songe que son ami n’a pas voulu évoquer Léna. Léna, sa «descendante» que Giuse a épousée au cours du dernier voyage et qui attendait un enfant à leur départ… Il se sent étrangement ému en songeant que leurs sangs sont maintenant mêlés à travers une descendance commune.


    —Pourquoi ne pas dire les choses carrément? dit-il en se moquant gentiment. Tu veux savoir ce qui est arrivé à ton rejeton, non?


    —Toi, alors… ce que tu peux manquer de délicatesse, grogne Giuse. Tu t’en fous de ce qu’ils sont devenus, tes descendants, Léna, Podji… et le petit?


    Cal lève les mains en signe de reddition.


    —Ça va, ça va… ne me bouffe pas! Moi aussi, j’ai envie de savoir. Si j’ai laissé une bague émettrice à Podji, c’est bien pour retrouver leur trace…


    Il s’arrête un moment et reprend lentement:


    —Seulement, cette fois, ce n’est pas du tout la même chose. On ne débarque pas tranquillement après avoir tout préparé. On va se retrouver dans une époque dont on n’a aucun renseignement, et drôlement démunis.


    —À propos, et les autres super-robots du genre de Lou, ceux que tu as commandés à HI? Tu voulais leur faire remplacer les robots vahussis trop primitifs à ton goût.


    —Tiens, tu as raison, je les avais oubliés, ceux-là. En principe, des robots vahussis doivent être utilisés sur la Folle pour ses travaux d’installation sur une orbite paisible. Mais j’avais ordonné de mettre autant de super-robots en construction que HI le pourrait… et de les stocker dans mon dijar de survie. J’imagine qu’il l’a fait. Lou, demande donc à JI ce qu’…


    —Attention, le coupe le grand humanoïde, il y a quelque chose qui ne va pas, JI me prévient…


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Je ne sais pas… un danger pressant… le gaz!


    Giuse et Cal se regardent, et ce dernier se redresse d’un seul coup.


    —Bien sûr! Vite, il faut quitter la Base. J’aurais dû y penser, quel imbécile… Ripou et Belem, filez chercher la plate-forme, ouvrez-vous un passage comme vous le pourrez, et rejoignez-nous. Salvo, guide-nous vers la bouche d’aération la plus accessible à une plate-forme. Il nous reste quelques minutes!


    Les deux hommes attrapent leur maigre bagage, puis s’élancent derrière Salvo qui s’est chargé des vêtements d’époque et de ce qui traînait. Lou et Siz encadrent leurs maîtres respectifs, prêts à les défendre.


    Déjà on entend un vague sifflement semblant venir de nulle part.


    


    Les deux Terriens titubent. Depuis trois minutes, ils courent de toutes leurs forces à travers halls et couloirs, et leur poitrine se gonfle à un rythme rapide.


    Cal secoue la tête comme pour s’éclaircir les idées. Il vient de comprendre dans un instant de lucidité l’erreur terrible qu’il a commise. En courant, leur rythme respiratoire s’est accéléré et ils ont aspiré du gaz en grande quantité. Beaucoup plus que s’ils avaient utilisé les antigrav…


    Ils n’en ont plus pour longtemps… Pas le temps de gagner une bouche d’aération, en tout cas. Déjà il sent sa conscience vaciller… Un sas, il faut un sas… Il tend le bras vers Lou.


    —Amène-nous dans… un… sas, vite.


    Les yeux exorbités par l’effort, il renverse la tête en arrière comme pour chercher un peu d’air pur et s’effondre d’un seul coup. Comme un taureau foudroyé par l’épée du torero.


    Lou tend le bras et saisit le Terrien d’un geste souple, sans même paraître faire un effort. Il le soulève et le pose sur son épaule.


    Siz a fait la même chose avec Giuse qui a encore un peu de lucidité mais se laisse aller contre la poitrine du robot humanoïde.


    Siz et Lou se regardent une fraction de seconde, le temps de communiquer à la vitesse de l’électronique, et se dirigent en utilisant leur système antigrav vers un embranchement sur la gauche.


    Une porte rouge, munie d’une roue au milieu du panneau. Salvo la fait tourner, ouvre le lourd battant et s’efface pour laisser entrer les deux autres robots.


    Lorsque Salvo achève de fermer la porte de l’intérieur, Lou et Siz sont déjà en train de ranimer les deux Terriens. Inlassablement ils pressent la poitrine des deux hommes pour expulser le gaz et leur faire reprendre leur rythme respiratoire.


    Bientôt, Giuse a un mouvement convulsif et ouvre les yeux. Aussitôt Salvo lui applique sur la bouche une sorte de masque qui diffuse de l’oxygène pur, Giuse en sent la fraîcheur caractéristique dans ses poumons.


    Quelques minutes plus tard, il se redresse, seul. Regardant autour de lui, il aperçoit Lou, toujours occupé à tenter de faire revenir Cal à la vie.


    —Il ne va pas? demande-t-il d’une voix inquiète.


    Lou secoue la tête.


    —Le cœur ne bat plus.


    —Quoi! Mais qu’est-ce qui se passe?


    —Il a absorbé trop de gaz, dit Siz d’une voix douce. Je crois que c’est fini.


    Giuse pâlit et soudain s’accroupit près de son ami.


    —Bon Dieu, ce n’est pas possible! Il faut l’en tirer… il y a sûrement quelque chose à faire.


    —Il faudrait le transporter à l’hôpital-laboratoire de la Base. Là-bas, on pourrait le régénérer… s’il n’est pas trop tard. Ici, il n’y a rien pour faire repartir le cœur.


    —Repartir le cœur?


    Giuse répète les mots, fouillant sa mémoire. Il lui a semblé fugitivement y trouver un écho… Il faut trouver, et vite. Chaque seconde de perdue présente un risque énorme pour Cal dont le cerveau n’est plus irrigué.


    Comment faire repartir le cœur? Il tourne les yeux autour de lui. La pièce est nue. Rien… Et brusquement la réponse est là.


    —Lou, dit-il d’une voix précipitée, tu peux débiter de l’énergie pure, sur ta pile?


    —Oui.


    —Mais est-ce que tu peux en moduler le débit? Produire seulement une petite quantité?


    —Oui, je peux faire ça.


    —Approche.


    Le grand robot humanoïde s’accroupit auprès de Cal, dont les joues semblent se creuser de minute en minute. Sous la direction de Giuse, il pose un doigt sur la poitrine du Terrien sans vie, au-dessus du cœur, et un autre doigt de la même main au-dessous du cœur.


    —Tu vas produire une décharge correspondant à deux cents volts pendant vingt centièmes de seconde, ordonne Giuse. Attention, pas davantage, hein? Allez, vas-y!


    Un grésillement accompagné d’une sorte de petite explosion se fait entendre dans la pièce. Une odeur de chair brûlée se répand dans l’air.


    Cal n’a pas bougé.


    —Recommence, dit Giuse d’une voix blanche.


    À nouveau, Lou se penche et pose ses doigts sur la poitrine. Une nouvelle détonation sourde.


    Le corps du Terrien se cabre soudain. Dans la même seconde, Lou et Salvo ont lancé leurs mains en avant et appuyé sur la poitrine.


    Pendant une terrible seconde, Giuse guette un mouvement qui montrerait que Cal reprend vie. Puis il se penche en avant et pose l’oreille sur la poitrine de son ami.


    Il cherche le cœur – et soudain un léger battement parvient. Le cœur bat!


    Faiblement, mais il bat.


    —Massez-le, lance-t-il rapidement aux robots.


    Le même mouvement reprend, interrompu toutes les minutes par Giuse qui écoute les battements. Maintenant ils sont plus réguliers.


    —Je… je crois qu’il est sauvé, dit-il. Bon sang, ce que j’ai eu peur. Maintenant, il faut qu’il ait chaud. Mettez-lui les vêtements qu’on a apportés.


    


    Deux fois, Cal est revenu à lui. Deux fois, il s’est rendormi sans avoir prononcé un mot.


    Dans la petite pièce, c’est le silence. Giuse est assis adossé à une paroi. Les robots sont immobiles à ses côtés. Salvo est près de la porte, guettant le moindre danger. Mais HI n’a plus lancé d’attaque.


    


    Cal frémit doucement. Lentement ses yeux s’ouvrent, comme s’il faisait un effort terrible. Il se sent très fatigué.


    —Que s’est-il passé? demande-t-il d’une voix lasse.


    Giuse sursaute, dans son coin, et approche rapidement.


    —Tu m’as fait une de ces peurs… Le gaz, tu te souviens?


    —Oui, le gaz… et alors?


    —Tu en as pris trop.


    Cal reste silencieux un moment.


    —Comment tu m’as ranimé?


    —Choc cardiaque. Lou t’a balancé deux cents volts.


    Un sourire monte aux lèvres du Terrien.


    —Je croyais que le médecin, c’était moi. Tu es doué, dis donc!


    —Si tu commences à te payer ma tête, c’est que ça va mieux, répond vivement Giuse.


    Cal sourit faiblement et tente de s’asseoir. Lou se penche et l’y aide avec des gestes doux, comme s’il maniait un objet fragile.


    —Et pour le reste? demande Cal d’une voix plus forte.


    —Rien de nouveau, reprend Giuse. On est à l’abri, là-dedans, mais on est aussi bloqués.


    —Ripou et Belem?


    —Pas de nouvelles. De toute façon, ils ne pourraient pas amener une plate-forme ici, ce sas est trop étroit. Même pour nous d’ailleurs, c’est une simple bouche d’aération.


    Cal réfléchit. Il se sent encore faible, mais s’il ne fait pas d’effort physique, il sait qu’il peut réfléchir assez clairement.


    Comment se tirer de là? HI doit savoir maintenant que le gaz est efficace et s’ils tentent une sortie, il remettra ça.


    —Maintenant, on n’a plus le choix, il faut trouver une solution radicale. Comment feinter HI? C’est ça qu’il faut faire, le posséder, trouver une astuce…


    Cal renverse la tête en arrière, étirant ses bras douloureux, courbatus.


    Un long moment s’écoule. Salvo bouge soudain.


    —Ripou m’appelle, avertit-il. Il dit que des robots se livrent bataille au niveau 18. Ils dévastent tout.


    —Salvo, tu vas me servir de haut-parleur, ordonne Cal. Retransmets-moi immédiatement ses paroles… Attends, est-ce que HI peut surprendre ce que nous dirons?


    —Non, il n’a pas encore trouvé notre longueur d’onde.


    Cette fois, Cal réfléchit à toute vitesse. Giuse s’est rapproché, comprenant qu’il se passe quelque chose.


    —Ripou, trouve-nous deux combinaisons spatiales légères et apporte-les ici. Pendant ce temps, Belem va attaquer le groupe de robots le plus fort pour relancer la bagarre.


    La réponse arrive aussitôt, et Cal a un mouvement d’étonnement en reconnaissant la voix de Ripou dans la bouche de Salvo.


    —Il faut utiliser quelles armes?


    —Les désintégrants au besoin, frappez dur. De ton côté, fonce dans un puits de lancement et balance, en automatique, un module d’exploration en orbite haute… si tu en as le temps. Ensuite, arrive ici avec une plate-forme.


    Lou s’agite, attirant l’attention de Cal.


    —Belem indique qu’il a trouvé une sortie par un conduit d’aération assez large pour une plate-forme.


    —OK, dis-lui d’exécuter les ordres.


    Tout s’accélère maintenant. Une idée confuse s’agite dans le crâne de Cal, qui n’arrive pas à la formuler clairement. Agacé, il la repousse et se relève lentement. Un léger vertige lui fait porter la main au front.


    —Pas encore trop solide, hein, dit Giuse en s’approchant.


    —Non, une vraie saloperie, ce gaz. Soyons prêts à partir. Lou et Siz, vous vous occupez de nous et Salvo dirige l’ensemble en nous protégeant. Il faut sortir le plus vite possible de la Base et de la zone d’intervention des robots de proximité. Une fois dehors, Salvo, amène-nous dans l’archipel à basse altitude en évitant les terres. Trouve une île tranquille et pose la plate-forme au bord de l’eau.


    


    Des bruits sourds parviennent au sas où sont enfermés les deux Terriens et les trois robots. La bataille fait rage, et Cal sent une colère monter en lui.


    —Ils vont tout saccager, ces foutus robots, gronde-t-il.


    —C’est toi qui leur as dit d’employer les grands moyens, proteste Giuse.


    —Je ne parle pas des nôtres, bon sang… Tu entends ça? Ils vont bousiller la Base!


    —J’arrive devant la porte!


    La voix de Ripou vient de retentir dans le sas. Aussitôt, Salvo agrippe la commande d’ouverture et le lourd battant s’écarte.


    Ripou apparaît et lance brusquement à l’intérieur du sas un paquet de vêtements, les combinaisons. Déjà Salvo referme la porte, pendant que Lou et Siz, un masque à oxygène à la main, sont prêts à intervenir si les deux humains montrent la moindre fatigue.


    À toute vitesse les Terriens s’habillent, enfilant la combinaison par-dessus leurs vêtements, et fixant les casques souples et transparents. Cal branche l’arrivée d’air et la radio de son casque le premier. Puis il fait signe à Salvo de rouvrir la porte dès qu’il voit que Giuse a refermé son propre casque. Désormais ils sont à l’abri du gaz.


    Ripou est à l’embranchement d’un couloir, à quinze mètres. Il tient à la main un désintégrateur lourd comme s’il s’agissait d’une cacahuète.


    Les deux hommes branchent leur système anti-G et partent à l’horizontale, comme des nageurs, suivis des robots. À une centaine de mètres la plate-forme est là, moteur en marche, puisqu’elle flotte à trente centimètres du sol.


    Tout le monde s’y engouffre, se tassant tant bien que mal dans la cabine. Salvo est aux commandes.


    —Belem vient de lancer un module, dit-il rapidement. Il a des ennuis: il est poursuivi par trois robots-boules.


    Les parois du couloir défilent à une vitesse folle. Seul un robot est capable de conduire à une vitesse pareille! Les virages, à angle droit, sont impressionnants car il ne ralentit pas. Le système de compensation diamagnétique absorbe la force centrifuge et la restitue en accélération, ce qui donne à l’engin des coups de reins brutaux.


    Une détonation sèche, devant eux. Un pan de mur s’effondre, dévoilant une galerie où la plate-forme s’engouffre.


    —Belem se dirige vers la surface, intervient Lou qui vient d’être contacté. On va le retrouver à la sortie. Mais il faudra faire vite, ils sont toute une bande derrière lui, maintenant.


    La galerie, taillée dans le roc, est violemment éclairée par le projecteur frontal de la plate-forme. Elle monte de plus en plus mais Salvo n’a aucun mal, apparemment, à en suivre le niveau.


    Il ralentit soudainement.


    —On arrive, prévient-il.


    —Lou et Siz, dit Cal, vous allez débarquer avec Ripou et son désintégrateur lourd. Attendez que Belem soit sorti et bouchez l’entrée de la galerie. Salvo, tu leur donneras le signal.


    Dix secondes plus tard, une lueur apparaît devant la plate-forme qui ralentit encore et surgit à la surface dans un paysage de neige et de glace. La porte s’ouvre et les trois robots jaillissent à l’extérieur comme des flèches.


    Il était temps. D’une petite ouverture à quelques mètres débouche une forme que les deux Terriens identifient immédiatement: Belem!


    Tout de suite, c’est l’enfer. Les robots ont ouvert le feu et la roche fond, mêlée de neige vaporisée directement.


    Déjà les robots reviennent, grimpant sur la plate-forme par l’arrière.


    —Lou dit qu’on peut démarrer, fait Salvo aux commandes, ils sont accrochés.


    —OK, vers l’archipel, mais fais d’abord une verticale, ordonne Cal en réglant l’écran de visibilité qui entoure la cabine. Je veux voir ce qui se passe ici.


    La plate-forme fait une montée en accéléré et se rétablit à trois mille mètres au-dessus. Des explosions souterraines apparaissent à l’entrée de la galerie qui vient d’être bouchée.


    D’un seul coup, Cal prend le coup de sang. Il empoigne un micro manuel et bascule le contact qui sélectionne la Base.


    —HI 20314, qu’est-ce que c’est que cette pagaille? Je vous ordonne de faire cesser ces batailles absurdes. Si vous n’êtes plus capable de contrôler cette Base, détruisez vos circuits comme vous en avez l’ordre, en dernière extrémité. Faites immédiatement une vérification de vos relais. C’est un ordre supérieur!


    —Qu’est-ce qui te prend? demande Giuse, stupéfait. Pourquoi lui parles-tu en loy?


    Cal tourne vers son ami un visage étonné.


    —Moi, je parle en loy?


    —C’est ce que tu viens de faire, oui.


    —Je… je ne m’en suis pas rendu compte! Dis donc, j’ai besoin de repos…


    Sur l’écran les explosions, au sol, se sont arrêtées. Cal montre le paysage du doigt.


    —En tout cas, c’est efficace, regarde! HI a stoppé ses bêtises. Bon, il n’y a plus qu’à attendre que notre petit plan puisse être appliqué par JI. En attendant, gagnons l’archipel.
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    Assis sur le sable, Cal se laisse sécher par le soleil. Il vient de se baigner longuement. Il fait foutrement chaud dans ces îles.


    Dix jours qu’ils sont arrivés ici. Par prudence, Cal a choisi une petite série d’îles à l’écart, à la pointe ouest de l’archipel. Le jour même de leur arrivée, JI les a prévenus que HI avait fait envoyer des patrouilles de recherche en modules. Sale truc, il a dû faire cacher la plate-forme sous l’eau. Par vingt mètres de fond, dans une faille. Elle est indécelable, mais on peut toujours aller la chercher.


    Il se lève pour faire quelques pas sur la longue plage. L’île est la plus grande de ce groupe. Elle doit bien faire huit kilomètres de long sur six à sa plus grande largeur. Elle a vaguement la forme d’un œuf. Couverte d’une végétation tropicale. De grands arbres que Cal ne connaissait pas, avec des fruits bizarres.


    Personne n’osait en manger, au début, et puis Giuse en a fait une étude succincte et a conclu que ce devait être comestible. Effectivement, ils sont encore là, alors qu’ils en avalent à chaque repas.


    La mer regorge de crustacés. Tous très différents de ceux que Cal connaissait, mais avec un air de famille suffisant pour qu’on en fasse cuire. Un peu cette bonne vieille langouste terrienne, pour autant qu’il s’en souvienne.


    Un vrai paradis, cette île, et pourtant Cal ne s’y sent pas à l’aise. C’est pour cette raison qu’il s’est isolé cet après-midi. Il voulait réfléchir en paix.


    Des petites vaguelettes parviennent jusqu’au sable et, tout en avançant, il fait de grandes gerbes d’eau en frappant la surface. Il n’y a rien à faire et… c’est ça! Tout simplement: Il s’ennuie. Voilà pourquoi il se sent mal à l’aise.


    Il y a tout, ici. Seulement, c’est un merveilleux endroit de vacances, pour se reposer, se refaire des forces, mais ce n’est pas ce dont Cal a besoin. Les premiers jours, il était fatigué, d’accord, après ce sale réveil à la Base. Mais à présent, il est en pleine forme et le séjour forcé le rebute.


    Il s’arrête un instant de marcher. D’un seul coup, il se sent mieux. Il sait ce qui ne va pas et cela le rassure.


    Pour fêter ça, il se lance dans l’eau. Bon sang, quelle merveille! Il adore l’eau tiède sinon chaude. Celle-là est si bonne qu’on ne sent pas quand on entre dedans. La température exacte du corps.


    Il se retourne pour faire la planche, laissant son regard aller jusqu’à l’horizon. L’eau est d’un bleu foncé reflétant la teinte profonde du ciel. Un petit nuage clair se balade au ras de l’eau, tout au fond là-bas.


    Il se retourne et commence à revenir vers le sable dans un long crawl tranquille…


    Il stoppe soudain. Un nuage? Mais il n’y a pas de nuages dans cette région! Et s’il arrivait une tempête, il y en aurait beaucoup plus, de nuages…


    Du coup, il repart à toute vitesse vers la plage… Le sable. Sans s’arrêter, il fonce vers l’arbre le plus proche et commence à grimper.


    À une bonne vingtaine de mètres du sol, il s’installe sur une branche. Il essaie de plisser les yeux pour diaphragmer au maximum… Tu parles d’un nuage, ça a tout l’air d’une voilure, oui!


    Ils ont installé leur campement dans une petite crique de l’autre côté de l’île, à deux kilomètres d’ici. On ne peut s’y rendre qu’à pied. Ils vivent nus et Cal n’a pas son harnais anti-G. Il descend aussi vite que possible.


    


    Le campement. Cal arrive complètement essoufflé. Courir comme ça le crève.


    Lou et Ripou sont occupés à relever des nasses qu’ils ont fabriquées sur les conseils de Cal et de Giuse. Les autres sont là. Giuse est dans son hamac. Il doit juste se réveiller de sa sieste. Cal se rend immédiatement à la paillote.


    Giuse se redresse en le voyant passer aussi vite.


    —Hé?


    Pas le temps de parler maintenant, et d’ailleurs il ne pourrait pas, avec ses poumons suroxygénés. Il fouille dans son coin… Voilà son harnais. Il commence à en fixer les courroies quand Giuse arrive, l’air intrigué.


    —On peut savoir ce qui se passe?


    Cal passe les courroies de l’entrejambe en lui répondant:


    —Un bateau, au large.


    Il a l’air stupéfait.


    —Un bateau… Bon, et alors?


    —À ton avis, qu’est-ce qu’il vient faire ici? demande Cal qui arrête de s’équiper un instant.


    —Ben, j’en sais rien… Il passe, quoi!


    —Giuse, reprend patiemment Cal, on est à l’écart de l’archipel, par ailleurs on ne sait rien de cette époque, de ce qui se passe. Tu ne crois pas que ça justifie de prendre des précautions, d’être sur ses gardes?


    —Mais enfin, on est peut-être justement sur une route maritime en direction du deuxième continent vers l’ouest, on n’en sait rien justement. Tiens, il vient peut-être se ravitailler en eau, par exemple, à la source de cette île.


    Cal secoue la tête.


    —On n’a repéré aucune trace ici. Même les animaux n’ont jamais vu d’homme: ils ne sont pas farouches. En outre, tu n’as pas navigué dans ces parages, je veux dire dans l’archipel, moi si. Pendant mon deuxième séjour. Et je sais qu’il vaut mieux éviter les approches des terres quand ce n’est pas nécessaire. Les tempêtes sont rares en cette saison, je crois, mais quand elles arrivent, ça va très vite. Alors je ne vois pas un capitaine être imprudent à ce point s’il n’a pas une bonne raison.


    —Bon, d’accord, tu as raison. Mais est-ce que ça vaut la peine de s’agiter comme ça?


    Ah, le père Giuse! Quand il est parti, ça va vite, mais pour le faire démarrer quelquefois…


    —Imagine que l’équipage vienne à terre et découvre tout ce qu’il y a là d’anormal, des vêtements, des objets… D’accord, il y a peu de chances pour ça, mais c’est en envisageant toutes les solutions, toujours, que je me suis gardé en vie jusqu’ici.


    Giuse fait une petite grimace et hoche la tête.


    —OK, grand chef, j’ai pigé… Un peu long, hein?


    Cal lui balance une petite claque sur les épaules et continue à s’équiper. À son tour, Giuse prend son harnais anti-G.


    Cal sort avant qu’il ait fini.


    Belem est là, Cal l’appelle:


    —Un bateau passe au large, préviens les autres qu’ils rappliquent. Envoie-moi Lou et Siz, et dis à Salvo de cacher tout ce qui vient de la Base, sauf les vêtements vahussis et les outils que vous avez fabriqués.


    Cal jette un coup d’œil autour; il faudrait mettre un peu de pagaille, que ça fasse vécu, et trouver une histoire plausible. Il réfléchit.


    Voilà Lou. Cal devine une question sur son visage de robot. Une fois de plus, Cal s’émerveille de la science des Loys qui ont su parfaire une technique permettant de réaliser de telles choses. Il défierait n’importe quel cybernéticien terrien, n’importe quel psychologue, de découvrir que Lou et ses copains sont des robots. Ils font passer toute la gamme des sentiments humains sur leur visage, en fonction de la personnalité qu’ils ont reçue. Vraiment prodigieux…


    —Lou, répond Cal à la question muette du grand robot, mon garde du corps, Giuse et moi, nous allons de l’autre côté de l’île. J’ai vu un bateau à l’horizon, mais je le distingue mal. On y retourne et vous allez nous accompagner, Siz et toi. Dis à Salvo de prendre le commandement ici.


    Salvo revient accompagné de Siz.


    —Salvo, mets Ripou et Belem dans la flotte, à relever les nasses. Que Belem se tienne prêt à aller chercher la plate-forme s’il fallait fuir rapidement en plongée. Pour le reste, fais en sorte que tout ait l’air anodin.


    Giuse arrive en courant, et tout de suite Siz s’approche de lui. Il prend son poste de garde du corps…


    Cal jette un coup d’œil autour d’eux et presse deux fois rapidement le bouton de mise en marche du harnais anti-G. Il se sent allégé. La main droite sur la boucle qui permet de se piloter, il déplace légèrement le curseur et il décolle. Instinctivement, il prend la position du nageur et fonce par-dessus les arbres à dix mètres à peine des cimes.


    Voilà déjà l’autre rive. Il ralentit, rattrapé par Giuse, tandis que les robots restent un peu en arrière. Cal repère le plus grand arbre et vient se poser sur la plus haute branche. Giuse stoppe à côté après avoir inspecté la branche. Elle est assez solide pour les soutenir tous les deux.


    Des yeux, Cal fouille l’horizon.


    —Le voilà, dit Giuse, le bras tendu vers la gauche.


    Cal tourne la tête. Effectivement, il y a là une mâture. Mais c’est curieux, il la croyait plus à droite tout à l’heure… Et… il avait raison.


    —Bon sang… ils sont deux. Regarde, Giuse, le premier est plus à droite.


    —Ça alors, c’est marrant, dit-il, deux bateaux qui se suivent. Un vrai boulevard, ce coin-là.


    Depuis quelques secondes, Cal devine que ce n’est pas tout à fait ça.


    —Ils font plus que se suivre, déclare-t-il. J’ai l’impression qu’ils s’affrontent! Il faut en savoir davantage. Lou, tu vas monter à trois mille mètres, au large, hors de vue des équipages de ces bateaux, et tu transmettras ce que tu verras.


    Le grand robot fait un signe de tête et s’élève rapidement avec son anti-G intégré. Cal le suit des yeux un instant. Ça va, on ne devrait pas le voir des bateaux.


    Trois minutes plus tard, Siz intervient. Il leur répète à voix haute ce que Lou lui communique par micro-ondes accélérées.


    —Ce sont bien deux bateaux, mais ils sont assez différents l’un de l’autre. Le second est plus petit et plus allongé, mais il est très armé. Pour l’instant, il tire avec ses deux canons de proue sur l’autre bateau. Il semble qu’il le rattrape doucement.


    Qu’est-ce que ça veut dire? Un combat naval? Il y a donc une guerre? Cal est vraiment trop mal renseigné et maudit encore une fois la «maladie» de HI qui le prive d’informations sur cette époque.


    Que faire? Cal en parle à Giuse. Mais il est autant dans le noir que lui. Ils disposent de trop peu d’éléments pour juger. Indécis, Cal regarde ces voiles, distinctes maintenant.


    Siz reprend soudain la parole.


    —Le premier bateau vient de changer de cap, annonce Lou. Il se dirige vers…


    Lou pense qu’il va droit sur les rochers derrière l’autre île.


    Cal comprend ce qu’il veut dire. Leur série d’îles décrit un long arc de cercle dont celle-ci est la plus à l’écart, et la dernière au nord. Les autres s’étalent vers le sud-est. Entre elles, la mer est assez dangereuse. Il y a des hauts-fonds de récifs avec quelques petites passes étroites.


    Cal devine que le capitaine du bateau poursuivi tente la dernière manœuvre pour échapper à son poursuivant. Il risque son bâtiment dans ces eaux dangereuses en espérant que l’autre ne le suivra pas. Cal fait la moue en pensant qu’il y a bien peu de chances pour que ça marche.


    Peu après leur arrivée, Cal avait exploré ces îles avec son harnais anti-G. La plus proche est très rocheuse, avec une grande anse très refermée et profonde. Un merveilleux port naturel.


    Mais pour y arriver… Il y a bien une passe, mais il faut la trouver!


    —J’ai l’impression qu’il faut attendre pour voir ce qui va se passer, dit Giuse. Si on laissait Lou là-haut et si on rentrait au camp? J’ai une sacrée faim.


    —Tu n’as pas tort, répond Cal en se détendant un peu. OK, Lou va rester sur place et surveiller.


    Cal branche son anti-G et se lance dans le vide. Une curieuse impression. Beaucoup plus frappant que de décoller du sol! On se dit: Pourvu que ce sacré engin marche bien…


    


    


    Le message de Lou leur parvient alors que la nuit va tomber. Le bateau poursuivi a réussi à franchir la barrière de récifs! Chapeau pour le capitaine.


    Seulement, Lou ajoute que le poursuivant est un sacré petit malin. Il n’a pas essayé de suivre l’autre à la trace. Il a foncé vers le sud pour contourner l’île. Et de ce côté, Cal le sait, la barrière est plus facilement franchissable…


    Manifestement, son capitaine connaît les parages. En tout cas, il est arrivé en eaux libres bien avant le navire qu’ils poursuivaient, qui l’a retrouvé sur son chemin alors qu’il se croyait sauvé.


    La poursuite était finie. Il était impensable de tenter de faire demi-tour dans le noir pour refranchir les récifs. Il ne restait qu’une solution: la grande anse, ce port naturel. Et, en effet, il s’y était réfugié.


    Le vainqueur est alors venu bloquer l’entrée, et voilà. Une belle manœuvre. Échec et mat.


    Cal ne sait pas pourquoi ça le chagrine. Peut-être le courage du capitaine du premier bateau qui le touche?


    Pour l’instant, Lou dit que l’équipage vaincu est rassemblé sur une plage pendant que les vainqueurs font une sorte de fête.


    Cal jette la queue de langouste locale – il faut bien lui donner un nom – dans le feu, et se lève pour faire quelques pas.


    —Toi aussi, tu es mal dans ta peau? demande Giuse.


    —Il faut bien reconnaître que ça ne nous regarde pas… mais oui, je regrette que ça se soit terminé comme ça. Il méritait mieux, ce gars. Tu sais, il fallait le faire! Tenter le passage comme ça, c’est gonflé. Un grand marin, ce type-là.


    —Mais maintenant tout est terminé, on n’y peut rien. Sauf…


    Cal tourne la tête vers Giuse.


    —Sauf quoi?


    —Eh bien… enfin, on pourrait… Oh, et puis j’en sais rien.


    Giuse s’interrompt un instant, avant de reprendre:


    —Ce qui m’agace, c’est que depuis qu’on est réveillés, on subit tout. HI d’abord, avec ses conneries, la fuite en catastrophe, enfin tout, quoi! Alors j’en ai marre. Il faut croire que je n’ai pas une mentalité de vaincu, je n’accepte pas la défaite. Surtout que l’on n’a rien tenté.


    Comme toujours, Cal se sent plus calme maintenant qu’ils examinent le problème franchement. Il revient s’asseoir près du feu.


    Ce qui est épatant avec Giuse, et c’était déjà le cas sur Terre, c’est qu’ils ont des réactions semblables. Les mêmes choses les foutent en rogne. Et plus encore depuis qu’ils sont ensemble sur Vaha.


    —OK, dit Cal, on n’a rien fait. Mais je ne vois pas très bien ce qu’on pouvait faire. Et puis c’est le passé. À présent, qu’est-ce qu’on peut faire?


    —On pourrait au moins aller voir, non?


    Cal réfléchit un peu. Oui, c’est vrai, Giuse a raison. Ça ne coûte rien de se renseigner un peu.


    —On va là-bas, on espionne, et on prend une décision ensuite, ça te va?


    Giuse se lève brusquement, le visage hilare.


    —Eh bien, tu vois, tu aurais décidé ça tout de suite, on n’aurait pas mangé aussi mal!


    Cal lui flanque une claque dans le dos et ils filent vers la cabane.


    Encore une fois Cal est frappé par le changement. Sur Terre, pour la bagarre, Giuse n’était pas un foudre de guerre. Il ne fallait tout de même pas lui marcher sur les pieds trop longtemps, mais il n’aurait jamais cherché querelle à qui que ce soit.


    En bon ingénieur cybernéticien modèle, il ne pensait qu’à son travail, au rendement. Parfaitement façonné par notre civilisation. Pour Cal, c’était différent. Logicien, il faisait un métier trop à part, trop original, dans ce monde devenu presque sans logique.


    Cal vivait pour ses vacances et ses rares amis. La petite île qu’il avait louée pour les vacances, juste avant la fin de la Terre, ressemblait un peu à celle-ci.


    C’est drôle: en général, quand ses pensées revenaient vers la Terre, ça lui fichait le cafard. Cette fois, avoir repensé à cette île lui fait plutôt chaud au cœur. Peut-être est-il en train de guérir de cette nostalgie du sol natal?


    Sans s’être concertés, ils s’habillent avec les vêtements de leur dernier «voyage». Ils sont sûrement démodés, mais il n’y a rien d’autre. Dessous, ils bouclent leur harnais anti-G.


    —Dis donc, on prend une arme? demande Giuse.


    —Je n’aime pas trop ça… Non, puisque Lou et Siz seront là, on ne craint rien. Tu sais, je ne me suis servi qu’une fois d’un désintégrant, à mon second «voyage», et j’en garde un sale souvenir. Bon je suis prêt, rejoins-moi.


    Cal sort et appelle Salvo, Ripou et Belem. Au moment de parler, il a soudain une idée. Je pensais laisser les trois robots ici, mais pourquoi? Il n’y a rien à garder.


    Belem a l’air plus taciturne que jamais, alors que Ripou affiche un grand sourire, comme toujours. Cal s’adresse à Salvo et inconsciemment, il met de la chaleur dans sa voix. Cal aime bien le grand robot. Avec Lou, c’est son préféré, et il ne peut pas s’empêcher de le montrer. Idiot, mais…


    —Salvo, on va aller voir ce qui se passe sur l’autre île et vous venez tous avec nous. Lou nous rattrapera pendant la traversée, transmets-le lui.


    —Tu as l’intention d’intervenir là-bas? demande Salvo de sa voix grave.


    —On ne sait pas encore. On va voir. Tout dépendra de notre première impression. Dès que Giuse est prêt, on file.


    —Ça y est, ça y est, ne râle pas, lance Giuse en arrivant. Comment tu me trouves?


    Comme Cal, il n’a mis qu’un large pantalon flottant et une chemise brune. Cal est sur le point de donner le signal du départ quand il s’aperçoit que les robots sont en combinaison. Ça ne va pas du tout. Il les envoie s’habiller aussi.


    Enfin prêts, ils décollent. Tout de suite, c’est le noir. La vision nocturne de Cal ne s’est pas encore révélée, après l’éblouissement du feu sur la plage. Il sent une main se poser sur son épaule gauche, pour le guider, et la voix de Salvo lui parvient.


    —Dis-moi quand tu y verras assez. Lou est en piqué pour nous rejoindre, il va te prendre en charge dans un instant.


    Une minute plus tard, Cal sent la main s’écarter et une autre s’appuyer sur son épaule droite. Mais il y voit déjà mieux.


    L’île n’est plus loin. À voler à une bonne centaine de kilomètres-heure, on ne met évidemment pas longtemps.


    Cal devine, en dessous, la grande anse. Là-bas, des feux sont allumés sur la longue plage. Et des fanaux marquent les deux bateaux ancrés l’un près de l’autre.


    Il est temps qu’ils arrivent, Cal crève de froid à voler à cette vitesse en simple chemise, malgré la température douce.


    Il ralentit, et les autres l’imitent. Ils ont l’air étrange, comme ça, debout dans l’air, à tenir une sorte de conciliabule. La position de nageur est la plus commode pour voler, mais elle s’avère inconfortable pour discuter.


    D’ici, et à cent mètres d’altitude, il est impossible de les entendre, si bien qu’ils parlent à voix presque normale.


    —Giuse, on va se séparer, dit Cal en observant la plage. Apparemment, c’est là-bas qu’il se passe quelque chose. Si tu veux, tu pars avec Siz vers la droite et je prends la gauche avec Lou. Salvo, toi et Ripou vous restez à une certaine hauteur pour voir ce qui se passe et nous prévenir s’il y avait quoi que ce soit. Belem va aller faire un tour sur les bateaux et nous dira ce qu’il verra. OK?


    Cal distingue le hochement de tête de Giuse qui se remet sur le ventre d’un coup de reins et file dans le noir, en léger piqué. À son tour, Cal plonge en direction de la plage.


    Il y a plusieurs grands feux. Par prudence, il choisit le plus à l’extérieur et approche doucement à une dizaine de mètres du sol. Tous les sens en éveil, il tourne la tête de droite à gauche, pour balayer la plage du regard.


    C’est comme ça qu’il repère le premier cadavre. Elle était bien tranquille, cette plage. Rien ne paraissait bouger. Et pour cause…


    Il sent la nausée arriver. Le sable est rouge de sang, quelque chose lui voile le regard et son cœur cogne furieusement.


    Ce n’est pas possible… On ne peut pas faire des choses pareilles. Partout des cadavres, des membres coupés dispersés aux quatre vents…


    Une tête, sur le sol, semble l’appeler. Cal a un haut-le-cœur, il plaque une main sur sa bouche.


    Quelque chose le retient… Ah! C’est la main de Lou qui s’est glissée sous ses épaules. Il a les jambes tremblotantes. Et puis une violente répulsion le saisit.


    —Non! Assez de violence, assez de mort!


    Cal a dû crier. Il se retrouve par terre, accablé. Non, non, non, non. Il ne veut plus, il en a assez, assez…


    Tout ce qu’il a fait n’a donc servi à rien? Tous ces efforts pour rien. Il y a toujours autant de violence… Cal se sent inutile. Que peut un homme devant une planète? Comment modifier le comportement de ses habitants? Il y a trop à faire, il ne peut pas être partout…


    Il pourrait faire tout son possible, jamais il ne suffirait à une tâche aussi écrasante. Il ferait mieux de renoncer tout de suite. S’enfermer dans la Base et…


    Non, même ça lui est interdit. Il ne peut plus entrer dans la Base!


    —Les salauds! Les immondes salauds…


    La voix de Giuse. Cal redresse la tête. Giuse est debout près de lui, le visage torturé par un écœurement sans borne.


    —On ne va pas laisser ça comme ça, hein?


    Il y a une incroyable haine dans sa voix qui semble venir de loin.


    —Quoi?


    —On va leur faire payer ce massacre, non? On va les détruire, ces… ces malfaisants!


    Malfaisants? Oui, c’est exactement ça, des malfaisants qu’il faut faire disparaître, anéantir. Effacer jusqu’à leur souvenir.


    —Ils ont massacré tout l’équipage, comme ça, pour rien. C’est… c’est un crime contre les hommes. On ne peut pas laisser vivre des êtres qui ont fait ça. Par… respect pour les… enfin, pour la race humaine. Si tu ne veux pas venir, j’irai seul.


    Quelque chose de glacé envahit Cal, paralyse son cerveau, ou plutôt lui donne une lucidité insensible. Il se lève, Lou est là, prêt à l’aider, mais Cal ne lui tend pas la main.


    —Où est Siz? demande Cal d’une voix sèche.


    —Il cherche des survivants. Les salopards sont sur les bateaux.


    —Salvo, qu’est-ce que tu vois?


    Cal ne s’est même pas donné la peine de demander à Lou de faire le relais.


    —Il y a quelques hommes sur le bateau des pirates. Mais la plupart sont à bord du navire marchand qu’ils ont capturé. Le pont est couvert de cadavres. Les pirates sont complètement ivres. Beaucoup se sont déjà effondrés un peu partout.


    Un instant de lucidité permet à Cal de constater que la voix de Salvo est grave.


    —On arrive. Prenez tous les pirates et balancez-les à l’eau.


    —Dans leur état, ils se noieront. Ils sont incapables de nager.


    —C’est encore trop doux pour ces bêtes, répond Cal avec rage.


    Sa ceinture… voilà. Il file au ras de l’eau sans regarder si on le suit.


    Le bateau des pirates… Il se pose sur le pont. Un homme est là par terre, ronflant dans un sommeil lourd. Un sabre près de lui. Cal le ramasse.


    La dunette. Une forme se dresse à moitié. Une tête balafrée de traces de sang. Machinalement, son bras s’élève, le sabre siffle et fend cette face diabolique. Le sang gicle, mais Cal n’y fait pas attention.


    Son sabre rougi à la main, il descend une échelle qui va vers les entrailles du navire.


    Quelqu’un lui fait face.


    —Qui es-t…


    Un gargouillis. Le sabre de Cal a transpercé cette poitrine. Sans s’arrêter, il parcourt les coursives. Il ne sait plus ce qui se passe. Chaque fois que quelqu’un se trouve devant lui, il frappe, frappe…


    


    


    Il a chaud au visage. Oh, qu’il est difficile de se réveiller ce matin!


    Ah ça, mais… Bon Dieu! Tout lui revient d’un coup. Le combat en mer, les cadavres et… sa vengeance. Ou sa justice. Mais quelle différence? La vengeance et la justice se confondent si souvent.


    Cal est étendu sur le pont d’un navire, mais lequel? Un autre bateau se balance là-bas. C’est le marchand. Donc il est toujours sur le navire pirate. Il a dû s’endormir d’un seul coup cette nuit. Et ce matin, d’après le soleil, il est encore tôt.


    Tiens, son sabre a disparu. Il sent un sale goût dans sa bouche. Un goût de cendres, de mort! Machinalement, il se lève et fait quelques pas. Le pont est propre. On dirait qu’il a été nettoyé. Plus une trace de sang. Lou! Oui, ça doit être lui qui a tout enlevé.


    Ce massacre… Comment ai-je pu?


    Cal descend l’échelle arrière. Il fait sombre dans le couloir où il arrive. La cabine du capitaine. Un désordre fou dans cette cabine. Mais le soleil entre largement par les larges baies vers l’arrière, au-dessus de la couchette.


    Des papiers sur la table. Distraitement, Cal les éparpille. On dirait des feuillets de livres de bord. Oui, c’est ça. Plusieurs navires, on dirait bien. Cal commence à lire…


    Les yeux à demi fermés, il rêve, renversé dans le fauteuil confortable qu’il a installé dans la cabine, devant la table de travail et face à la baie vitrée grande ouverte.


    Le soleil baisse et, comme tous les soirs à cette heure, la lumière tourne légèrement à l’orange sur la baie presque fermée. Une splendeur, cette rade. Des centaines d’oiseaux de mer l’occupent, pas effrayés par les deux bateaux à l’ancre.


    À côté de lui, dans la cabine, Pik se promène nonchalamment. C’est un petit sati que Cal a trouvé dans la cabine du capitaine du navire marchand. Voilà encore un animal dont il ignorait l’existence. Ils viennent de Pandria, le continentII. C’est un animal curieux, qui ressemble à trois animaux terriens. Le corps d’un jeune ourson, en moins lourd, et d’un petit singe, dont il a une partie de l’agilité. Et la tête d’un ours en peluche, mi-ours, mi-koala australien. Une tête très expressive, d’ailleurs.


    Très joueur, le sati fait des blagues. Il se cache derrière une porte, par exemple, et au moment où vous passez, il bondit en criant comme un forcené. Ça donne une sorte de «Sa… tititititititiiiiiii». D’où son nom.


    Mais le plus étonnant, c’est sa ressemblance avec un oiseau terrien, le perroquet. Comme lui, le sati vit très longtemps, quatre-vingt-dix à cent ans, paraît-il. Et surtout, le sati parle… Du moins, comme le perroquet, il répète des mots ou des phrases qui lui plaisent.


    Enfin c’est ce que Cal a lu, parce que depuis trois jours qu’il est sur le navire, il n’a pas dit un mot. Il se borne à se promener derrière Cal. C’est lui qui l’a découvert dans un placard de la cabine du capitaine du navire marchand où il s’était caché pendant le massacre par les pirates. Il tremblait encore quand Cal l’a pris dans les bras. Depuis, ils sont copains comme cochons!


    Finalement, ils se sont installés sur le navire pirate. Sur leurs conseils, Salvo et les autres ont fait des tas d’installations à bord. Des cabines plus confortables, à l’arrière, sous le château, pour eux. Mais aussi des postes pour l’équipage où ils ont mis des hamacs. Deux postes de bordée divisés en petits postes de gabiers, d’hommes de pont, de canonniers, etc., et un poste commun, sorte de salle à manger et carré d’équipage.


    Évidemment, pour l’instant, ça ne sert à rien. Mais Cal espère avoir un jour un équipage, et souhaiterait l’installer plus commodément que ce qu’on propose, à cette époque, aux matelots. Il espère que cela se généralisera. De même, Cal a fait installer une sorte de banc, sur la dunette, derrière la roue pour le timonier. Il ne lui paraît pas nécessaire que l’homme de barre ait des crampes à rester debout des heures, les mains sur la grande roue.


    Et, pendant qu’il y était, il a aussi fait installer un autre banc pour l’officier de quart, à gauche de la roue, pour que l’officier puisse voir le compas. Ils sont mieux fichus, ces compas. Maintenant ils flottent sur un bain d’huile lourde, le tout dans une boîte étanche, pour rester à peu près horizontaux. C’est bien fait. Et ça marche.


    Pendant deux jours, Cal n’a pas mis le nez dehors. Il compulsait les papiers trouvés à bord des deux bateaux. Il a pu ainsi se mettre au courant de la physionomie de cette époque.


    Elle a sérieusement progressé. Le continent I s’appelle Vaha, comme la planète. Le deuxième, où il est allé une fois, est Pandria. Une civilisation s’y est développée, mais très en retard sur Vaha. Et surtout, elle ne semble plus progresser.


    Un grand nombre de petits territoires plus ou moins vassalisés, où l’on pratique l’esclavage sur l’ennemi vaincu.


    Quant au continent III, Gol, il semble toujours aussi cruel. Mais Cal ne dispose que de peu d’informations. Il est situé très loin, à l’échelle de cette planète, tellement plus vaste que sa vieille Terre.


    Il y a enfin l’archipel qui pourrait être comparé, à la lumière de ses lectures, à ce qu’était l’Europe. Onze grandes îles ont formé autant de nations, périodiquement en froid. Des guerres parfois. Ici, l’évolution s’est faite à partir de la mer, bien sûr.


    La plus petite de ces îles fait tout de même six cents kilomètres de long, et la plus grande mille cent. Entre elles, des tas de groupes d’îles plus petites qui motivent les froids ou les guerres.


    Le sous-sol n’est pas très riche en minerais et c’est une civilisation basée sur le commerce, l’échange de produits manufacturés contre des matières premières. Une industrie assez artisanale y est apparue. Cal a l’impression que l’archipel est l’élément le plus dynamique de la planète à l’heure actuelle.


    Le commerce maritime s’exerce, à partir de l’archipel, vers Vaha au nord, et Pandria à l’ouest. Si bien que les races se sont assez mélangées. On doit y trouver aussi bien des blonds Vahussis que des Pandriens bruns.


    Apparemment, il n’y a pas de relations suivies entre Pandria et Gol, à part quelques bateaux de temps à autre, arrivant sur la côte ouest de Pandria.


    D’après les renseignements de Cal, il y a en ce moment une sorte de guerre larvée, dans l’archipel, pour le monopole des routes maritimes avec Pandria. Ça se caractérise par une guerre de course.


    Certaines îles ont commencé à délivrer des sortes de lettres de créance à des corsaires, autorisés à attaquer les navires marchands. Le bateau arraisonné doit payer des taxes énormes sous peine d’être coulé. Un procédé habile pour ne pas déclarer la guerre tout en la faisant.


    Les corsaires reversent les deux tiers de ces taxes à leur pays d’origine. Mais cela fait quelquefois des sommes telles qu’il y a de quoi perdre la tête. C’est ce qui arrive à certains capitaines corsaires qui gardent tout pour eux. Ils sont alors déclarés pirates et n’ont plus d’autre solution que de continuer la guerre de course, avec de plus en plus de cruauté.


    Cal en a eu une démonstration ici. C’est un célèbre pirate, Dikam, qui a massacré l’équipage du marchand.


    —Tu es occupé, grand cap’taine?


    C’est Giuse qui le sort de sa rêverie. Comme moi, il porte un pantalon assez collant, et une chemise blanche aux manches bouffantes.


    —On a trouvé ça dans les coffres du navire, dont les cales sont pleines à craquer de marchandises.


    Des épices, j’ai l’impression.


    —Qu’est-ce qui se passe?


    —Je cherche de ces petits cigares longs. Impossible d’en trouver.


    —Regarde dans le coin, là-bas, il y en a une boîte pleine.


    Comme Cal, Giuse a pris goût à ces petits cigares délicieux.


    —Dis donc, j’ai regardé les canons. C’est pas merveilleux.


    —Qu’est-ce qu’ils ont?


    —De vraies bombardes. La précision ne relève que du hasard!


    —Ouais, j’ai réfléchi à ça. L’astuce doit constituer à avoir des canons qui tirent plus loin que l’adversaire. Comme ça, si le navire est assez rapide, et celui-ci l’est manifestement, on doit couler un ennemi sans recevoir un seul boulet.


    —Eh, pas idiot, ton truc! Pas très glorieux, mais astucieux. Seulement, on n’a rien ici pour faire ça.


    —Oui. Il faudra y penser dans un port.


    —Tu penses toujours qu’on pourra naviguer avec seulement cinq membres d’équipage, sur un bateau de cette taille?


    —Quoi, il est un peu plus gros qu’une corvette. Et puis, les robots valent bien dix hommes chacun.


    —D’accord, mais ça fait encore que cinquante matelots, c’est juste.


    —Ne t’inquiète pas. Est-ce que tu as potassé ton cours de navigation?


    —Tu parles, ils sont pas à la noce, les aspirants de marine marchande qui doivent apprendre ça!


    —C’est mieux que rien. Tu ne connais rien à cette navigation, je te l’apprendrai au fur et à mesure, mais tu dois avoir des bases solides pour que ça rentre plus vite.


    —Ben, j’ai hâte de passer aux travaux pratiques. Cette théorie primaire, ça me mine!


    —OK, OK, allons-nous baigner. Tu viens, Pik?


    Le petit sati tourne curieusement la tête de leur côté et, voyant qu’ils s’apprêtent à partir, se lève. Il galope devant eux sur ses quatre pattes, mi-pattes mi-mains d’ailleurs, ce qui lui permet de grimper tout aussi bien. Arrivé à l’échelle montant au pont, il agrippe la rampe et s’élève à toute vitesse en poussant de petits cris de joie.


    —Je lui ai apporté des fruits, dit Giuse.


    —Il a bien mérité qu’on le dorlote un peu, dit Cal à mi-voix, après ce qu’il a vu…


    —Tu avais dit qu’on n’en reparlerait plus, lui reproche son copain.


    —Ça me travaille toujours.


    —Moi aussi, qu’est-ce que tu crois? À propos, tu as décidé de la date de départ?


    —Dans un jour ou deux, je pense. Je me suis mis au courant; maintenant, si on rencontre quelqu’un, on pourra répondre sans éveiller la curiosité. À ce propos, il faut qu’on explique notre présence sur ce bateau. Je te propose un naufrage du nôtre et une récupération de celui-ci trouvé vide, dans cette baie… Tiens, qu’est-ce que c’est?


    Cal voit Lou, qui travaille sur le marchand, s’élever brusquement en anti-G et foncer jusqu’ici. Le marchand est ancré à deux cents mètres. Il se pose près d’eux sur le pont en quelques secondes. Je sens venir le pépin! Il a le visage grave.


    —Ça va mal. JI a profité d’un moment de folie de HI pour lancer ton dijar de survie.


    —Ce serait plutôt une bonne nouvelle, ça. Que s’est-il passé, le lancement a foiré?


    —Foiré?


    Cal n’a pas appris l’argot aux robots…


    —Peu importe, continue.


    —HI reprenait son contrôle au moment où le dijar quittait la Base par le cône numéro 4. Il a aussitôt réagi en envoyant des solubs d’attaque, en urgence accélérée.


    Ça, c’est le coup dur. Les solubs, c’est une des plus belles vacheries que les Loys aient inventées. Un truc machiavélique. Imaginez une fusée de cinq mètres de long, minuscule pour leur technologie, mais bourrée d’énergie jusqu’à la gueule. De quoi faire un boum équivalent à cent fois la première explosion atomique d’Hiroshima, deux mille mégatonnes…


    Et on lance toujours les solubs par paire! Mais le pire, c’est que ces saloperies suivent leur cible jusqu’à l’impact. Les gars, dans la cible, ne peuvent jamais s’arrêter. Dès qu’ils ralentissent, les solubs les rattrapent. Ça peut durer des années! On a vu des types se suicider dans leur engin, à bout de vivres…


    Quelle que soit la manœuvre, les solubs sont toujours là. On arrive à garder ses distances, mais toujours les mêmes. Dès qu’on accélère, ils affichent la même vitesse, si bien qu’ils sont toujours derrière, jusqu’à la fin des temps. Ils ne ralentissent jamais, bien sûr. Ils ne peuvent qu’accélérer!


    Le pépin, c’est qu’ils sont derrière le seul dijar de Cal, du moins celui sur lequel il comptait. Si jamais il est touché à proximité de Vaha, ils vont essuyer un sacré contrecoup, ici. La trajectoire de la planète va en souffrir…


    —Où en sont-ils en ce moment?


    —Le dijar fait des évolutions dans l’espace, sans accélérer, en restant autour de Vaha.


    Cal a un geste de lassitude. Tout va mal depuis le réveil. Ils subissent constamment. Il secoue la tête et dit à Lou:


    —Rameute les autres et fait venir l’amph… mais je suis vraiment le roi des couillons!


    —Hein?


    —Le module, le module que JI a lancé pour nous aider à fuir la Base… il est toujours dans l’espace!


    —Qu’est-ce que tu veux que j’en s…


    Giuse s’interrompt en comprenant que la question était posée à Lou, qui répond en effet:


    —JI dit qu’il tourne en orbite éloignée.


    —Dis-lui de le faire plonger dans l’océan. Qu’il vienne ensuite ici le plus vite possible, en plongée.


    Cal se retourne vers Giuse, l’air d’aller soudain mieux.


    —Un module, c’est tout de même autre chose qu’un amphib. Et puis, il y a un robot vahussi de combat à bord. J’en avais fait mettre sur tous les modules, à tout hasard. Ça nous fait un homme d’équipage de plus… Il va rester ici sur le navire pendant qu’on va voir ce qu’on peut faire pour ce dijar.


    —Tu as une idée?


    —Je ne sais fichtrement pas ce que je vais faire, mais je te garantis que je vais essayer. Me laisserai pas avoir par une machine.


    —Si c’est de HI que tu parles, je te signale qu’il s’agit tout de même d’un ordinateur géant qui détient plus de connaissances qu’on ne pourra jamais en glisser dans nos pauvres cerveaux humains.


    Il rit, avant de reprendre:


    —De toute façon, on peut toujours lancer le dijar dans l’espace. Les solubs le suivront et on en sera débarrassés.


    —Bien sûr, mais ce dijar n’est pas comme les autres. Je l’avais fait préparer spécialement pour moi. Il contient un double de toutes les banques de connaissances, par exemple. Et puis, il y a à bord les nouveaux super-robots, à l’image de Lou et des autres. C’est Salvo qui me l’a appris. Cela représente un capital énorme. Il abrite aussi des usines démontées, une formidable quantité de matériel. Je ne peux pas abandonner ça. Ah, il a manqué de nez, JI!


    —Si ça avait marché, tu l’aurais félicité.


    —Mais ce n’est pas le cas…


    —Le module est en plongée vers l’océan, intervient Lou.


    —Pas suivi?


    —Si, mais il a le temps.


    —Bon, dis aux autres de nous rejoindre rapidement. Qu’est-ce qu’ils fabriquent? Dans combien de temps le module peut être ici?


    —Trois heures au moins.


    —Que le dijar continue à manœuvrer.


    


    Le soir est tombé quand le module émerge près du navire. Tout de suite, Cal fait descendre le robot de combat, à qui il donne ses ordres pour enfiler des vêtements d’époque et garder les bateaux, avec Belem et Ripou.


    —Bon, on y va, lance-t-il en sautant sur le module.


    Sans attendre, il se glisse au poste de pilotage, gagnant le siège de gauche. Aussitôt en place, il commence à programmer l’engin. Il a l’intention de le prendre en pilotage manuel mais, pour prévoir un pépin, il établit rapidement un programme.


    Lou et Siz entrent à leur tour et vont se caser dans la soute, à l’arrière. Ces modules sont faits pour des équipages de deux à trois personnes, mais on peut entasser du poids dans la soute sans inconvénient.


    De la main droite, Cal bascule des contacteurs qui animent immédiatement les voyants de contrôle, jaunes, bleus et verts, au grand tableau de bord qui couvre le plafond et la demi-circonférence du poste.


    Giuse entre au moment où Cal égrène à voix haute les séquences de mise en défense de l’engin.


    —Étage de puissance… lancé. Veille rapprochée… en marche. Sélection automatique d’images… branchée. Tir automatique du désintégrateur frontal… en marche.


    —Tu le mets en veille générale d’urgence? demande Giuse en s’asseyant dans le fauteuil de droite du copilote.


    —Oui, je préfère ça; avec ces saloperies de solubs, je suis sur mes gardes. Je me demande ce que nous prépare HI.


    —Comment ça, «prépare»? Qu’est-ce que tu veux de plus?


    —Je ne sais pas, mais je subodore que HI est devenu vicelard à mon contact. Ces grands ordinateurs sont programmés pour étudier le comportement de leur maître, pour le copier au besoin.


    —C’est pas vrai, je rêve. Tu admettrais que tu es un tantinet vicelard?


    Un bref sourire éclaire le visage de Cal qui se retourne sans répondre. Salvo occupe le troisième siège.


    —Tout le monde est installé, derrière? OK, tu prends le désintégrateur latéral, Giuse, et Salvo suit l’ensemble.


    —D’accord, répond son ami en branchant les circuits de commande et de visée tous axes. Mais tiens-moi au courant de ce que tu comptes faire, sinon je ne te serai pas très utile.


    —On y va, dit Cal en pressant le bouton d’activation des programmes enchaînés.


    Un ronronnement se fait entendre et le module se balance un instant. L’écran du tableau semi-circulaire montre la baie dans un éclairage rosé qui indique la nuit. La main droite tenant la boule de pilotage, au bout de sa tige métallique, Cal augmente la puissance avec la tirette du tableau de bord.


    Le paysage semble basculer pendant que les étages de puissance s’enchaînent, en accélération continue. Le module jaillit vers le ciel pendant que l’altitude défile sur les instruments.


    Pas une sensation, à bord. Le générateur diamagnétique d’apesanteur absorbe tout et restitue ce qu’il encaisse sous forme d’énergie qui vient encore renforcer l’accélération.


    Six mille mètres déjà.


    —Espérons que HI ne nous a pas remarqués tout de suite, dit Cal, soucieux.


    Tout en parlant, il bascule la boule de pilotage vers la gauche pour amener le module à une longue spirale ascendante.


    —Rien derrière nous, les informe Salvo depuis le troisième siège d’équipage, entre les deux sièges-pilotes, et en retrait.


    —Demande à JI les coordonnées du dijar, lui ordonne Cal.


    —Il a tenté une manœuvre, il est maintenant en spirale basse, je vais te mettre sa configuration de route, intégrée, sur l’écran répétiteur.


    Le grand robot bascule plusieurs boutons sur le tableau de navigation, à sa droite, et l’orbite du dijar se matérialise d’un seul coup sur un petit écran. Une ligne de pointillés terminée par un point lumineux, le dijar. Derrière apparaissent deux points rouges: les solubs!


    Cal siffle doucement entre les dents.


    —Foutrement près, dis donc! Bon Dieu, comment on va faire?


    —Et si on attaquait les solubs? demande Giuse. Après tout, on possède des désintégrateurs.


    —C’est une marque d’hostilité, et dans un espace très proche, répond Cal. À tous les coups, HI lancera une horde de solubs. Non, quoi qu’on fasse, il faut que ce soit loin de Vaha. Salvo, fais partir le dijar en survitesse ailleurs dans la galaxie… Attends, j’ai peut-être une idée. Combien y a-t-il de modules à bord du dijar?


    —Trois pour l’instant, dit Salvo.


    —Voilà la solution, alors! On va les sacrifier. Il faudra seulement veiller à les remplacer par la suite.


    —Qu’est-ce que tu vas faire exactement? s’inquiète Giuse.


    —Pour l’instant, tu vas déterminer un point d’émergence dans un autre système. Trouve-moi un point précis, hein, le plus précis possible, juste à côté d’astéroïdes. Ensuite, on y fonce.


    Giuse se penche vers le terminal de bord et commence à pianoter, faisant apparaître des cartes stellaires. Il ordonne des calculs, et bientôt des coordonnées s’affichent automatiquement devant Cal, qui passe en pilotage automatique et emprunte les cartes de Giuse.


    —Voilà ce qu’on va faire, dit-il au bout d’un moment. Salvo, tu transmets au fur et à mesure à JI pour exécution du dijar. On va passer en subespace pour gagner la région indiquée par Giuse. Sept minutes après notre plongée, le dijar accélérera à son tour pour émerger au même point. La suite se passera là-bas. Sitôt émergé, le dijar éjectera ses deux modules. Allez, on y va.


    Cal injecte les cartes dans l’écran de visionnage pour les avoir sous les yeux et voir la représentation, sur leur image, des engins en vol, une fois sur place.


    Puis il enfonce le disjoncteur d’accélération, empoigne la grande manette noire à sa gauche et commence à la pousser en avant. Les yeux fixés sur les cadrans en face de lui, il regarde l’aiguille défiler, progressant vers la graduation en parsecs.


    La ligne rouge est franchie sans que rien ne se fasse sentir à bord. Ces modules n’ont pas l’accélération des dijars, mais ils sont quand même impressionnants.


    —Attention, dans huit secondes, passage en sub, annonce Cal. 7, 6… 3, 2, 1, top!


    Renversé dans son fauteuil, Giuse lutte contre la nausée. L’impression d’un gigantesque ascenseur qui s’arrêterait rapidement. Le cœur monte aux lèvres. Désagréable au possible.


    L’écran frontal de vision extérieure devient noir. Les deux hommes ont l’impression de flotter sur quelque chose d’impalpable. Fugitivement, Cal songe au formidable courage qu’il a fallu aux Loys pour expérimenter ce subespace, sorte de «temps pur» que personne n’a jamais vraiment pu expliquer. Déjà bien que l’on puisse s’en servir…


    Tout le monde est immobile à bord. Immobile et silencieux. Comme si, en rompant le silence, on risquait de détraquer une machinerie délicate. Seul, l’immense tableau de bord semble vivre. Des voyants lumineux clignotent. Sur les cadrans, des chiffres semblent lancer des avertissements pressants.


    Les yeux de Cal ne quittent pas un voyant, éteint pour l’instant. Mais c’est lui qui avertira de la rentrée dans l’espace standard.


    Il commence d’ailleurs à clignoter en jaune… Rouge! Cal presse nerveusement le bouton le plus proche, la mise en garde automatique. Si quelque chose ne va pas, il faut réagir dans la fraction de seconde même. L’ordinateur le fera plus vite que n’importe quel humain.


    L’écran de vision extérieure s’éclaire d’une multitude de points lumineux: les astéroïdes! Le module a fait surface au milieu d’un champ d’astéroïdes. Il change aussitôt de cap, sous les ordres de l’ordinateur, pour éviter un petit nuage, tout en ralentissant.


    —Eh, dis donc, tu aurais pu me dire à quoi ça ressemblait, dit Giuse d’une voix tendue. Tu t’amuses souvent à ces petits jeux?


    —C’est vrai que tu n’avais jamais fait de subespace, répond Cal après quelques secondes. Ça secoue, hein? Surtout l’entrée. La sortie est à peu près insensible.


    —Mais je parlais de cette réémergence, au milieu de ces saloperies. On aurait pu percuter!


    —On n’a rien sans rien. Il fallait bien prendre quelques risques, non?


    —Je me demande quelquefois si tu es bien le Cal que j’ai connu sur Terre. Lui, il n’aurait pas fait ce truc-là.


    —C’est peut-être qu’il n’avait pas connu ce que j’ai dû encaisser ici… mais c’est vrai, j’ai changé. Et tu es en train de changer toi aussi. Notre personnalité se transforme peu à peu.


    —Tu crois? demande Giuse, vaguement inquiet.


    —Sûr. Tu étais beaucoup plus pacifique. Souviens-toi, on ne se serait jamais bagarrés, là-bas. Et maintenant qu’on y est obligés, ça ne nous coûte guère.


    —Émergence du dijar dans cinq secondes, intervient la voix impersonnelle de l’ordinateur de bord qui contrôle toujours les manœuvres.


    Cal se penche et débranche le pilotage automatique qu’il reprend en manuel.


    Une sorte de brasillement éclaire l’écran, à gauche. Le dijar a réapparu à proximité du module dont la centrifugeuse d’assiette ronfle brusquement pour absorber l’onde de choc.


    —Tenez-vous prêts! lance brusquement Cal qui a le temps de voir deux modules jaillir des flancs du dijar, avant de basculer brusquement la boule de pilotage sur la droite en jurant sourdement.


    Les solubs sont apparus si brusquement qu’il a été surpris, et comme ils volent encore à une vitesse énorme, en pleine décélération automatique, il fallait faire vite. Ils vont s’aligner tout de suite sur la vitesse de leur cible dès qu’ils en auront fait à nouveau l’acquisition.


    —Bon Di…


    Cal a poussé un véritable hurlement. Les solubs ont viré à droite pour éviter les astéroïdes, dans la fraction de seconde de leur émergence et…


    Le Terrien lance le module dans une course effrénée, changeant de direction constamment. Rien à faire, les solubs sont toujours là. Leur nouvelle cible, c’est le module des Terriens!


    Dans le poste, les sirènes d’urgence se mettent à hurler. Le mot «Danger» s’allume en rouge sur l’écran frontal.


    —Ils nous ont pris en acquisition? demande Giuse d’une voix blanche.


    —Oui, fais taire ces hurleurs! crie Cal en continuant à manœuvrer.


    Giuse s’active et les sirènes s’éteignent l’une après l’autre. Quand il relève la tête vers l’écran, il aperçoit une masse confuse d’astéroïdes droit devant.


    —Fais gaffe, là-devant!


    —Je sais bien. Vacherie de vacherie, je me suis laissé enfermer dans un couloir d’astéroïdes! Et les solubs sont là, je ne peux même pas ralentir… Mets ta combinaison, vite. Salvo, aide-le…


    Giuse se sent arraché du siège par la poigne du robot qui a déjà tiré une combinaison spatiale du placard de droite le long de la paroi.


    —Lou, Siz! hurle Cal. On va s’éjecter, passez dans le sas. Quand Salvo vous le dira, sautez à votre tour et récupérez-nous. Prévenez le dijar et les modules de notre position. Si les solubs restent ici, qu’un module essaie de nous prendre derrière un astéroïde. Pour le reste, faites pour le mieux!


    —Je suis prêt, intervient Giuse qui a même enfilé le casque, en se rasseyant.


    —Je passe en automatique, descends ta visière de siège!


    —Bon sang, mais toi?


    —Salvo, aide-moi, allez, magne!


    Frénétiquement, Cal enfile la combinaison que lui tend Salvo, au moment où les hurleurs de proximité se font entendre. L’ordinateur de bord a dû ralentir la vitesse, et les solubs se rapprochent. Ils sont maintenant tout près…


    Sûrement pas à plus de vingt secondes du contact. Cal a beau chercher, il ne sait plus à combien de l’objectif les solubs explosent. Est-ce que les combinaisons résistent aux radiations? Ça non plus, il ne le sait pas.


    —Salvo, rejoins les autres, ordonne-t-il en se remettant à sa place.


    Les yeux fixés sur l’écran qui montre les solubs, il ne quitte pas des yeux les taches lumineuses. Voilà un astéroïde assez grand, un bon kilomètre de diamètre.


    Les hurleurs couinent toujours. Cal prend la boule de pilotage et l’abaisse. Le module plonge vers le bas de l’astéroïde. De la main gauche, Cal boucle son casque.


    —Attention… accélération dès notre éjection, droit sur l’astéroïde suivant celui-ci, lance-t-il à l’intention de l’ordinateur de bord. Giuse… prêt?


    —Prêt, répond son ami en ramenant les mains sur les accoudoirs de son fauteuil, et en abaissant la visière de son casque.


    Cal presse un bouton sur son accoudoir gauche.


    Aussitôt le grand tableau, au-dessus de leur tête, disparaît. Une secousse sous les fesses…


    Ils sont dans le vide!


    Déjà loin, le module fonce, poursuivi par les deux solubs, menaçants avec leur coque noircie par le passage en subespace.


    Cal lève la tête. L’astéroïde n’est qu’à cinq cents mètres. Et l’élan donné par leur éjection les précipite droit dessus à quelque chose comme trente kilomètres heure. Ce n’est pas une bien grande vitesse, mais elle est continue.


    Ce serait un miracle s’ils réussissaient à se retourner pour toucher les pieds en avant sans tomber. Et dans un choc pareil, jamais les combinaisons ne résisteront! Pressés par le temps, ils n’ont pas eu la possibilité d’enfiler une combinaison spatiale, avec ses petites fusées de direction. Les combinaisons de vol sont faites pour résister au froid de l’espace et pour fournir de l’air, pendant peu de temps…


    Une sorte de bouée de sauvetage, mais pas plus.


    —Mets les pieds en avant, crie-t-il en apercevant soudain Giuse qui tourne sur lui-même, un peu à droite.


    Le bruit d’une respiration oppressée lui arrive par les écouteurs de son casque.


    —Je voudrais bien… mais je n’arrive pas à me libérer de mon siège, dit enfin Giuse.


    Cal donne un coup de reins pour se retourner. Trop fort, il repart dans l’autre sens…


    Il recommence, et cette fois l’astéroïde apparaît entre ses pieds. En donnant de petites secousses avec ses bras, il réussit à stabiliser à peu près sa trajectoire.


    Le sol n’est pas à plus de cent mètres de Giuse qui tombe la tête la première!


    —Giuse, bon Dieu, hurle Cal, retourne-toi! Tant pis pour ton siège.


    —Je fais ce que je peux, qu’est-ce que tu crois? Mais avec ce foutu siège, impossible de mesurer mes efforts…


    Un grand éclair, là-bas à droite. Cal tourne la tête. Le module a dû percuter. En ramenant son regard vers le sol, maintenant tout près, il repère quelque chose qui bouge. Et voilà encore autre chose…


    —Les robots!


    Cal a hurlé.


    Il se sent saisi par un bras. Lou! C’est bien le grand robot qui est en train de ralentir leur course. On dirait que ses yeux veulent lui dire quelque chose.


    Bien sûr, dans l’espace, Lou ne peut pas se faire entendre. Il n’a pas de micro, lui, puisqu’il n’a pas mis de combinaison.


    Voilà une chose qu’il faudra instituer, songe le Terrien. À bord des engins, les robots devront porter une combinaison à casque ou, en tout cas, un casque pour communiquer.


    Giuse a été rattrapé à son tour. Étant donné le danger plus pressant pour lui, Siz et Salvo le tiennent tous les deux.


    Une minute plus tard, les deux groupes touchent le sol en douceur, soulevant quand même un nuage de poussière. Cal fait quelques pas prudents pendant qu’on délivre Giuse de son siège.


    —Quel couillon! gueule Giuse dans son micro. Tu te rends compte, j’appuyais du mauvais côté de l’accoudoir pour me libérer. Et dire que j’aurais pu y laisser ma peau!


    Lou fait des signes bizarres avec les mains. Cal hausse les épaules pour montrer son incompréhension. Puis il se baisse. Il faut trouver un moyen de communiquer. Il trace une lettre dans la poussière. Pas très lisible, mais ça devrait marcher.


    «Peux-tu appeler l’un des modules du dijar?»


    Lou hoche la tête avec un grand sourire. Étrange de le voir à l’aise comme ça dans le vide… Il recommence son petit manège avec les mains, mais cette fois, Cal comprend qu’un module est en route.


    —Tu as vu les solubs percuter? demande Giuse en approchant.


    —Non, seulement notre module. Tu les as vus, toi?


    —Oui, ça m’a fichu un choc. Tu parles d’un éclair! Dire qu’on aurait pu être transformés en lumière.


    Derrière sa visière, il a un air si effaré que Cal se détend un peu.


    —Content, en tout cas, qu’ils aient percuté. HI l’aura forcément noté et notre retour se fera plus facilement.


    Les robots arrivent en montrant du bras un module, en stationnaire, cinquante mètres au-dessus. Lou prend la main de Cal et Siz en fait autant pour Giuse.


    Ainsi remorqués, les Terriens approchent de la porte du sas du module. Trois minutes plus tard, ils sont installés à bord. Celui-ci est tellement semblable à l’autre qu’ils ont l’impression singulière de se reporter un quart d’heure en arrière, quand les solubs arrivaient. Tout va tellement vite, dans l’espace. Ou tellement lentement, c’est selon…


    Cal laisse le pilotage automatique. L’ordinateur de bord les sortira plus vite de ce dédale d’astéroïdes que lui, en manuel.


    —Je boirais bien quelque chose, dit Giuse.


    —On prendra un verre dans le dijar, répond Cal. Tu ne les connais pas, toi, les dijars?


    —Non. Mais je vais te dire, je me sens encore tellement dans le cirage que je n’ai aucune curiosité. Tu vois, seul, j’y aurais laissé ma peau.


    —Parce que tu manques d’entraînement aux coups durs, ici, dans l’espace.


    —Pense pas. Plutôt une question d’aptitude, j’étais paumé.


    —Faux. J’avais le commandement, c’est pourquoi tu subissais plus que moi les événements. À ma place, tu aurais trouvé une solution, toi aussi. Peut-être pas la même, c’est tout. J’ai une totale confiance en toi, et pas seulement parce que tu as ingurgité des quantités de connaissances sous injection hypnomémorielle. Ah, tiens, voilà le dijar…


    Giuse siffle entre ses dents.


    —Une belle bête! C’est drôlement grand, ces trucs-là.


    —Tu savais quand même ce que c’est.


    —Oui, je le savais, mais en théorie. Là, ça prend une autre allure, immense.


    —Cent cinq mètres de long! La plus belle réussite des Loys pour l’espace. D’autant que la propulsion prend peu de place à l’intérieur. On va laisser l’ordinateur manœuvrer pour la rentrée en soute.


    Une large porte s’ouvre dans le flanc du dijar, lorsque le module approche. Sans ralentir, l’engin pénètre dans une petite soute et s’immobilise sur une sorte de berceau.


    Les deux hommes descendent et entrent dans le dijar proprement dit.


    —Allons dans le poste avant, dit Cal. Il faut savoir comment ça se passe à la Base. Lou, tu nous serviras à boire là-bas. Pour moi, ce sera un scotch… Et fais revenir le second module.


    


    Cal passe le dijar sous son contrôle définitif dès son entrée dans le grand poste de commandement. Après quoi il s’assied dans le siège de commandant, devant le gigantesque tableau de bord.


    —Salvo, tu prends le poste de navigateur. Siz, tu prépares des cabines pour nous pendant que Lou nous sert à boire, ouf!


    —Eh, à propos, tu as bien dit que des super-robots se trouvaient à bord?


    —Oui. Je les avais oubliés, ceux-là. Qu’on les active et qu’ils viennent, ordonne Cal à l’intention de l’ordinateur de bord.


    Il se renverse en arrière et lance à son ami:


    —Dis donc, c’est toi qui vas être content: il y a une installation d’injection hypnomémorielle embarquée. Tu vas pouvoir échapper à la corvée d’apprendre la navigation à voile dans les bouquins des navires. J’ai sûrement le double de la banque que j’ai fait enregistrer pour moi, autrefois. Tu vas être un fameux bourlingueur, matelot!


    —Mais ça ne risque pas d’entamer mon potentiel de réception?


    —Pas pour une bricole comme ça. Par la même occasion, je vais te faire passer la banque d’escrime. Je serai plus tranquille après. Le combat à mains nues, c’est bien, mais ça ne suffit pas. Surtout à cette époque.


    —Dis donc, je vais devenir un sacré bagarreur…


    —Seulement si tu le désires. On peut toujours contrôler ses impulsions.


    —Et tu es sûr que ces banques sont à jour?


    —Te fais pas de bile. Elles ont été fabriquées à partir des enregistrements que j’ai apportés, grâce à toi d’ailleurs, dans ma capsule pénitentiaire, de Terre. Ils avaient été pris aux derniers Jeux olympiques. C’est dire que ces connaissances sont très supérieures à tout ce que l’on sait à cette époque sur Vaha. Et si, au prochain voyage, il faut tirer avec une arme à feu, il y a une banque adéquate pour devenir tireur d’élite.


    —Tu sais que je suis toujours aussi effaré de la puissance que tu as entre les mains.


    —Que nous avons, tu veux dire. Oui, c’est colossal. Mais ça n’empêche pas les pépins, tu le vois toi-même. Je crois bien qu’à chaque réveil j’ai des ennuis. Je voudrais bien me réveiller un jour en paix!


    La porte du poste s’ouvre et une file d’hommes pénètrent à l’intérieur. Les robots. Devant eux marche Salvo. Cal en compte dix.


    —Mais ils sont complètement ratés, s’exclame Giuse. Regarde leur visage inexpressif.


    Cal rit doucement et se lève.


    —Prenez votre comportement humain, ordonne-t-il aux dix robots.


    Une extraordinaire transformation s’opère sur les visages sans vie. Brusquement, les yeux deviennent vivants, les visages prennent une expression particulière, personnelle. Exactement comme si une matière inerte se transformait soudainement en homme!


    —C’est… c’est… affolant, finit par lâcher Giuse.


    —Comment va-t-on vous appeler, maintenant? dit Cal en s’adressant aux robots. Il faut trouver dix noms, et surtout s’en souvenir…


    —Il y aurait bien une solution, commence Giuse qui se remet de son choc. Ce serait d’ajouter 1, 2, 3, 4, etc., à un nom, ou une syllabe.


    —Ouais, c’est une idée, ça. Mais attends, on va un peu compliquer les choses. On ne l’écrira pas en écriture phonétique vahussie mais en écriture terrienne. Par exemple Bahun, pour Ba-1; Badeux pour Ba-2, etc., jusqu’à Badix. Ça te va, Giuse?


    —Ça marche, matelot!


    Cal s’adresse aux robots:


    —OK, les dix, mettez-vous en rang. Toi tu seras Bahun, toi Badeux, et ainsi de suite. Vous avez tous compris?


    —Oui… oui… oui.


    Curieux d’entendre leurs voix pour la première fois. Elles sont toutes différentes. Basix a une très belle voix grave qui donne une idée à Cal.


    —Je veux parler à JI, dit-il à l’intention de l’ordinateur de bord.


    —Je t’écoute, répond immédiatement la voix du grand cerveau-ordinateur, à quelques centaines de millions de kilomètres.


    La transmission des sons par subespace est une des plus belles mises au point des Loys.


    —À partir de mes enregistrements culturels de la Terre, peux-tu faire une banque de connaissances de la musique et de certains instruments?


    —C’est possible, oui.


    —Quand tu seras prêt, tu la passeras à Basix, et tu lui apprendras à construire une guitare. Voilà une chose à laquelle je ne m’étais jamais attaché. Je ne sais rien de la culture musicale des habitants de cette planète.


    —Moi, j’ai entendu un gars jouer d’une sorte de flûte, au dernier voyage, dit Giuse.


    —Eh bien, on va donner un coup de pouce là aussi. On va mettre au point une méthode de notation de la musique très simple, et on va lancer la guitare, la balalaïka, la mandoline. On verra bien ce qui en restera à notre prochain retour. Là-dessus, j’ai bien l’honneur de te saluer. Je crève de sommeil. Salvo, tu prends le commandement des dix. Tiens, j’aime bien cette expression! On les appellera «les Dix». Alors, Salvo, tu prends en charge le dijar avec ton équipage. Réveille-moi dans dix… – mince, encore– dix heures, OK?


    —Attends-moi, j’y vais aussi, dit Giuse en levant son verre pour le finir.


    Trois étages plus bas, les deux hommes se retrouvent dans le secteur des cabines. Lou et Siz les conduisent chacun à la sienne et ils se couchent tout de suite.


    


    Le lendemain matin, quand Cal arrive dans le poste, Giuse est déjà là. Il est passé sous injection hypnomémorielle. À présent, assis devant la console de navigation à côté de Basept, il mastique vigoureusement.


    —Qu’est-ce que tu manges? lui demande Cal.


    —Mmm, tu savais qu’il y a un charmant petit congélateur-préparateur, là-derrière? fait-il en montrant la cloison du doigt.


    —Oui, bien sûr.


    —Ah bon… eh bien moi pas. En tout cas, je suis en train de me taper un de ces petits déjeuners, waouh!


    —Dis donc, tu as la forme, toi.


    —Ça va, mon prince, ça va… Ce matin, je trouve tout formidable. Écoute, on a drôlement progressé depuis hier, tu ne trouves pas? Ce dijar que tu désirais tant, on l’a. Et on est toujours vivants! Et puis, il y a une installation d’hibernation ici. On peut continuer notre travail sur Vaha, même si nous étions incapables de reprendre le contrôle de HI. Il suffirait de rester dans l’espace.


    —L’espace, c’est beaucoup moins tranquille que tu ne le crois. Et il n’y aurait personne pour entretenir le dijar. Non, je veux reprendre la Base!


    —Pas de demi-mesure avec toi, hein?


    Il se met au garde-à-vous et salue.


    —Donnez vos ordres, cap’taine, et moi et mes copains de la joyeuse bande des Dix, on monte à l’assaut pour vous rapporter la culotte de HI-le-Terrible.


    —Idiot, ce mec est complètement idiot! dit Cal, la mine dégoûtée… Lou, tu me sers à manger, je meurs de faim.


    Giuse regarde autour d’eux, surpris.


    —Mais… il n’est pas là, Lou?


    —Ne t’inquiète pas, il a quand même entendu.


    Une demi-heure plus tard, les deux hommes achèvent de manger, et discutent.


    —Comment on va revenir sur Vaha? demande Giuse. En dijar?


    —Mmm… non, finit par lâcher son ami. Pas envie de risquer notre plus bel atout comme ça. On prendra chacun un module avec des robots, et Salvo emmènera le reste des Dix dans un troisième. Il en restera encore un ici, ça ira. Mais il faudrait savoir ce qui se passe sur Vaha. On va interroger JI.


    Ils passent dans le poste et prennent place aux deux sièges de commandement.


    —Salut, JI, ça marche? commence Giuse.


    Cal rit franchement en entendant la réponse du cerveau de la Base:


    —Bonjour, Giuse, toujours farceur?


    Stupéfait, Giuse! Un cerveau-ordinateur avec le sens de l’humour… HI en était totalement dépourvu, lui.


    —Est-ce que tu as des nouvelles de Belem et Ripou? demande Cal.


    —Oui, tout va bien dans la baie. Le petit sati a l’air triste sans toi, c’est tout.


    —Et à la Base?


    —HI a un comportement totalement illogique et perturbé. Il doit rester des rémanences magnétiques sur ta plaque qui l’empêchent de se comporter normalement. Il vient de donner l’ordre du nettoyage de la Base après avoir fait pratiquer une décontamination microbienne totale, en alerte rouge.


    —Et à notre sujet?


    —Apparemment, il pense que le dijar est détruit. Les solubs ont lancé le signal de proximité d’explosion de contact. Ici, on a enregistré l’impact. HI en a déduit que le dijar a été touché. En tout cas, il a rapporté l’ordre d’alerte et ne laisse plus qu’une veille de routine. Toi, comment penses-tu rentrer?


    —En module, on en emmène trois… Attends, combien y a-t-il de robots de combat à bord, ici?


    —Quarante-trois. Des robots vahussis que tu as employés à Kankal, à ton second voyage. HI a préféré utiliser les robots de combat loys pour les travaux sur la Folle. Il a mis tes robots sur ton dijar, à leur place. Dans le vide, ces robots s’usaient trop vite.


    —Alors ça, c’est une excellente nouvelle! Dans ce cas, je vais prendre aussi un amphib avec quarante robots vahussis. Ils nous serviront d’équipage sur le navire. Je vais leur faire ajouter une banque de navigation et de manœuvres. Ces quarante, plus les Dix et Salvo et sa bande, quel équipage!


    Cal réfléchit un moment.


    —Je vais planquer le dijar sur une planète quelconque, assez proche de Vaha, et on rentre comme je l’ai dit. Dis-moi, je pense à autre chose, as-tu dans tes banques un enregistrement de la dernière arrivée d’un dijar loy?


    —J’ai des copies, oui.


    Cal se lève et se met à marcher de long en large.


    —Je voudrais que tu me fasses une copie de toute la procédure de cette arrivée, dans le moindre détail. Pour l’instant, on en reste là. Mais je te demanderai peut-être de la passer à l’ordinateur du dijar. Notamment tout ce qui concerne les phases, la codification, les identifications, les routes suivies et les changements d’allure et de procédure. Sais-tu si l’équipage de ce dernier dijar loy a débarqué la visière de combinaison baissée?


    —Je ne sais pas. L’information se trouve dans les archives générales de la Base, mais je peux le savoir.


    —À quoi penses-tu exactement? demande Giuse.


    —Juste une idée, comme ça… une petite combine, assez tordue, qui me plairait bien. On verra plus tard. Bon, allez, Basept, tu calcules des coordonnées d’émergence derrière un satellite assez proche de Vaha. Il faut penser à l’amphib des robots vahussis. Et on démarre…


    


    Le dijar est posé dans une cuvette, sur un astéroïde satellite d’Oma 3, la troisième planète de ce système selon la terminologie des Loys.


    Les quarante robots se sont installés dans l’amphib et les trois modules contenant les Dix, plus les Terriens, ont démarré, Cal en tête. Il dirige la formation, qui le suit aveuglément. Rien à craindre pour les robots dans l’amphib; les évolutions seront brutales, mais ils peuvent facilement les encaisser.


    Cal sélectionne la trajectoire de rentrée dans l’atmosphère de Vaha sur la carte de l’hémisphère sud, puis l’injecte dans le pilote automatique. Les modules vont faire une plongée rapide, mais il n’y a pas moyen de faire autrement pour surprendre HI.


    —Attention à tous, nous serons en position dans dix secondes. Prêts pour une accélération continue, vos ordinateurs de bord couperont au moment voulu, laissez faire.


    —OK, fait la voix de Giuse.


    —Reçu.


    Salvo est bref, il a retrouvé ses habitudes de combat. Cal garde les yeux sur le compteur qui affiche le compte à rebours.


    À zéro, il presse le bouton d’accélération automatique.


    Vus de l’extérieur, les trois modules semblent disparaître, tant leur accélération est grande. Vaha grandit à vue d’œil sur les écrans, les continents nettement visibles.


    La planète remplit maintenant l’écran de Cal, qui a un imperceptible mouvement de recul. Il sait que le module freinera à temps, mais c’est impressionnant.


    Les trois modules entament une légère courbe dans le sens de rotation de la planète – et soudain, ils plongent.


    


    Dans la salle de contrôle de la Base, une lampe rouge se met à clignoter, lançant une activité frénétique de voyants qui s’allument et s’éteignent.


    —Attention, attention! avertit la voix de HI, en loy. Agression dans le secteur sud, systèmes de défense activés, fusées d’interception lâchées.


    La voix résonne dans la Base vide. À l’étage de JI, là aussi, des joncteurs claquent, mais les ordres sont lancés en vahussi.


    —Disjonction des portes extérieures des silos de lancement, dit JI.


    Dans les silos, des étincelles jaillissent d’un mur et les portes stoppent, à moitié ouvertes, pendant qu’une sirène d’alerte hulule. Les fusées d’interception qui commençaient à s’élever au-dessus de leur berceau redescendent doucement.


    Cinq robots-boules surgissent d’un couloir et foncent vers les commandes d’ouverture. Des traits lumineux s’entremêlent au-dessus des pupitres.


    Et les portes finissent de s’ouvrir. La scène n’a pas duré plus de dix secondes. Mais dix secondes précieuses pour les modules. Lorsque les fusées arrivent à leur niveau d’action, leurs ordinateurs ne peuvent plus acquérir de cibles. Les modules plongent dans l’océan…


    À deux cents mètres de profondeur, Cal repasse son engin sous le contrôle du petit cerveau de bord, et lui ordonne de faire route vers la baie.


    C’est gagné! Mais il ne faudrait pas jouer trop souvent à ça…
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    CAL


    Déjà quatre jours que nous avons pris la mer. Finalement, on a rebaptisé le navire le Triangle. C’est un symbole des bâtisseurs. Ça peut être utile, on ne sait jamais.


    J’ai tenté un dernier coup, dans la baie. Cette histoire de canons me tracassait. Le bâtiment des pirates a l’air rapide, mais son armement était trop léger à mon goût. Après tout, il n’est pas tellement grand et en face d’un vaisseau de ligne…


    On les a donc enlevés et chargés sous un module. Un sacré paquet, mais sans importance pour l’engin, tellement puissant. Je suis reparti pour le dijar qui m’a paru bien vide, et j’ai utilisé l’atelier de fonderie du bord.


    Il y avait un petit stock de matières premières à bord; j’en ai profité pour l’ajouter au métal des canons. En une journée, j’avais fabriqué trente-deux canons longs du même calibre pour pouvoir utiliser nos boulets. Mais avec cette longueur de canon, les boulets se baladeront bien plus loin. J’ai dû tripler la portée…


    Et, pour faire bonne mesure, j’ai forgé quatre canons de gros calibre, longs aussi bien sûr. Ça, c’était pour mettre à l’avant et à l’arrière. En cas de poursuite ou de fuite.


    Je craignais un peu le retour, et en effet c’est passé de justesse. J’avais des fusées d’interception aux fesses! Sitôt dans l’océan, j’ai changé de cap plusieurs fois et j’ai pu les semer. Mais je me suis fait une grosse chaleur!


    En une matinée, les canons étaient montés et essayés. Ça marche au poil. Le Triangle est maintenant un bateau redoutable. D’autant que son équipage est exceptionnel, évidemment. Parmi les robots vahussis, j’ai eu le plaisir de retrouver Stuil, qui était le chef à Kankal. J’aimais bien sa gueule burinée de vieux soldat.


    Il a fallu leur apprendre toutes les manœuvres et les termes techniques. Mais ce qu’il y a de bon avec des robots, c’est qu’il ne faut pas répéter quelque chose. C’est tout de suite assimilé!


    En deux jours, sous les ordres de Salvo et des autres, ils avaient tout compris. Évidemment, leur banque de comportement «humain» est beaucoup plus rudimentaire que celle des super-robots, mais pour des marins, renfermés et taciturnes, ça ira parfaitement.


    Et au combat, ils sont prodigieux. Il a fallu organiser l’équipage. J’ai désigné Salvo comme maître d’équipage, bosco, quoi. Ripou et Belem sont devenus maîtres de bordée, bâbord et tribord. Stuil a été nommé maître canonnier et chef d’abordage. Les Dix, je les garde en réserve. Ils sont dans un poste à part.


    Enfin, Lou et Siz restent nos gardes du corps attitrés. Giuse a voulu absolument que les robots m’appellent «capitaine» et lui «lieutenant». J’ai laissé faire. Il a besoin de prendre confiance en lui.


    C’est lui qui a eu l’idée d’emmener un module avec nous, en plongée et en pilotage automatique. Il a raison. Au départ, je voulais laisser tous les engins cachés au fond de la baie, mais on peut avoir besoin d’un module. Ne serait-ce que pour remorquer le bateau en période de calme plat.


    Pour la traversée de la barrière de récifs, le module nous a guidés et on a pris le cap est aussitôt après, passant devant l’île où nous vivions il y a huit jours.


    —Hé, tu as vu ces monstres…


    C’est Giuse, grimpé aux haubans de tribord, qui m’appelle. Il montre la mer du doigt. Je me penche au bastingage. Des formes longues nagent le long du bord. Une bonne quinzaine de mètres de long!


    Il faut savoir ce que c’est. Je ne connaissais pas ces bestioles. Je regarde autour de moi.


    —Bahuit, j’appelle en reconnaissant la silhouette, plonge! Je veux savoir si ces monstres sont dangereux, s’ils attaquent l’homme. Mais sois sur tes gardes. Au moindre danger, tu les détruis au désintégrant.


    —Entendu.


    Il enlève sa chemise brune, monte sur le plat-bord et saute à l’eau.


    —Choquez partout, je lance à Salvo, sur la dunette, à côté de l’homme de barre. Il faut ralentir l’allure.


    Je regarde l’équipage de robots vahussis monter à une vitesse folle dans la mâture et relâcher les écoutes pour dégonfler les voiles.


    Bahuit nage à quelques mètres du bâtiment, parallèlement aux longues formes. Elles semblent un peu surprises. Et soudain, l’une s’éloigne rapidement, fait un virage serré, semble s’enfoncer de quelques mètres dans l’eau… et attaque.


    Bahuit l’a vue. Au dernier moment, il se laisse couler et évite la charge. Mais la bestiole fait déjà demi-tour et fonce à nouveau. Cette fois, une autre la suit. Une attaque en sandwich! Bahuit n’attend pas davantage. Une traînée de vapeur s’élève de la surface, le long du passage du rayon de désintégrant.


    Il a tiré un rayon étroit. Touchée, la bête se débat furieusement. L’eau se colore de rouge. Et les autres monstres se ruent à la curée.


    Affolant, en deux minutes, le monstre blessé est entièrement dépecé. Des piranhas géants…


    Bahuit revient à la surface et lève la tête de mon côté.


    —Détruis ces saloperies, je lui lance.


    —Tu veux détruire cette espèce? C’est peut-être malheureux comme initiative, dit Giuse qui est descendu de son hauban.


    —L’espèce, non, mais cette bande, oui. Elles t’inspirent, ces vacheries?


    —Non, mais la préservation de l’espèce est importante.


    —Ça, c’est un raisonnement de philosophe dans un fauteuil confortable. Ceux qui risquent de se faire bouffer par ces poissons tueurs ne sont pas du même avis. J’ai toujours eu la trouille des requins, sur Terre. J’en veux à cette bande, qui attaquait un des miens. Je sais que c’est con, mais je me libère de ma peur. Je ne suis qu’un petit homme trouillard. Je vais laisser la race continuer à exister, va…


    —Oui, cap’taine, ’vos ordres, cap’taine.


    —Sacré cornichon!


    —Une voile en vue.


    Le cri vient de la vigie. Je fonce vers la dunette.


    —Qu’est-ce que c’est, Salvo?


    —La vigie pense qu’il s’agit d’un canot à voile. Il est encore loin. Une trentaine de kilomètres au sud.


    —Mets le cap dessus. Il faut savoir ce que des types font dans un canot en pleine mer.


    La mer est calme. Juste de longues vagues qui font une houle régulière, arrosant périodiquement d’embruns la proue. Le vent est bien établi, assez fort comme partout sur cette planète. Un bon force cinq. En tout cas, le bateau gîte juste ce qu’il faut, taillant sa route.


    —Dis donc, il y a un truc qu’on a oublié, fait remarquer Giuse en arrivant sur la dunette. Le pavillon, on n’a pas de pavillon. On va peut-être nous prendre pour des pirates, sur ce bateau. Il doit être connu.


    —Flûte, t’as raison, matelot. Salvo, dis à Badix de nous fabriquer rapidement un pavillon qu’on hissera avant d’arriver à ce canot.


    —De quel genre?


    —Moi, je verrais bien un joli vert, dit Giuse.


    —Va pour le vert, mais ça ne suffit pas. Il faut ajouter quelque chose… Tiens, un compas et une sphère, genre «le monde est aux navigateurs».


    —C’est osé, cap’taine! Mais je vote pour.


    Bien gai, Giuse. Il a l’air heureux depuis le départ. La vie à bord semble lui convenir. C’est assez relax, d’ailleurs. Avec Salvo en permanence sur le pont, il n’y a rien à craindre.


    J’ai bien envie de faire tenir la barre aux Dix, au fait. Non que je n’aie pas confiance dans le robot vahussi qui est à la roue, mais un super-robot de plus sur la dunette serait une sécurité supplémentaire. Oui, je vais faire ça avec Bahun, deux et trois.


    Je transmets l’ordre à Salvo qui appelle tout de suite Bahun. Je regarde avec plaisir ce pont, devant moi. Vraiment, c’est un joli navire. Fin et élégant. Dommage qu’il ait été si mal utilisé jusqu’ici.


    


    Voilà le canot. J’ai fait mettre une équipe à l’avant pour accrocher le plat-bord de l’embarcation dès qu’on sera à sa hauteur. On voit cinq personnes à l’intérieur; pourtant, personne ne tient la barre qui est attachée, tout comme l’écoute de la voile.


    Les cinq formes sont affalées au fond. Mortes peut-être?


    Salvo lance ses ordres. Bahun abat un peu pendant qu’un robot-matelot tend une longue perche munie d’un crochet. Un des nôtres saute prudemment.


    —Alors? je lance à Lou à côté de moi.


    —Deux hommes et trois femmes… les deux hommes sont blessés… non, ils sont morts. Les femmes semblent encore vivantes.


    Il me répète, au fur et à mesure, ce que lui transmet par radio le matelot dans le canot.


    —Fais préparer des cabines.


    Pendant qu’il s’éloigne, je vais à l’avant où les rescapés sont hissés sur notre pont.


    Les hommes… Ils portent des pansements. L’un était touché au bras. Je défais les linges… le bras est presque entièrement coupé. Bon Dieu, ce type a dû se vider peu à peu de son sang!


    L’autre porte un morceau de voile autour de l’épaule. Là aussi je découvre une blessure béante. Manifestement, tout ça a été fait avec une arme blanche.


    Les femmes. La première doit avoir une cinquantaine d’années. Sa peau est brûlée, sur le visage et les bras. La longue robe qu’elle porte lui a protégé le corps. J’ai l’impression qu’elle est complètement déshydratée, et affamée aussi.


    —Celle-ci vient de parler, capitaine, me dit un matelot en montrant une jeune femme allongée à même le pont.


    —Elle doit être jolie, regarde cette bouche.


    Giuse scrute ce visage inconnu avec une avidité qui me surprend un instant.


    —Elle est jeune, je pense que sa peau résistera bien au manque d’eau. Mais pour la première, j’ai peur qu’il lui en reste des traces…


    Je soulève sa paupière. Pas de réaction.


    —Elle est dans les vapes. Porte-la dans une cabine, je vais m’occuper d’elle. Comment est la dernière?


    Pendant que Giuse soulève la jeune fille dans ses bras, je me penche sur la dernière. Je sens un curieux trouble au creux de la poitrine…


    D’une main hésitante, je tourne son visage vers moi. Bon Dieu, c’est extraordinaire! Cette fille ressemble prodigieusement à Cassy.


    —Lou… (Je ne reconnais pas ma voix.) Ce visage ne te rappelle rien?


    —Je craignais que tu ne le reconnaisses, dit-il d’une voix douce, en posant une main sur mon épaule dans un geste d’apaisement. Elle te rappelle Cassy, n’est-ce pas? Calme-toi, ça ne peut pas être elle. C’est une ressemblance, juste une ressemblance.


    Je commence à récupérer un peu. Comme elle lui ressemble! Cassy, que j’ai follement aimée, autrefois, à Kankal. Cassy…


    D’un signe de tête, j’ordonne à Lou de la prendre, et il me suit dans l’entrepont. Dans l’une des cabines latérales, on l’allonge sur la couchette. Faisant un effort pour me sortir de l’espèce d’apathie qui m’a saisi, je commence à l’examiner. Mes mains osent à peine la toucher, frôlant sa peau.


    Je me recule. Il faut que je reprenne mon sang-froid, sinon je serai incapable de la soigner. Je respire longuement, les yeux au sol.


    Quand mes mains cessent de trembler, je reviens à la rescapée et, en évitant de regarder tout de suite son visage, je contrôle son corps. Rien de cassé, pas de blessure. Le pouls, que je prends des deux mains le long d’une artère, selon la méthode loye, est faible mais assez régulier.


    Apparemment il n’y a rien d’autre qu’une grande fatigue, un manque de nourriture et une forte déshydratation.


    —Lou, tu vas la déshabiller et passer un linge humide sur son corps, sans arrêt. Jusqu’à ce qu’elle revienne à elle. À ce moment tu la recouvres, il faut épargner sa pudeur. Et tu la fais boire toutes les dix minutes. Une gorgée, pas plus. Quand elle aura repris ses esprits, tu m’appelles.


    Il fait signe qu’il a compris, et je quitte la cabine. À côté, la protégée de Giuse est toujours évanouie. Elle ne souffre elle aussi que d’une trop longue exposition au soleil. Quelques brûlures, mais rien de grave. Je prescris le même traitement.


    La dernière malade est plus touchée. Je fais remonter le module pour prendre un baume cicatrisant dans la pharmacie du bord. Les tissus qui n’ont pas trop souffert se reformeront. Pour les autres, il n’y a rien à faire. Plus tard, je lui mettrai de la graisse, comme on doit le faire sur cette planète.


    Je remonte sur le pont. Salvo a pris le canot en remorque. Pas la place de le mettre à bord. On a repris le cap. Non, pas tout à fait, il me semble. Je grimpe sur la dunette.


    On fait route au 130. En relevant les yeux, je croise le regard de Salvo qui répond à ma question muette:


    —Une dépression s’annonce, plus au nord. J’ai appuyé au sud pour l’éviter.


    —Je veux être tenu au courant de tous ces changements, dis-je d’un ton sec. En principe, c’est moi qui dois les décider. Maintenant que nous avons des étrangers à bord, je veux que l’on me signale tous les incidents. Je donnerai les ordres ensuite.


    —Bien, capitaine, répond Salvo.


    Est-ce qu’il se paie ma tête? Non il a son air habituel. C’est moi qui dois être susceptible.


    Je m’installe sur le banc-fauteuil de l’officier de quart et garde le silence, les yeux braqués vers l’avant. Au bout d’un moment, je m’aperçois que je repense à notre passagère. Je me lève.


    —Salvo, envoie le module vers cette dépression. Je veux savoir si elle est méchante et où elle se dirige.


    —Bien, capitaine.


    On dirait un vrai bosco, respectueux et bien dressé. Je souris dans ma barbe. Allons, ça va mieux.


    Une heure plus tard, le module est de retour. La dépression est une vraie tempête, et elle marche au sud-ouest, rapidement. Aussitôt, je fais envoyer toute la toile et mets le cap plein sud. Il faut sortir de sa trajectoire le plus vite possible.


    Le bateau se couche un peu plus et la mâture commence à craquouiller agréablement. Il paraît que les marins appellent ça «chanter». Dans ce cas, elle a une belle voix, notre mâture. À chaque passage de vague, la proue retombe dans la mer dans un éclaboussement d’écume. Ça file joliment, en tout cas.


    Pendant quatre jours, on a fui devant la tempête. Pendant longtemps elle nous a rattrapés peu à peu, puis, hier soir, on l’a distancée. Prenant le vent par l’arrière, le bateau allait à une vitesse folle. Manifestement c’est sa meilleure allure.


    Ce matin, le cinquième jour, le vent s’est un peu calmé. Ce qui était étrange, c’était de voir le ciel parfaitement pur, avec une mer assez grosse et un vent de force 7 à 8. Aujourd’hui il est moins régulier, avec une force moyenne d’un petit 7.


    Siz arrive sur la passerelle.


    —Les passagères demandent si elles peuvent monter sur le pont, dit-il.


    —Toutes les trois?


    —Non, seulement les deux sœurs.


    —Dis donc, tu en sais des choses, toi.


    —Lou et moi, on s’est relayés auprès d’elles. Elles nous ont parlé.


    —Raconte.


    Giuse arrive juste à ce moment.


    —Raconter quoi?


    —Le récit des rescapées. Va, Siz.


    —Elles naviguaient avec leur famille sur un marchand qui rentrait de Pandria. Ils ont été attaqués par un corsaire, et le capitaine n’a pas voulu payer les taxes. Le corsaire les a coulés. Tor et Nali, c’est leur nom, ont été sauvées par deux matelots blessés qui ont pu mettre un canot à l’eau, à la nuit. Mais pas moyen d’emporter des vivres. Elles ont dérivé pendant neuf jours, ou davantage, parce qu’elles ne se souviennent plus.


    —Où allaient-elles? demande Giuse.


    —À Psorda, une grande île de l’archipel. Leur père dirigeait une sorte de comptoir commercial sur la côte de Pandria. Elles y vivaient depuis plus de vingt ans. Et puis il a tout vendu pour rentrer à Psorda, je ne sais pas pourquoi.


    —En pleine mer, comme ça, elles n’avaient aucune chance de s’en tirer, dit Giuse. C’est tout de même pas un boulevard, cette route maritime.


    —Elles espéraient être repêchées par un autre marchand qui devait quitter Pandria dix jours après leur départ.


    —Et puis, il n’y avait pas le choix. Entre couler avec le navire et essayer de fuir en canot, on tente sa chance.


    Elles ont quand même dû en voir de dures, les pauvres gosses.


    —Sais-tu qui est l’autre femme? je demande.


    —Une autre passagère, je crois. Pas de leur famille en tout cas. Elles n’en ont plus.


    —Comment sont-elles, question moral? s’inquiète Giuse.


    —Pas trop mal. On dirait qu’elles ont fait un trait sur leur passé.


    N’empêche qu’il faudra être prudent avec elles. Je ne sais pas trop comment me conduire à leur égard. Enfin, on verra bien.


    Au moment où je me fais cette réflexion, un bruit de voix m’attire à la rambarde de la dunette. Je vois, trois mètres au-dessous, les deux filles déboucher de l’escalier menant à l’entrepont. On aura moins de temps que je ne pensais…


    Elles lèvent la tête et nous aperçoivent. Je leur fais signe de monter. Elles portent encore les longues robes claires qu’elles avaient dans le canot. Encore un problème qu’il faudra résoudre.


    Lorsqu’elles arrivent devant nous, je reçois un nouveau choc. Celui de deux yeux violets. Ceux de Cassy étaient peut-être un peu plus clairs, mais la ressemblance générale est folle.


    Je retrouve cet ovale du visage, cette peau nacrée, presque translucide, ce petit nez fin et régulier aux narines délicates, signe de sensualité, et cette bouche parfaitement dessinée. Ses cheveux sont moins clairs, eux aussi, que ceux de Cassy.


    Ma gorge se serre devant une telle ressemblance, et je tourne la tête. Il y a un instant de gêne que Giuse abrège.


    —Bonjour, mesdemoiselles, dit-il d’une voix enjouée. Nous sommes ravis de vous voir suffisamment rétablies pour venir sur le pont.


    —Nous voulions en demander la permission, dit l’autre jeune fille, mais il n’y avait personne en bas. Alors nous sommes montées, en espérant que vous ne seriez pas fâché, capitaine.


    —Je suis le lieutenant Giuse de Ter, reprend mon ami, voici le capitaine, mon cousin Cal de Ter.


    —Oh, pardonnez-moi, capitaine, dit la fille en se tournant de mon côté.


    J’ai un geste de la main pour montrer qu’il n’y a rien à pardonner, et elle se présente, ainsi que sa sœur.


    —Puis-je vous poser une question, capitaine? poursuit la fille. Ma sœur, Nali, et moi, nous nous sommes demandé comment un navire marchand pouvait avoir tant de canons.


    —C’est très simple, mademoiselle: parce que nous ne sommes pas un navire marchand.


    Je vois l’inquiétude envahir son regard et je m’empresse de la rassurer:


    —Nous ne sommes pas non plus des corsaires. En fait, nous venions de très loin. Du nord de Vaha, que nous avons contourné par l’ouest. (Là, pas de crainte, c’est la petite histoire que nous avons mise au point, avec Giuse.) En arrivant à l’ouest d’ici, notre bâtiment a heurté des récifs, de nuit. Nous avons pu fuir dans des canots et aboutir à une île. Quelques semaines plus tard, un pirate est arrivé derrière un marchand qu’il a pris à l’abordage, dans une baie. À la nuit, à notre tour, nous avons attaqué ce pirate et nous avons pris le bateau. Voilà toute notre histoire.


    —Si bien que… ce bateau était celui des pirates?


    —En effet. Mais vous pouvez constater qu’aujourd’hui ce n’est plus le cas.


    Pendant tout mon petit discours, j’ai soigneusement évité de regarder Nali, le sosie de Cassy. Je ne me sens pas encore assez sûr de moi. Mais c’est elle qui m’adresse la parole.


    —Vous ai-je fait quelque chose, capitaine?


    Ses yeux ont foncé. J’y lis de la colère. Ceux de Cassy aussi fonçaient quand elle était fâchée!


    —Bien sûr que non, mademoiselle, au contraire, je…


    Elle me regarde fixement et je me sens rougir comme un gosse.


    —Au contraire, répète-t-elle songeusement… Je retire ce que j’ai dit, capitaine, je ne savais pas.


    Que veut-elle dire? Est-ce qu’elle… aurait compris, deviné? Elle aurait une intuition phénoménale.


    Un ange passe à nouveau. Et c’est encore Giuse qui vient à mon secours en ramenant les choses à un sujet plus anodin.


    —Vous serez toujours les bienvenues sur la dunette, mesdemoiselles. Montez lorsque vous le désirerez.


    —Sur la dunette? Elle n’est pas interdite aux passagers sur ce navire? s’étonne Tor, la sœur de Nali.


    Je viens aider Giuse:


    —Non. Après tout, vous êtes peu nombreuses à bord, et nous sommes très libéraux. On va vous installer une toile pour vous abriter du soleil, sur l’arrière. Vous pourrez vous y reposer.


    —Puis-je vous demander quelle est votre destination, capitaine? interroge Nali.


    —Nous allons à Psorda, mademoiselle.


    Pourquoi ai-je dit cela? C’est sorti tout seul! Devant leur mine surprise et le petit sourire de Giuse, je suis dans mes petits souliers. Je m’en tire en appelant Salvo qui traîne discrètement à l’autre bout de la dunette.


    —Fais installer une bâche à l’arrière, avec des fauteuils.


    Cet animal se mord les oreilles dans un grand rire qu’il ne cherche même pas à dissimuler. Si les robots se paient aussi ma tête, maintenant…


    Dès le lendemain, une habitude s’instaure. Nos belles passagères s’installent chaque après-midi à l’arrière et nous venons leur tenir compagnie. Salvo a dû donner des consignes à l’équipage qui est aux petits soins pour elles.


    Au fil des jours, elles finissent par devenir presque heureuses. Jamais elles n’ont parlé de leurs parents morts.


    Régulièrement, Giuse s’installe près de Tor qui paraît aimer sa compagnie. En tout cas, elle rit beaucoup. Moi, je m’assieds à côté de Nali. Les premiers jours, je tentais de soutenir la conversation, comme elle d’ailleurs. Mais peu à peu, nous sommes devenus plus silencieux. Maintenant, je me surprends à passer une heure près d’elle sans échanger une parole. Je regarde la mer en rêvant, et je suis bien. Parfois elles arrivent le matin, quand il ne fait pas encore trop chaud, comme aujourd’hui.


    Il y a bien une demi-heure que je suis assis là sans avoir dit un mot quand elle murmure soudain:


    —Il y a longtemps?


    Cette fois, je sais qu’elle est au courant.


    —Dans une autre vie, je réponds sur le même ton, il y a très longtemps. Quelqu’un vous en a parlé?


    Elle secoue ses longs cheveux blonds.


    —Non. Ce n’est pas la peine.


    Je m’effraie d’un tel accord, d’une compréhension qui n’a pas besoin de mots. Cela doit se voir sur ma figure, parce qu’elle a un geste qui me touche. Elle pose une main légère sur mon bras, comme pour apaiser une peine.


    —Que voulez-vous que je fasse, Cal? Je peux vous appeler Cal, n’est-ce pas?


    —Bien sûr… Rien, ne faites rien de particulier. Soyez vous-même, c’est très bien comme ça.


    Elle me regarde longuement.


    —Vous êtes sûr que vous ne préférez pas que je fasse ou dise quelque chose?


    —Tout à fait sûr, Nali. Il ne faut pas remuer le passé. Mais laissez-moi vous dire combien je suis touché que vous puissiez me proposer d’être…


    —Une autre?


    Je ne réponds pas.


    —J’ai toujours peur de vous blesser involontairement, reprend-elle. Vous comprenez, je suis moi, je ne sais pas être quelqu’un d’autre.


    —C’est près de vous que je suis, Nali. Et j’y suis bien.


    Ses yeux se font doux. Dieu que je voudrais l’embrasser, la serrer contre moi. Je crois bien que je suis tombé amoureux d’elle. D’elle, pas du sosie de Cassy.


    Doucement, pour ne pas l’effrayer, je lui prends la main, et nous restons longtemps comme ça, sans rien dire. De temps en temps, nos regards se croisent et se disent ce que nous ne voulons pas encore prononcer.


    —Voiles, deux voiles par tribord avant!


    Le cri est venu du nid-de-pie, en haut du grand mât. Je mets plusieurs secondes à assimiler ce qu’il veut dire.


    Des marchands? D’après les notes que j’ai trouvées en bas, nous sommes depuis plusieurs jours dans la zone d’attaque habituelle des corsaires. Bien qu’ils aillent aussi plus loin, puisque le navire qui transportait Nali et Tor a été coulé cinq cents kilomètres plus à l’ouest.


    Salvo arrive en courant.


    —Des voiles en vue, capitaine. Nous serons sur place dans une heure et demie.


    Sans le vouloir, j’ai dû avoir l’attitude, pleine de sang-froid, d’un capitaine expérimenté. Je me lève.


    —Que voit-on pour l’instant?


    —Je suis monté au mât, capitaine. Les deux bâtiments sont très près l’un de l’autre, comme s’ils naviguaient de conserve.


    De conserve. Salvo connaît décidément des tas de mots.


    —On dirait un combat, lance maintenant la vigie.


    Cette prudence est manifestement due à nos passagères. En fait, le robot de quart là-haut m’informe qu’il s’agit bel et bien d’un combat. Un corsaire?


    Giuse arrive.


    —Qu’est-ce qu’on fait?


    —On va voir, non?


    —Tu veux t’en mêler?


    —Si c’est un corsaire, oui. Je ne sais pas pourquoi, je ne les aime pas trop, ces gens-là. Et puis, il faudra bien un jour ou l’autre savoir ce que nous valons.


    Il jette un regard en arrière, vers les filles. Je comprends ses réserves, mais elles ne comprendraient pas, elles, qu’avec notre armement nous restions indifférents.


    —Branle-bas de combat! je hurle à l’équipage.


    Immédiatement, le pont devient une sorte de place publique. Les matelots courent dans tous les sens. Même moi qui sais qu’ils ne font rien sans raison, je suis un peu effaré de toute cette agitation.


    Les canons sont chargés, sabords fermés. Inutile d’afficher tout de suite nos intentions. D’autant qu’il s’agit peut-être d’un combat entre deux corsaires.


    Je fais amener les cacatois pour réduire notre allure et avoir de la toile à envoyer pour accélérer.


    Une bonne demi-heure plus tard, on distingue tout à la longue-vue. C’est un corsaire à la curée. Il pilonne un marchand qui se débat comme il peut, tirant de sa pièce arrière tout en manœuvrant pour éviter les salves.


    Le capitaine se débrouille bien, il est assez peu touché. Ah, si…


    Son artimon vient de prendre un boulet de plein fouet. On voit d’ici, à la longue-vue, le bois voler. Le mât vacille et s’écroule à moitié dans la mer. Le navire prend de la bande.


    J’attends que le capitaine contre, à la barre, mais il ne se passe rien. Au contraire, le bâtiment accentue son mouvement tournant.


    —Il a été touché au gouvernail, dit Salvo, à côté.


    —Bon sang, c’est vrai, il ne peut plus gouverner, s’écrie Giuse. Il est fichu, non?


    —Ce sera juste, je dis.


    Je combine mon intervention tout en observant le massacre là-bas. Nous avons le vent par tribord arrière. Une bonne situation, me semble-t-il. Il faudra que je m’efforce de rester au vent du corsaire pour avoir une vitesse de manœuvre supérieure.


    Dans ma tête, je vois mon navire évoluer et l’autre réagir. Tant que je garderai l’avantage de l’initiative, il sera obligé de manœuvrer comme je l’imagine. Mais s’il peut me prendre de court, je subirai ses évolutions.


    En fait, je ne peux pas me permettre d’engager un combat de manœuvres où il a plus d’expérience que moi. Il faut que j’utilise mes atouts d’armement. Ce n’est peut-être pas très loyal, avec mes canons tellement supérieurs aux siens, mais il n’y a aucune loyauté dans la guerre! Ceux qui prétendent le contraire sont des stratèges en chambre. Je trouve criminelle la guerre en dentelle. Quand on a des responsabilités, le moins que l’on puisse faire est de réduire le nombre de ses tués.


    —Salvo, fais distribuer les armes!


    De l’entrepont montent plusieurs matelots, les bras chargés de sabres et de grands coutelas. On laisse les piques, pas assez efficaces à mon avis.


    —Il nous a vus!


    C’est Giuse qui a crié. En effet, là-bas, le corsaire est en train de virer de bord. Il est plus grand que nous, mieux armé aussi. Il doit avoir quarante-deux canons. Une ancienne frégate, je pense.


    —Serre le vent davantage, j’ordonne à Giuse, on va le mettre hors de position.


    Giuse lance ses ordres que l’équipage applique très vite. Je me retourne pour voir où en sont les deux gros canons de l’arrière quand j’aperçois les filles. Elles regardent de tous leurs yeux.


    —Je vous en prie, descendez maintenant, mesdemoiselles. Lou, accompagne-les dans leur cabine.


    Elles ne protestent pas et suivent mon garde du corps.


    —Stuil, est-ce qu’on peut ouvrir le feu?


    —Non, réplique le chef canonnier en secouant la tête, pas encore.


    —Dès que l’on sera à distance, préviens-moi, on lui enverra la bordée de bâbord. Fais recharger rapidement, ensuite.


    Trois matelots apportent des seaux d’eau sur le pont près des canons, pour refroidir les fûts et éteindre les débuts d’incendies éventuels. Tous ces préparatifs me rendent nerveux.


    —On y est, lance Stuil dix minutes plus tard.


    Le corsaire monte au vent au maximum. Nos routes sont pratiquement parallèles.


    —Salvo, fais abattre un instant.


    Le bateau appuie à gauche, prend davantage de vitesse et j’ordonne soudain:


    —Lofe; maintenant à toi, Stuil, lâche une salve, vise l’entrepont.


    Le Triangle remonte rapidement, tournant le flanc vers le corsaire. Quand on arrive à la perpendiculaire de sa route, une terrible détonation secoue le navire qui se penche. Notre salve.


    Dans ma longue-vue, je vois des explosions dans le flanc du corsaire.


    —Virer de bord! je hurle.


    Le Triangle commence tout de suite à virer, en même temps que l’ennemi. Un nuage de fumée blanche s’élève de son pont. Il tire à son tour. Mais je me doute des résultats.


    En effet, les boulets tombent à la mer à deux cents mètres de nous. Trop court. Beaucoup trop court.


    On est en position pour la deuxième salve. J’entends Giuse se démener avec la voilure, après notre virement de bord. Le bateau se penche encore, sous le recul de notre seconde bordée.


    Il a encore encaissé. Avec des robots comme artilleurs, le tir devient de la balistique simple.


    —La prochaine fois, vise ses mâts! je lance à Stuil qui agite le bras en signe d’acquiescement.


    L’autre tire sa deuxième bordée, ce qui l’a obligé à virer de bord en abattant, s’éloignant du vent. Je profite de sa manœuvre pour faire demi-tour. Il faut rester hors de la portée de ses canons et continuer à le pilonner.


    En nous voyant fuir, il remonte au vent. Sa bordée est tombée encore une fois à l’eau. Moralement, il doit marquer le coup.


    Pendant notre manœuvre, les canons arrière se trouvent brusquement en position et tonnent ensemble. Les boulets fracassent sa proue. Je vois un canon soulevé, écraser le plat-bord et pendre sur le flanc, retenu par ses amarres encore intactes.


    Le temps de reprendre de la vitesse, il nous a un peu rattrapés. Seulement il ne peut plus nous tirer par l’avant. Je pèse le pour et le contre et me décide.


    —Giuse, on va encore tirer nos bordées en tâchant de le démâter. Aussitôt, on fait demi-tour et on fonce à l’abordage. Stuil, tu feras charger bâbord en mitraille. On lâchera cette dernière bordée juste avant l’abordage.


    Je fais abattre à gauche, présentant notre flanc au corsaire, plus près maintenant. On tire presque au même moment. Son grand mât et sa misaine se coupent net, s’effondrant sur le pont dans un fatras de voiles.


    Remontant immédiatement au vent, le Triangle vire à droite et lâche sa dernière bordée qui s’abat sur le pont! Je laisse le navire poursuivre son abattée, je remonte au vent que l’on prend maintenant par l’arrière, notre allure la plus rapide. Et nous fonçons à l’abordage, simulant une attaque à gauche.


    À cinquante mètres du corsaire, je fais de nouveau remonter au vent pour aborder de l’autre côté!


    Notre décharge à la mitraille part un peu tôt. Peut-être moins efficace que je ne l’aurais souhaitée. Et vlan, on encaisse!


    Il devait avoir encore quelques canons en état, et il n’a pas loupé l’occasion.


    Des éclats de bois volent dans tous les sens. Je suis resté paralysé, sans un geste…


    J’ai un instant d’affolement en pensant à Giuse, sur le pont, en bas. Mais je l’entends crier. Ça va. Pas le temps de m’occuper des dégâts, on est presque au contact. Un coup d’œil à Baquatre, à la barre. Il scrute l’ennemi, calculant son coup pour amener les deux navires bord à bord sans trop de mal. Il faut…


    —Choquez partout! je hurle.


    Ça va très vite, maintenant. J’enregistre confusément l’arrivée de Salvo près de moi. Plus loin, Stuil débouche de l’entrepont où il a été chercher les canonniers pour l’abordage. Les matelots courent se disposer le long de la lisse.


    —Lancez les grappins! je hurle en voyant les navires sur le point de se heurter.


    En maudissant Baquatre qui nous précipite sur le corsaire, je saisis le plat-bord pour me retenir quand, d’un coup de barre, il casse notre erre…


    Les grappins… Je vois des formes sauter sur l’autre navire… et me retrouve, sabre à la main, sur son pont!


    Un grand type fonce sur moi, sabre au clair lui aussi. D’un revers, j’écarte sa lame, un pas de côté… et je frappe de la pointe. Il n’a pas le temps d’éviter, et mon arme lui transperce la poitrine.


    D’un coup de poignet, je dégage mon sabre. Trop tard: un adversaire est là, le coutelas levé. Je ne vais pas avoir le temps…


    Un sifflement. Une forme s’interpose et le gars s’écroule, coupé en deux. Lou!


    —Ça va? demande-t-il.


    D’un signe de tête j’acquiesce. Plus de salive pour articuler un mot! Je regarde autour. Une mêlée confuse et sauvage couvre le pont. Les corsaires sont plus nombreux que nous.


    —Le château, il faut prendre le château! je crie à Lou.


    Il comprend, et plusieurs des nôtres sont déjà en train de s’y diriger en s’ouvrant un chemin à grands coups de sabre. Je suis près de l’échelle que j’empoigne.


    En haut, je n’ai que le temps de bondir sur le côté pour éviter un coup de pique. Je me rétablis et engage le combat. Vite fini d’ailleurs, un de mes matelots passant à côté de mon adversaire lui fait sauter la tête. Ils ne font pas le détail…


    Un hurlement. Un grand escogriffe chamarré d’or hurle des ordres à je ne sais qui. Un officier, sûrement. Je fonce.


    Il m’a vu et se met en garde. Je feinte par la droite, sans résultat. Une sorte de sourire cruel monte à ses lèvres. Du calme, il faut que je me calme, sinon je vais y passer…


    Je recule d’un pas et monte ma garde.


    —Lâche! crache-t-il.


    —Crois-tu? Tu vas être surpris, petit.


    Il n’aime pas ça et avance en attaquant furieusement. Je pare. Il a une sacrée poigne, mon poignet commence à accuser ses coups de boutoir. Il ne faut pas tarder…


    Comment s’appelle ce truc, déjà? Ah oui! Banderole! Je fais tourner mon sabre au-dessus de ma tête en reculant. Et soudain je me fends, venant attaquer à gauche. Il pare à la désespérée et me balance un coup de pied.


    Ma jambe s’effondre sous moi et je tombe au sol. Il lève son sabre… je roule sur le côté et plonge sans me remettre debout. Pas classique, j’ai fait ça à l’inspiration! Je sens ma lame pénétrer dans son corps. Une sensation désagréable.


    Mais c’est fini. La bouche ouverte, il reste immobile, puis tombe en avant comme une masse.


    —Tu n’as rien?


    —Hein?


    C’est Giuse. Je ne l’ai pas vu venir. Ses yeux brillent bizarrement. Il tient à la main un sabre à la lame couverte de sang…


    —Oui, ça va, je finis par répondre en reprenant mes esprits. On dirait que c’est fini?


    —Oui, répond-il, on a conquis le navire. Une sacrée bagarre. Tu sais, ça marche, cet enseignement hypnomémoriel!


    —Bien sûr, voyons, tu le savais bien…


    —Je n’ai jamais appris, et pourtant je manie le sabre comme un champion, tu te rends compte?


    Je secoue la tête.


    —Et ça t’a plu?


    Il se dégrise d’un seul coup.


    —Je… je ne sais pas ce qui m’est arrivé.


    —Pas toujours facile de garder son contrôle, je le sais bien.


    Le pont est couvert de corps que nos matelots examinent l’un après l’autre. Peu de blessés apparemment. Des corps sont apportés au fur et à mesure au plat-bord et basculés à l’eau.


    —Dis à Salvo de venir ici, je lance à Lou qui est plus loin. Il faut évaluer les dégâts et réparer rapidement. On va garder ce navire. On le vendra peut-être, ça fera de l’argent.


    Et le marchand, qu’est-ce qu’il est devenu? Je l’avais oublié dans toute cette histoire.


    Pas loin. Il a l’air d’être en train de réparer son gouvernail, je vois des hommes dans un canot, sous le château. Il faut voir s’il a besoin d’aide. Je vais faire mettre un canot à l’eau.


    —Cal! Viens vite…


    C’est Salvo qui a quitté son poste sur la dunette du Triangle. Il doit avoir une bonne raison pour ça. Son visage est figé.


    —Quoi, que se passe-t-il?


    —Nali… Elle est blessée, dans sa cabine!


    Mon Dieu! Je me sens glacé. Non, pas elle… pas comme Cassy.


    Sans que j’en aie eu conscience, je me retrouve en train de courir comme un fou. Je saute par-dessus les plats-bords accolés des deux navires, toujours maintenus par les grappins.


    L’échelle de l’entrepont… sa cabine. J’entre directement. Elle est étendue sur sa couchette, couverte de sang!


    —Appelle Lou, dis-je à Salvo.


    —Je suis là, Cal.


    Sa voix tranquille me calme d’un coup. Mes mains cessent de trembler. L’impression de me trouver devant un problème à résoudre techniquement, en médecin. C’est pourtant la première fois que je vais avoir à intervenir dans ce domaine. Mais j’ai reçu une banque de médecine et chirurgie supérieure.


    —De l’eau chaude, vite, et des linges propres.


    Quelqu’un quitte la pièce mais je ne lève pas la tête. Et Tor? Où est-elle? Je pose la question et la voix de Lou me répond.


    —Elle était dans sa cabine au moment du choc. C’est un des boulets reçus avant l’abordage. Tor n’a rien. Je lui ai dit de rester dans l’autre cabine. Elle ne sait encore rien. Si tu veux qu’elle vienne, je peux l’appeler.


    —Non, vous allez m’assister tous les deux, je préfère.


    Je me suis penché sur Nali pour l’examiner. Son visage est congestionné. Je saisis sa main. Les ongles sont violets… mais elle est en train de s’asphyxier! L’air ne semble plus parvenir aux poumons. Quelque chose l’empêche de respirer.


    J’examine sa bouche… rien. Mes yeux tombent sur son cou. Il est violacé.


    D’un seul coup, je comprends, et le tableau clinique s’impose à mon esprit: un écrasement du larynx! Il faut faire très vite. Je n’ai que quelques minutes devant moi.


    —Demande aux Dix de nous aider, je lance à Salvo. Qu’ils fassent remonter le module. Il me faut une trousse d’urgence dans une minute et…


    Je sais exactement ce qu’il me faudrait, une valve pour l’introduire dans la gorge. Je suis sûr qu’il n’y en a pas dans le module, aucune raison. Il faut trouver autre chose… un système pour remplacer la partie écrasée. Quelque chose comme un tuyau…


    —Un oiseau!


    Le mot est venu à mes lèvres en même temps que j’y pensais.


    —Une grande plume d’oiseau! Que les Dix se débrouillent pour me trouver immédiatement une plume!


    Ça peut marcher, il faut que ça marche! Des petits cris plaintifs me parviennent brusquement. Je regarde autour. C’est Pik. Pelotonné dans un coin, il pleure doucement. Il avait un faible pour Nali et venait souvent dans sa chambre quand j’étais occupé.


    Un bruit de galopade. C’est Bahuit qui apporte la trousse du module. Derrière lui, Batrois amène l’analyseur portatif. Un appareil merveilleux qui permet de surveiller le comportement général d’un malade en opération.


    Je branche aussitôt les contacts sur les poignets de Nali et sur ses chevilles. Il faut que je sache comment le sang irrigue ses extrémités et sa teneur en oxygène. Les cadrans s’animent…


    Bon Dieu, le sang est en appauvrissement constant. L’aiguille dégringole inexorablement. Et le cœur bat furieusement. Elle risque d’une seconde à l’autre un incident cardiaque avec un cœur en emballement.


    —HM 3, je réclame d’une voix sèche.


    Sur Terre, on aurait appelé ça de l’adrénaline. Ça soutiendra momentanément son cœur. Mais pas le cerveau… Plus oxygéné, l’organe va subir des dommages irréparables. Bon sang, qu’est-ce que foutent les Dix?


    Lou entre, tenant un baquet d’eau fumante et des bandes de linge. Derrière lui apparaît Giuse.


    —Tu as besoin de moi?


    Il y a presque trop de monde autour de nous et je le renvoie là-haut. Il y a quantité de choses à faire aux navires. Pas le temps de lui donner des ordres, il saura bien se débrouiller seul.


    —Salvo, nettoie la plaie. Lou, donne-moi l’injecteur à main.


    Depuis longtemps, les Loys n’utilisent plus cet injecteur de secours. C’est une sorte de pistolet qui projette en force, à travers les pores de la peau, les produits qu’on glisse dans le réservoir. Absolument indolore.


    Je remplis le réservoir de HM 3 et l’injecte dans le V ouvert du haut de sa gorge. Presque tout de suite, le cadran de l’analyseur montre que le cœur se calme un peu.


    —Tiens!


    Lou me tend une plume d’oiseau. Elle est encore tiède…


    —Coupes-en huit centimètres et désinfecte comme tu peux, je lui ordonne en prenant un bistouri électronique dans la trousse.


    Avec un tampon imbibé de désinfectant, je nettoie le champ opératoire après avoir palpé délicatement la gorge. Un dernier coup d’œil aux cadrans, et j’ouvre résolument la gorge de haut en bas dans le petit creux de la fourchette, à la base du cou.


    Le sang gicle, un sang noir montrant bien le manque d’oxygénation. Salvo tient Nali qui est toujours sans conscience. Sous la douleur, elle réagit et gémit.


    —Lou, injecte-lui une dose de RU.


    C’est un anesthésiant puissant. Épongeant le sang, je plonge plus profond dans la plaie ouverte… Voilà le larynx. Il est en morceaux, sur trois centimètres au moins.


    —Lou, dès que tu as fini l’injection, coupe cinq centimètres de plume, vite.


    Ses mains vont à une vitesse folle. Il me tend déjà ce que je lui ai demandé.


    Résolument, je coupe le larynx sous la partie endommagée. L’air siffle en s’échappant. Aussitôt, je glisse le petit morceau de plume, creux, dans la partie basse du larynx. La poitrine de Nali, libérée, se met à pomper l’air comme une forge. Du pouce, je bouche le tuyau à chaque fois qu’elle a rempli ses poumons pour faire office de valve.


    Pas prudent de laisser comme ça une plaie ouverte, mais tant pis, elle a besoin de purifier son sang. Quoique…


    —Lou, regarde mes mains. Je vais lâcher le bout de la plume et tu continueras. Je vais préparer le haut du larynx et quand je serai prêt, tu emboîteras le tuyau dans la partie haute.


    Il me fait signe qu’il est prêt, et je lâche la plume. Il prend la suite sans hésitation, veillant soigneusement au rythme respiratoire. Je peux m’attaquer à la partie haute. Je sectionne les trois centimètres de larynx abîmés, et j’explore l’arrière-gorge. Rien ne l’obture, je peux faire le raccordement.


    —Lâche, j’ordonne à Lou.


    Rapidement –la notion de temps est importante maintenant–, je place le tuyau de plume dans la partie haute du larynx. Maintenant, il faut suturer.


    —Lou, approche ta main. Tu vas envoyer des rayons microniques d’énergie pure, pour souder les extrémités du tuyau. Voilà, vas-y…


    Une odeur de brûlé… Je m’écarte. Est-ce que ça va marcher?


    Oui! la poitrine se soulève à nouveau… Et elle respire par la bouche. Gagné!


    Je referme soigneusement la plaie. Un peu de régénérant pur sur la couture, scellée avec le collorégénérant loy, et c’est fini. Je me redresse. Plus qu’à mettre un bandage autour du cou. Voilà.


    Le visage s’est décongestionné, elle respire calmement. Je pense que la plume d’oiseau sera bien acceptée par l’organisme. Elle ne devrait pas en être gênée, à l’avenir.


    —Combien de temps? je demande machinalement à Lou.


    —Un peu plus de dix minutes.


    Seulement! J’ai l’impression d’être là depuis des heures… Crevé.


    —Bon, préviens Tor de ce qui s’est passé, Lou. Et reste auprès de Nali pour la veiller. Elle va dormir pendant plusieurs heures.


    Je remonte sur le pont, presque désert. La plupart des matelots sont sur l’autre navire, déjà occupés à le réparer. Voilà Giuse qui arrive. Je le rassure et il me fait un compte-rendu:


    —Aucune voie d’eau sur le corsaire. Tout est arrivé dans l’entrepont. Là, c’est un vrai capharnaüm, mais rien de grave. Pour les mâts, ils avaient un artimon de rechange et on va bricoler le grand mât et la misaine. Ce sera fini cette nuit. Demain matin, nous pourrons reprendre la mer.


    —Et le marchand?


    —Il arrive péniblement.


    Effectivement, je le vois qui approche. Des marins sont très affairés à l’arrière, autour du gouvernail. Ils devraient pouvoir le réparer.


    Une demi-heure plus tard, un canot du marchand nous amène son capitaine qui se répand en remerciements. C’est un type tout rond avec une belle gueule de marin, burinée. Il s’avère que c’est lui que les filles attendaient en mer!


    Le bâtiment est finalement parti avec trois semaines de retard. Elles auraient été mortes depuis longtemps… Quand je lui raconte ce qui s’est passé, il devient furieux contre les corsaires. Et en apprenant que Nali est blessée, il est sur le point d’éclater!


    Il me propose de reprendre nos passagères, mais je lui rétorque que Nali est intransportable. Finalement, il ne prendra que la dernière passagère qui se remet très lentement de ses brûlures. On ne l’a jamais vue hors de sa cabine.


    L’activité sur les deux navires le stupéfie, surtout la vitesse à laquelle les matelots travaillent. En lui parlant, j’ai soudain une idée. Je lui demande s’il peut me passer quelques marins pour aller chercher l’autre navire marchand que j’ai laissé dans la baie. Autant le récupérer maintenant.


    Après l’avoir sauvé, il ne peut pas refuser, ce brave capitaine. De plus, il me donne quinze hommes. Ça suffira, avec la moitié des Dix sur chacun des nouveaux navires. Ils représenteront l’encadrement en officiers et maîtres de bordée. Et je prélèverai encore une dizaine de robots vahussis dans mon équipage.


    Le soir, j’invite son carré à mon bord. Un dîner très joyeux. Tout le monde admire Pik, remis de ses émotions, qui fait le pitre devant un tel public de connaisseurs.


    Tor, qui a trouvé une robe, est très belle. Assis à sa droite, Giuse la comble d’attentions.


    —Alors vraiment, vous ne voulez pas venir à Psorda avec moi, mademoiselle? demande le capitaine Dijil.


    Elle sourit.


    —Je suis certaine que je serais très bien à votre bord, capitaine… mais avouez qu’ici aussi, on me soigne avec dévouement!


    Giuse rit de bon cœur avec les autres.


    —Mais vous seriez arrivée plus vite…


    —Nous prenons goût à la navigation sur le Triangle. Reconnaissez avec moi que nous ne pourrions pas être plus en sécurité sur un autre navire.


    —Tout à fait vrai, mademoiselle, le Triangle est le bâtiment le plus redoutable que j’aie jamais vu. Et quel équipage! Il n’est pourtant pas très important, mais chacun de ces hommes en vaut deux.


    —Vous pouvez même aller jusqu’à trois, dis-je en riant.


    —Enfin, j’aurai au moins le plaisir de vous inviter à Pakra, puisque vous gagnerez le port. Je vous assure, capitaine, que c’est là que vous tirerez le plus de la cargaison de votre prise. J’y veillerai personnellement. Et si vous ne connaissez pas nos îles de l’archipel, vous serez conquis par Psorda. C’est la plus belle… ou en tout cas celle où il fait bon vivre, pour l’instant.


    J’ai remarqué cette hésitation, et le questionne.


    —Eh bien, cette fausse guerre que nous subissons depuis deux ans et demi nous mène à la perte. Nos armateurs sont ruinés par les taxes infligées en mer par les corsaires de Nourié, Gasar et Bedaz qui se sont coalisés contre nous.


    —C’en est à ce point? je demande.


    —Les taxes représentent les trois quarts de la valeur des marchandises. Si bien que chaque voyage coûte de l’argent aux armateurs. Et nous sommes obligés de continuer, notre économie dépend entièrement des importations, de notre commerce. On nous étrangle peu à peu. Oh, Psorda n’avait pas mérité cela. Elle meurt dignement, en luttant, mais elle meurt.


    —Vous avez essayé de discuter avec vos adversaires?


    —Bien entendu, mais ils se sentent forts, ils refusent tout compromis.


    —Mais que veulent-ils?


    —Notre accord avec le roi Oulam. C’est lui qui dirige les régions de la côte est de Pandria. Nous avons été les premiers à y aller, et nous avons établi des accords avec lui pour échanger nos marchandises. Or, le roi Oulam ne veut pas d’autres interlocuteurs. Les coalisés veulent que nous leur donnions cet accord commercial, purement et simplement.


    Je vois. Ils sont dans une mauvaise passe, ces gens. Dommage, ils me plaisent bien.


    Tard, le capitaine nous quitte sur la promesse de le retrouver à Pakra.


    Avant d’aller me coucher, je vais voir Nali. Sa cabine est presque dans l’obscurité. Elle semble dormir. Je prends son poignet. Le pouls est calme, sa peau est fraîche, elle n’a pas de fièvre.


    Je la regarde quelques instants et je me penche pour déposer un baiser sur son front. J’ai tant de tendresse…


    Au moment où je me redresse, sa main prend la mienne. Elle ne dormait pas! Je distingue à peine ses doigts qui viennent presser ses lèvres avant de déposer ce baiser chaste sur les miennes. Oh, Nali…


    —Ne parlez pas, Nali, dis-je, il ne faut pas parler pendant encore un jour. Vous devez dormir, tout ira bien. (Ses mains s’agitent et je comprends la question.) Oui, c’est moi qui vous ai opérée. Je vous raconterai. Nous allons encore naviguer quelque temps ensemble. Nous aurons des soirées entières à bavarder sur le château! Maintenant, dormez, s’il vous plaît.


    Elle a un sourire merveilleux, comme je ne lui en avais jamais vu, un sourire qui vient de l’intérieur. Un don!


    Je tourne longtemps dans ma cabine avant de me coucher…
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    Dans la lumière mauve du petit matin, les trois navires ont l’air de glisser à la surface de l’eau. Le Triangle taille la route en tête, pour le marchand et l’autre corsaire, rebaptisé le Compas.


    Sur la dunette du Triangle, Cal, assis sur le banc de l’officier de quart, rêve en regardant le jour se lever. C’est une merveille, ici. Sur Terre, autrefois, le petit matin avait des allures de tristesse grise. Dans ces parages, c’est une subtilité de couleurs légères, juste esquissées, comme celles d’un poste télé dont le tube est usé!


    Il aime bien venir, comme ça, prendre le quart du matin. C’est absolument inutile avec Salvo sur la dunette, mais il est censé, pour ses passagères, s’occuper de la marche du navire.


    Deux mois se sont écoulés depuis le combat naval. Le Triangle a mis deux semaines pour revenir à la baie. Tout y était en ordre. La tempête avait dû passer par là, mais les amarres n’avaient pas bougé et le marchand était toujours là.


    Il a fallu réparer plus sérieusement le Compas. Sur le marchand, il y avait un mât de rechange qui a servi à remplacer la misaine. Restait le problème du grand mât. On a fabriqué une bouture, pas très belle mais efficace, avec un grand arbre coupé dans l’île et renforcé, soulagé par des haubans bien calculés.


    Les approvisionnements en fruits et en eau ont été refaits. Un matin, les trois navires ont appareillé, le Triangle devant, guidé secrètement par le module. Les hommes d’équipage prêtés par le capitaine Dijil, tous embarqués sur le marchand, étaient béats d’admiration devant l’habileté manœuvrière de Cal, guidant les navires parmi les récifs.


    Ils n’ont d’ailleurs jamais manifesté de mécontentement d’être ici. Ils se sentent en sécurité à naviguer près du Triangle qu’ils ont vu à l’œuvre.


    Et, depuis cinq semaines, les trois navires font route, poussés par un vent continu, sur une mer d’huile. Si bien que la vitesse est remarquable.


    Les habitudes ont vite été reprises sur le Triangle. Nali, remise au bout d’une dizaine de jours, ne ressent plus rien de sa blessure, dont la cicatrice s’estompe peu à peu, à l’émerveillement de Tor. Difficile de lui expliquer que c’est souvent le cas avec les bistouris électroniques…


    Maintenant les choses sont claires. Sans en avoir rien dit, elle montre, par son attitude, qu’elle est amoureuse de Cal. De leur côté, Giuse et Tor font chambre commune. Cela s’est fait le plus naturellement du monde. Tor elle-même a prévenu sa sœur en plein déjeuner, au carré.


    C’est l’une des choses qui séduisent Cal sur cette planète. Les gens montrent une simplicité, un naturel apaisant. Et personne n’y trouve rien à redire. Nali s’est bornée à se lever pour venir embrasser sa sœur et Giuse, montrant par là qu’elle était d’accord.


    C’est ce jour-là que Cal a eu une fameuse surprise. Nali se rasseyait quand une voix grave s’est élevée:


    —Ben mon salaud!


    De stupéfaction, tout le monde s’est retourné. C’était Pik, le petit sati! Première fois qu’il parlait depuis que Cal l’avait recueilli. Assis sur son derrière, il regardait la tablée en penchant la tête, comme un chien terrien! Heureux de son succès il a repris:


    —Giuse, vieux salaud, vieux salaud, vieux salaud…


    Il reproduisait exactement la voix de Cal.


    —Je crois que désormais, il faudra faire attention à ce qu’on dira, déclara Giuse d’un ton léger.


    S’il y avait suffisamment de vivres à bord, en revanche, la viande manquait un peu, si bien qu’on a commencé à laisser traîner des lignes, derrière le Triangle et le marchand. Pour le Compas, c’était inutile puisqu’il n’y avait que des humanoïdes à bord.


    En cinq semaines, aucune voile n’a été aperçue. Pas un chat. Tant mieux, Cal avait l’esprit ailleurs.


    


    Une ombre apparaît sur le pont, faisant sursauter Cal. C’est Giuse qui se frotte les yeux, encore difficiles à ouvrir.


    —Salut, il est tôt, non?


    —Salut matelot, tu as laissé ta belle?


    Un sourire monte aux lèvres de Giuse.


    —Elle dort merveilleusement. Si tu savais, elle est… étonnante.


    Cal pose une main sur l’épaule de son ami.


    —J’en suis bien heureux pour toi, mon vieux.


    —Salut, ça va?


    Les deux hommes se retournent d’un seul bloc.


    C’est Pik qui arrive en se dandinant. Voyant qu’on lui prête attention, il lance son cri de guerre, sa meilleure imitation:


    —Vieux salaud, vieux salaud!


    —Il faudrait bien qu’on arrive à lui faire oublier ça, dit Cal d’un air vaguement ennuyé.


    —Tiens, tu te sens visé, maintenant?


    Salvo arrive près des deux hommes, une carte à la main.


    —Vous voulez voir le point, capitaine?


    —Ah, où en est-on, mon vieux Salvo?


    —Vieux salaud, vieux salaud, lance Pik en s’éloignant.


    —Un de ces jours, je vais l’enfermer dans la cale, murmure Giuse.


    Cal fait mine de ne pas l’entendre et examine la carte.


    —On devrait arriver en vue de Psorda dans une douzaine de jours. Pakra est sur la côte est. On contournera par le nord.


    


    Une vraie beauté, cette baie de Pakra. Large, très belle, avec le port sur la droite, au nord, et la ville, toute blanche, au centre. À gauche s’étend une plage au sable immaculé sous le soleil.


    Les maisons, toutes blanches, s’étalent sur une grande surface. La ville est plus étendue que Cal ne le pensait. Dans l’oculaire de sa longue-vue, il aperçoit des arbres et des buissons couverts de fleurs.


    Pas mal de navires dans le port, fermé du côté de la mer.


    —Salvo, dis à Lou de prévenir les jeunes filles que nous entrons dans la rade, et que nous serons à quai dans une heure. Dis aussi à Badeux et Bahuit de me suivre à distance.


    Badeux commande l’ex-corsaire, le Compas, et Bahuit le marchand.


    —Que comptes-tu faire une fois qu’on aura accosté? demande Giuse.


    —Ma foi, je me suis habitué au Compas, pas toi?


    Un large sourire éclaire le visage de Giuse.


    —Tout comme toi. Alors, on vend le marchand?


    —Adjugé, matelot. On devrait en tirer de quoi voir l’avenir sans souci.


    —À condition qu’ils aient encore assez d’argent pour nous payer.


    —À dire vrai, j’ai réfléchi à ça… j’ai une idée.


    Giuse se tape un grand coup sur la cuisse en se mettant à rire.


    —J’ai gagné mon pari. J’avais parié à Tor que tu avais déjà une idée pour venir en aide à ses compatriotes… On peut savoir?


    Cal jette un regard amusé à son ami.


    —D’après ce que j’ai lu, et ce que m’a dit Nali, ils ne connaissent pas encore la banque. On va lancer la première banque de cette planète.


    Cette fois, le visage de Giuse s’allonge.


    —Eh, mais c’est pas du tout amusant, ça!


    —Peut-être plus que tu ne le penses. Et puis, ça me semble nécessaire au point de développement où ils en sont. Ils ont besoin d’avoir le papier-monnaie.


    —Attention, cap’taine, souviens-toi d’un certain monsieur Law. Il a fait une banqueroute magistrale le jour où ses ennemis lui ont demandé de leur rendre, en or, leurs dépôts.


    —Pas de danger que ça nous arrive.


    —Tu es plus malin que monsieur Law?


    —Je n’en sais foutre rien, mais je suis beaucoup plus puissant. Toute la différence est là… Dis donc, ce n’est pas une bouée de chenal qu’on voit là-devant?


    —Oui… ça m’en a tout l’air. Salvo, il est temps de ralentir, fais carguer les cacatois et les perroquets.


    


    À peine l’échelle de coupée est-elle en place, à quai, qu’une nuée de types montent à l’assaut du Triangle.


    Effarés, Cal et Giuse voient arriver à eux une vraie marée. Cal retrouve son sang-froid et hurle à l’équipage d’empêcher quiconque de monter sur la dunette. Aussitôt, les matelots font une chaîne en travers du bateau, retenant la foule.


    Pourtant un jeune garçon leur échappe. Avec habileté, il se baisse et passe entre les jambes d’un robot qui regardait ailleurs. Une vraie prouesse! Sans s’arrêter, le garçon grimpe l’échelle de dunette et arrive sur le château.


    —Capitaine, capitaine! Je connais tous les cours, je vous obtiendrai un bon prix de votre marchandise.


    —Mais…


    —Je connais tout le monde. Si vous ne voulez pas vendre tout de suite, vous avez raison, les offres monteront. Je vous tiendrai au courant des tractations, je vous indiquerai les acheteurs les plus sérieux. Je connais tout le monde à Pakra, je sais avec qui il ne faut pas traiter! Et ma commission est très faible, vous ne trouverez pas mieux, je vous assure, capitaine!


    Il va continuer, quand Cal se bouche les oreilles des deux mains. Interdit, le garçon s’arrête, la bouche ouverte.


    Il doit avoir une vingtaine d’années. Un jeune homme, sur cette planète où la moyenne de vie se situe vers quatre-vingt-cinq ans. Il a un visage ouvert, pas vraiment beau mais attirant. Des cheveux blond cendré, ébouriffés. Il porte une chemise blanche sur un pantalon collant de la même couleur.


    D’ailleurs, tous les hommes, là, en bas sur le pont, portent des vêtements clairs. Pour l’instant, ils sont furieux, ces hommes, ils montrent le poing au garçon en l’injuriant.


    Après quelques secondes, Cal débouche ses oreilles.


    Le garçon lève les mains.


    —D’accord, capitaine, je ne dis plus rien, fait-il avec une petite grimace de déception.


    —Comment t’appelles-tu? demande Cal en souriant de son assurance.


    —Patri, capitaine.


    —Que veulent tous ces gens?


    —Mais… traiter, capitaine. Ils travaillent pour des négociants et veulent une priorité d’achat. Permettez-moi de vous dire que si vous traitez avec eux, ils vous rouleront. Vous serez obligé de tenir votre parole et vous vendrez à un prix très bas.


    —Et toi, pour qui travailles-tu, alors?


    —Pour moi, capitaine, et pour vous si vous m’acceptez. Je… enfin, je ne travaille pour aucun négociant, je suis indépendant.


    Il a dit les derniers mots avec une sorte de fierté qui plaît tout de suite à Cal, qui lui jette un regard aigu.


    —Arrive par là, suis-moi.


    Il le conduit vers l’arrière, enjambe la lisse et se laisse glisser dans le vide, prenant appui sur le volet extérieur des grandes fenêtres de sa cabine, en dessous. Puis il change de prise et pose les pieds sur le rebord de la fenêtre elle-même. Deux secondes et il est dans sa cabine où le garçon le rejoint, examinant la pièce d’un regard rapide. Rien, pourtant, n’a dû lui échapper.


    —Assieds-toi, dit Cal. Veux-tu boire un verre de gouso?


    Patri hoche la tête. Maintenant il est impressionné et tente maladroitement de le cacher. Il n’a pas dû entrer souvent dans la cabine d’un capitaine. Cal remarque mieux ses vêtements. Ils sont propres, mais usés jusqu’à la corde.


    —Allons, détends-toi, nous allons parler affaires. D’abord, tu as l’air de penser que je n’y connais rien. Pourquoi?


    —Le capitaine Dijil a raconté partout ce qui était arrivé, en mer, le combat et tout ça. Il a dit aussi que vous n’étiez jamais venu par ici. Il y a de terribles marchands-négociants à Pakra. Vous ne pèseriez pas lourd entre leurs mains.


    —Crois-tu?


    —Oui… enfin je le croyais, je me suis peut-être trompé.


    —Raconte comment ça se passe, ici.


    —Eh bien, les marchandises sont vendues au marché maritime. Il y a là les capitaines indépendants et les armateurs d’un côté, les négociants de l’autre. Ça paraît simple, mais pour ne pas se faire rouler, il faut bien connaître les habitudes et les gens.


    —Et toi, bien sûr, tu les connais.


    —Oui, capitaine. Je ne connais pas grand-chose, mais ça, je connais.


    —Et tu gagnes bien ta vie comme ça?


    Le garçon prend un air un peu gêné.


    —C’est-à-dire… je suis jeune, alors on me traite plus facilement qu’un autre. Les capitaines ou les négociants qui m’emploient ne tiennent pas toujours parole. Et un procès devant les tribunaux du protecteur coûte cher…


    La vieille histoire des puissants et des autres!


    —Et ta famille?


    —Je n’en ai pas, capitaine. Juste un cousin qui fait comme moi, mais pour les propriétés, les terres, les maisons et tout ça. Mais il a mon âge et on a les mêmes difficultés.


    —Bien. Patri, veux-tu être mon agent exclusif?


    —Agent… exclusif? Qu’est-ce que ça veut dire, capitaine?


    —Ça veut dire que tu me conseilleras pour mes affaires et que c’est toi qui feras les transactions. Et je te verserai, disons, 5% du montant, OK? Et personne ne pourra faire affaire avec moi sans passer par toi.


    —Vous… vous ne vous moquez pas, capitaine? Vous savez, ce serait pas bien…


    —Non, je ne me moque pas, Patri, dit Cal d’une voix douce. D’ailleurs, tu commences tout de suite. On va te conduire sur le marchand et tu vas inspecter la marchandise. Tu me diras ensuite ce qu’on peut en tirer. Et du bateau aussi, je veux le vendre. Quant à moi, je vais faire annoncer que tu es mon agent exclusif.


    Le gosse baisse la tête. Cal se penche vers lui.


    —Eh, ça ne va pas? Le pourcentage n’est pas suffisant?


    —Si, capitaine, il est même très généreux. Non, c’est que… je ne m’attendais pas à cela, alors…


    Pour lui éviter un moment de gêne, Cal se détourne, cherchant les papiers du marchand sur la table. Quand il se retourne, le garçon a essuyé ses yeux.


    —Dis donc, je vais avoir besoin d’une maison. Ton cousin, tu peux le faire prévenir de venir me voir?


    —Oui, oui, bien sûr. Capitaine… merci.


    —Fais ton boulot, mon petit, et tout ira bien, ne t’inquiète pas. Allez, file.


    Une heure plus tard le pont est enfin vide. Et les filles peuvent enfin y monter.


    —Puisque vous n’avez pas de famille, commence Cal prudemment, vous n’avez pas de maison où habiter. Je vous propose de rester quelques jours à bord. Dès que la cargaison sera vendue, nous achèterons, Giuse et moi, une maison où nous serions heureux que vous acceptiez un appartement… si vous jugez que c’est convenable.


    Nali a un sourire ironique.


    —Étant donné la situation, je pense que ce serait… la meilleure solution, en effet. Imaginez, Cal, la tête de Tor si nous allions habiter de l’autre côté de la ville. Vous savez que je vous trouve curieusement timide, par moments?


    —Ne m’en veuillez pas, Nali. Je ne veux que votre bien.


    —Oh, ça, je le sais. Mais permettez-moi donc de juger moi-même, de temps en temps, ce qui est bien pour moi. Et ne faites pas la tête comme ça, ce qui est bien pour moi, c’est d’être près de vous. Voilà, vous êtes content?


    —Content? Bien plus que ça, et…


    Salvo survient, un sourire d’excuse aux lèvres.


    —Vous avez dit tout à l’heure que vous vouliez me voir, capitaine?


    —Ah, oui. Viens, descendons dans ma cabine. Pardonnez-moi, Nali. Peut-être voulez-vous aller vous promener?


    —Oui, j’attends Tor et nous descendons à terre.


    Une fois dans la cabine, Cal fait appeler Giuse, Lou, Siz, Ripou et Belem.


    —Voilà mon plan, leur explique-t-il. Il y a longtemps, j’ai fait procéder par HI à un relevé des gisements minéraux de la planète. Je ne veux pas toucher aux gisements de surface, mais il reste les sites sous-marins que les Vahussis sont bien incapables d’exploiter. On va donc exploiter un gisement d’or de ce genre. Salvo, demande à JI où se trouve le plus proche et le plus riche.


    —JI indique qu’il se trouve à l’est de l’archipel, dans une grande fosse. Moins six mille mètres, mais il affleure le fond. Facile à exploiter.


    —OK, alors tu vas faire venir un autre module, ou plutôt tu l’envoies directement là-bas, avec le robot de combat du bord. Toi, tu pars avec Ripou et Belem. Commencez tout de suite à travailler le métal et fondez-le en barres d’une livre. Je veux de l’or très pur.


    —Ça, alors, c’est une fameuse idée, s’exclame Giuse. Tu vas t’en servir pour cette histoire de banque?


    —Oui. Je vais constituer une énorme réserve. Comme ça, si on nous refait le coup de Law, les petits malins en seront pour leurs frais.


    —Pas idiot, ton truc, tu garantis totalement la monnaie.


    —Et je vais aussi créer les lettres de change, pour les négociants. Ça leur évitera de tout payer en or et de trimbaler des poids énormes. Et on va pouvoir s’installer commodément, même sans les pierres précieuses que me fournissait HI, à chaque voyage. Pour l’instant, j’ai engagé un jeune gars comme intermédiaire, ici.


    —Déjà? s’étonne Giuse. Je ne l’ai pas vu. Ah, tu perds pas de temps, cap’taine!


    —Le hasard. Il s’est présenté et j’ai aimé sa façon de faire. Il force la chance. Cette fois, il l’a trouvée. Il est en train d’inspecter la cargaison pour en évaluer le prix.


    —Tu lui fais confiance?


    —On verra bien. S’il n’est pas idiot, il jouera le jeu.


    


    Deux jours plus tard, Giuse et Cal assistent, abasourdis, à la vente de la cargaison et du navire, au marché maritime. C’est une immense salle, haute de plafond, où règne un bruit fou. Près de deux cents personnes sont là, hurlant sans arrêt:


    —J’échange, j’échange!


    Un papier à la main, ils cherchent l’amateur d’un lot de marchandises. Certains parcourent la salle en criant leur offre sans arrêt, d’autres restent sur place en criant de même!


    Sans y avoir rien compris, les deux Terriens se trouvent emmenés dans une sorte de cage de fer gardée par cinq hommes en armes. C’est là que les négociants entreposent leur or, à leur arrivée au marché.


    C’est Patri qui a tout organisé. Pendant deux jours il s’est activé, faisant des démarches mystérieuses, recevant des visiteurs, à bord. Il a mis en concurrence trois négociants qui ont fait une véritable enchère, tout à l’heure. Et le vainqueur, ravi, est en train de leur compter des sacs de bals d’or. Un bal vaut dix rads d’argent. Une fortune!


    Lou et Siz se chargent des sacs, trente-huit, et les emportent au Triangle.


    —Capitaine, êtes-vous content de la vente? demande Patri, une fois dehors.


    —Oui, mon gars, et j’ai une offre à te faire. Je vais te payer le pourcentage convenu, mais si tu le veux, nous allons continuer à travailler ensemble. Est-ce que ça te conviendrait?


    —Je crois bien! Tout ce que vous voudrez. C’est un plaisir de travailler pour vous.


    —Je veux acheter une grande maison près du marché maritime. Je veux aussi une autre maison, belle celle-ci, et tranquille, un attelage d’antlis et une voiture, et je veux faire construire une autre maison sur mes plans.


    —Pour ça, capitaine, c’est mon cousin qui pourra vous être utile. Il en connaît beaucoup plus que moi.


    —Il est aussi malin que toi?


    —Dans sa partie, oui, capitaine.


    —Et honnête?


    Le jeune gars met sa main sur son cœur.


    —J’en réponds, capitaine!


    —Alors j’aurai peut-être du travail régulier pour lui aussi.


    —Vrai, capitaine? Ce serait formidable, vous savez. Je lui avais dit que vous vouliez le voir, il est dans une auberge pas loin. On peut y aller si vous voulez.


    Le cousin en question plaît tout de suite aux Terriens. Comme Patri, il est blond cendré, un peu plus grand mais très maigre. Ils ne doivent pas toujours manger convenablement. Lui aussi a l’air déluré, au bon sens du terme.


    Et il connaît la maison que cherchent les deux hommes pour installer la banque. Ils y vont d’ailleurs immédiatement.


    Une heure plus tard, le marché est conclu. Cal donne rendez-vous aux garçons sur le navire, et leur donne à chacun dix bals d’or à titre d’avance pour qu’ils aillent fêter leur succès.


    En attendant, Cal et Giuse se promènent en ville. Il y a une étonnante bonne humeur chez ces gens. Les passants sont habillés de blanc et de gris clair. Les femmes, parfois, de jaune ou d’orangé. Ce sont les couleurs claires qui dominent.


    De grandes places, avec des fontaines, rafraîchissent la température plutôt chaude. Les maisons, en revanche, ne sont pas très belles. Des blocs carrés, en général. Probablement pour conserver la fraîcheur derrière des murs épais.


    Plus ils se baladent, plus Giuse et Cal pensent que leur maison sera mieux adaptée au climat. C’est Giuse qui en a eu l’idée, en se souvenant des maisons d’autrefois dans la vieille Espagne, avec des patios. Voilà ce qu’ils vont faire construire.


    Partout des fleurs, et des grands arbres au feuillage large. Autour de la ville s’étendent de grands vergers. Psorda est surtout connue pour ses fruits et ses légumes. Le sous-sol ne semble pas riche en minerai.


    Pourtant les gens sont ingénieux. Ils ont une petite industrie, artisanale souvent, à partir de matières premières importées, qu’ils transforment.


    C’est aussi un étonnant mélange de races. Il y a là des blonds, descendants de Vahussis, des bruns, citoyens de Pandria et leurs résultats, des hommes châtains, plus ou moins clairs ou foncés selon l’ascendance. Quelques rouquins venus on ne sait trop comment du continent III, Gol.


    Et tout ce monde paraît bien s’entendre. Pas de problèmes raciaux. Un pays heureux.


    —Tu vois, je me plais ici, dit Giuse alors qu’ils sont en train de boire une boisson fraîche devant une auberge. Tout ça, ce soleil, ces gens, ce ciel, tout me convient.


    —Moi aussi, matelot, ça me plaît bien. C’est pourquoi on va leur donner un coup de main pour les tirer de cette mauvaise situation.


    —Tu vas faire la guerre aux coalisés?


    —Non, les dissuader! Je n’aime pas la guerre, je ne m’y résous que si je ne trouve pas d’autres solutions. Viens, rentrons au navire. À propos, les travaux sur le Compas, il va falloir s’en occuper. Tu veux t’en charger?


    —OK!


    Sur le Triangle, Salvo est là, à les attendre. Sur la table de la cabine, une pile de lingots!


    —Waouh, fait Giuse en soulevant celui du dessus, c’est du vrai! Il y en a encore beaucoup comme ça?


    —Au moins dix tonnes, répond Salvo en souriant, dans le module.


    —Formidable, dit Cal. Avec ça, on va faire du bon travail. Dès demain, Salvo, tu mets les Dix au travail à la banque. Au premier, tu installes des bureaux. Patri et son cousin… au fait, comment s’appelle-t-il, celui-là?


    —Giko, dit Salvo.


    —Tu sais tout, toi, reprend Cal en secouant la tête. Bon, alors Patri et Giko y auront chacun un bureau d’affaires. Et dès que le terrain sera acheté, tu mettras des hommes pour creuser les fondations de la nouvelle maison. Je veux aller très vite. Nous, on va donner une fête pour les négociants. On leur proposera cette histoire de billets de banque. Après, on fera la même chose avec les capitaines et les armateurs. On a du pain sur la planche. Mais on va bien s’amuser.
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    CAL


    Je suis en train d’étudier les dernières mises à jour de la banque, dans mon bureau du premier, quand Giuse entre en coup de vent.


    —Dis donc, tu sais depuis combien de temps on est là?


    Cet animal, il a le don de me prendre au dépourvu. Pas le temps d’ouvrir la bouche, Pik a levé un œil dans son coin, sur son coussin préféré.


    —Vieux salaud, vieux salaud…


    —C’est toi le vieux salaud! lui crie Giuse en tendant le poing. Ça ne te passera jamais, cette manie?


    —Entre nous, je crois bien que dans sa bouche, c’est une façon de saluer un vieux copain. Regarde, il a l’air plutôt content de te voir.


    —Oh, toi! Il pourrait faire ce qu’il voudrait, tu le défendrais encore. Tu es parfaitement partial!


    —C’est vrai, oui.


    Il se laisse tomber dans un fauteuil.


    —Si tu le reconnais, ça n’est plus drôle. Alors, combien de temps?


    —Dans les quatre mois et demi, non?


    —Presque cinq. On en a fait du boulot, hein? C’est vrai qu’on a bien travaillé. Curieusement, je m’attendais à plus de difficulté avec les billets. Peut-être à cause de notre expérience terrienne. En tout cas, tout le monde a été séduit. C’est même ce qui a incité les gens à venir faire leurs dépôts.


    Heureusement qu’on avait vu grand dès le départ. On s’est retrouvés avec des centaines de sacs d’or. Par chance aussi, le bal est une petite pièce. On a imprimé plusieurs plaques de un, cinq, dix et cinquante bals d’or, et une imprimerie nous a tiré les billets.


    Quant aux négociants, ils étaient aux anges de ne plus avoir à trimballer des sacs énormes. Je n’ai gardé l’usage des pièces que pour la moitié des affaires traitées avec l’étranger.


    Ça nous permet de faire rentrer de l’or. Le commerce commence à mieux se porter à Psorda.


    Pour les corsaires, on a mis le plan en œuvre. Les navires ne sont plus partis seuls, mais en convoi avec une frégate d’escorte. Dès le premier convoi, la frégate a combattu deux fois à l’aller et trois fois au retour.


    Il était temps qu’ils arrivent, l’équipage avait été durement touché. Mais tous les marchands sont rentrés. Ce jour-là… une vraie fête nationale!


    J’avais bien prévenu les armateurs que ce n’était qu’une mesure provisoire. Les adversaires comprendraient vite et se grouperaient en meute pour attaquer. C’est pourquoi j’ai financé la construction de vaisseaux de ligne modernes, équipés de canons longs, comme les frégates d’ailleurs.


    Et cela risque fort d’être utile. Parce que le rapport que j’ai sur mon bureau est mauvais. Le dernier convoi a été attaqué par trois corsaires, au retour. La frégate a été coulée et la moitié des marchands arraisonnés. Un coup dur.


    Heureusement, on a gagné le temps qu’il nous fallait. Les vaisseaux de ligne sont prêts. Enfin, cinq d’entre eux. Les sept autres le seront dans deux mois. Mais en ville, l’atmosphère est plutôt sinistre. Psorda est une ville de la mer. Tout le monde se sent concerné.


    Au début, la marine n’était pas très chaude pour accompagner ces convois. J’ai dû expliquer que la construction de nouveaux navires, et des gros, favorisait les promotions! Forcément, un vaisseau de ligne ne peut être commandé que par un officier supérieur. À cette occasion, un nouveau grade a été créé. Au-dessus de capitaine, et en dessous d’amiral: le commodore.


    Par miracle, les objections se sont éteintes! Au demeurant, c’est vrai que ce grade avait sa raison d’être pour les grosses unités.


    De notre côté, la maison est terminée depuis trois semaines. Et la fête qu’on a donnée a provoqué des émerveillements. Nos invités n’arrêtaient pas de nous féliciter de ce patio intérieur, avec sa fontaine, qui donne tant de fraîcheur à la maison. Les filles y avaient fait planter des massifs de fleurs, c’était vraiment beau.


    Depuis, quatre maisons semblables sont en construction! De quoi donner un style à cette ville. Et, pourquoi pas, aux autres îles…


    La banque marche bien. Elle a investi dans des affaires et va gagner d’ici peu pas mal d’argent, bien qu’elle pratique un taux d’intérêt de 2%. Dérisoire et pourtant juteux dans un pays où le coût de la vie ne change qu’assez peu.


    Les garçons ont été enthousiasmés de nos affaires. Giko connaît bien le côté immobilier, tandis que Patri nage parmi les professionnels du marché maritime. Je leur ai affecté définitivement ces secteurs, après leur avoir fait un cours primaire d’économie.


    Ils se sont montrés d’abord des élèves attentifs, passionnés ensuite. C’est pendant ce cours que j’ai eu une idée dont je me félicite. On parlait calcul d’intérêts, et ils avaient de la peine à faire les opérations de tête.


    Je me suis souvenu des antiques bouliers chinois, sur Terre, l’ancêtre de la machine à calculer. Tellement faciles à construire et permettant tant de calculs compliqués!


    Le lendemain, j’ai acheté un petit atelier où Belem commençait à fabriquer des bouliers simples et plus complexes. J’ai appris aux garçons à s’en servir et le miracle a opéré. Du jour au lendemain, ils étaient capables de faire de longs calculs, parfaitement exacts.


    On a mis en vente ces bouliers, à bas prix pour les plus simples, mais plus cher pour les supérieurs. Et toujours avec le mode d’emploi. C’est une affaire qui marche terriblement. On commence à en vendre à l’étranger, ce qui rapporte de l’or…


    Ce n’est pas qu’on en manque, avec la mine. Salvo nous apporte ses quinze lingots chaque semaine, qu’on entrepose dans une seconde cave de la banque. Personne n’en connaît l’existence. Je préviendrai, un jour, les garçons. Ce sont vraiment des types bien. Avec un don manifeste pour les affaires.


    Pour les filles, Giuse a l’air heureux avec Tor. Quant à moi, je me laisse aller à un bonheur tranquille avec Nali. J’aime rester, le soir, dans le patio en lui tenant la main, sans parler.


    —Eh, tu rêves? m’interrompt soudain Giuse, venu me rendre visite à l’atelier.


    Un peu gêné, je réponds:


    —Je crois bien que oui. Tu disais?


    —Ouais… Je vais recommencer au début, tu n’as sûrement rien entendu. Regarde bien mes jolis petits doigts. Primo, le prochain convoi part dans deux jours… avec deux vaisseaux de ligne et deux frégates. Deuxio, JI a fait savoir qu’il a retrouvé une partie de l’enregistrement que tu lui as demandé, sur le dernier passage d’un dijar loy. Tertio, rien de nouveau à la Base, HI est toujours aussi cinglé, faisant agir les robots-boules comme des idiots… (Il reprend sa respiration.) Et quarto, je fumerais bien un de tes petits cigares!


    C’est vrai qu’ils sont bons, ces petits cigares de Psorda. Ils me rappellent une vieille marque terrienne, Villiger Premium. Légers et fruités. Je lui tends la boîte et on fait des ronds en chœur.


    Alors un convoi «nouvelle manière» va partir? J’ai bien envie de voir à quoi ça ressemble, ces petites armadas. D’autant que c’est mon idée! Et puis, j’ai fait transformer le Compas, comme le Triangle, avec des canons longs, et j’ai bien envie de voir ma petite flotte à la mer.


    Un équipage n’est pas difficile à recruter, on jouit d’une réputation de fameux loups de mer, depuis notre arrivée. Je laisserai sept gars de la bande des Dix à bord. Quatre officiers sous le commandement de Badix, et deux chefs de bordée, et ça devrait aller. À moins que Giuse ne veuille le commandement.


    —Qu’est-ce que tu dirais de partir avec les deux bateaux?


    —Avec le convoi?


    Son visage s’est éclairé.


    —Oui.


    —Ça, c’est la meilleure idée que tu aies eue depuis un bon bout de temps, cap’taine!


    —Tu veux prendre le Compas?


    —Pour quoi faire? Avec un équipage de Psordiens, je devrais faire des surveillances de quart, et le quart, j’aime bien mais pas trop, juste ce qu’il faut. Trop paresseux.


    Il a l’air sincère, et je sens que ce n’est pas un refus des responsabilités.


    —Tu sais comment ils ont l’intention de manœuvrer?


    —À dire vrai, c’est ce qui me tracasse un peu. Ils n’ont aucune idée de ce que doit faire une escorte. D’après ce que m’a dit le capitaine Dijil, qui est du voyage, l’escorte suivra le train.


    —C’est tout?


    Il hausse les épaules en faisant un rond de fumée. Là, ça ne va pas du tout. Parce que je sais comment ils manœuvrent en convoi. Ils sont parfois à une heure de route les uns des autres! Or, ce voyage-ci est important. C’est là que Psorda doit prendre définitivement l’avantage sur les coalisés.


    Le dernier convoi ayant été décimé par quelques navires, les coalisés vont comprendre que c’est le bon système et multiplier encore les corsaires. Il faut absolument que des manœuvres soient mises au point. Sinon, même avec une forte escorte, des marchands seront coulés.


    —Il faut que je voie le chef de l’escorte. Qui est-ce?


    —Le commodore Galis, un grand type sec, pas sot. On l’a déjà rencontré chez Dijil il y a quinze jours. Celui qui t’a entrepris sur les manœuvres de combat sous le vent…


    —Ça y est, je me souviens. Je vais passer à la capitainerie du port, il s’y trouve peut-être encore.


    Effectivement. Je lui expose tout de suite mon souci.


    —Bien content que vous m’en parliez, capitaine, parce que moi aussi cela me donne du tracas! hurle-t-il.


    Il ne peut jamais se persuader qu’il n’est pas sur le pont de son navire, si bien que sa conversation est plutôt bruyante. Pas discrète en tout cas.


    —Voyez-vous, commodore, un convoi nécessite une discipline des marchands, mais aussi une technique de la part de l’escorte pour qu’elle soit efficace.


    Il me jette un regard aigu.


    —Allons, pas de précautions, capitaine. Dites-moi ce que vous pensez.


    Pour lui, j’aurai beau faire, je serai toujours «capitaine». Dans son esprit, il y a deux catégories d’êtres humains, les capitaines et ceux qui peuvent le devenir, et les autres, en vrac… Mais sa franchise a du bon.


    —Je crois qu’il serait désastreux, pour Psorda, que des corsaires sacrifient deux ou trois navires chargés d’engager le combat avec vous, pendant que d’autres tailleraient le convoi en pièces. Nous perdrions la face. Or, ce qu’il faut, c’est leur montrer que nous sommes désormais invulnérables. Devant des corsaires en tout cas.


    Il s’est rembruni au fur et à mesure que je parlais.


    —Mais… nous pourrions toujours voler au secours du convoi.


    —Suivis par trois corsaires que vous ramèneriez sur les marchands? Vous leur feriez un beau cadeau! Vous comprenez pourquoi j’insiste sur une tactique propre aux convois.


    —Mais quelle technique? Je ne vois pas comment nous pourrions agir autrement.


    Il y a une corbeille de fruits sur une table, une grappe de malou, le raisin de cette planète, et je dépose des grains en deux colonnes. Puis je place d’autres grains sur l’avant, l’arrière et les flancs.


    —Voilà, commodore, comment le dispositif doit s’articuler. Les marchands sur deux colonnes parallèles. À l’avant, une frégate rapide pour reconnaître le chemin, les vaisseaux de ligne sur les flancs et un autre navire en arrière-garde, mais pas trop loin, pour venir prêter main-forte au flanc attaqué.


    J’espère que ma petite démonstration est convaincante, sinon j’ai perdu mon temps. Il tourne autour de la table, examinant le dispositif sous tous les angles.


    —Mais, capitaine, ça ne va pas. Cette manœuvre est très habile, je le reconnais, cependant vous n’avez pas suffisamment de navires sur l’avant et l’arrière!


    —Exact, commodore, il faudrait explorer l’avant sur une plus grande largeur. Seulement, vous ne disposez que de quatre navires, n’est-ce pas?


    Ça y est, il a compris. Il se met à hocher la tête.


    —C’est terrible, nous n’avons pas d’autres frégates ici, en ce moment, et il est trop tard pour en faire venir. Comment avons-nous pu être aussi insouciants? La puissance des vaisseaux de ligne nous a aveuglés! L’escorte est trop faible, cela saute aux yeux. Tout cela risque d’être catastrophique.


    —Il y a une solution pour arranger un peu les choses en notre faveur. Je peux prendre la mer avec mes deux navires, si vous me trouvez un équipage pour le Compas. Deux bâtiments de plus peuvent faire basculer la chance de notre côté. En outre, je pourrais vous suggérer des manœuvres.


    —Je ne suis pas un homme susceptible, capitaine. Votre aide la plus active sera la bienvenue, je vous l’assure!


    —Dans ce cas, si vous le voulez bien, mes deux navires exploreront la route, sur l’avant, à portée de secours. Et la frégate, libérée, restera au vent, sur le flanc, à trois heures de voile.


    —Parfait. Je vais donner des ordres pour qu’on vous recrute un équipage et des officiers.


    —Pas les officiers, j’ai les miens, s’il vous plaît.


    —Comme il vous plaira.


    


    Quel boulot pour obliger les marchands à naviguer en colonnes, à trois cents mètres les unes des autres. J’ai dû faire le chien de garde en piquant les capitaines au vif pour qu’ils acceptent les ordres. C’est Giuse qui a eu l’idée de leur demander au porte-voix s’ils «se sentaient capables» d’une manœuvre délicate!


    Du coup, les colonnes ont été respectées. Mais la première nuit…


    Au matin, ils étaient dans tous les sens. Sur tout l’horizon. Il a fallu rameuter le tout et expliquer quatorze fois –à chaque capitaine, en somme– qu’il y avait assez de lumière, la nuit, pour qu’on voie le matelot de devant, dans chaque file.


    Le commodore m’a laissé faire. La seconde nuit, c’était un peu mieux. Seuls deux marchands se sont écartés. Au bout d’une semaine, enfin, ça allait. Et on peut dire que maintenant, après quinze jours de mer, on manœuvre avec un ensemble à peu près correct.


    Le commodore me l’a d’ailleurs souligné hier soir, en m’expliquant qu’il avait fait noter chacune de nos interventions pour en tirer une méthode destinée aux futurs convois.


    Il nous avait invités à dîner à son bord. J’ai laissé le Triangle à Salvo pendant que le Compas éclairait la route, assez loin devant, et on y est allés en canot, avec Giuse.


    Un repas très «marine». Tous les officiers étaient en grand uniforme, une splendide tenue bleu et blanc, les couleurs de Psorda. Redingote-habit bleue et pantalons blancs dans des bottes noires.


    On avait un peu flairé le coup, avec Giuse, si bien qu’on avait étrenné les uniformes qu’il a fait confectionner à Psorda d’après ses souvenirs d’histoire. Une tenue entièrement blanche, immaculée. C’est le chapeau qui ne me paraît pas au point. Il a recopié tant bien que mal le bicorne de la marine anglaise et ça ne colle pas du tout avec ce climat. On a besoin d’une coiffure qui protège mieux du soleil. Il faudra revoir ça.


    En tout cas, on a eu notre petit succès! Ravis, les militaires, que des marchands aient aussi un uniforme. Pas de femme à table, évidemment, seuls les marchands emmènent des passagers. On a d’ailleurs eu de la peine à calmer les filles, à notre départ…


    C’est Giuse qui a réussi. On leur a donné la fabrique de bouliers. Elles étaient ravies et parlaient d’ouvrir des succursales. Très excitées, de vraies femmes d’affaires.


    Ce matin, on se balade sur l’avant du convoi. Le temps est beau et on prend le vent de l’arrière droite. À mon avis, si on doit être attaqué, ce sera dans ces parages. On est à bonne distance de Psorda et pas tellement loin des ports du nord de Gasar, l’une des îles coalisées.


    Le Compas, plus au nord, a discrètement envoyé un robot vahussi, en anti-G, reconnaître la route cent milles devant, et l’un des nôtres fait la même chose, plus au sud. Pour l’instant, tout est tranquille. Giuse vient me rejoindre sur la dunette vers 11heures, suivi de Pik, qui fait son tour de pont habituel. Il a une curieuse attitude devant les robots. Il semble les ignorer, comme s’il sentait qu’il ne s’agissait pas d’humains. D’ailleurs, il n’imite jamais leurs paroles. Il nous réserve ça.


    Il s’enhardit dans ce domaine, et il faut faire attention à ce qu’on dit. Il trouve toujours le moyen d’être là sans qu’on le remarque. J’ai découvert qu’il était très câlin et on se fait des tas de cajoleries, tous les deux.


    C’est le lendemain que les corsaires se sont manifestés. Le Compas a soudain signalé qu’il était en vue de plusieurs voiles, au lever du jour. Toutes au nord de notre route. Une bonne position stratégique. Cela m’a confirmé que ce ne sera pas du gâteau.


    Je subodorais qu’ils se mettraient sous le commandement unique de l’un d’eux, pour coordonner la manœuvre. Apparemment, le gars réfléchit bien, parce qu’il a la meilleure position pour attaquer.


    Aussitôt prévenu, j’ai ordonné au Compas d’engager le combat de loin, hors de portée des canons ennemis, pour retarder leur avance. Et j’ai fait demi-tour pour aller prévenir le commodore.


    —On est en vue, maintenant, dit Salvo près de nous. On peut commencer à envoyer les signaux.


    Les Psordiens ont un système très astucieux de drapeaux comportant des numéros et des lettres. Avec ça, ils peuvent communiquer aisément.


    —Envoie «Ennemis en vue» et «Appuyez à tribord en me suivant».


    Le commodore qui navigue sur tribord du convoi répond tout de suite par un «Aperçu», et serre ses huniers pour accélérer en obliquant.


    Je veux amener les corsaires sous notre vent. Pour ça, il faut mettre cap au nord. On aura ainsi plus de marge de manœuvre. Lentement, le convoi oblique.


    —Badix annonce qu’il voit neuf corsaires, nous informe Salvo de sa voix tranquille.


    Giuse siffle entre ses dents et fronce les sourcils.


    —C’est pas gagné, hein? Ils y ont mis le paquet, cette fois. Le vrai coup de pot qu’on ait décidé de venir, sinon le convoi se faisait hacher.


    Je réfléchis rapidement. Peu de chances pour qu’on soit également attaqués par l’arrière, donc on peut mettre un écran devant assez important, à condition de ne pas perdre l’avantage du vent.


    Cette bataille qui s’annonce ressemble, je trouve, à une partie d’échecs. Il faut manœuvrer subtilement avant la bagarre pour se placer dans les meilleures conditions, et anticiper sur les initiatives de l’adversaire.


    —Envoie «Plus vite», je commande sans me retourner. Et aussi «Adversaire en grand nombre», ça suffira pour l’instant. Où en est Badix?


    —Il est sur le point de tirer sa première salve, répond mon bosco pendant que les signaux montent au grand mât.


    —Qu’il tire aussi avec ses canons de proue sur un corsaire éloigné. Ça gagnera encore du temps.


    —Il dit que les corsaires se divisent. Cinq ont mis le cap franc est.


    —Les vaches, ils veulent le mettre dans le vent! Qu’il oblique lui aussi, tant pis. On ne va pas les retarder beaucoup avec ça. Ils ont compris la manœuvre… Bon, Giuse, on va y aller aussi.


    —Je croyais que tu voulais attendre le commodore?


    —Oui, mais maintenant les autres manœuvrent bien, on va se retrouver coincés. Chapeau, le gars qui commande! Salvo, cap au nord, on rejoint le Compas.


    Je signale au commodore que je pars sur l’avant, puis lui suggère de prendre une formation en ligne espacée avec l’autre vaisseau de ligne et une frégate. La dernière restera avec les marchands pour parer à une infiltration. Et je préviens que le convoi doit se tenir prêt à abattre vent arrière, par bâbord, pour fuir en formation.


    C’est en vent arrière que les marchands sont le plus rapides. Ils sont quand même rattrapés par un navire de guerre, mais la différence est moins sensible qu’aux allures portantes.


    Salvo hurle ses ordres à l’équipage qui bat des records de vitesse dans la mâture. Le Triangle s’incline sur l’eau pendant que nous prenons le vent plein travers. Une allure qu’il aime bien. Ça m’empêche de tirer, sinon dans l’eau, mais pour l’instant ce n’est pas grave, je ne vois pas encore les voiles ennemies dans ma longue-vue.


    —Comment est l’équipage du Compas? je demande à Salvo.


    —Badix dit que les marins sont enthousiastes. Forcément, pour l’instant, ils tirent sans se faire toucher!


    Une heure plus tard, on aperçoit les premières mâtures à l’horizon, loin sur bâbord. Ça va, le Triangle ne s’est pas fait remonter.


    J’attends d’être un poil au nord de la dernière voile, et je commande un virement de bord, vent arrière. Les embruns sautent sur l’avant pendant que le navire s’incline encore plus. C’est impressionnant, mais ça passe…


    Nous voilà presque vent arrière, fonçant sur l’ennemi au loin.


    —Badix vient de recevoir une bordée, me prévient soudain Salvo.


    —L’andouille, il s’est trop rapproché! Des dégâts, des blessés?


    —Il dit que trois hommes sont morts et deux blessés.


    Là, je suis en rogne. Il ne faut pas s’amuser à encaisser bêtement, il y a des hommes là-bas!


    —J’aurais peut-être dû te demander de prendre le Compas, dis-je à Giuse. Tu n’aurais pas fait cette connerie!


    —Tôt ou tard, il devait encaisser, tu sais. C’était inévitable.


    —Justement, il est trop tôt. Salvo, dis à Badix que je suis furieux.


    Je me demande bien si ça aura un effet quelconque. Pour me calmer, je m’assieds sur le banc de l’officier de quart. On ne peut qu’attendre d’être en bonne position.


    —Appuie légèrement au nord, je lance de ma place à Bahun qui tient la barre.


    Voilà, on arrive à portée. Je suis sur le point de faire tirer les deux pièces de proue quand j’ai une idée. Je me suis souvenu d’un truc qu’utilisaient les navires autrefois, sur Terre.


    —Salvo, dis à Stuil et à Badix… non, pas à lui, je rectifie rapidement, il y a trop de témoins à son bord… à Stuil seulement de faire rougir à blanc les boulets juste avant de les placer dans les canons.


    Il suffit de leur balancer de l’énergie pure. Facile pour les robots.


    —Qu’est-ce que tu mijotes? interroge Giuse d’un ton curieux.


    —Des boulets rougis vont flanquer le feu partout, et un navire en feu, c’est un navire en difficulté, pigé?


    —Cap’taine, vous êtes vicieux… mais génial.


    —Cal!


    C’est Salvo qui remonte en vitesse l’échelle de dunette.


    —Badix signale trois autres voiles qui viennent du sud!


    Douze corsaires! Cette fois, ça se présente mal. Un contre deux… Mais c’est surtout la manœuvrabilité de ces navires qui est dangereuse. Comment les tenir à distance? D’ailleurs, cela ne suffirait pas, il faut en couler un bon nombre pour que ce soit valable.


    Je réfléchis rapidement, revoyant dans ma tête le plan des forces en présence. Voyons, les vaisseaux de ligne commencent à apparaître loin derrière. Il faudrait les prévenir de s’étager sur la gauche, mais comment?


    Un coup de tonnerre me fait sursauter.


    —Stuil commence à tirer, dit Giuse qui m’a vu surpris. On dirait bien qu’il a touché le bateau de droite, regarde. Oh, il a le feu à bord, il y a de la fumée!


    Exact. Un petit filet noir monte du pont où des gars s’agitent follement.


    —Salvo, dis à Badix de faire comme nous, tant pis, mais discrètement!


    Stuil continue à arroser le même corsaire, qui est maintenant plus près. Cette fois, de grandes flammes montent de ses flancs. En voilà un hors de combat pour un moment.


    —Salvo, attention, virement de bord sur bâbord… Virez!


    Le Triangle obéit bien, pivotant rapidement, pendant que les voiles qui faseillent claquent dans le vent comme autant de coups de canon. Au moment où on achève le virement, je m’aperçois qu’un deuxième corsaire va se trouver dans notre axe de tir pendant une fraction de seconde.


    —Stuil, je hurle, à toi!


    Il a compris et on lâche une salve. Un cataclysme se déchaîne sur le pont ennemi. Le grand mât a été coupé net, et plusieurs boulets se sont enfoncés dans le flanc. Le vrai coup de veine. Celui-là aussi est hors de combat. Il crame déjà.


    Une bonne chose pour l’instant, mais il vaudrait mieux couler nos adversaires, sinon ils pourront s’en tirer et réparer.


    Sur la gauche, le Compas a engagé un combat avec deux corsaires qui manœuvrent pour le coincer entre eux. Une mauvaise idée, il va pouvoir régler leur compte ensemble, avec ses deux bordées.


    —Le commodore appuie sur sa gauche! crie Giuse.


    Une bonne nouvelle. Il a compris qu’il fallait surtout ne pas se laisser déborder. Dix minutes plus tard, je le vois qui engage le combat, lâchant sa première bordée. Et elle fait mal. Ignorant de la portée des nouveaux canons longs, un corsaire a encaissé une bordée entière: trente-six canons!


    Touché à sa soute à munitions, il explose presque tout de suite. Et déjà le commodore fonce sur un autre. Ces grands vaisseaux sont finalement plus maniables que je ne le pensais, on a bien travaillé, Giuse et moi, qui avons inspiré les proportions et la mâture.


    Maintenant, c’est un peu la mêlée, ce que je craignais. On est entré dans leur formation, au lieu de virer avant et de rester entre eux et le convoi en les arrosant régulièrement.


    —Salvo, dis à Badix de se retirer vers le convoi et de nous retrouver. Où en sont les trois derniers?


    —Ils obliquent vers le convoi!


    Bien sûr! Ils profitent de la bagarre pour aller à la curée. C’était sûrement l’idée de départ du gars qui commande les corsaires. Et c’est bien imaginé.


    —On fonce sur eux avec le Compas.


    Pas facile de se dégager sans encaisser. Je mets dix bonnes minutes à éviter de m’approcher à portée de canon des navires ennemis tout en tirant sans arrêt. Les fûts des canons commencent à rougir et les matelots doivent les arroser à grands seaux d’eau qui fuse en nuages de vapeur.


    Ça y est, on en est sortis. Les canons vont pouvoir refroidir en attendant qu’on coince les trois, là-bas. Bon sang, ce sera drôlement juste… Je ne quitte plus des yeux leur sillage dans ma longue-vue. Ils vont fichtrement vite.


    —La frégate du dernier écran a compris, crie Giuse, elle part à l’attaque!


    Autant de temps de gagné si elle manœuvre bien. Je me sens fébrile. Il ne faut pas que le convoi encaisse un seul boulet, ou l’effet psychologique sera désastreux.


    La frégate oblique à droite, et les corsaires tombent dans le piège en s’écartant au sud. Ils comprennent trop tard qu’ils ont abandonné le vent. Déjà, la frégate est à portée et ouvre le feu. Un navire encaisse sévèrement. Bien tiré.


    Dans cinq minutes, on sera dans la bagarre. Je fais dire à Badix de passer derrière eux pendant que je fonce sur l’avant. Et ça marche. On se retrouve juste entre les deux derniers navires. Nos deux salves partent en même temps, et le Compas balance sa bordée de tribord. C’en est trop, avec nos boulets rougis. Les corsaires se mettent à fumer. Mais on continue à les pilonner jusqu’à ce qu’ils commencent à couler.


    De son côté, la frégate est montée à l’abordage de son adversaire. Je préférerais qu’elle se soit contentée de canonner. Mais de toute façon, elle en aura fini avant qu’un danger pressant ne se présente. Autant lui laisser le goût de sa victoire.


    Je fais signe au Compas de revenir avec nous vers le gros du combat. Sur le pont du Compas, les marins hurlent de joie, excités par la fièvre de la bataille.


    On met quarante minutes à remonter le vent jusqu’à la mêlée. Le deuxième vaisseau de ligne a déjà bien encaissé. Il a perdu un mât qui pend dans la mer, encore retenu par des haubans que l’équipage peine à couper.


    Pour qu’une masse pareille soit aussi endommagée, il faut que la bataille ait été terrible. Je compte les corsaires: il en reste six. Trois de coulés par conséquent. Mais notre frégate est en train d’y passer…


    Complètement démâtée, elle se fait pilonner sans arrêt. Je ne vois plus grand monde sur sa dunette. Et le pont couvert de débris ne montre plus grand signe d’activité. Je fonce.


    Dès la première bordée, le corsaire qui faisait donner son artillerie est surpris. J’ai tiré de loin, pressé par le temps. Stuil a profité d’une vague qui nous soulevait pour tirer plus haut. Et la chance veut que plusieurs boulets rougis à blanc tombent sur l’ennemi, qui se met à fumer.


    Il s’écarte précipitamment, mais j’ai déjà repris le vent et nous arrivons à toute vitesse sur lui, nos deux canons de proue tirant sans arrêt. Mais maintenant nous tirons sur la coque, là où ces gros boulets font des ravages et déclenchent des incendies nouveaux, dans les œuvres vives du navire.


    Une énorme explosion! On a fini par toucher la soute à poudre, à moins que ce ne soit un incendie.


    —Cal, regarde, il y a un coup terrible à faire. On passe entre les deux corsaires qui évitent, là-bas, et on se retrouve derrière les deux du bout de la ligne!


    C’est vrai. D’un coup d’œil, j’ai vu sa manœuvre. Occupés avec un vaisseau de ligne, les corsaires ne nous surveillent pas. Pas le temps d’aider la frégate, on y reviendra tout à l’heure.


    —Salvo, vire de bord, plein sud.


    Le bâtiment reprend de la vitesse et on arrive entre les deux corsaires qu’on visait.


    Un vrombissement lourd. Je lève la tête pour voir un beau trou rond dans une grand-voile. C’est un boulet du vaisseau de ligne qui nous a tirés par erreur.


    On est en place, à trente mètres, pas plus, des navires. Je rectifie la trajectoire pour passer au beau milieu… et on s’engouffre.


    Les deux bordées partent, et je suis si près que je vois les ravages des boulets. La moitié d’entre eux sont orientés vers les flancs des navires et font éclater d’énormes panneaux, allant porter le feu loin à l’intérieur. Les autres balaient le pont. Là, ce n’est pas joli…


    Je me retourne de l’autre côté, vers l’autre bâtiment. C’est la même chose. Il faut vraiment un équipage de robots pour synchroniser les actions aussi parfaitement. Quand on longe le vaisseau de ligne, une acclamation nous salue, du haut de son pont supérieur.


    On est déjà sortis de la mêlée, continuant avec le vent que l’on prend mieux maintenant. Vent arrière, à toute vitesse, on débouche sur les corsaires qui bagarrent avec le commodore. Un virement de bord et notre bordée part, à cinquante mètres.


    Sous l’impact, le corsaire semble s’arrêter pendant une fraction de seconde. Je vois nettement son gouvernail, frappé de plein fouet, s’effondrer dans la mer. Il est ingouvernable. Voilà un bâtiment fichu… Il va se faire massacrer sans pouvoir manœuvrer pour éviter les bordées.


    Nouveau virement de bord pour nous, et une autre bordée part. Le second corsaire avale les boulets assez bas dans la coque et commence à gîter sur tribord. Le mouvement s’accentue pendant que je le regarde.


    Nos matelots rechargent à une vitesse folle; vingt secondes plus tard, une nouvelle salve s’envole, qui atteint immanquablement son but. Démâté, l’ennemi gîte de plus en plus. Et le commodore l’assomme d’une nouvelle bordée. Cette fois, il coule.


    —Salvo, demande à la vigie combien de corsaires sont encore en état de naviguer.


    —Elle dit qu’à part deux navires qui fuient vers le sud, les autres sont très endommagés et vont être détruits.


    —Hé, il ne faut pas qu’ils s’en tirent! lâche Giuse, furieux.


    Je suis à peu près de son avis et je lance mes ordres.


    —Salvo, envoie deux messages au commodore: «Poursuivons l’ennemi en fuite» et «Suggérons anéantissement complet des bâtiments ennemis». Mais pour les fuyards, je ne suis pas entièrement d’accord avec toi, Giuse. Il faut que les coalisés sachent ce qu’il s’est passé ici. Donc il doit y avoir un survivant.


    Il sourit.


    —Tu es la voix de la raison, mon petit cap’taine, fait-il. Alors, on les laisse s’échapper ou on s’en fait encore un?


    —Transigeons: on en coule un et on fait quelques voies d’eau à l’autre, pour la vraisemblance. Ça te va?


    —Oh, moi, tu sais, je n’suis qu’un pauv’ mec de second avec une si p’tite tête…


    Je le regarde attentivement. Non, il a dit ça pour s’amuser, pas de rancune derrière.


    —Salvo, je lance, dis au Compas de nous suivre.


    


    Déjà une journée qu’on les poursuit, en vain. Ils foncent vers le sud à toutes voiles et on ne gagne pas de terrain. Il faut prendre une décision. Je descends au carré où Giuse regarde les cartes en mangeant un morceau.


    —Qu’est-ce que tu en penses, matelot? On ne les rattrape pas, et pourtant il faudrait en couler au moins un. Toute suggestion sera la bienvenue, j’ai le crâne vide.


    —Mais non, mais non, cap’taine, pas vide! Mais si tu veux un conseil, facile, dit-il en haussant les épaules. Tu expédies un gars en anti-G, pour les surveiller cette nuit. Et pendant ce temps, on se fait tirer par le module en plongée. À l’aube, nous serons devant eux. Tu parles d’une surprise!


    Je suis sidéré. Voilà des heures que je me creuse la tête, et lui me balance la solution, comme ça, sans y prêter d’importance!


    —Matelot, tu mérites de l’avancement et une sérieuse augmentation… Tu t’occupes de donner les ordres, pendant que je mange un peu?


    Il file et je m’assieds. Crevé. La tension, je suppose. Toute la nuit, on se fait tirer par le module auquel on a passé un câble. Le Compas suit comme il peut, jusqu’à ce que le matelot, en anti-G, nous annonce que les corsaires font un virement de bord de 90°, vers une heure du matin. Je fais continuer le Compas tout droit, et nous, on coupe la route.


    À l’aube, on se retrouve devant eux, à une heure de route. Je m’attends à voir leurs mâts d’une minute à l’autre. Le Compas, bien guidé, n’est en retard que d’une petite heure. Il sera là pour la curée, ou presque. Lui aussi a coupé au plus court.


    —Les voilà, lance Bahun près de moi, en tendant le bras vers le nord.


    Effectivement, dans ma longue-vue, j’aperçois la pomme d’un grand mât. Je fais aussitôt rétablir la voilure, réduite pour l’attente. Ce matin, la mer est plus grosse. Pas vraiment mauvaise, mais les vagues sont écrêtées par le vent qui a fraîchi. Je fais prendre une route d’interception au plus près.


    Un quart plus tard, ils nous aperçoivent et tentent de fuir vers l’est. Le Triangle modifie instantanément sa route, abattant un peu et accélérant encore avec le vent qu’on prend mieux.


    —Le Compas vient d’apparaître derrière eux, me dit Giuse.


    —Ça marche. On va juste lâcher une bordée au premier. Il faudra tâcher de lui faucher un mât. Et ensuite on fonce sur le second, pour le couler. Il faut un seul survivant.


    Il est 10heures quand nous arrivons à portée de canons. Je fais mine de commettre une erreur de placement, virant au nord. Le premier corsaire en profite aussitôt et abat sur bâbord. Pendant quelques secondes, il s’offre de travers et notre salve de tribord part, lui cassant net le grand mât. Le pot…


    On est tellement plus puissants que ces navires que c’est presque immoral de les attaquer. Mais après tout, les coalisés ne font pas de cadeau non plus.


    Tout de suite il est hors de portée, avec nos vitesses respectives. Je continue vers l’autre.


    Le combat ne dure pas plus de quinze minutes. En feu, les mâts abattus et gîtant très fort, il est abandonné par son équipage. Une dernière salve à bout portant, et il coule.


    Voilà, c’est fini. D’un seul coup, j’en ai marre. Envie de calme.


    —Ça ne va pas? demande Giuse d’une voix inquiète en me voyant la tête baissée, assis sur le banc de quart.


    —Un moment de déprime. Ça m’arrive souvent après une bagarre. Tu veux prendre la suite?


    —D’accord.


    —Vrai, ça ne t’ennuie pas? Tu dois être aussi crevé que moi.


    —Non, je t’assure. Et puis, ça va m’amuser de jouer au commandant. Ne t’en fais pas, va te reposer.


    Étendu sur ma couchette, je m’aperçois que j’ai envie de revoir Nali. Envie de tendresse, de douceur. Je réagis mal. Je suppose que le traitement régénérateur que l’on subit en général au réveil nous manque cruellement. Maintenant, il est trop tard pour y passer sur le dijar, qui est équipé d’un matériel, évidemment. Il faudrait un traitement complet que seul HI pourrait nous donner à la Base.


    Je n’ai aucune envie de continuer ce voyage. D’autant qu’il sera certainement tranquille. Avant que les coalisés lancent une nouvelle attaque, l’eau coulera sous les ponts. Au fond, je pourrais aussi bien rentrer à Psorda. Oui, c’est ça!


    Aussitôt je remonte sur le pont voir Giuse.


    —Dis donc, on n’a plus rien à faire ici. J’ai envie de rentrer, qu’est-ce que tu en penses?


    Il sourit largement.


    —Ça me va parfaitement. Je n’avais plus tellement envie de faire deux mois de voyage pour rien.


    —OK, alors on revient vers le convoi prévenir le commodore et demi-tour. À moins que…


    —Que quoi? dit-il.


    —Puisque tu t’amuses à commander, veux-tu prendre le Compas? Tu remontes seul vers le convoi et moi je rentre tout de suite, avec le Triangle.


    —Ouais, ça, c’est une bonne idée. Épatant, je vais jouer au dictateur…


    Ça me fait plaisir qu’il prenne un commandement. Il est plus que temps qu’il s’y décide. C’est une question d’état d’esprit. Au fond, qu’il s’agisse d’un navire ou d’un dijar, il n’y a pas de différence, il a les connaissances nécessaires. Ce qui lui manquait, c’est une expérience de «patron».


    On rallie le Compas et il monte à bord. Cinq minutes plus tard, il agite les bras pour me saluer pendant que les deux navires s’éloignent.

  


  
    8


    Dans le grand bureau, au premier étage de la banque, Patri et Giko ont l’air un peu mal à l’aise. À la fenêtre, Cal, toujours vêtu de ses vêtements de mer, se retourne lentement.


    —Depuis combien de temps est-elle partie?


    —Il y a dix jours déjà, répond Patri. Elle voulait d’abord passer à Délich, sur la côte ouest, avant de se diriger sur Barouch dans les montagnes du nord.


    —C’est quoi, cette lubie? éclate Cal furieux. Et pourquoi partir seule?


    —Tor devait rester ici pour se mettre au courant de l’entreprise, précise Giko.


    —Ma parole, elles se prennent au sérieux, ces filles, râle le Terrien.


    —Vous savez, Cal, c’était une bonne idée de vouloir créer d’autres fabriques de bouliers, dans le nord du pays. Celle d’ici ne satisfait plus à la demande.


    —Tout ce que je vois, c’est que je rentre et que Nali n’est pas là.


    Au moment où il prononce ces mots, Cal se rend compte à quel point il est injuste et autoritaire. Et il sourit, soudain.


    —Allez, ne faites pas attention à ce que je dis, les gars. Je suis déçu, c’est tout. Bon… il ne me reste plus qu’à la rejoindre.


    Soulagés, les deux garçons!


    L’après-midi même, Cal et Lou partent, à dos d’antli, sur la grande route du nord. Cal est maintenant calmé. Il a enfilé un pantalon en tissu léger sur de longues bottes noires. Un large chapeau le protège du soleil, encore dur.


    Derrière la selle, les deux cavaliers portent un bagage léger, puisque Cal veut dormir chaque soir dans des relais.


    —Tu as demandé où on trouverait des bons relais? demande Cal. Si on veut la rattraper à Barouch, il ne faut pas traîner.


    —J’ai calculé soixante-dix kilomètres par jour, répond Lou. Les antlis sont bons, ça devrait aller.


    —Ça nous fait arriver quand?


    —Une dizaine de jours, en principe.


    —Quelle plaie d’être passé voir Patri et Giko. S’ils n’avaient pas su quand on était rentrés, on aurait pu prendre un module. On la rattrapait en quelques minutes. Dix jours, tu te rends compte?


    Les deux hommes arrivent sur un plat et ils mettent les antlis au trot, ce trot si particulier que les antlis tiennent pendant des heures. Presque aussi vite que les meilleurs trotteurs, sur Terre, autrefois. Et la taille de leurs pattes rend la course agréable. Installés au milieu du dos, les cavaliers ne bougent pratiquement pas, à peine secoués.


    Le soir, ils s’arrêtent dans une sorte d’auberge où ils trouvent des chambres fraîches. Et au matin ils repartent. Très vite, ils s’aperçoivent que les antlis sont tellement résistants qu’ils peuvent déjeuner sur leurs montures, sans même avoir à mettre pied à terre. Si bien que les jours suivants, ils avancent à bonne allure sans trop sentir la fatigue. Chaque jour, Cal fait une petite sieste sous les arbres avant de se remettre en route. Les jours passent.


    Après les collines du sud, la région devient plus plate, plus sèche et chaude aussi. Les auberges-relais ressemblent vaguement à des maisons mexicaines, avec un petit village autour. Des volailles et quelques animaux domestiques, des rulades, sorte de chèvres à la tête couverte de cornes, comme les tatous, et de petits kavals, l’équivalent du porc terrien, fauve et mauvais comme la gale.


    Les femmes, silencieuses, travaillent à l’abri du soleil le poil des rulades dont elles sortent une laine, épaisse, qui sert aussi bien à tisser des vêtements légers que des vêtements chauds. Question d’épaisseur et de trame.


    Plus loin, vers le cinquième jour, ils traversent d’immenses plantations d’arbres fruitiers. Cette île est finalement très variée, avec un climat protégé. Bien sûr, il y a des coins passablement secs, mais on trouve tout de même une majorité de contrées à la végétation riche. De grands buissons, fournis, et des arbres immenses, comme sur le continent I, dans le pays des Vahussis.


    Ce n’est qu’au soir du onzième jour que les deux cavaliers arrivent en vue de Barouch.


    C’est une petite ville de six ou sept mille habitants perchée sur un piton. Pour y accéder, une seule route qui grimpe en se tortillant. C’est la région la plus montagneuse de l’île. Les sommets ne sont pas tellement hauts, guère plus de trois mille mètres; pour cette planète, ce n’est pas immense. Mais elle est d’un accès difficile, cette sacrée région!


    Les vallées sont resserrées et s’étalent d’est en ouest de chaque côté d’une espèce de long éperon qui descend, lui, du nord au sud. Un peu comme une colonne vertébrale et des côtes. Allez vous balader là-dedans…


    C’est ce qu’est en train de constater Cal, au sommet d’une descente qui aboutit à un gros torrent en bas. Barouch n’est pas loin, juste de l’autre côté de la vallée. À vol d’oiseau, ça ne fait guère plus de quatre à cinq kilomètres. Seulement, la route suit le relief!


    —Ah, la plaie! gronde Cal en s’épongeant le front. Il faut au moins cinq heures pour arriver là-haut, et la nuit va tomber. Tu sais que j’en ai marre de ces routes et de ce voyage?


    Lou rit légèrement.


    —J’aperçois un petit village en contrebas, il y a peut-être une auberge. Si tu veux, on peut y passer la nuit, et demain on sera pour déjeuner à Barouch.


    —Tu veux que je te dise, Lou? C’est toi le meilleur! Adjugé, on y va.


    Coup de veine, il y a bien une auberge au-dessus du village. Et une très belle auberge, encore. Les deux hommes mettent pied à terre dans une cour entourée de fleurs, pendant qu’un homme se précipite vers eux pour tenir les rênes.


    —Messieurs les voyageurs désirent une belle chambre?


    —Exactement, mon vieux, répond Cal. Mais d’abord, je voudrais me laver et prendre un bon repas, ça colle?


    L’homme lève les sourcils.


    —Colle?


    —Ne faites pas attention, mon vieux, c’est juste une expression.


    —Monsieur, je ne suis pas tellement vieux! Je ne comprends pas pourquoi vous dites ça. Enfin, soixante-huit ans…


    Vexé, le gars… Cal ne répond rien et va droit vers une fontaine dans un coin de la cour.


    Le type s’éloigne et rapporte peu après un morceau d’étoffe grossière qui doit probablement tenir lieu de serviette. Cal se met torse nu et commence à se laver avec un énorme savon à la mousse rare. Puis il plonge la tête dans le bac et la relève, les yeux fermés, cherchant à tâtons la serviette. Sa main se promène et ne trouve rien.


    Pourtant, il l’avait bien vue, là. Il songe qu’elle a dû tomber et il se baisse pour tâtonner. Rien.


    —Ah, la poisse! commence-t-il à gronder en s’énervant.


    Un gloussement, à côté.


    Il ouvre un œil en faisant une horrible grimace… et découvre Nali plantée devant lui.


    —Ah ça…


    Il n’a pas le temps d’en dire davantage, la jeune fille lui a sauté dessus. Elle a passé les bras autour de son cou et lui plante une multitude de petits baisers sur le visage humide!


    —Nali, bon sang, arrête je… D’abord, qu’est-ce que tu fais là?


    —Pas content de me retrouver?


    —Bien sûr que si, mais… arrête, écoute, et puis laisse-moi te regarder.


    Il la repousse à bout de bras. Elle porte une longue robe toute simple, une robe de voyage vert pâle, largement décolletée. Ses cheveux retombent légèrement sur ses épaules.


    —Adorable, tu es positivement adorable, dit Cal en l’attirant à lui pour la serrer dans ses bras… N’empêche que j’ai dû courir les routes pour te retrouver, ajoute-t-il quelques secondes plus tard.


    —Je sais, Lou m’a raconté que tu étais très en colère. J’aime beaucoup!


    —Sacré petit monstre. Mais comment es-tu ici?


    —Comme toi, j’arrive. J’en avais assez de me faire secouer dans la voiture, j’ai décidé de dormir dans cette auberge. C’est de la chance, non?


    Un peu plus tard, ils dînent en amoureux dans une petite salle tranquille que le patron a mise à leur disposition. Aussi large que grand le gaillard, une véritable publicité pour sa table. Il les a servis lui-même, apportant notamment un petit vin rosé, clairet mais délicieux.


    Après le repas, Nali propose d’aller faire une promenade. Chagar, la lune bleutée de Vaha, est déjà levée et la nuit n’est pas trop sombre. Moins en tout cas que sur le premier continent, c’est pourquoi ils marchent sans chercher leur chemin.


    Nali ne dit rien. Elle a passé le bras gauche autour de la taille du Terrien et avance, serrée contre lui. Cal n’a pas envie de parler non plus. Il est bien et goûte ce moment de douceur, de tendresse.


    —On dirait qu’il y a un orage là-bas, marmonne Nali d’une voix engourdie, tu as vu?


    Cal lève la tête et entend des grondements dans le lointain. Il n’y avait pas fait attention jusque-là.


    —Oh c’est loin, on ne sera pas mouillés, va.


    —De toute façon je m’en fiche, murmure Nali en posant la tête contre son épaule.


    —Dis donc, toi qui étais si réservée, je trouve que tu t’épanches rudement bien, maintenant. Tu as changé.


    Elle s’arrête et le regarde fixement.


    —C’est un reproche? Tu préférais avant?


    —Mais non, voyons, je te charrie, c’est tout.


    —Charrie? C’est quoi?


    —Juste un mot de mon pays. «Moquer», si tu veux.


    —C’est drôle, tu emploies souvent des mots de ton pays. «OK», «charrie», on se demande quelle langue on parle dans ton pays. Même les Goliens, aux cheveux rouges, ne connaissent pas d’autres mots que nous à Psorda. Mais toi, si. Quel curieux pays. Tu ne m’en as jamais parlé.


    Cal fait un pas en avant pour se donner le temps de réfléchir. Ennuyeux, ça. Il n’aime pas trop être entraîné sur ce terrain. Il est sur le point de lui répondre quand un violent coup de tonnerre les fait sursauter tous les deux.


    —Oh, dis donc, ça se rapproche, on dirait, fait observer Nali.


    —Oui.


    Il lève les yeux avec curiosité vers le ciel, à la recherche de nuages. Aucun, le ciel est dégagé.


    —Finalement, on sera peut-être trempés quand même, même si les nuages ne sont pas encore là.


    Effectivement, le ciel paraît totalement pur, on voit les points lumineux des étoiles.


    —Ils doivent être derrière la montagne, réfléchit Nali à haute voix.


    —Sûrement. On ferait bien de rentrer, non? Il y a longtemps que l’on est partis, on a dû faire du chemin.


    —Tu sais ce qu’on va faire? propose soudain Nali d’un ton joyeux. On va chercher une grotte pour s’abriter. Une fois, quand j’étais petite, j’ai vu un énorme orage. J’étais blottie dans un creux. Ce que c’était beau! J’étais terrorisée mais émerveillée. Jamais je n’ai oublié ça. Allez, on cherche une grotte? Hein?


    —Si tu y tiens… Vraiment, tu ne préfères pas rentrer?


    —Tu sais bien que les orages ne durent pas longtemps, on le regardera à l’abri, ce sera formidable… et ça me rend toute chose. Là, tu ne peux plus refuser!


    Il sourit, vaguement gêné par il ne sait trop quoi. Pas par la proposition amoureuse de Nali; l’amour, sur cette planète, est trop simple, trop naturel pour prêter à des pensées malsaines. Non, c’est autre chose qui le chiffonne depuis un moment.


    Ensemble, ils partent à la recherche d’une grotte. Les coups de tonnerre sont plus rapprochés les uns des autres, maintenant, et ils se mettent à courir. Nali rit comme une folle.


    —Là, regarde, on voit un trou! crie Nali.


    C’est vrai, on dirait bien une grotte.


    —Attends, je vais voir, lance Cal en s’approchant.


    L’entrée est étroite. Mais derrière, on dirait que le couloir s’élargit. Il avance à tâtons, laissant les mains traîner contre les parois. Pas d’odeur d’animal, ils peuvent rester là en attendant que la pluie arrive et passe.


    —Ça va, tu peux venir, dit-il en revenant vers l’entrée.


    Aussitôt elle approche, venant se serrer contre lui, avant de se baisser.


    —Tu as vu, c’est du sable par terre, dit-elle avec un petit rire étouffé. On sera bien…


    Elle s’assied, près de l’entrée.


    —Tu ne viens pas… près de moi?


    Cal est resté près de l’entrée, le visage levé vers le ciel. Curieux, on dirait une odeur de poussière, dans l’air. Il sort, rejoint par Nali qui lui tire le bras.


    —Dis donc, tu es vexant, tu sais? Je te fais des propositions et tu restes impassible, le nez en l’air…


    Un coup de tonnerre claque brutalement, lui coupant la parole. Cette fois, il était plus violent que les autres et la jeune fille se retourne en sursautant.


    —Celui…


    Elle n’a pas le temps de poursuivre sa phrase. Un bruit de pierraille qui roule. Quelques pierres et rochers passent près de l’entrée de la grotte.


    —C’est… très fort, n’est-ce pas? reprend Nali d’une voix étouffée.


    —Oui, répond Cal, presque trop.


    —Oh, regarde!


    Elle a tendu le bras. Une lumière violente a éclairé le paysage. Juste le temps pour Cal d’apercevoir le village, plus bas, touché de plein fouet par l’éclair. Des flammes s’élèvent immédiatement.


    —Et la pluie, pourquoi ne pleut-il pas?


    Oui, pourquoi? Un autre éclair jaillit, dans l’axe de l’entrée de la grotte, qui vient percuter de nouveau le village.


    Et en une fraction de seconde, Cal comprend. Ce n’est pas un orage. C’est HI qui attaque!


    Il a reconnu d’un seul coup «l’éclair». Rien de comparable. Un éclair d’orage zigzague, si on regarde bien. Mais là, rien de semblable. C’était simplement une décharge d’énergie pure, au trajet parfaitement rectiligne.


    HI nous a repérés, songe Cal, et il attaque. Une attaque démentielle, avec des moyens formidables. Rien ne résiste à l’énergie. Il détruit tout aveuglément. Il a dû repérer la région, sans plus, et il frappe au hasard, en pleine crise de folie. Ça l’a repris!


    Comme pour le démentir, à la lumière de la décharge suivante, il aperçoit une silhouette qui court, affolée, véritablement foudroyée.


    Non, HI ne frappe pas au hasard. Il détruit tout être vivant!


    —Rentre à l’intérieur, ordonne-t-il à Nali qui serre son bras avec une force incroyable. Reste à l’abri.


    —Cal… cet orage… Jamais je n’ai vu ça. Le village est détruit, c’est affreux!


    —Rentre, Nali, rentre. Ce n’est qu’un orage, ne t’inquiète pas.


    —Non, Cal… Ce n’est pas un vrai orage, on dirait qu’il vit…


    —Allons, calme-toi. Viens à l’intérieur, je reste près de toi.


    Le menton de la jeune fille tremble, mais elle fait un terrible effort sur elle-même et acquiesce de la tête. C’est presque pire, à l’intérieur. Les détonations sont un peu assourdies, mais le roc transmet les vibrations du sol. Il n’y a que le sable qui amortisse, sous les pieds, le grondement effrayant.


    Et Lou? Cal songe soudain au robot, là-bas, à l’auberge. Il est fichu, songe-t-il. Aucune chance de s’en tirer dans un bombardement pareil. Lou, avec lui depuis si longtemps! Cal ressent cette perte comme celle d’un vieux compagnon.


    Un bras passé autour des épaules de Nali, il essaie de lui donner confiance. Une confiance qu’il est loin de ressentir. C’est fou, cette attaque de HI. Il va y avoir des dégâts terribles, mais surtout, c’est contraire à tous les ordres que le grand cerveau-ordinateur a reçus, aussi bien des Loys que de lui-même. La règle est de ne jamais rien faire d’anormal aux yeux des populations. HI est fou, complètement fou! Les interférences entre les ordres des Loys et ceux de Cal l’ont déséquilibré. Comme un cerveau humain malade…


    Un bruit formidable!


    La décharge d’énergie a percuté juste à l’entrée de la grotte qui a été entièrement illuminée.


    Un bruit de rochers qui s’effondrent, quelque part dans le fond. Pourvu que la voûte tienne! La puissance des décharges est colossale.


    Une autre! Plus forte encore que la précédente.


    Nali pousse un hurlement et porte les mains à ses oreilles. La compression a été énorme. Cal, qui avait la bouche ouverte, a ressenti une violente douleur, mais Nali la tenait fermée. Une odeur d’ozone emplit la grotte.


    Est-ce que HI les a trouvés?


    Cal prend la jeune fille par les épaules et la pousse vers le fond où le couloir fait un petit coude.


    Paaaïiiiiii.


    Un fracas de fin du monde. Cette fois, la décharge était dirigée vers l’entrée. Une odeur âcre prend le Terrien à la gorge. On dirait… Il avance un peu. Oui, c’est ça. L’entrée de la grotte est vitrifiée. Le roc fond…


    Plus possible de rester là. La chaleur monte de seconde en seconde. Il faut absolument trouver une issue.


    Cal jure sourdement en sentant la panique l’envahir à son tour. Ils sont pris au piège dans cette grotte. Et s’ils sortent, tout est fini.


    —Il faut faire quelque chose…


    Il ne se rend même pas compte qu’il parle à haute voix. De la main gauche, il saisit le bras de Nali et l’entraîne vers le fond du couloir, sa main droite courant le long de la paroi, dans le noir. Avec ces éclairs, il a perdu l’acuité nocturne. Les yeux fermés gardent encore l’image étincelante des décharges.


    Ah, un nouveau couloir! Sa main a soudain rencontré le vide. Il avance prudemment en tâtant le sol devant lui. Ici, les fracas sont plus supportables. Il n’y a que les vibrations qui sont dures à encaisser. La grotte fait un peu caisse de résonance au sol martyrisé par ce qu’il endure.


    Pas la peine de parler à Nali, elle n’entendrait rien dans le vacarme, continu maintenant. Avant de s’engager dans le nouveau couloir, Cal trace dans sa mémoire le plan du chemin parcouru. Sans lumière, ils peuvent se perdre là-dedans.


    On dirait que les coups de boutoir se rapprochent. Bon sang, ce n’est pas possible… ils ont plusieurs mètres de rochers au-dessus de la tête!


    À moins que… Il se sent glacé d’un seul coup. Si HI pilonne la roche au-dessus de l’entrée, il va finir par mettre la grotte à jour, en enlevant des masses de rocailles à chaque décharge.


    Depuis combien de temps ce pilonnage dure-t-il? Impossible d’évaluer le temps dans cette atmosphère tendue. Et puis, dans le noir, on se figure toujours que les heures passent plus vite.


    Un grondement semble s’élever du sol maintenant, comme un tremblement de terre. Il faut que ça tienne, il le faut. Cal accélère l’allure. S’il y a un gouffre, tant pis. Il fait comme ça une trentaine de pas et heurte brutalement la paroi, se cognant douloureusement le front.


    Encore un coude, mais dans l’autre sens cette fois, vers la gauche.


    Il n’hésite pas et continue par là. On dirait… oui c’est bien cela, le sol remonte.


    Tirant toujours Nali derrière lui, Cal peine de plus en plus. Le sol est maintenant composé de rocaille. Sans voir où il pose les pieds, il se tord les chevilles.


    Surtout pas! La pensée d’être immobilisé par une entorse le terrifie un instant. Là, ce serait la fin. Il se force à ralentir.


    Juste au moment où le niveau du sol plonge à nouveau! Il rétablit son équilibre de justesse. Au fond, il se trompe peut-être. Il se souvient maintenant que l’on perd très vite la notion de l’horizontale, dans le noir.


    La seule solution est de laisser reposer un moment les cailloux des canaux semi-circulaires de l’oreille interne.


    Il stoppe et s’appuie à la paroi, sans lâcher le bras de Nali. Et ce bruit incessant! Il a envie de crier: «Assez!»


    Plus tard –il serait incapable de préciser combien de temps–, il se redresse et tâte le sol, devant. Il trébuche et manque de tomber en avant. Effectivement, le couloir redescend.


    —Nali, ça va?


    Pas de réponse. Il l’attire à lui et la serre dans ses bras. Elle tremble de tout son corps.


    —Nali, réponds-moi, dit-il en essayant de maîtriser sa voix. Tu n’es pas blessée?


    Elle secoue la tête contre son épaule mais ne dit pas un mot.


    —On va continuer à marcher, si tu veux.


    Comme elle ne réagit pas, il reprend son poignet et entame la descente. Mais très vite, le sol se stabilise. Ils n’ont pas dû faire plus d’une dizaine de mètres. Maintenant, on dirait du sable, par terre.


    Il se baisse. Oui, c’est bien ça. Et le bruit est moins violent, comme assourdi.


    —On va se reposer un moment, dit-il. Essaie de dormir.


    Il s’assied à côté et frissonne un peu. Il fait frais ici, forcément. Ils doivent être assez bas. Enfin… peut-être. Il ne se fait pas d’illusions, ils sont perdus. Tout à l’heure, il a pu fixer dans son esprit le chemin parcouru, mais maintenant, seul le début du parcours lui est resté en mémoire.


    Étendu, il s’efforce de faire le vide dans son esprit. C’est la seule façon de retrouver le tonus nécessaire pour s’en sortir. Physiquement, il n’est pas fatigué, cependant il sent bien qu’il lui manque le ressort moral. Il doit absolument retrouver son potentiel d’attention et d’imagination.


    Longtemps ils restent comme ça, sans rien dire. Cal serait bien incapable de dire combien d’heures se sont écoulées. C’est en se retournant sur le sable qu’il s’aperçoit que la tranquillité est revenue. HI a cessé son attaque! C’est maintenant un silence impressionnant dans la grotte.


    —Nali, tu entends? L’orage est terminé.


    Pas de réponse. Il tend la main sur le côté. Elle est toujours là. La main de Cal remonte vers la poitrine de la jeune fille… Elle respire lentement.


    —Nali… Réponds-moi, je t’en prie. Fais un effort.


    Quelques secondes s’écoulent et elle répond enfin, d’une voix basse, sans timbre.


    —Oui.


    —Comment te sens-tu?


    —Ça va, dit-elle avec effort.


    —On va repartir. On peut sortir, maintenant il n’y a plus rien. Allez, lève-toi.


    Il se met à genoux et prend le bras de sa compagne qui se laisse faire.


    Voyons, où est la paroi? De quel côté sont-ils venus? Il utilisait sa main droite, donc il faut maintenant faire l’inverse.


    Il prend le poignet de Nali dans sa main droite et tend la gauche pour toucher la paroi… la voici.


    Prudemment il recommence à marcher. Le sol descend. Descendait-il tout à l’heure? Non…


    Allons, il faut se calmer et ne pas tenter de se souvenir, sinon tout va aller de travers. Quand ils se rapprocheront de l’entrée, ils entendront bien des bruits qui les guideront!


    Sans se lasser, Cal emmène –traîne plutôt– Nali derrière lui. Il n’essaie plus de retrouver le chemin pris à l’aller. Le silence, à lui seul, fausse ses sensations. Trois fois, coup sur coup, ils s’effondrent dans des amas de gros rochers. Cal en est sûr, ils ne sont pas passés par là tout à l’heure…


    L’un derrière l’autre ils montent, descendent, se glissent dans d’étroits passages…


    


    Voilà des heures qu’ils marchent. Il y a déjà un moment que Cal s’est aperçu qu’ils tournaient en rond. Deux fois il a reconnu sous ses doigts un petit rocher rond!


    Il n’a rien dit à Nali. C’est déjà dur pour lui, elle ne résisterait pas à cette nouvelle. Il a l’impression qu’elle est profondément traumatisée. C’est un automate qu’il traîne, un être sans volonté.


    —Asseyons-nous un moment, dit-il, on va se reposer.


    Elle ne répond pas mais s’assied, ce qu’il note au passage. Elle comprend toujours ce qu’il lui lance. Déjà ça!


    Cal commence à compter pour se donner une idée du temps écoulé. Après dix minutes, il se relève.


    Cette fois, il doit la hisser sur ses pieds. Elle n’en peut plus. Pourtant, il faut repartir. Chercher inlassablement la sortie. Personne ne viendra les secourir. Lou est m… enfin, détruit. Et il est le seul qui ne se serait jamais lassé.


    Foutu HI! Une bouffée de colère l’envahit. C’est à cause de lui, tout ça.


    Ah, si Lou était là! Lui, il aurait trouvé la sortie sans difficulté, même sans utiliser son projecteur oculaire. C’est la dernière fois qu’il se sépare d’un des super-robots! Au fond, il n’avait qu’à dire à Lou de les suivre à distance. Nali ne s’en serait même pas rendu compte. Et leur promenade sentimentale n’aurait pas été perturbée pour autant.


    


    —Quelle heure peut-il bien être?


    Depuis un moment déjà, Cal parle tout seul. Nali ne répond pas mais ça ne fait rien, il a besoin d’entendre une voix. Même la sienne. Il y a de quoi devenir fou dans ce noir, depuis des heures.


    Quel manque de veine d’être tombés sur une grotte donnant sur un dédale de couloirs!


    Quoique, si elle n’avait pas été aussi profonde, HI les aurait eus…


    Marcher, marcher, toujours marcher. Cal se le répète sans cesse, comme un leitmotiv. Eux seuls peuvent s’en tirer, alors il faut continuer, tomber, se relever, ne pas lâcher le bras de Nali.


    Au sommet d’une nouvelle grimpée, encore plus dure que les précédentes, il s’arrête pour souffler.


    C’est à ce moment qu’il croit entendre un faible bruit. Il redresse d’abord la tête et écoute, intensément. Oui… c’est un bruit, un vrai bruit. Un bruit de l’extérieur.


    —Tu entends… tu entends, Nali? On arrive. Viens, viens vite.


    Trébuchant, il avance. Et quelques mètres plus loin, il aperçoit une faible lueur!


    Ça vient de gauche, là-bas.


    Encore quelques pas et, en arrivant à un coude, c’est un flot de lumière qui leur parvient. La sortie…


    


    Nali est allongée sur un rocher plat, au fond de la vallée. Finalement, ils sont sortis beaucoup plus bas, à flanc de montagne.


    Il y avait un petit chemin pas loin, à peine un sentier, qu’ils ont suivi vers la route, en bas. Cal a l’intention de demander de l’aide au premier passant.


    Mais pour l’instant, ils se désaltèrent à un petit torrent qui sort de terre. Nali boit inlassablement. Elle est mal en point. Fatiguée, bien sûr, mais ce n’est pas grave. Ce qui l’est plus, c’est qu’elle reste insensible à tout ce qui l’entoure. Ses gestes sont normaux mais son cerveau a décroché.


    Elle a mis une distance entre la vie et elle-même. Elle s’est retirée quelque part au fond de son esprit, refusant la réalité.


    Cal, assis à côté, l’observe avec peine. Il se sent coupable.


    Avec un effort, il se redresse et, sans dire un mot, il reprend son bras et commence à marcher vers la route, cachée par une ligne de crête.


    D’après le soleil, il doit être un peu plus de 15heures, la moitié du jour sur cette planète. D’ailleurs, la faim commence à le tenailler sévèrement.


    Nali suit le mouvement et il lâche son bras au bout de quelques mètres. Elle avance, le regard peut-être un peu moins vide, maintenant.


    Une demi-heure plus tard, alors qu’ils approchent d’un replat bordant une forêt d’épineux et de grands arbres, un formidable coup de tonnerre éclate…


    Un trait de lumière vient frapper le sol, deux cents mètres à gauche!


    —Ah non, merde, ça ne va pas recommencer! Saloperie de machine dingue!


    C’est cette brusque colère qui les sauve. Cal, hors de lui, agrippe la main de Nali dont le visage est à nouveau torturé par une immense terreur, et il l’entraîne dans une course folle vers la forêt.


    Au moment où ils pénètrent sous le couvert des arbres, une nouvelle détonation retentit. Impossible de savoir où l’énergie est tombée. Sitôt à l’abri, Cal oblique sans ralentir. Les buissons sont suffisamment dispersés pour courir sans trop de difficulté.


    Jamais ils ne tiendront à cette vitesse, Cal s’en rend compte et diminue l’allure. Et, de toute manière, la forêt ne représente qu’un abri précaire. Hors de vue du microsatellite que HI doit utiliser pour diriger ses attaques, ils risquent néanmoins une décharge adressée au hasard. Un risque à courir.


    Mais il faudra bien trouver une autre parade. Le satellite doit être focalisé sur l’empreinte cérébrale de Cal. Il détermine approximativement où se trouve l’humain, mais avec une marge d’erreur de plusieurs centaines de mètres.


    Suffisant en tout cas pour être repéré, sans masque naturel.


    Ils sentent alors une drôle d’odeur. Cal s’arrête pour mieux humer l’air. Ça brûle quelque part! Et il entend maintenant des craquements sinistres. Le bois est tellement sec qu’il éclate sous les flammes…


    Ça ne peut plus durer! Bon sang, il y a sûrement quelque chose à faire. Mais quoi?


    Maintenant, le Terrien ressent la fatigue de cette nuit passée à marcher dans la grotte. Pour Nali, ce doit être pire.


    L’orée de la forêt. Le sol descend doucement jusqu’à la rivière qui coule au fond de la vallée, plus très loin. Pas question d’attendre ici. La forêt entière est en feu, et la chaleur commence à être insupportable.


    C’est maintenant un bombardement continu. Les décharges arrivent au sol dans un rayon de deux cents mètres autour des deux fuyards. Le vacarme est si fort qu’ils sont devenus sourds. Et l’air empeste l’ozone. Quelle formidable débauche d’énergie!


    Courir, il n’y a que cela. Une nouvelle fois, ils se lancent en avant. Mais cette fois, en terrain découvert. Nali heurte une énorme pierre et s’effondre. Cal stoppe, la relève et repart en la tenant fermement.


    Une course folle, désespérée.


    La rivière. Cal a le temps de noter que le courant est assez fort quand l’idée lui traverse l’esprit.


    L’eau! Voilà la solution.


    Il tire la jeune fille vers le bord et la pousse. Puis il plonge derrière elle.


    C’est un coup de poker. Le microsatellite aura maintenant beaucoup plus de mal à les repérer. Et même s’il y parvient, les décharges énergétiques ne peuvent pas être lancées avec précision. C’est un peu fonction de l’énergie qui est dans l’espace intéressé.


    Donc, pour toucher la rivière, c’est le coup de chance. D’autant qu’au-dessus de l’eau morte, c’est-à-dire de l’eau sans sel, sans iode, il n’y a généralement qu’assez peu d’énergie.


    Mais si jamais une décharge tombe près d’eux, et dans l’eau, c’est fichu. Ils n’auront pas le temps de s’en rendre compte qu’ils seront hors de combat.


    Fraîche, l’eau, Cal s’en aperçoit confusément, pendant qu’il nage sous la surface, vers Nali. Automatiquement, elle s’est mise à nager vers le bord. Il la rejoint et l’entraîne au contraire au milieu du courant, où il est plus fort.


    On dirait que HI a perdu leur trace. Il continue à pilonner la forêt et la rivière, pendant qu’ils s’éloignent vers le coude suivant.


    


    Après une heure passée dans l’eau, ils sont transis. Il y a aussi la fatigue qui les empêche de réagir. Et puis, ils n’ont rien avalé depuis la veille.


    En tout cas, cela fait maintenant dix minutes qu’il n’y a pas eu de coup de tonnerre. HI a admis qu’il les a perdus.


    Sur la berge, Cal fait étendre Nali au soleil pour qu’elle se réchauffe un peu. Pendant ce temps, il part à la recherche de nourriture.


    Quand il revient, les bras chargés de fruits, ses vêtements ont séché sur lui. Pas agréable, mais tant pis.


    Tout en mangeant près de la jeune fille qui mâche mécaniquement, il réfléchit. Barouch est située dans les montagnes, mais à une cinquantaine de kilomètres de la côte ouest. Il faut gagner le littoral et tenter de donner l’alerte, faire venir un module. Sous l’océan, ils ne risqueraient plus rien.


    Mais à pied, ça fait une sacrée trotte. Au fond, il y a de bonnes chances pour que cette rivière s’y jette. Le mieux serait de la suivre. En radeau peut-être.


    Il se met aussitôt au travail.


    


    Trois jours plus tard, ils arrivent à l’embouchure. Cal porte une barbe qui lui donne l’air épuisé.


    Trois jours d’enfer. HI a retrouvé leur trace quatre fois, les deux premiers jours. À chaque attaque, Cal a tenté de lui donner le change en entraînant la jeune fille dans des éboulis de rochers. Et les deux nuits, ils les ont passées dans des grottes.


    Une nuit, HI a lancé aussi une attaque. Mais c’était plus au nord. Un coup de bluff, qu’il a déjoué facilement en restant immobile, dans la cache.


    Arrivé à la côte, il commence à faire trois tas de bois espacés d’une trentaine de mètres. Puis il y met le feu. Ensuite seulement, il entasse des pierres pour tracer le chiffre 0 et 2, plus loin. Ça ne veut rien dire, mais il espère que l’attention des robots ou de JI sera attirée. Il n’en demande pas plus. Giuse devrait logiquement être prévenu et fera le reste.


    Avec le peu de vitalité qui lui reste, Cal creuse un trou dans le sol et construit un toit recouvert de terre. Le microsatellite ne les repérera peut-être pas comme ça.


    De sa dernière razzia, il reste encore des fruits. Il n’y a plus qu’à attendre. Pas un chat dans les environs et aucune trace d’habitation.


    


    Le lendemain, en se réveillant plus reposé après une bonne nuit de sommeil, il va à la pêche, sur les rochers. Les crabes de Vaha ont vraiment une sale gueule, mais ils sont délicieux. Et comme ils ont des pattes énormes par rapport à leur carcasse, il y a de quoi manger.


    Cal met le feu aux trois tas de bois et commence ensuite à reconstituer de nouveaux tas. Quand il a fini, les crabes sont cuits, sous les cendres.


    Tout l’après-midi, il alimente les feux. Le soir, une voile apparaît à l’horizon. Il hésite un moment et finit par éteindre ses feux. Un navire quelconque n’aurait aucun intérêt. À bord, ils seraient piégés.


    La nuit va tomber bientôt. Pas la peine de rallumer des feux. Il va voir Nali qui n’a pas bougé du trou depuis hier. Blottie, les bras serrant ses jambes recroquevillées, elle tremble sans arrêt.


    Impossible de lui faire dire quelque chose. Un masque. Cal se laisse glisser dans le trou, près d’elle, et lui caresse le visage en silence.


    Un bruit… Des pas!


    Son premier geste est de se cacher plus profond. Puis il se rend compte que c’est idiot. Il ne fuit pas les humains, mais une machine devenue folle.


    Il passe la tête…


    —Giuse! Bon Dieu, Giuse…


    C’est bien son ami qui est là, avec Salvo et Ripou. Il sort comme un fou et se précipite vers eux.


    —Cal, vingt dieux, Cal, mon petit vieux!


    Il en bégaie presque, Giuse!


    Les deux hommes s’étreignent, riant comme des gosses.


    —Tu t’en es tiré, hein? J’étais sûr qu’il ne t’aurait pas. Pas une machine! Tu es indestructible, mon pote…


    —Tu parles… Il s’en est fallu de peu, cette fois! Quelle saloperie, ce HI, hein? Enfin, maintenant que tu es là, ça va. Mais Nali est salement touchée.


    Le visage de Giuse se ferme.


    —Blessée?


    —Pire, traumatisée. Son équilibre mental n’a pas résisté. Tu sais, c’était vraiment terrible. La fin du monde.


    Salvo et Ripou approchent.


    —Rudement content de vous voir, les gars, dit Cal en se surprenant à leur serrer la main.


    —Dis, pour Nali, reprend Giuse, que comptes-tu faire?


    —Je vais essayer de la soigner. Tu as un module?


    —Oui… comment le sais-tu?


    —C’était la meilleure solution. J’aurais fait la même chose. Bon, on va l’y emmener et la mettre sous calmant. Ou plutôt, Ripou, va chercher la trousse, je vais l’endormir ici. On regagnera la ville ensuite. De nuit, ça doit coller. On trouvera une explication pour Tor. Pour Lou, il n’y a sûrement plus rien à faire.


    —Pas du tout. Il s’en est tiré. Je te raconterai.
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    CAL


    Penchée vers la jeune fille, je lui parle doucement:


    —C’était un orage. Un très violent orage, c’est tout. Tu dois l’oublier. Tu as été malade, c’est tout. Mais maintenant tu es guérie, guérie…


    Je m’efforce de contrôler ma voix, de la rendre douce, monocorde, de garder le même timbre.


    Les yeux ouverts fixés sur le pendule qui tourne dans la lumière en clignotant, son visage est calme. Elle est en pleine hypnose. Plus profondément aujourd’hui, il me semble.


    Dans le service de santé de la Base, j’aurais enregistré un texte et le régulateur d’hypnose l’aurait reproduit sur un cycle vibratoire parfait. À basse fréquence. Ce serait infiniment plus efficace.


    Dans le grand lit de sa chambre, Nali ne bouge pas un cil. Je n’ai pas vraiment eu de mal à l’hypnotiser, et maintenant j’essaie de repousser au fond de sa mémoire ces souvenirs terrifiants.


    Pour l’instant, elle me semble mieux que les jours précédents. C’est la quatrième séance. Au début, le soir même de notre retour, son visage montrait le conflit intérieur que je lui imposais. Pour la première fois, mes ordres paraissent acceptés.


    Il reste encore à lui interdire de faire remonter ces souvenirs et le blocage devrait résister aux années. Après tout, je vais peut-être l’en tirer.


    —Maintenant, tu vas dormir profondément. Dors, dors, dors…


    Ses yeux se ferment et sa respiration se fait régulière.


    La porte s’ouvre doucement, derrière moi. C’est Tor et Lou. Je leur fais signe de ne pas faire de bruit.


    —Comment va-t-elle? demande Tor.


    Elle a voulu veiller sa sœur dès notre retour. J’ai dû insister pour que Nali repose seule. Elle ne doit pas reporter sa responsabilité, chercher une protection, sinon sa terreur restera. L’affection de sa sœur ne peut que lui être nuisible. Après, oui.


    —Elle dort, je murmure. Viens, sortons.


    Dehors, elle me prend le bras.


    —Tu es sûr qu’elle va guérir, Cal?


    —C’est une simple question de temps. Mais aujourd’hui, elle est vraiment mieux. Crois-moi, je fais mon possible.


    —Oh ça, je le sais bien. Personne ne sait mieux que toi ce qu’il faut faire. Et je sais combien tu l’aimes. Mais je suis inquiète.


    —Je le comprends. Tu as dîné?


    —Oui, oui. On a mangé quelque chose avec Giuse, ne t’en fais pas pour moi. Tu vois… je voudrais faire quelque chose, la soigner.


    —Je te l’ai expliqué, il est préférable de ne pas lui montrer ton inquiétude, ou ta sollicitude, si tu veux. Mais elle est presque guérie. Dans deux jours au plus tard, elle sera remise.


    —Comme avant?


    —Mais oui, comme avant.


    —Pardonne-moi, Cal, dit-elle en levant vers moi son visage pour m’embrasser. Sans vous, je ne sais pas ce que j’aurais fait.


    —N’y pense pas et va plutôt rejoindre Giuse.


    Elle a un petit sourire et tourne les talons.


    —Une fille bien, lâche Lou, à côté.


    Je suis un peu surpris. Pas par les paroles, mais la voix peut-être, l’intonation qu’il y a mise. J’y ai décelé une véritable tendresse… oui, c’est ça, de la tendresse dans sa voix! Je regarde plus attentivement mon vieux copain robot.


    Il ne porte aucune trace physique de son aventure. Pourtant, il en a vu de dures, lui aussi. Il a été enfoui sous les décombres de l’auberge quand HI a attaqué. Il était endommagé au niveau de la motricité de ses membres inférieurs, écrasés dans une position incroyable.


    Sous les décharges qui continuaient à pleuvoir, il a commencé à s’autoréparer calmement. L’opération a duré plusieurs heures, et quand il en a eu terminé, il s’est dégagé au désintégrateur. À ce moment-là, nous étions déjà loin dans la grotte.


    Il a appelé Giuse à l’aide et a commencé ses recherches. Mais pas dans la bonne direction. Ce qui fait qu’il a rallié plus tard après notre découverte.


    Il a toujours cette démarche souple d’avant et paraît intact… Non, pas tout à fait. Je me demande si c’est mon imagination, mais j’ai l’impression de voir d’imperceptibles rides sur son visage. Comme une sorte de maturité.


    Il sourit légèrement en me voyant l’examiner.


    —Tu me trouves changé, hein? Je crois que c’est le cas. Je me sens moi aussi changé. Tu comprends, j’ai cru que HI t’avait eu.


    —Mais pourtant…


    Il me coupe.


    —Oui, je sais que je ne suis qu’un robot. Mais il y a une évolution en moi, je veux dire dans mon cerveau-ordinateur. Je ne sais pas très bien ce que ça veut dire, «vivre». Tu bouges, tu parles, tu prends des décisions, tu réfléchis. Mais moi aussi! Parfois, depuis notre retour surtout, je me dis qu’avec le temps passé, il est possible que moi aussi je me sois mis à vivre.


    Bon Dieu! Ça m’en fiche un coup terrible. Serait-il possible qu’un robot vive, au sens que nous, humains, donnons à ce mot? C’est vrai qu’il est capable de faire tout ce que nous faisons, y compris de réfléchir… mais pour ça, il faut que sa pile soit en état.


    Oui… mais nous aussi on a une pile, le cœur. S’il s’arrête, c’est fini. Il est bien possible que nous aussi ayons un «plein» d’énergie, peu à peu usé au fil de la vie. Une forme d’énergie indécelée, mais peut-être pas tellement différente de la sienne.


    Peut-être ne sommes-nous pas autre chose que des robots, conçus autrefois par des super-Loys!


    Tout ça me semble vertigineux.


    Ce qui est sûr, en tout cas, c’est que j’ai de l’affection pour les robots. Je ne les considère plus comme des machines. Au fond, c’est vrai que pour moi ils existent, ils vivent d’une certaine manière.


    Il faudra que je parle de ça avec Giuse. Ressent-il aussi les mêmes choses?


    —Je serais bien incapable de te répondre, mon vieux Lou. Ce que je sais, c’est que j’ai de l’amitié pour toi. Et que ça, c’est un sentiment humain. Peut-être parce que nous avons des souvenirs communs depuis tant de temps que nous vivons ensemble.


    Je me dirige vers la pièce de séjour, en bas, où Giuse joue aux échecs avec Siz. Il a fait fabriquer un jeu et ils se livrent des parties acharnées avec un handicap très compliqué, pour le robot. Giuse a planché là-dessus pendant des jours. Salvo, Ripou et Belem sont assis dans un coin, occupés à je ne sais quoi.


    Une curieuse impression de calme. Je demande un verre de jus de fruits à Lou et m’assieds dans une espèce de fauteuil à bascule. Bon, il serait temps de s’occuper de nos affaires.


    Je n’ai pas pardonné à HI son attaque. Encore une veine qu’il n’ait pas recommencé. Il a fait beaucoup de morts dans cette région, même si elle est peu habitée.


    On a prévu le coup pour l’avenir, en ce qui nous concerne. Il n’y a rien à faire pour la population. Deux modules sont immergés près de la côte et peuvent venir nous chercher à tout moment.


    Le simple fait d’y repenser laisse remonter en moi l’immense colère que cette dingue de machine a provoquée.


    —Lou, assieds-toi près de moi, je voudrais parler à JI.


    Il arrive et s’installe en tailleur, par terre.


    —Je suis prêt, tu peux y aller.


    Ça, il y a plusieurs jours, il ne l’aurait pas dit. Aujourd’hui, ces détails me sautent aux yeux.


    —Demande-lui s’il a pu examiner toutes les archives de la dernière arrivée des Loys.


    —Il dit qu’il a effectué un enregistrement complet d’une arrivée, peu de temps avant la disparition des Loys et la mort du dernier commandant de la Base. Mais il n’est pas certain qu’il s’agisse de la dernière arrivée. Il faudrait qu’il établisse un tri chronologique systématique des archives, et il craint que HI ne se pose des questions. Alors il a stoppé ses recherches.


    —Il a bien fait. Attends, laisse-moi réfléchir.


    Il faut que je combine un coup assez tordu et inattendu, assez illogique pour blouser HI. J’avais pensé à un truc, mais il faut tout examiner.


    Giuse a laissé tomber sa partie et vient s’installer près de nous en silence, un mince cigare aux lèvres.


    —D’abord, est-ce que JI est sûr que HI n’a pas encore repéré cette longueur d’onde?


    —Oui, il en est sûr, répond Lou.


    —Bon. Dis-lui de me retransmettre son enregistrement en indiquant exactement le temps écoulé entre chaque intervention. Salvo, tu vas tout noter. Tu iras assez vite?


    Le grand robot incline la tête.


    —S’il va trop vite, je préviendrai JI.


    Évidemment, j’aurais dû y penser. Au fond, ces petites erreurs, ces oublis, quand il est question des robots, c’est peut-être bien la preuve qu’inconsciemment, je ne les considère pas comme des mécaniques. Que pour moi aussi, ils vivent vraiment.


    —Allons-y, les enfants.


    Une voix curieuse s’élève et je jette un regard surpris à Lou. Et puis je comprends qu’il reproduit exactement celle du pilote du dijar loy, il y a quelques millénaires. Quelle scène étrange!


    Sèche, la voix. Elle s’adresse à HI avec une sorte de dédain. Les Loys ne devaient pas avoir mes scrupules à l’égard des robots. Mais il est vrai qu’ils n’en avaient jamais fabriqué à leur image. Ça, c’est une idée à moi. Eux n’avaient que les robots-boules comme ceux de la Base, aussi efficaces d’ailleurs, et des robots de combat en forme de cube hérissé d’antennes.


    —«Fonction des coordonnées d’approche directe», est en train de dire le pilote inconnu.


    Renversé en arrière, j’écoute, les yeux à demi fermés.


    Je suis, en imaginant ce qui m’est raconté. Je vois le dijar approcher à grande vitesse après avoir pris contact longtemps à l’avance. Le commandant de bord a pris une route directe, ce qui va à l’encontre des habitudes des Loys, très attachés à ne jamais révéler leur présence par des traces en haute altitude.


    L’explication vient ensuite. Il était vraiment pressé, le gars. C’était l’époque où les Loys tombaient comme des mouches, victimes de ce minuscule parasite originaire d’un monde éloigné. Rien ne pouvait empêcher cette saloperie de proliférer.


    Même le vide ne le tuait pas, avec sa température tellement basse. Il semble que les meilleurs résultats étaient obtenus par la chaleur, le feu. Carrément. Et toutes les bases étaient contaminées, via des navettes de routine.


    Même ici, sur Vaha, le chef de la Base avait fait savoir, peu avant sa mort, qu’il craignait la présence des parasites. C’est ce qui explique l’arrivée de ce dijar, envoyé par le gouvernement central loy. Trop tard pourtant.


    Là, j’écoute avec plus d’attention. Brusquement, je claque une main sur ma cuisse. C’est gagné! Je tiens le moyen de me payer HI…


    Giuse est sur le point de dire quelque chose, mais je lève la main pour lui intimer d’attendre la fin.


    Dix minutes plus tard, ça y est.


    —Tu as l’air rudement content de toi, fait remarquer Giuse, vaguement interrogatif.


    —Ma petite idée, on va la réaliser. Balayé, HI, effacé!


    —Ben, je suis ravi de l’apprendre… encore que je ne voie pas ce que cet enregistrement t’apporte.


    —Souviens-toi, matelot. Combien ils étaient à débarquer, les Loys?


    —Quatre ou cinq, je crois bien. Pourquoi?


    —Et où sont-ils allés, d’abord?


    —À la… Oh non, tu ne vas pas… Ah ça! (Il éclate de rire.) Tu veux le paumer complètement, HI, c’est ça? Le rendre complètement dingue, cette fois. Quel beau coup, quelle magnifique combinaison. Utiliser l’ennemi contre lui.


    Une voix s’élève.


    —Eh bien moi, je n’ai rien compris.


    C’est Salvo, je crois bien qu’il est vexé. Giuse marche jusqu’à lui et pose la main sur son épaule.


    —Ne t’en fais pas, mon vieux. C’est tellement tordu qu’il faut vraiment savoir comment tourne sa caboche de dingue pour comprendre. Moi qui le connais depuis notre enfance, là-bas sur Terre, je ne le suis pas toujours. En tout cas, pour cette fois, j’ai pigé. On va reconstituer cette arrivée des Loys.


    —Mais jamais on n’atteindra la Base. HI nous fera descendre avant.


    —HI nous laissera passer.


    —Mais ce n’est pas possible, c’est une idée illogique!


    —Eh oui, Salvo, justement… Un cerveau-ordinateur est avant tout «logique». C’est bien pourquoi je pense que ça va marcher.


    —De toute façon, on n’a plus le choix, j’interviens. HI peut recommencer une attaque n’importe quand. Or, il gagnera forcément avec le temps. Pas la peine d’espérer qu’il guérira seul. Il faudrait que ma plaque de prise de contrôle soit complètement effacée. Cela prendra des siècles, on sera morts bien avant. Non, il faut tout miser sur un coup. Et bien le préparer! Ça marche et on reprend la Base, ça foire et on y laisse nos peaux. Aussi simple que ça.


    —Tu ne veux pas prendre de précautions, avant? demande Lou.


    —Quoi donc?


    —Laisser les Dix ici, par exemple, et leur faire chercher vos descendants pour récupérer les modules, des banques de connaissances, leur donner tout ça, enfin une partie de tout ça.


    Je réfléchis, puis je secoue la tête.


    —Pas pour les miens. Je ne sais pas ce qu’ils valent. Ce sont peut-être des tocards. Et puis, je crois que cet afflux de connaissances risquerait de détruire leur cerveau. Ils partent de trop bas, tu comprends. Et s’ils réagissaient mal, ça pourrait devenir une planète infernale avec un despote beaucoup trop savant et une population esclave jusqu’à la fin des temps. Qu’est-ce que tu en dis, Giuse?


    —C’est d’accord pour moi aussi. Trop de danger pour les Vahussis.


    Content qu’il ait réagi comme moi. Après tout, ses propres descendants lui sont très proches, même s’il ne les connaît pas. Mais il a pris une dimension supérieure. Il a acquis un sens des responsabilités à l’échelle planétaire. Il pense d’abord à Vaha. Cela me rend heureux.


    —Tout de même, je reprends, on va laisser Badix et Baneuf avec les filles. Ils resteront avec elles toute leur vie, pour les aider, les protéger et les conseiller. Badix s’occupera de l’aspect navigation, quel qu’il soit, du moins au départ, et Baneuf conseillera les cousins à la banque. Ils sortiront aussi l’or sous-marin accessible pour établir des affaires multiples, et instruiront les enfants qu’elles pourraient avoir… Je ne crois pas qu’on puisse faire beaucoup plus, Giuse?


    —D’accord pour moi. Mais… tu crois qu’elles sont enceintes?


    —Je ne sais pas du tout. Avec les femmes de cette planète, c’est difficile à savoir, tu le sais bien. Elles considèrent souvent que c’est leur affaire. Non, je pensais à des enfants qu’elles pourraient avoir dans l’avenir. Pas de nous.


    Il hoche la tête en signe d’acquiescement.


    —Salvo, passe-moi ce que tu as noté, je vais aller peaufiner mon plan dans le bureau. Et il faut faire un minutage précis. Tout doit coller au millième de seconde près.


    


    Les deux jours suivants, je travaille à l’organisation de toute l’affaire. Je pense toujours que cela peut marcher, mais ce sera juste! Tout repose sur la psychologie. Et de la psychologie avec une machine…


    Cette machine ayant été construite par des humains, je crois qu’elle est, néanmoins, susceptible de psychologie.


    La porte s’ouvre et Nali entre dans le bureau. Elle a retrouvé son teint éclatant. Rien ne révèle ce qui s’est passé. Je lui ai dit qu’elle avait été malade et que je l’avais ramenée.


    —Cal, tu m’abandonnes! On ne te voit plus qu’aux repas, et tu ouvres à peine la bouche.


    —Pardonne-moi, ma douce, j’ai un projet qui me tient à cœur.


    —Tu as assez travaillé aujourd’hui en tout cas. Je vais me baigner, viens avec moi!


    Je la regarde avec tendresse. C’est étrange, je vais la quitter dans peu de temps et je n’éprouve pas de tristesse. Au fond, j’imagine que je ne suis pas vraiment amoureux d’elle. J’ai une grande tendresse qui m’a fait prendre ce que je ressentais pour de l’amour, mais c’est tout.


    D’ailleurs, à notre dernier «voyage» sur cette planète, je n’aimais pas non plus Toug. Est-ce que cette vie anormale nous empêcherait peu à peu d’aimer vraiment? Ou alors mon amour pour Cassy n’est pas encore mort?


    —Alors, tu te décides, oui?


    Elle est adorable, en colère comme ça.


    —Ça va, ça va, je te suis, fais venir la voiture.


    J’ai fait construire une autre voiture à antli, décapotable, légère, pour remplacer celle que HI a démolie dans les montagnes. Et comme elle plaît beaucoup, on a créé une fabrique. Les filles vont se trouver à la tête d’un véritable empire. Et il ne fait que démarrer.


    Il est environ 18heures, le milieu de l’après-midi ici. Mais de toute façon, cela ne change rien, il est possible de se baigner à n’importe quelle heure avec cette chaleur.


    En une demi-heure, on se retrouve sur la grande plage du sud, dans notre coin préféré. Nus tous les deux. Pas de maillot à cette époque. Je me demande même s’il y en aura jamais. La notion de pudeur est différente de ce que nous avions sur Terre. On ne cache que ce qui est laid, et un corps ne l’est pas.


    Nous nageons longuement avant de revenir nous étendre sur le sable. Tout de suite, Nali vient près de moi. Je sens sa main courir en touches légères sur mon corps. Puis elle met sa bouche près de mon oreille.


    —Maintenant?


    Je sursaute un peu. Encore des inhibitions de Terrien!


    —Euh… ici?


    —Pourquoi pas? Tu n’as plus envie de moi?


    Je regarde ses seins aux pointes roses, là devant mes yeux, et je fonds.


    Doucement, je l’attire à moi.


    Lentement, très lentement, nous nous aimons. Avec plus de tendresse que jamais. Tout paraît aller à un rythme ralenti, nos gestes, nos mots, et même l’ultime rapprochement. Longtemps elle reste dans mes bras, après.


    —Tu vas partir, n’est-ce pas?


    Comment sait-elle? Une nouvelle fois, je suis stupéfié par l’intuition des femmes de cette planète.


    Il y a un peu de tristesse dans sa voix, et aussi une espèce de résignation.


    —Tu vois, je le savais depuis le début, dit-elle avant que je n’ouvre la bouche, et peut-être pour m’empêcher de mentir. C’est pour ça que j’étais si réticente pour t’aimer, poursuit-elle. Au moins, je garderai quelque chose de toi.


    Et elle se lève avant de partir en courant vers la voiture. J’aperçois Lou, au loin, qui se jette derrière un tronc d’arbre. Il a la consigne de me suivre où que j’aille, désormais.


    Lorsque j’arrive à la voiture, le visage de Nali est calme. Pourtant, je le scrute en me souvenant de ses dernières paroles. Il y a tant d’honnêteté, de droiture dans ce visage qui s’ouvre à mon regard que je comprends tout de suite.


    Elle avait tout combiné. Je viens de lui faire un enfant!


    Sur Vaha, les femmes ont une extraordinaire faculté. Elles n’ont d’enfants que si elles le désirent. À volonté.


    Ainsi, j’aurai une descendance ici aussi? Cela me fait plaisir. Un peu triste, aussi. Je la prends dans mes bras et la serre longuement contre ma poitrine sans rien dire.


    Pendant le voyage de retour, elle montre un calme, une sorte de sérénité impressionnante. Elle n’est plus triste. Et le dîner, plus tard, est doux comme un moment dont on goûte chaque minute.


    Nous passons la soirée dans le patio, sans dire grand-chose tous les quatre, heureux je pense. Tor affiche le même calme que sa sœur. Elles sont très proches, et j’imagine qu’elles ont parlé de tout ça.


    Tard dans la nuit, je suis en train de revérifier mon chronométrage quand Giuse entre dans le bureau.


    —Tu travailles encore? J’ai vu la lumière sous la porte.


    —Apparemment, tu ne dormais pas non plus.


    Il prend un de mes petits cigares sur le bureau et va s’appuyer contre le dossier d’un fauteuil.


    —Je… je crois que Tor sait qu’on va partir, dit-il d’un ton ennuyé.


    Je me renverse en arrière et prends moi aussi un cigare.


    —Je m’en doutais un peu, figure-toi. Dis donc, elle n’a pas été particulièrement… tendre aujourd’hui, ou hier?


    Il a un mouvement de mécontentement.


    —Ah, c’est pas vrai! Impossible de garder quelque chose pour soi, avec toi. Tu sais que tu es impossible?


    Je souris en levant les mains.


    —Ne te fâche pas. D’accord, je reconnais que je suis maladroit dans ma façon de m’exprimer. Pour le reste, je n’ai fait qu’adapter ma situation à la tienne… Nali m’a fait un enfant cet après-midi.


    Cela détend l’atmosphère. Il se marre comme un fou.


    —Ça, mon vieux, je ne l’oublierai pas. Te voilà fils-père! La honte, quoi…


    —Pas de quoi se gondoler comme ça. Tu es dans le même cas, non?


    —Oui, on fait une fameuse bande de dévergondés!


    Et le voilà qui repart à rigoler. Il s’en assied, le singe.


    —Et comment tu prends la chose? je reprends.


    —Si ça continue, on va peupler la planète, dit-il en repartant de plus belle.


    —Ce type est complètement inconscient, je me lamente en levant les bras au ciel.


    Il finit quand même par se calmer.


    —Blague à part, j’ai été un peu secoué quand Tor me l’a dit. Je me fais l’effet d’un beau salaud de l’abandonner.


    —Je me suis creusé le crâne là-dessus autrefois, je n’ai pas trouvé de solution. On est piégés. Entre le boulot qu’on fait pour guider l’évolution de cette planète et le bonheur d’une femme, le choix est peut-être vache, mais il s’impose. Encore que… je ne sais pas ce que j’aurais fait si Cassy avait vécu.


    —Tu y penses toujours, hein?


    —Oui, elle, je l’ai vraiment aimée. Nali, ce n’est pas exactement pareil.


    —Ça alors, c’est marrant, c’est exactement comme pour moi. J’aime bien Tor, je suis sensible à son charme, mais c’est tout. Tu crois qu’on n’est plus capables d’aimer?


    Décidément, c’est le jour.


    —Je crois surtout que l’amour ne se programme pas. Il ne suffit pas d’appuyer sur un bouton. Et, finalement, c’est plutôt réconfortant. Mais si ça peut te consoler, il est probable qu’un jour ou l’autre, on se serait tous séparés. Les couples qui durent une vie entière sont rares ici, tu sais. C’est leur façon de vivre. Il faut l’accepter.


    Il reste silencieux. Puis finit par se lever.


    —Merci, papa, tu as apaisé ma conscience. Faut croire que je suis un aussi mauvais sujet que toi… fils-père! Bon, où en est-on?


    —Il faudra peut-être partir en catastrophe, j’attends le bon moment. Mais s’il ne s’est rien passé dans trois jours, on attaquera quand même. Il ne faut plus attendre. Dors le plus possible. Il faudra être en forme. Je te conseille de laisser une lettre pour Tor. Fais-la dès maintenant.


    —OK, OK, je m’y mets, mais sans joie.


    —Qu’est-ce que tu crois? Moi non plus.


    


    Le lendemain, vers quatre heures de l’après-midi, je suis en train de donner des consignes aux cousins.


    Quand je leur ai dit qu’ils allaient diriger toutes nos entreprises, ils sont tombés des nues.


    Il y a si peu de temps qu’ils crevaient de faim sur le port qu’ils ont de la peine à croire à ce qui leur arrive. Évidemment, ils sont jeunes, mais Badix et Baneuf sont là pour les conseiller. Je suis sûr que ça marchera. Ce sont des garçons formidables. J’aimerais avoir des fils qui leur ressemblent.


    Lou entre en coup de vent.


    —Cal, vite, ça y est!


    Il n’en dit pas plus, mais j’ai pigé.


    —Salut, les gars… (Je m’arrête à la porte.) Ne laissez jamais tomber Nali et Tor, hein?


    Je n’écoute pas la réponse, dévalant déjà l’escalier. Giuse est déjà en selle. Salvo me tend les rênes de mon antli. Il y a là Salvo et ses copains Ripou et Belem, Siz, bien sûr, et huit des Dix.


    Aussitôt, on part au galop. Un train d’enfer jusqu’à la plage du nord, plus tranquille à cette heure. Lou vient à mes côtés et me raconte ce qu’il sait, tout en galopant. Pas essoufflé, lui.


    —HI vient de débrancher ses contacts extérieurs pour des réglages de coordination.


    Il est dingue. C’est une infraction aux règles des Loys. Il doit être encore en crise, je suppose. En tout cas, ça m’arrange. C’est un peu ce que je guettais.


    Maintenant, il lui faut quatre minutes trente, à partir de la remise en tension, pour avoir un tableau complet analysable des abords de l’espace. Il faut foncer et je talonne mon antli.


    On va embarquer dans trois modules qui nous attendent sous la surface.


    Voilà la plage. Je saute sur le sable et fonce vers l’eau. S’il y avait des témoins, Lou me l’aurait dit. Il vient à ma hauteur, d’ailleurs.


    —Je passe devant pour te guider?


    —Va me le… baliser, j’ordonne d’une voix essoufflée.


    L’eau est tiède quand je m’y lance, suivi des «plouf» des autres, et je crawle vers le large.


    Voilà Lou qui me montre le fond du doigt. Ah oui, je distingue le module juste en dessous, à moins de trois mètres. Je fais un classique canard de nageur sous-marin et mon élan m’amène au sas. J’agrippe un montant et me glisse dans le petit local plein d’eau. Puis je presse le gros bouton rouge sur la paroi. Presque simultanément, la porte extérieure se ferme et l’eau se vide. En trois secondes c’est fini, je peux respirer.


    L’autre porte, et me voilà dans le poste de pilotage. Je presse le bouton d’enregistrement de l’ordinateur de bord pour commencer à dicter mes ordres pendant que j’attrape une combinaison spatiale. Jamais deux fois la même erreur!


    —JI, tu m’entends?


    —Oui.


    —Du nouveau?


    —Non, toujours sans écoute extérieure. Mais je suis en train d’envisager une possibilité. Celle où HI aurait tout coupé pour faire une écoute radio complète.


    —Et merde! Tu crois qu’il se doute de quelque chose?


    —Je ne sais pas. Mais cette coupure n’est pas normale.


    Si jamais HI tombe sur notre longueur d’onde, JI sera paralysé, en supposant que HI ne le fasse pas détruire. Et j’ai besoin de JI pour les tops de synchronisation. Sans parler des informations qu’il peut me donner, de l’intérieur de la Base.


    —À partir de maintenant, n’émets plus, sauf en cas de danger pour nous. Je n’émets plus non plus.


    —Bien.


    Ruisselant, Giuse est entré à son tour pendant que JI parlait.


    —Un pépin? demande-t-il laconiquement.


    Je lui raconte, tout en préparant le module que je laisse en pilotage automatique. Il fait chaud ici. D’un doigt, je règle la climatisation, et ça va tout de suite mieux. Avec ces combinaisons sur le dos, on crève. Et je ne veux pas encore lancer le système interne de température de la mienne, car il est couplé sur l’oxygène. Autant l’économiser.


    Mes mains courent sur le grand tableau.


    —Tu contrôles les autres modules? je demande à Giuse.


    —OK!


    Pendant que je sélectionne une route rapide qui nous amènera au dijar, je l’entends donner ses instructions à Salvo et Bahun, qui pilotent les autres engins.


    Lou et Siz entrent à leur tour. Ils abandonnent leurs vêtements trempés pour enfiler également des combinaisons, puis s’installent derrière. Aussitôt, je lance la puissance.


    On file. Impatiemment, je guette les chiffres qui défilent sur un petit cadran à ma gauche. L’étage de surpuissance passe dans un grondement feutré. On est prêts à gicler hors de l’eau.


    Une minute cinq, six, sept… À dix, je tire violemment la boule de pilotage et repasse en automatique, basculant le contact de l’ordinateur qui énonce aussitôt les paramètres:


    —Puissance en augmentation, de 55%… 58%… 60%. Paramètres d’orbite: 40 FG.


    Vingt dieux, FG! Il va nous faire monter à la verticale jusque dans les parages de l’astéroïde d’Oma 3 où le dijar est planqué… Pour étaler cette accélération, les générateurs vont souffrir. Enfin, si l’ordinateur de bord a choisi cette trajectoire, c’est que tout doit résister. Nous y compris.


    —Hé, on a oublié du monde!


    Je sursaute.


    —Quoi?


    —Les robots-matelots, tu ne vas pas les laisser là-bas?


    C’est vrai que je les avais oubliés, ceux-là. Pas l’habitude d’avoir autant de monde avec moi.


    —Tant pis, on les fera revenir plus tard. Badix trouvera une explication à leur disparition; enfin, on la lui donnera.


    —Et Pik, ton sati? Tu le laisses tomber?


    Zut, mon copain le petit sati. Est-ce que je le laisse à Nali? Étrange, ça me fait mal au cœur de l’abandonner! Curieuse nature humaine…


    Et puis non, je vais le garder. Nali n’y est pas particulièrement attachée. À dire vrai, c’est moi qui suis son meilleur copain. Giuse aussi, bien qu’il s’en défende.


    —Je reviendrai le chercher, je décide.


    —Ah toi, alors! dit Giuse en secouant la tête.


    —Quoi, tu ne l’aimes pas, Pik?


    —Oh, il est gentil, oui, mais…


    —Comprends-moi, Giuse. Lui, il s’en fout de l’époque. Tout ce qui lui importe, c’est d’être avec ceux qu’il aime. Alors l’hibernation, quelle importance? Et moi, j’aimerais le retrouver à notre réveil.


    —Optimiste, hein?


    —Tu peux être sûr que je vais lui en faire baver, à HI.


    Il rigole et me flanque une claque dans le dos, au moment où on crève la surface, les compensateurs de gravité hurlant.


    Neuf minutes cinquante-cinq secondes plus tard, on pénètre dans l’alvéole du dijar. Un voyage complètement dingue. Jamais pensé qu’on pourrait faire aussi vite. J’avais programmé la procédure d’urgence, c’est vrai, mais ça…


    Je me déboucle et cavale, dans le dijar, vers le poste de commandement. La lumière s’allume au fur et à mesure de mon avance. Giuse et les autres sont sur mes talons.


    Le siège de pilote… Vite, le harnais diamagnétique, et je commence à animer le dijar.


    Le cerveau-ordinateur d’abord. Je le bascule en sonore d’un coup de doigt. Animation générale… je ferai la sélection plus tard.


    —Salvo, mets-toi au central de tir. Lou, au transmetteur, branche-le au complet, c’est ce que faisaient les Loys, mais garde la visière de ton casque baissée. Siz, à la navigation, reste dans le siège-navigateur et programme un voyage en subespace de longue durée sur tes écrans. Il y a des chances pour qu’on les voie dans le champ de la caméra. HI sera sensible à ces détails. Tout le monde, la visière baissée. Ripou, prends en charge les convertisseurs, reste devant les tableaux de contrôle. Belem, dans le fauteuil du contrôleur de quart. N’oubliez pas que nous sommes censés venir d’un monde très lointain. Et si vous avez à parler à l’ordinateur de bord, parlez sèchement.


    Je réfléchis, puis complète mes instructions:


    —Bon, ça doit coller, je crois que je n’ai rien oublié. Giuse, tu vas prendre en charge les enregistrements. Vérifie qu’ils sont prêts à être lancés, regarde aussi la synchronisation. Tout dépend d’une parfaite exactitude.


    Ils me répondent tous d’un «OK» laconique. J’ai dû leur passer ma manie…


    Maintenant, le dijar.


    Je coupe les systèmes. La coque… pas de prob…


    Merde!


    —Giuse, est-ce que le dijar loy avait une immatriculation?


    Il ne me répond pas, mais pose la question à l’ordinateur d’enregistrement. La réponse s’inscrit sur un répétiteur devant lui et je lis: «Affirmatif. 54-367-D-4.»


    Ça, c’est le pépin. De quoi tout foutre en l’air.


    Les Dix, voilà la solution!


    —Badeux, prends la direction de tes copains. Vous devez trouver une peinture quelconque dans la réserve. Une céramo-plastique, par exemple. On va faire une sortie de subespace, ça la cuira suffisamment. Inscrivez chacun une lettre pour faire cette immatriculation sur la coque extérieure. Et… visière baissée, hein, j’ajoute pendant qu’ils sortent en courant.


    —De justesse, murmure Giuse entre ses dents.


    —Cal, lance Lou, je reçois des changements de modulation sur une porteuse, c’est peut-être JI qui donne l’éveil.


    —Fais une recherche systématique d’émission, en balayant autour de notre fréquence.


    —Tu penses que JI nous appellerait? demande Giuse d’une voix un peu tendue.


    Je hausse les épaules. Comment savoir? Je préfère me méfier. Machinalement, mes mains courent sur le clavier de commande, devant moi et sur les côtés, puisque le siège pilote est enclavé dans le grand tableau, dans une échancrure en forme de U à l’envers. Très pratique pour accéder à toutes les manettes et interrupteurs.


    Je garde les yeux fixés sur le grand écran semi-circulaire qui occupe toute la paroi. Il montre l’espace comme si nous avions une immense fenêtre.


    De l’endroit où est posé le dijar, on ne voit pas Vaha. Ce qui me fait penser qu’on peut partir en profitant de l’effet de masque. À condition que…


    —Siz, calcule-moi combien de temps met la lumière à parvenir à Vaha, d’ici. Attends: il me suffit de savoir si ça dépasse une heure.


    —Oui, largement.


    —À quoi penses-tu? demande Giuse.


    —On va s’éloigner de cet astéroïde, dans son axe d’ombre. Mais il faudra le quitter pour passer en subespace, en direction de Vaha. Et cette image parviendra forcément à HI. Si elle arrive trop tôt, il la recevra pendant qu’on sera dans la Base. Tu imagines le pastis!


    —Ah, toi, t’as vraiment le génie pour réconforter les gens… Si tu penses encore à des trucs comme ça, épargne-moi, s’il te plaît.


    Je le regarde du coin de l’œil. Il est nerveux, mais pas plus que moi, j’imagine. Sa réflexion n’avait pas d’autre but que de détendre l’atmosphère. Je préfère ça.


    —D’accord, matelot.


    —OK, fils-père.


    L’animal. Je suis sûr qu’il va me balancer ce truc pendant des siècles, maintenant!


    —Siz, ordonne Giuse, sélectionne une route d’éloignement, dans l’ombre.


    —Je te la passe sur ton écran de contrôle? demande-t-il de sa voix nonchalante.


    Je me demande comment Giuse le supporte. Enfin, ils ont l’air de bien s’entendre. Mais moi, ce que ça m’agacerait…


    —Non, injecte-la directement.


    Je branche la caméra de proximité et tâtonne pour visionner les Dix, sur la coque… Je les vois. Ils ont des bottes magnétiques, ça va. Un coup d’œil sur l’ensemble du tableau. On est OK.


    D’un doigt, j’injecte le programme enregistré que Giuse vient de collationner sur un écran. Maintenant, nous sommes le dijar loy 54-367-D-4, en provenance des possessions lointaines, à destination de Vaha.


    Toute la procédure sera faite par la voix du commandant de bord, il y a plusieurs millénaires. Les réponses partiront impeccablement, à la fraction de seconde près.


    —Giuse, je veux avoir devant les yeux le texte de la procédure, avec les réponses qu’avait prononcées HI à l’époque. Je veux voir s’il en dévie. Fais la même chose.


    —D’accord, je te l’envoie sur le contrôle 3.


    Je sélectionne l’écran en effaçant les paramètres de puissance dont je n’ai pas besoin, puisque Ripou y veille.


    La boîte de transfert pour transformer ma voix et la faire ressembler à celle de ce commandant est en marche. Je crois que j’ai tout prévu. Maintenant, il faut se jeter à l’eau.


    —On y va… Décollage et croisière rapide d’éloignement, j’ordonne au cerveau-ordinateur de bord, en basculant le pilotage automatique pour qu’il contrôle le dijar.


    Sur l’immense écran de visibilité extérieure, le sol commence à s’éloigner. Rien à craindre pour les robots en train de peindre, avec leurs bottes magnétiques. D’ailleurs, ils auront bientôt fini.


    On accélère régulièrement. La voix du pilote automatique, différente de celle du cerveau-ordinateur de bord –c’est ça, le luxe–, égrène régulièrement les paramètres. Ripou les contrôle sur les cadrans; vraiment, la sécurité est particulièrement assurée, aujourd’hui!


    —Tu penses toujours que ça va marcher? interroge Giuse.


    —Écoute, HI s’emmêle les pinceaux entre ma plaque de prise de contrôle aux trois quarts effacée, en tout cas incompréhensible désormais, et les instructions générales des Loys. Si tu veux, il n’a pas l’esprit clair. Ma plaque perturbe ses pensées et rend son comportement illogique dans le temps. Il est en état de moindre résistance et il le sait. (Je m’interromps pour régler les sondeurs de distance.) Et voilà qu’un vaisseau loy s’annonce. Alors que les Loys sont disparus depuis bien longtemps! Il y a de quoi être secoué. D’autant qu’il s’aperçoit soudain que la procédure qu’il est en train de vivre est celle qui s’est déroulée il y a je ne sais combien de millénaires! Il va être complètement perdu, ne sachant pas ce qui se passe réellement. N’oublie pas qu’il se sait malade. Ou déréglé, si tu veux. Ou bien il abdiquera complètement toute volonté personnelle, toute initiative, ou bien, dépassé, il laissera se dérouler l’approche et l’entrée dans la Base, comme à l’époque. Ce jour-là, les Loys sont allés directement à la salle des mémoires, laisser de nouvelles instructions! Dans les deux cas, logiquement, nous devrions pouvoir mettre en place une nouvelle plaque de prise de contrôle de la Base.


    —«Logiquement», tu as de ces mots! Reconnais au moins que c’est encore un de tes coups tordus.


    —Tordu peut-être, mais il le faut bien, avec cette sacrée machine. Il n’y a que comme ça que je peux la bluffer, en la prenant de court, avec un cas jamais imaginé par ses créateurs.


    —Je dois être vraiment tordu, moi aussi, pour te faire confiance, ou alors je suis faible… comme la chair.


    —Oh dis donc, il est drôlement mauvais, celui-là!


    Il prend un air satisfait.


    —Oui, j’en suis assez content.


    Les Dix entrent dans le poste. Ils ont enlevé leurs bottes.


    —Ça y est, me lance Badeux. La peinture commence à durcir. Avec un passage en subespace, ce sera parfait.


    —OK, voyez avec Giuse s’il a besoin de vous, je réponds.


    Pendant que je me plonge dans l’examen de la route à suivre et de l’approche finale, il les envoie préparer des robots de combat, dans la grande soute. Une bonne idée. S’il faut se bagarrer, autant y mettre le paquet tout de suite. Et les engins des Loys ne font pas le détail.


    Une lumière orange clignote à gauche. On est arrivés au point de demi-tour. À partir de maintenant, on fonce pour le passage en subespace et on émerge un peu plus loin, pour commencer la procédure et le dialogue avec HI, comme si on venait de l’espace lointain.


    Résolument, je presse le bouton de mise en action du programme. Il faut faire vite. Le dijar bondit en avant. Les compensateurs deviennent audibles. C’est le jour, décidément.


    —Attention, passage dans six secondes, annonce Giuse à l’intention du cerveau-ordinateur.


    Je gueule:


    —JI, tiens-toi prêt!


    Plus possible de garder le silence radio à présent. C’est lui qui lancera le top du programme d’enregistrement. Tout doit coller au cent millième de seconde près.


    L’estomac qui remonte: on est passés en subespace. À peine le temps de m’en remettre que le dijar en sort. L’écran frontal redevient clair. Déjà tout démarre. JI a dû donner le signal, car une voix se fait entendre dans le poste de pilotage.


    —«J’appelle Oma 4, j’appelle HI 20314, ici vaisseau 54-367-D-4, répondez.»


    Un silence. Rapidement je regarde le texte, sur mon écran. HI avait mis plusieurs secondes à répondre, à l’époque, quatre exactement. Il me semble, là, qu’il attend davantage… Voilà, il répond enfin.


    —D-4 reçu, qui êtes-vous?


    —«Messagers extraordinaires, reprend la voix de l’enregistrement, donnez coordonnées d’approche, voici ma trajectoire…»


    —Un instant, vous devez…


    La voix coupe la parole à HI:


    —«Orientation alpha 52 tendant à gamma 14, puissance 36%, TDB.» («TDB», c’est: «toutes défenses branchées», une procédure très loye.) «Orbite de ralentissement inutile, urgence 01, passage de fréquence en cours, émergence A 13-TUV953, collationnez, HI 20314.»


    C’est maintenant que tout se décide. Est-ce que HI va marcher? S’il demande des explications, je peux répondre, par la boîte de transfert. Mais il y aura une rupture de la procédure de l’époque. Ce qui peut suffire pour que HI reprenne son équilibre.


    Giuse tourne vers moi un visage crispé. Je sens qu’il ouvre la bouche pour dire que c’est foutu, quand HI reprend la parole:


    —Mais je… vous n’av…


    Il s’interrompt soudainement et commence à collationner. Il s’est incliné devant une autorité loye!


    Je manque de pousser un hurlement de joie en lisant la suite sur l’écran, devant mes yeux. À l’époque, le commandant de bord a trouvé que HI tardait à répondre et l’a engueulé. Ça ne pouvait pas mieux tomber! Je bois du petit-lait en lisant: «20314, vos délais de réponse sont inadmissibles, vous entamerez un processus de vérification complet après mon arrivée. Vos circuits sont défectueux au niveau des standards officiels.»


    Ça n’a l’air de rien, mais c’est un sacré savon dans le système loy!


    Le voilà qui démarre justement, à peine HI a-t-il fini de collationner.


    —«20314, vos délais…»


    Je n’écoute pas la suite, trop occupé à me marrer avec Giuse. Une petite revanche puérile, mais qui fait plaisir!


    —Reçu, D-4, fait HI en réponse. Coordonnées d’approche: 127 point 39 sur 74° d’inclinaison. Approche libre ensuite…


    Là encore il y a un écueil, puisque la Base ne se trouve plus à la même place qu’autrefois, mais je cesse de m’en inquiéter en entendant la suite:


    —… balise de guidage automatique CS-K en route.


    Le dijar sera guidé, en automatique, vers l’un des cônes de la Base. À aucun moment il n’a dû être question de la nouvelle localisation. Pour l’instant, ça va.


    Le dijar manœuvre rapidement et se met en position avant de se laisser tomber vers Vaha. J’ai encore une minute dix.


    —À tout le monde! je lance en coupant un instant les écrans intérieurs. À partir de maintenant vous parlez en loy. Ceux qui font partie des sortants, préparez-vous, vérifiez vos enregistreurs et leur synchronisation. N’oubliez pas qu’une fois dans la Base, vous devez laisser parler les personnages dont vous jouez le rôle. Si vous avez quelque chose à me dire, faites-le par gestes. Le cerveau du bord ouvrira la porte du sas à la seconde prévue. Vous savez ce que vous avez à faire ensuite. N’oubliez pas que s’il y a de la bagarre, chacun de vous est porteur d’une copie de ma plaque de prise de contrôle, et doit s’efforcer d’aller la placer dans un alvéole de la salle des mémoires. Ceux qui restent, défendez le dijar. Il doit rester en notre pouvoir.


    Un coup d’œil à l’écran en face: juste dans les temps.


    —«20314, reprend la voix du commandant loy, je veux me rendre immédiatement dans la salle des mémoires. Ensuite, je verrai le chef de Base dans la salle de conférences. Vous couperez votre écoute.»


    —Reçu, répond HI. Mais… reçu.


    Les ordres et réponses correspondent parfaitement au dialogue enregistré autrefois. HI semble décontenancé et accepte la situation. Mais ça ne va sûrement pas durer!


    Un léger choc. Le dijar descend dans la cheminée du cône principal de la Base.


    —Allez, on y va, je dis à Giuse.


    On se lève pour cavaler vers l’ascenseur accédant au sas de sortie. Les robots sont là. Lou, Siz, Salvo, Ripou sont vêtus d’une classique combinaison loye, avec l’éclair sur la poitrine, insigne de leur grade d’officiers navigants. Ils portent un désintégrateur sur la hanche, comme l’exige le règlement.


    Giuse et moi, on commence à se déshabiller pour enfiler les combinaisons que l’on nous tend. J’ai branché les haut-parleurs et je suis le dialogue entre le commandant et HI.


    —«… en atmosphère standard.»


    —Une désinfection totale a été effectuée récemment, répond HI.


    —«Aucune importance, elles ne sont pas efficaces. Nous ne voulons prendre aucun risque.»


    D’un geste de la main, je fais signe à tout le monde de baisser les visières de casque, et la porte s’ouvre. Voyons, d’après l’enregistrement, le commandant marchait en tête, suivi de deux officiers avançant à même hauteur, les trois derniers fermant la marche.


    J’avance sur la rampe de descente dès que j’entends dans mes écouteurs le signal sonore de mon enregistreur qui me donne le top.


    La salle d’arrivée s’éclaire violemment et je découvre une rangée de robots-boules, sur la droite. Aïe, ça, je n’aime pas! Je marche d’un pas décidé. Mais il va y avoir un os. Je ne suis pas censé connaître la Base, un robot doit me conduire vers la salle des mémoires…


    Et je ne peux pas en demander un, ce dialogue ne figure pas dans l’enregistrement! Il faut absolument que je m’en tienne à ce dialogue, c’est notre assurance-vie. Je me sens transpirer d’un seul coup.


    En arrivant au sol, je jette ostensiblement un coup d’œil autour de moi dans un mouvement d’impatience.


    Un robot-boule se détache, venant vers nous. Contracté au possible, je ne ralentis pas.


    Au dernier moment, il a un léger mouvement, et finit par obliquer vers la porte du fond. Au même instant, HI parle:


    —Suivez le robot, commandant, il va vous conduire.


    Je crois bien que je pousse un vrai soupir dans mon casque. Pas passé loin! Ici, devant les robots-boules, on se faisait tous massacrer!


    À mon tour, j’oblique tandis que la voix du commandant loy reprend:


    —«Compte-rendu d’activité planétaire?»


    La poisse! Là, ça ne va plus. Autrefois, HI avait parlé de Vaha, mais de Vaha à son époque. Que va-t-il répondre? Pour lui, c’est l’occasion de reprendre ses esprits. Il semble hésiter.


    —Population à l’âge primaire tribale mais… non, ce n’est… enfin la population n’est plus…


    Merde, il a repris son contrôle. J’ai trop tiré sur la ficelle!


    Je continue à avancer derrière le robot et, d’un coup de menton, j’enclenche la boîte de transfert pour transformer ma voix en celle du commandant loy. Mais déjà l’enregistrement continue, comme si HI avait répondu normalement.


    —«Et sur ce continent en particulier?»


    —Mais je vous dis que le temps s’est écoulé. Nous ne sommes plus à votre époque. Il y a quelque chose qui ne va pas…


    J’interviens rapidement, tant pis. Je parle sèchement:


    —20314, vos réponses ne sont pas satisfaisantes! Je vous ai demandé un rapport, pas des appréciations sur le temps et l’époque; je n’ai pas de conseil à recevoir.


    Bon Dieu, vite, vite… Et on est encore au dernier niveau. Ah, voilà l’ascenseur, je m’y engouffre.


    —Qui êtes-vous? demande alors HI. Vous ne pouvez pas être loy.


    —20314, il y a effectivement quelque chose qui ne va pas ici. Vous perdez la tête!


    Aïe, là, j’ai fait une erreur! Un Loy n’aurait pas parlé de «tête» à propos d’un cerveau-ordinateur… Ça, c’est terrien!


    J’essaie de corriger aussitôt:


    —Mettez-vous immédiatement en autocontrôle, je veux entendre vos vérifications de relais.


    Je ne quitte pas des yeux les chiffres des niveaux qui défilent sur le cadran enchâssé dans la paroi de l’ascenseur. Doucement, Lou se rapproche de moi pour me protéger d’une attaque. On dirait que Salvo s’apprête à désintégrer le robot qui tremblote à deux mètres du sol.


    —Ce n’est pas possible, lance HI qui semble réfléchir à haute voix.


    —Avez-vous noté notre procédure d’arrivée? je le coupe.


    —Oui, mais…


    —Était-elle correcte?


    —Oui, mais maintenant, je n’ai plus de certitude de votre identité. Conformément aux instructions générales, je dois vous demander de donner vos références personnelles.


    On est enfin arrivés au couloir donnant à la salle des mémoires. La porte est là-bas, à quarante mètres. Je la devine. Encore quelques secondes! Il faut gagner du temps.


    —20314, jamais un ordinateur ne m’a demandé un contrôle d’identité. Je vous relève, n’assurez désormais que la marche de routine de la Base.


    —Vous… vous êtes le Terrien! Alerte! Alerte générale!


    Un jet d’énergie me frôle le visage. Je fais un bond sur le côté au moment où Salvo tire. Je ne l’ai pas vu prendre son désintégrateur tellement son geste a été rapide. Pas assez pourtant pour abattre le robot-boule avant qu’il ne tire.


    Mais son activité a dû perturber le robot-boule puisqu’il m’a manqué. Et maintenant, il explose.


    —Vite, à la salle! je gueule.


    Giuse m’a devancé; il court devant, à cinq mètres, rapidement dépassé par Siz et Ripou. Lou vient à ma hauteur, mais Salvo reste à couvrir nos arrières.


    Un embranchement, devant.


    Des éclairs fusent, légère lueur mauve. Il doit y avoir des robots-boules dans les parages…


    Je stoppe au coin, au moment où Siz et Lou se plantent au milieu de l’embranchement et tirent sans discontinuer.


    Des explosions violentes.


    Ils ont dû les avoir. Il faut prendre le risque, je fonce.


    Non, il en restait un… je plonge désespérément et tombe au sol, de l’autre côté du couloir, dans un amas de débris. La paroi de gauche s’effondre, coupée à mi-hauteur par un coup de désintégrant. Lou et Siz ripostent au désintégrateur, plus puissant…


    Une main m’agrippe et m’aide à me relever. C’est Giuse.


    —Vas-y, fonce! je lui dis.


    Je démarre derrière lui.


    Voilà la porte. Il tente de l’ouvrir. Rien.


    —Lou! je gueule.


    Il me pousse d’un coup d’épaule et balaie la porte d’une rafale qui efface la moitié du montant. J’avance, quand quelque chose me pousse dans le dos. Je m’étale et je perçois le faible grésillement d’un désintégrateur en action.


    Les rayons passent au-dessus de ma tête et vont frapper trois robots-boules, dans la salle. Ils étaient en embuscade! C’est Giuse qui vient de me sauver la peau. Il se tient hébété mais indemne, à côté de Siz qui baisse son arme.


    Je secoue la tête et me force à me relever. J’ai les jambes coupées. Je vois Lou passer devant moi et enfoncer quelque chose dans un alvéole…


    C’est fini.


    Comme si on appuyait sur un bouton, la Base devient calme.


    Je vais à la paroi et, sans bien savoir pourquoi, glisse ma plaque dans un alvéole vacant. Inutile, puisqu’il y en a déjà une, mais j’ai le crâne vide maintenant.


    Une main me secoue. Je lève les yeux vers Giuse qui a relevé sa visière.


    —Hé, ça va, oui?


    Je hoche la tête lentement.


    —Oui, oui, ça va.


    Il faut que je me secoue. Je commence à défaire mon casque. Voilà, je me sens mieux. Eh bien, je suis salement secoué! La réaction, après cette tension des dernières heures.


    Il serait quand même plus prudent de vérifier si tout colle.


    —HI, j’appelle, tu m’entends?


    Plusieurs secondes s’écoulent et sa voix s’élève:


    —Oui, je t’entends.


    —Tu es guéri, maintenant? Ça va mieux?


    —Oui… je suis guéri.


    —Tu es à mes ordres? Je peux sortir?


    —Oui, tu ne risques plus rien. Tu sais, je ne pouvais rien faire pour toi. Tu étais l’ennemi.


    —Tu te souviens de tout?


    —Oui, absolument de tout. Mes relais d’enregistrement ont fonctionné, il n’y avait que mes ordres qui étaient modifiés. Ta plaque avait beau être effacée, elle restait là et mes circuits étaient perturbés.


    —Comme tu dis, «perturbés»! Mais comment pouvais-tu être mon ennemi? Est-ce que tu as encore une plaque des Loys?


    —Bien sûr. La première que tu as mise avait une priorité, c’est tout. Tu n’avais jamais enlevé celle des Loys.


    Alors là, j’en tombe sur les fesses. Pendant toutes ces années, ces siècles, il y avait une plaque loye, qui risquait de transformer HI en un adversaire terrible, et je vivais tranquillement à côté…


    —Tu ne m’avais jamais parlé de ça!


    —Je n’en avais pas le droit. Ce sont des ordres permanents.


    —Et cette plaque loye… elle est toujours là?


    —Oui.


    —Devant moi?


    —Oui.


    —Bon Dieu, montre-la-moi.


    —C’est celle qui est complètement à droite, la plaque numéro un. Mais elle est scellée, tu ne peux pas l’enlever.


    —Que contient-elle exactement?


    —Simplement un ordre d’obéissance permanent aux Mémoires loyes. C’est à moi d’en déduire les ordres que j’ai reçus, en fonction de la façon dont ils ont réagi, dans le passé, dans des circonstances voisines.


    —D’où tes «interprétations»… je vois! Dis à Lou comment faire précisément. Lou, détruis totalement cette plaque!


    Il approche, tend son désintégrateur qui crache une fraction de seconde.


    —Elle est détruite, annonce HI.


    Curieux, j’ai l’impression qu’il y a du regret dans sa voix.


    Encore une chose à faire.


    —HI, je veux que tu enregistres une autre plaque du même genre, définitive, sur ma prise de contrôle, et que tu la fasses sceller ici. Comme ça, tu ne me referas plus jamais ce truc.


    —Bien.


    —Salvo, tu vérifieras que c’est fait.


    Je me retourne vers Giuse, appuyé contre un mur.


    —HI, tu mettras dans cette plaque que Giuse bénéficie des mêmes droits que moi, OK?


    —Compris.


    —Et cette fois, tu surveilleras l’état de ma plaque de contrôle régulièrement… Là-dessus, je prendrais bien une douche. Pas toi, Giuse?


    Il roule des yeux énormes.


    —Ah toi! Tu récupères à une vitesse… Il y a trois minutes, tu étais à ramasser à la petite cuillère et maintenant tu vas prendre une douche. Tu me dégoûtes, tiens!


    


    Je suis dans mon lit à flemmarder. Formidable, cette Base, quand même. Sans rien faire, je n’ai qu’à parler pour être obéi. Si je le veux, je peux demander à HI de me diffuser n’importe quoi devant moi, en projection holographique. Tridimensionnelle, comme on disait autrefois sur Terre. L’impression qu’il ne s’agit pas d’une image mais de la vraie scène en relief. C’est vraiment prodigieux. Tiens, j’ai bien envie de faire transformer tous les écrans utilisés, même ceux des dijars et des modules. C’est une simple adaptation technique. Et ça pourrait être utile un jour d’avoir le relief exact.


    Je reste un moment à réorganiser la Base dans ma petite tête, bien au chaud sous mes draps. Chaque soir, je fais programmer une température quasi polaire dans ma chambre. Je dors mieux comme ça.


    La porte s’ouvre sur Giuse, habillé de ses vêtements de Pakra.


    —Tu sais l’heure qu’il est?


    —M’en fous. Laquelle, d’ailleurs?


    —Celle de Pakra, bien sûr.


    —Pourquoi tu t’en préoccupes?


    —Je me suis dit qu’on avait quitté les filles bien sèchement. Si on retournait passer quelques jours tranquilles là-bas?


    Je n’aime pas trop ça. Il serait plus difficile de partir ensuite. C’est ce que je dis.


    —Pour moi, tu n’as rien à craindre, répond-il. Et tu ne veux pas aller chercher toi-même ton copain Pik?


    Au fond, pourquoi pas? Un dernier tour à cette époque.


    —D’accord. Mais auparavant, on passe sous régénérateur pour un traitement complet. Il ne faudrait pas garder des séquelles de ce réveil brutal. Ensuite, on file.


    Sitôt habillé, je fonce dans la salle de contrôle de la Base. Je retrouve l’aspect familier de ce centre nerveux, impressionnant, le fauteuil d’où j’ai pris tant de décisions. Je m’y assieds et anime les contrôles. Tout se met à clignoter.


    —Alors, HI?


    —Tu m’en veux, Cal?


    —Ah ça, tu m’as mis hors de moi. Mais c’est fini. Si on faisait un tour d’horizon?


    —Les travaux de remise en état de la Base sont en cours. Finalement, les dégâts sont uniquement matériels.


    —Tu as quand même fait détruire pas mal de robots. Alors tu vas lancer une nouvelle série. Des boules, et surtout des robots vahussis, pour la Base.


    —Comme ton équipage?


    —C’est ça. À propos, il faut les faire revenir. Tu les stockeras à bord de mon dijar. Je veux disposer d’une troupe efficace.


    —Tu veux d’autres super-robots comme les Dix? Salvo m’a tout raconté, et JI m’a copié ses enregistrements.


    —Alors vous voilà copains, maintenant? Au fond, pourquoi pas? Mais je veux que vous ayez deux circuits parallèles, deux stocks de mémoires, deux séries d’enregistrements. Et je veux que tu installes JI dans un autre dijar; il sera aux ordres directs de Giuse. Tu lui octroieras également des robots vahussis. Comme ça, nous disposerons de deux dijars prêts à décoller. Ah, et aussi un système complet de régénération. À part ça, comment marchent les travaux sur la Folle?


    —Nous arrivons au bout. La planète est stabilisée sur une orbite régulière qui lui assurera un climat chaud sur la majeure partie du sol. Il n’y aura que les pôles qui seront froids.


    —Et l’atmosphère?


    —J’attends tes ordres. Mais il faudrait attendre que l’orbite soit complètement stabilisée, pour la recréer.


    —Combien de temps?


    —Trois ou quatre siècles.


    —Alors tu nous réveilleras à cette date, si rien n’est intervenu avant. Mais je voudrais que tu surveilles Nali et Tor. Aide-les si elles en ont besoin. Et aide aussi notre progéniture!


    —Bien.


    Maintenant, je vais m’offrir un petit déjeuner de prince.


    Tiens, Giuse a eu la même idée. Il est dans la pièce de séjour en face d’assiettes pleines de bonnes choses.


    —On partage, matelot?


    —Vas-y, murmure-t-il la bouche pleine.


    —Nous partons après.


    —Mmm, mmm. Ouais, je voudrais me baigner. On reste combien de temps?


    —Un jour ou deux, d’accord?


    —Ça me va. Tu sais, c’est marrant, j’ai hâte d’en être à notre prochain réveil. On ira voir comment s’est débrouillée la petite famille?


    —Si tu veux. On ira aussi sur la Folle.


    —Pour quoi faire?


    —Il sera temps de lui donner une atmosphère.


    —Tu crois que ça marchera?


    —Si la planète ne saute pas, oui.


    —Et qu’est-ce que tu en feras?


    —Je voudrais créer une planète de mes mains. L’ensemencer selon mon goût, disposer les forêts, les sites. En faire un petit paradis. On y amènera des animaux, en calculant notre coup pour instaurer une chaîne naturelle. On choisira des animaux non dangereux. Le pied, non?


    Il ne répond pas, les yeux dans le vague. Quand il relève enfin la tête, son regard est plein d’étoiles.


    —Et tu me dis ça tout tranquillement, en mastiquant un croissant. Est-ce que tu te rends compte qu’on parle d’une planète que tu te proposes de modeler, de faire vivre? Est-ce que tu te rends compte de ce qui nous arrive? On t’aurait dit ça sur Terre, tu aurais haussé les épaules. Est-ce que tu imagines la veine qu’on a eue de se retrouver, pour vivre ça ensemble?


    Je ris doucement.


    —Tu ne vas pas m’engueuler, non? Bien sûr que je me rends compte. Tu te prends pour un petit dieu, c’est ça?


    Il prend une mine dégoûtée en se levant.


    —T’es un inconscient, fils-père! Allez, viens avec moi, Siz, mon pote, on va prendre un module rien que pour nous.


    Et ils s’en vont bras dessus, bras dessous…


    Ce type! Il a une fraîcheur d’âme. Un type sain. C’est ça, sain!


    Je me lève à mon tour en criant à la cantonade:


    —HI, tu gardes la maison pendant notre absence. Ne fais pas de bêtises, hein?

  


  
    P.-J. Hérault


    37 minutes pour survivre...


    


    


    Cal de Ter – 5


    


    


    Bragelonne

  


  
    

    


    À Pierre, qui place la droiture


    au-dessus de ses intérêts.

  


  
    

    


    «Sur les mondes détruits, le temps dort immobile.»


    


    Nicolas Gilbert, Le Jugement dernier.
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    La pièce est plongée dans la pénombre. Les seules lumières sont celles de la multitude de voyants, orange, rouges, bleus, verts, tous allumés sur un long pupitre en demi-circonférence, lui-même couvert d’interrupteurs, de boutons, de curseurs mobiles.


    Un immense écran, sombre pour l’instant, couvre le mur, au-dessus du pupitre, épousant sa forme.


    Le silence est soudain rompu par une voix qui semble venir de partout à la fois. Une voix dont le timbre a de curieuses résonances métalliques, qui disparaissent peu à peu.


    Comme une machine qui se rode, ou qui n’a pas fonctionné depuis longtemps.


    —Cal? Tu m’avais demandé, à ton arrivée ici, de chercher un chemin de retour vers la Terre. J’ai réussi.


    Les deux hommes sursautent en même temps.


    Le premier est assis dans un fauteuil, devant le pupitre. Il est vêtu d’une combinaison vert pâle, de forme vague.


    Le second est debout, derrière, appuyé d’une main sur le dossier du fauteuil. Il porte une combinaison marron, qui moule son corps trapu. C’est lui qui réagit le premier:


    —Bon Dieu, HI, tu es sûr de ce que tu racontes?


    —Je ne peux pas commettre d’erreurs, tu le sais, Giuse, reprend la voix. Un ordinateur de la classe HI, comme moi, ne se trompe pas. Il est seulement mal renseigné.


    —Ça va, ça va… Tu te rends compte, Cal? dit-il en posant la main sur l’épaule de l’homme en combinaison verte, on va pouvoir revenir sur Terre!


    L’autre ne répond pas. Le visage figé, il regarde, sans le voir, le pupitre devant lui. La Terre! Il y a longtemps, il aurait été fou de joie. Il aurait eu l’espoir de ne plus être seul. Mais aujourd’hui…


    Aujourd’hui, il s’est habitué à cette vie sans attache. En dehors de la Base. Et de Giuse, bien sûr.


    Tout de même, la Terre… Une quantité de souvenirs lui remontent en mémoire. Et pour la première fois, sans doute, il les retrouve sans la nostalgie d’autrefois. Son travail de logicien, indépendant, ses rares amis, les vacances dans le Pacifique… Et puis ses enthousiasmes, évanouis le jour où il s’est réveillé, seul, dans sa capsule tournant autour de Vaha.


    Une bouffée de la vieille colère remonte. Les fous! Les ignobles dingues qui ont encore voulu une guerre pour établir leur puissance. Les fusées lancées inconsidérément… Les autres qui lancent les leurs… Et la fin de la race humaine…


    Giuse contourne le fauteuil, se penche et frappe à petits coups sur un accoudoir pour appuyer ses paroles.


    —Bon sang, Cal! Il faut… il faut qu’on sache, tu comprends? Est-ce que la vieille planète a pété, oui ou non? Je ne pourrai pas continuer à vivre sans savoir ce qui est arrivé. C’est cette incertitude qui me tue. Il y a peut-être encore des survivants…


    Cal paraît sortir de sa rêverie et secoue lentement la tête.


    —Allons, réfléchis, mon vieux. Ça fait presque deux mille ans que je suis sur cette planète… et notre voyage avait duré je ne sais même pas combien de temps. Tu te rends compte? Elle allait exploser au moment où tu m’as fourré dans cette capsule. Est-ce que ça vaut la peine d’entamer ce voyage pour ne découvrir au final qu’un amas de poussières?


    —Avec les moyens dont tu disposes, c’est une balade. Écoute, si tu ne veux pas y aller, laisse-moi prendre un de tes dijars…


    La voix de Cal est plus sèche quand il répond:


    —Ne dis pas de conneries. Je t’ai assez répété que tu es chez toi, ici. Et tu as ton propre dijar!


    Il s’interrompt un instant et se détourne instinctivement vers le pupitre pour interroger l’ordinateur géant de la Base.


    —HI, raconte ce que tu as trouvé.


    —J’ai mis longtemps à découvrir une méthode, et plus longtemps encore à la mettre au point. Le principe est le suivant: remonter votre trace jusqu’à ce que vous reconnaissiez votre système planétaire. Je vais passer le schéma du principe sur l’écran.


    Devant les hommes, l’immense écran prend vie. Ils découvrent la galaxie qu’ils habitent, celle de Vaha, symbolisée par des points lumineux jaunes figurant les principales planètes et systèmes entiers. Un point rouge apparaît, près de Vaha.


    HI reprend:


    —Je possède évidemment l’enregistrement de l’approche de ta capsule, Cal. Cela me donnait ta dernière trajectoire, et mon point de départ. J’ai construit un engin de la forme et du poids exacts de ta capsule et je l’ai envoyé, à la même vitesse, sur ta trajectoire, mais dans l’autre sens.


    Sur l’écran, on voit le point rouge quitter Vaha en direction d’Oma I, du second système omaru. Puis ricocher, apparemment, et partir dans une longue traversée vers le premier système omaru.


    —Voilà le principe, dit HI: l’engin recompose exactement ta route…


    —Mais il y en a pour une éternité, le coupe Cal.


    —Non, parce que l’engin est parti depuis très longtemps. Il a déjà traversé la galaxie suivante et se trouve dans la troisième. Mais c’est la limite de ce qu’avaient exploré les Loys. Les cartes montrent qu’il ne s’agit pas de ta Voie lactée, peut-être sera-ce la suivante. En tout cas, il faut que vous preniez la suite de la recherche.


    —Si jamais c’est pas le cas, tu imagines le temps qu’il faut pour traverser une galaxie en vitesse propre?


    Giuse avait une voix déçue en faisant la remarque.


    —J’y ai pensé, reprend HI. J’ai pu placer un système de propulsion vitesse-temps dans cet engin, compte tenu qu’il ne devait pas être habité. Vous pourrez faire les longues traversées en subespace. Il ne resterait plus en vitesse propre, subluminique, que les «ricochets» dus aux attractions planétaires qui ont modifié à chaque fois la trajectoire.


    —Ouais, c’est faisable, murmure Cal comme pour lui-même. Peut-être un peu long, mais faisable.


    Du coup, Giuse lui flanque une claque sur l’épaule.


    —Alors, tu marches? On y va, hein? On y va…


    Cal se lève et commence à marcher, comme il le fait souvent quand il veut réfléchir, complètement absorbé dans ses pensées. Giuse se garde bien de l’interrompre et s’assied dans le fauteuil, les doigts pianotant sur les accoudoirs.


    Quand Cal fait demi-tour, venant droit au pupitre, il se relève pour lui laisser le fauteuil.


    —Merci… HI, pendant que j’y pense, fais installer un second fauteuil ici. Bon, mon dijar est prêt, je suppose?


    —Oui, une partie des super-robots est stockée à bord, les Dix.


    —Ça va, tu vas me faire un double des microfilms que nous avons apportés, dans les capsules, et coller le tout. Non, attends… Seulement les copies, dans le dijar. Où en est ton engin, en ce moment?


    —Il approche d’une grosse planète d’un système complexe.


    —Ah… Alors, il faut attendre qu’il se soit décidé sur une direction, pour le suivre. Pas la peine de perdre son temps dans l’espace. On décollera quand il aura repris son cap. C’est l’affaire de combien de temps?


    —Je l’ignore.


    HI se tait sept à huit secondes, avant de poursuivre:


    —Au moins sept de nos jours. C’est le temps moyen des précédents ricochets.


    —Oh, c’est pas vrai, râle Giuse. Il va falloir attendre tout ce temps…


    —Après des millénaires, une semaine de plus ou de moins, hein…, répond Cal. Allez, viens, je t’offre une vodka comme tu n’en as jamais bu.


    —T’es bien sûr que tu parles d’une vodka?


    —Oui, oui. Ce qu’il y a de chouette avec un ordinateur, c’est qu’il n’oublie jamais un ordre. À mon second «voyage» sur cette planète, j’avais trouvé une vigne sauvage, ou un truc qui lui ressemblait. HI a trouvé le traitement adéquat pour la transformer peu à peu et la rapprocher du goût du raisin. Et, à partir des microfilms de ma capsule, il a reconstitué une méthode pour en travailler le jus. Il a refait du cognac et des tas d’alcools blancs. Et sur sa lancée, je lui ai fait reconstituer du whisky William Lawson’s et de la vodka Eristow. Les Vahussis, notamment de l’archipel, en fabriquent couramment, maintenant. Les bonnes qualités ressemblent absolument à ce qu’on buvait sur Terre.


    —Je suis un peu sceptique quand même, tu vois, dit Giuse.


    —OK, OK! De toute façon, ce matin, quoi que je dise, tu me contrediras. Mais je n’ai pas fini mon histoire. J’ai voulu me constituer une cave. Un petit plaisir, comme ça. HI a construit quelque part dans la Base un local idéal avec une température idéale, etc., et il a entassé quelques centaines de bocaux. Il doit y avoir un petit millénaire de ça! Est-ce que quelqu’un a déjà bu une bouteille aussi vieille?


    Cette fois Giuse ne dit rien. Soufflé, le gars…


    


    Dans la grande pièce de séjour qui sépare leurs deux appartements, Giuse regarde Cal ouvrir avec un vrai cérémonial un bocal de terre cuite que vient d’apporter un robot-boule. Les robots vahussis ne sont pas encore animés.


    —Il y a des jours où je ne te comprends pas très bien, commence Giuse. Tu crois que c’était habile de donner l’alcool aux Vahussis? C’est plutôt une vacherie, non?


    —Oh, j’y ai beaucoup réfléchi. Ils avaient déjà une boisson fermentée; un vrai poison pour l’organisme, celui-là. Ils en buvaient rarement mais HI a remarqué que le rythme s’accélérait. Ils y venaient. C’est pourquoi j’ai préféré leur donner des alcools de qualité, qui font infiniment moins de dégâts. Je suppose que l’alcool est une évolution inévitable chez l’homme. Je le regrette, mais que faire, sinon tenter d’en limiter les conséquences?


    Giuse rit doucement, pour lui-même.


    —Encore une fois, j’aurais mieux fait de la fermer…


    —Tiens, goûte-moi ça.


    Ensemble ils lèvent leur verre, portant un toast silencieux.


    Un nectar, un vrai nectar! La vodka aurait pu perdre ses qualités en vieillissant si longtemps, mais pas du tout. Elle paraît s’être purifiée, en améliorant son arôme.


    Son verre à la main, Cal va s’asseoir dans le canapé, devant la cheminée éteinte, comme pour savourer son plaisir. Il aime beaucoup cette pièce qu’il a dessinée pour ressembler à un intérieur de la fin du XXesiècle terrien, son époque préférée.


    La pièce fait une bonne soixantaine de mètres carrés. Outre le canapé, elle est meublée de quatre fauteuils profonds, en cuir, entourant une table basse. Une autre table supporte un jeu d’échecs géant.


    Plus loin, des fauteuils droits font un autre petit îlot dans la pièce. Enfin un bar occupe un coin. Deux grandes baies vitrées s’ouvrent sur un mur, laissant voir une immense prairie qui ondule sous le vent.


    Plus on regarde le paysage, plus une sensation de malaise apparaît. Jusqu’à ce qu’on s’aperçoive qu’il ne s’agit pas vraiment de fenêtres mais d’écrans, où sont projetés des hologrammes filmés ailleurs, quelque part sur la planète.


    Au bout d’un moment, Giuse s’agite dans son fauteuil.


    —Jamais je ne vais tenir le coup sans rien faire… Je vais bricoler dans le laboratoire de physique avec le cosmium que m’a dégotté HI.


    —Le quoi?


    —Le cosmium, tu sais? le métal par excellence, et aussi le grand regret des Loys.


    —Oui, je me souviens vaguement… Mais je croyais qu’on n’en trouvait pratiquement pas? Ils n’en ont jamais trouvé que quelques grammes, non?


    —C’est ça. Ça me passionnait, ce truc, alors j’ai demandé à HI de surveiller la galaxie pour en trouver. Et il a eu le coup de pot. Un assez gros astéroïde en train de se refroidir. Le cœur était froid mais encore souple. C’est comme ça qu’il a ramené une énorme quantité de cosmium, le noyau central, un alliage naturel de tous les métaux existant, dans une homogénéité parfaite. Un alliage impossible à reconstituer, fabuleusement robuste et, comment dire… élastique aussi.


    —C’est ton nouveau joujou?


    —Voilà! Les Loys avaient des théories fumantes là-dessus. Je voudrais voir ça de plus près.


    —Après tout, c’est toi le chimiste: les alliages, c’est ton domaine. Amuse-toi bien, coco…


    —Allons bon, c’est nouveau, ça, «coco»!


    Cal sourit sans répondre.


    


    Neuf jours plus tard, Cal entre dans le laboratoire de physique atomique.


    —Eh bien tu tombes à pic, lance Giuse en train de manipuler des boutons commandant une pince de manœuvre.


    La pince géante farfouille dans une cuve pleine d’un liquide épais aux reflets cuivrés, et en extrait une barre de métal de trois ou quatre centimètres de section, qu’elle va déposer sous une coupole demi-sphérique.


    Giuse effectue des réglages. La barre se met bientôt à trépigner de plus en plus vite.


    —Je la soumets à des vibrations de cycles irréguliers sur des fréquences discontinues, explique Giuse, préoccupé.


    —Tu ne l’aimes pas ou quoi? demande Cal, amusé.


    —Rigole pas… C’est le test final. À ton avis, quel est son coefficient de rupture?


    Giuse a l’air si sérieux que Cal entre dans le jeu:


    —Dans les 60, non?


    —57, exactement.


    La barre est de plus en plus agitée, là-bas. Elle paraît soumise à la torture. Soudain, une espèce de détonation se fait entendre: la barre a claqué.


    Giuse fonce à un tableau et pousse un grognement.


    —Viens voir ça, non mais viens voir ça!


    Cal approche et lit un cadran:


    —102… Tu veux dire qu’elle a cédé à 102? C’est pas possible, tu le sais bien! Tes instruments déconnent…


    —Allez, tu sais bien qu’ils sont sous contrôle de HI. Il faut l’accepter, la barre s’est rompue à 102.


    —Mais tu te rends compte de ce que ça veut dire? reprend Cal, presque en rogne. Cette petite barre serait pratiquement aussi solide…


    —Exactement, le coupe Giuse, qu’un longeron de dijar, par exemple. Mais c’est vrai, mon vieux, c’est vrai! Ils avaient raison, les Loys, ils avaient foutrement raison! Ah, quels types… Ce que j’aurais aimé les rencontrer.


    —Ouais, et bien ne le souhaite pas trop, dit Cal qui s’est calmé, parce qu’eux n’auraient peut-être pas apprécié qu’on leur pille leurs secrets. Oh, à propos, il y a du nouveau. L’engin de HI est reparti. Il est stabilisé sur une trajectoire qui le fait sortir de sa galaxie actuelle.


    —Alors on peut y aller?


    —On peut y aller.


    —Et mes expériences, tout ça? dit Giuse en montrant les instruments autour d’eux.


    —Il y a un labo de physique-chimie dans le dijar. Fais-le équiper par HI, il ne doit pas y en avoir pour plus de quelques heures. On décollera ensuite.


    —Ouais, c’est ça! Tu comprends, il faut que je continue, ajoute-t-il comme pour s’excuser.


    Cal a un petit rire, et lui donne une claque amicale sur l’épaule.


    —Bien sûr, je comprends, tu es assez excité. Bon, je vais faire animer nos robots. Les Dix sont déjà en train de tout vérifier à bord. Tu sais, j’ai bien envie de nous faire suivre par un autre dijar, en automatique. On ne sait pas ce qui peut se passer. Pas envie de me retrouver coincé dans un autre système.


    Giuse ne répond pas, il a les yeux fixés sur la barre de métal. Cal hausse les épaules et sort.
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    Curieux qu’on appelle ça un «poste de pilotage». On imaginerait un espace restreint, couvert d’instruments. Pas du tout.


    C’est une pièce rectangulaire qui fait bien ses cinq mètres de long sur quatre de large. Ou plutôt un rectangle dont l’un des petits côtés est arrondi. Cette demi-circonférence est bordée d’un pupitre peuplé de témoins lumineux, d’écrans secondaires de quarante à cinquante centimètres de diamètre, de commandes, de contacts, de boutons, d’interrupteurs, etc.


    Au-dessus du pupitre, comme dans la salle de contrôle de la Base, un immense écran couvre toute la paroi, donnant l’impression d’une baie vitrée donnant sur le vide. Le pilote a ainsi la possibilité de voir sur près de 180° dans l’axe du dijar.


    Et un autre écran, sur la droite, permet de voir les 180° de l’arrière. Mais celui-là est petit: un mètre seulement.


    Deux sièges, côte à côte, sont fixés au sol devant le pupitre de pilotage. Chacun est face à une boule argentée: la commande de pilotage manuel.


    Derrière et à droite, un autre siège regarde un pupitre comportant des boutons, lui aussi, et des écrans, plus petits. C’est le siège du navigateur.


    Dans son dos, de l’autre côté de la pièce, se trouve le poste de contrôle des propulseurs, de la sécurité, de l’étanchéité, etc.


    Enfin, dans une petite pièce jouxtant le poste de pilotage, se situe le central de tir et de défense du dijar avec, de chaque côté, les deux postes de tir latéraux.


    Pour l’instant, Cal est aux commandes du dijar, dans le siège du pilote, celui de gauche; Giuse en place dans celui du copilote, à droite, pendant que les super-robots occupent les autres postes.


    Comme à l’ordinaire, Lou, le robot garde du corps de Cal, assure la navigation. Siz, celui de Giuse, est aux propulseurs, Salvo au central de tir; Ripou et Belem tiennent les postes de tir latéraux.


    Dans le poste de pilotage, pas un bruit. Les hommes sont silencieux, attentifs. La tension qui règne indique que le dijar est dans une position délicate.


    Au pupitre de commande, les lumières jaunes qui clignotent montrent que l’immense appareil a été mis en alerte générale.


    Le grand écran d’observation extérieure ne dévoile rien. Pas la moindre image. Il est couvert de petits points lumineux, un peu comme la neige d’un écran de télévision hors service.


    Cal a les yeux fixés sur un cadran sur lequel défilent des chiffres.


    —Trente secondes, annonce soudain Lou d’une voix calme.


    Cal avance une main et procède à quelques réglages.


    —Tu le laisses en automatique? demande Giuse.


    —Oui. C’est un principe, l’ordinateur de bord réagirait plus vite que moi s’il se passait quelque chose.


    —De toute façon, si on rentre en temps propre dans le volume d’une planète, ça ne changera pas grand-chose. On se trouvera incorporés sans avoir rien vu venir!


    —Techniquement, c’est peu probable. Cette galaxie a été cartographiée de long en large. Non, ce dont je me méfie, c’est plutôt la proximité d’astéroïdes, de poussières ou même d’un autre engin spatial…


    Une sonnerie lui coupe la parole, pendant que la voix de l’ordinateur s’élève:


    —Émergence imminente.


    L’écran est brusquement rayé de stries obliques, en même temps que les hommes sentent un terrible vertige les envahir. Le cœur sur les lèvres, ils se raidissent…


    Tout va très vite, maintenant.


    Une sirène, et l’écran s’éclaircit, révélant un paysage familier. Des étoiles un peu partout, plus ou moins brillantes, en paquets ou esseulées.


    La sirène stoppe au moment où la voix de l’ordinateur égrène une série de nombres: la position du dijar dans l’espace.


    Cal se penche et presse un bouton, passant les indications du mode oral à l’affichage, au pupitre de pilotage. Si quelque chose est anormal, un voyant rouge s’allumera.


    —Décidément, je ne m’habituerai jamais à ça, lâche Giuse en se tenant le crâne. Ce que ça peut être désagréable! Alors, où sommes-nous?


    Du regard, Cal fait rapidement le tour de la console sécurité. Tout est au vert; ça va.


    —Lou, appelle-t-il, qu’est-ce que ça donne?


    —C’est bien la galaxie de Ténaz, la troisième. On est aux Confins. L’engin devrait être quelque part devant, dans la suivante, puisque sa trajectoire le faisait passer hors de toute attraction.


    —Combien de temps pour communiquer avec HI?


    —C’est long, maintenant, même en accéléré… Dans les quarante-trois minutes.


    —Alors interroge directement le lièvre.


    —Le… lièvre? répète le grand Lou en se retournant vers les deux Terriens.


    —L’engin expédié par HI et qui nous montre le chemin, précise Cal. Demande-lui sa position exacte.


    Lou pianote sur le clavier, devant lui et, tout de suite, un écran verdâtre se couvre de signes entrecoupés de séries de chiffres.


    —Il achève la traversée. Il débouchera dans la galaxie suivante dans quelques heures. Déjà la lumière devient plus stable.


    Giuse lève son poignet pour consulter sa montre.


    —On pourrait peut-être en profiter pour se détendre, non? Je mangerais bien quelque chose.


    —D’accord, juste le temps de faire venir le second dijar.


    Giuse se lève et vient regarder par-dessus l’épaule de Lou qui a affiché la carte de la galaxie sur un écran lumineux. Un point brillant se déplace lentement, à son extrémité est.


    —C’est le lièvre? demande-t-il.


    —Non, ça, c’est nous, répond Lou. Le lièvre est plus loin devant; je ne l’ai pas sur cette carte.


    —Veille générale, ordonne Cal à l’ordinateur de bord en se levant à son tour.


    Les deux hommes traversent le poste central de tir et continuent en suivant un couloir.


    —Finalement, ces dijars ressemblent beaucoup aux anciens paquebots de la Terre, tu ne trouves pas? demande Giuse tout en marchant.


    —Ils en ont la taille, en tout cas. Alors on trouve forcément des ressemblances. Même la terminologie est la même.


    Attablés, les deux hommes parlent tranquillement, un peu plus tard, quand un appel se fait entendre. C’est l’ordinateur de bord.


    —Le lièvre a débouché dans la galaxie suivante. D’après sa description, ce n’est pas la Voie lactée.


    Cal gronde sourdement.


    —Eh, dis donc, rigole Giuse, on dirait que c’est toi l’impatient, maintenant! Bon alors, qu’est-ce qu’on fait?


    —Qu’est-ce que tu veux faire? On continue. JI, poursuit Cal en s’adressant à l’ordinateur de bord, comment est la trajectoire? Elle traverse la galaxie?


    —Non, elle se dirige vers un système simple, vers le sud.


    —Loin?


    —Trois mois de voyage.


    Giuse siffle entre ses dents.


    —Ordonne au lièvre de passer en subespace, jusqu’aux abords.


    —Tu le laisses faire? interroge Giuse.


    —Bien obligé. Il faut suivre totalement le chemin naturel, sinon on risquerait de déboucher dans d’autres galaxies sans jamais tomber sur la nôtre.


    Giuse se renverse en arrière.


    —Eh bien, j’ai l’impression que je vais me remettre au boulot dans le labo. On en a pour un bon bout de temps, je suppose? Une bonne semaine pour que le lièvre trouve son nouveau chemin… Salut, capitaine, tu me tiendras au courant.


    


    Depuis trois mois, le dijar navigue derrière le lièvre qui n’en finit pas de ricocher sur des planètes. Il a abordé un système complexe et passe sans arrêt d’une orbite d’attraction à l’autre.


    Cal et Giuse étaient sur le point de perdre patience quand il s’est enfin décidé, quittant le système dans une longue trajectoire qui le dirige droit vers les Confins nord.


    Cal lui a donc ordonné d’accélérer pour passer en subespace jusqu’aux frontières, mais les deux hommes ont décidé que ce serait le dernier essai. Si la nouvelle galaxie n’est pas la Voie lactée, ils feront demi-tour, laissant le second dijar suivre le lièvre et enregistrer la route en automatique.


    Ils sont décidés à refaire le voyage quand le second dijar aura annoncé la découverte formelle de la Voie lactée.


    


    —On plonge dans quarante-cinq minutes, annonce Cal.


    À côté, Giuse ne répond pas. Depuis un moment, il fixe l’écran.


    Il se lève, va près de Lou et se penche sur la carte de la galaxie que l’ordinateur a dressée.


    —Focalise sur ça, dit-il à Lou en mettant le doigt sur un petit système, à droite de leur route, très loin devant.


    C’est un système simple: trois planètes tournant autour d’un soleil jeune.


    Lou fait son réglage et l’écran est soudain rempli par l’image des quatre sphères.


    —Hé, Cal, viens voir ça! s’exclame Giuse, tout excité.


    —Qu’est-ce que c’est? demande Cal sans bouger.


    —Apparemment une planète habitable… C’est une bleue!


    Cette fois, Cal se lève d’un bond.


    —Bon sang, c’est vrai! C’est la première fois que j’en vois une depuis Vaha. Le système n’a pas l’air trop jeune.


    —Le soleil est encore un jeune homme, rectifie Giuse. Regarde sa teinte claire.


    —Oui, mais il n’en est pas à ses débuts. Je veux dire qu’il y a des chances pour que la vie ait dépassé le stade du gigantisme. Pour que des hommes y vivent, quoi. On va y jeter un œil? Il faudrait pas s’attarder trop, quand même.


    —On ne peut pas laisser passer une occasion pareille, c’est trop important. Écoute, on se met en orbite et on lâche un microsatellite en position basse. Il nous retransmettra ses observations.


    Cal passe sa main dans ses cheveux et prend sa décision:


    —OK, on y va. Lou, calcule une émersion près de la planète de droite, la bleue; autant profiter de notre préparation pour y aller en subespace. C’est l’affaire de quelques secondes.


    Lou introduit les données dans le calculateur de navigation et la réponse arrive presque instantanément.


    —Six secondes de plongée, dit-il. J’intègre ces données avant le programme précédent, la plongée se fera sans retard.


    


    Cette fois, les malaises de la plongée et de l’émersion se confondent. Mais les deux hommes sont tellement intéressés que même Giuse ne fait aucun commentaire.


    La grosse boule bleue emplit le grand écran devant le pupitre de commandes. C’est une planète de taille moyenne. Peut-être un peu plus petite que la Terre, mais guère.


    Beaucoup d’océans. Les continents apparaissent comme des îles à cette altitude. On n’en voit d’ailleurs qu’un entier, et un autre à moitié.


    Cal tend la main et débranche l’automatisme. Puis il empoigne la boule de pilotage et fait plonger le dijar vers une orbite basse, afin de mieux voir.


    Giuse s’est déjà occupé des sondages et analyses possibles à cette hauteur.


    —Il y a une atmosphère, lance-t-il joyeusement. D’après le spectre, c’est…


    Une sirène d’alerte vient de retentir. Immédiatement, des voyants rouges se mettent à clignoter, devant leurs yeux, indiquant un danger proche.


    —Bon Dieu, qu’est-ce que c’est? commence Cal. Salvo, attention. Lou, tu as quelque chose sur tes écrans?


    —Non, pas encore.


    Giuse est penché sur les écrans de focalisation, cherchant au hasard.


    La sonnerie d’alerte immédiate démarre brusquement et les voyants rouges s’éteignent pendant qu’une barre écarlate vient partager le grand écran en deux.


    Cette fois, c’est l’extrême limite. Il faut prendre une décision. Mais laquelle?


    Le danger est toujours inconnu! À ce stade, une mauvaise décision peut être dramatique. Mettre le dijar en position de cible. Il ne reste plus que quelques secondes pour agir.


    Cal lance la main sur le pupitre et écrase les contacts de sélection du danger. Aussitôt, un écran diffuse sa réponse: «Objet inconnu en rapprochement» et «Trajectoire correspondant à celle du dijar: manœuvre d’évitement immédiate».


    Dans la même fraction de seconde, Cal tire à lui la boule de pilotage.


    L’image de la planète semble disparaître tant la manœuvre est rapide et brutale. Un ronronnement se fait entendre. Les récupérateurs centrifuges ont absorbé l’énergie dépensée dans le changement de direction et la restituent en accélération longitudinale.


    Cette fois, Cal bascule le rupteur qui remet le dijar sous le contrôle de l’ordinateur de bord, avec la possibilité de lui donner des ordres oralement.


    Tout de suite, la planète bleue réapparaît sur l’écran. La trajectoire est maintenant une orbite très haute; d’ailleurs, la planète paraît beaucoup plus petite.


    —Qu’est-ce que c’était? interroge déjà Giuse d’une voix dure.


    —Satellite en orbite, répond l’ordinateur.


    Les deux hommes se regardent, se pénétrant de ce qu’implique la phrase.


    —Mais ça veut dire…


    Giuse n’achève pas, devant l’air préoccupé de Cal qui secoue la tête.


    —Il y a quelque chose d’étrange là-dedans, murmure-t-il. JI, tu as pu enregistrer des informations sur ce satellite?


    —Oui, mais peu de chose. Voilà une image de l’appareil.


    Un écran secondaire du pupitre, sur la gauche, montre une photo fixe d’un engin bizarre. Les Terriens mettent plusieurs secondes à reconnaître un satellite de surveillance-communication, caractéristique avec ses antennes dirigées vers la planète.


    —T’avais raison, commence Giuse avec un petit rire, il y a de la vie sur cette planète. Et même une race assez avancée pour construire des satellites sophistiqués. Regarde ses propulseurs: c’est de la quatrième génération au minimum.


    Cal a l’air songeur en répondant:


    —Peut-être même plus que ça. Tu as remarqué la coque?


    Celle-ci est d’une couleur brune, uniforme. Et Giuse siffle doucement.


    —Pas de traces de brûlures, c’est ce que tu veux dire? Ça signifie qu’il a été lancé à vitesse réduite avec une énergie telle qu’il n’était pas nécessaire de viser une fenêtre.


    —Oui, une sacrée puissance!


    —Dis donc, ils seraient plutôt en avance sur nous, ces types, non?


    —Je ne sais pas trop, dit Cal d’une voix lente. Évidemment, ce détail est inquiétant, si jamais ces gars étaient méchants, ce qui n’est pas prouvé puisque le satellite n’a pas eu de mouvement offensif. Non… Ce que je trouve étonnant, c’est l’allure générale de l’engin. Regarde ces antennes, ce n’est pas une technique tellement en avance. On dirait qu’il y a un hiatus entre le mode de propulsion et la technique électronique. Pas ton avis?


    —À la réflexion, si. Mais tu en déduis quoi?


    —Que ces gens ont une technologie discontinue. Qu’il vaut mieux s’en méfier, mais… JI, as-tu enregistré quelque chose pendant notre orbite basse?


    —Les sondes travaillaient surtout sur l’atmosphère, mais il y a un film sur le sol.


    —Examine ça de plus près et vois si tu repères des constructions ou quelque chose de ce genre. Tu vas lancer un satellite d’exploration et de surveillance, et rester en contact avec lui. Je veux savoir si on tente de le détruire. Place-le loin de tout satellite indigène. Hors de vue.


    —On laisse tomber? demande Giuse.


    —Pour l’instant, je suis de cet avis, répond Cal. On en finit avec cette histoire de lièvre. Si la galaxie suivante n’est pas la nôtre, on revient tout de suite ici. Sinon, on reviendra plus tard. Rien ne presse. Je préfère avoir davantage d’informations avant de tenter un contact avec ces gens-là.


    —Oui, je suis de ton avis. Ils m’ont refroidi, les petits copains!


    —Alors on reprend la route vers les Confins. On va être en retard, d’ailleurs. Le lièvre passera avant nous. Tant pis. Lou, trouve-nous un point d’émersion très près de la frange.


    Le grand robot hoche la tête en guise de réponse et entame immédiatement la procédure. Une quarantaine de minutes plus tard, le dijar plonge.


    


    Voilà les stries obliques qui tendent à se rapprocher de la verticale. L’émersion n’est pas loin. Une loupiote jaune s’allume sur le pupitre, confirmant l’impression.


    Et soudain, l’écran géant devient clair.


    Clair, mais noir!


    Ils sont à la frontière entre les deux galaxies.


    —Le lièvre a laissé un message en l’air par balise, intervient JI, le grand ordinateur de bord. Il donne sa trajectoire exacte, j’ai corrigé la nôtre pour le suivre à la trace.


    —OK, répond Cal, continue.


    Puis il se tourne vers Giuse:


    —J’espère que ça ne va pas durer trop longtemps, cette traversée. Je n’aime pas rester sans nouvelles du lièvre.


    —De toute façon, ou c’est la Voie lactée, de l’autre côté, ou ça ne l’est pas encore et on fait demi-tour, alors…


    —Le grand optimisme, quoi!


    Giuse rit.


    —Non, mais je pense toujours à l’autre planète… J’ai eu une sacrée secousse, tu sais. Une autre race humaine…


    —Ne t’emballe pas trop. On ne sait pas s’il s’agit d’humanoïdes.


    —Disons qu’il y a des chances. Et c’est ça qui me poursuit. On a tellement entendu parler de ces recherches vaines, sur Terre, autrefois. Les grosses têtes ont si souvent affirmé qu’il n’y avait pas d’autres races humaines que je marque le coup. C’est normal, non? Toi, tu as l’expérience des Vahussis, moi pas. Du moins leur découverte.


    Cal ouvre la bouche pour répondre, lorsque le dijar est animé d’une légère trépidation qui ne dure qu’une seconde.


    Les sourcils froncés, Cal parcourt du regard le pupitre. Rien. Tout est au vert.


    —Que s’est-il passé? demande Giuse. Je croyais que les dijars… mais, il n’y a jamais de perturbations, dans l’espace!


    —Non, répond distraitement Cal qui vérifie les systèmes de compensation.


    Là aussi tout est clair.


    —JI, tu as une idée?


    —Je n’ai rien en mémoires sur un phénomène de ce genre. Tout est normal à bord.


    —Alors on ne saura jamais, conclut Cal.


    Une demi-heure plus tard, l’incident est oublié. Giuse a demandé un verre à Belem et le sirote en se promenant dans le poste, quand toute la pièce vacille.


    Le dijar semble atteint d’une frénésie démentielle. Tout vibre à bord.


    Giuse est tombé au sol à la première secousse. Maintenant, il essaie de ramper jusqu’à son siège.


    —JI, qu’est-ce qui se passe, bon Dieu? hurle Cal.


    Aux pupitres, c’est l’affolement. Les témoins lumineux n’affichent plus d’indications cohérentes. Certains sont au vert, d’autres au rouge fixe: danger immédiat, des rangées entières clignotent au jaune…


    —Les propulseurs se sont remis en marche, lance Siz dont les mains courent sur ses claviers.


    Ils avaient été stoppés dès l’émersion, pour le passage des Confins.


    —Stoppe tout! hurle Cal. Il faut ralentir.


    —Les commandes sont inefficaces, répond Siz d’une voix inquiète. Elles ne m’obéissent plus.


    —Coupe l’alimentation alors…


    La voix de JI s’élève:


    —Les sondes de proximité sont affolées. La fréquence des vibrations augmente, la cellule fatigue, il faut absolument les neutraliser.


    Cal pense soudain à l’autre dijar, derrière.


    —JI, préviens le second dijar. Qu’il stoppe et se mette en orbite autour d’une petite planète, en attendant des ordres.


    Le grand écran montre d’étranges figures, des stries fugitives mêlées de neige. Quelque part, derrière le poste, un fracas retentit. La structure commence à céder…


    Giuse a réussi à s’accrocher au bras de son fauteuil, mais dans cette atmosphère en folie, il est pris de nausées.


    Et, aussi brusquement qu’elles avaient commencé, les vibrations cessent.


    Pendant quelques secondes, c’est le silence à bord. Un silence incrédule. Péniblement, Giuse se hisse dans son fauteuil.


    Puis Cal reprend son sang-froid.


    —État général du dijar? Siz, où en est l’étanchéité?


    —J’ai un écran secondaire, un répétiteur, en morceaux, annonce Lou de sa voix calme. Les paramètres de navigation sont redevenus normaux.


    —Du côté des propulseurs, ça va, commence Siz, ils sont stoppés. Étanchéité correcte.


    —Freine-nous rapidement, lance Cal.


    —Des dégâts dans les hangars, dit la voix de Badix, le chef des super-robots d’équipage, depuis le bas du dijar. Apparemment, seulement du matériel. Badeux et Batrois s’en occupent.


    Un ronronnement s’élève. Les propulseurs sont au maximum pour freiner la course de l’engin.


    Presque tout de suite, la frénésie recommence. De la poussière monte, faisant tousser les deux hommes.


    Une nouvelle fois les tableaux de contrôle deviennent fous, sur les pupitres de commande. Tous les voyants passent ensemble au vert et se mettent à clignoter au rouge…


    —Siz, accélère! crie Cal. JI, aide-le!


    Un bruit sourd vient du central de tir.


    Une image floue apparaît sur l’écran, au-dessus du pupitre principal. Un système planétaire avec une dizaine de composantes. Très vite l’image disparaît et les vibrations augmentent.


    Une sirène commence à hurler. Confusément, Cal reconnaît celle des ébranlements de structure. La cellule ne va plus tenir bien longtemps.


    —Sub… espace, lance-t-il. Siz, accélère pour nous faire plonger d’urgence!


    —Impossible, intervient JI, le dijar est instable… Danger de… à l’émersion.


    —Modification du continuum, annonce soudain Lou.


    Giuse a entrepris de réanimer les indicateurs du pupitre de commande, mais tout reste au rouge.


    L’écran géant vibre tellement, malgré son système d’amortissement, qu’il ne faut pas le regarder sous peine de ressentir des vertiges.


    —Une fissure dans le compartiment central inférieur, avertit Siz. Panneaux bloqués.


    Tout ce que contenait ce compartiment doit être écrasé par la brusque décompression, mais Cal ne s’y attache pas. On n’en est plus là! C’est le dijar tout entier qui est en train de mourir. Et avec lui tous ses occupants.


    On a presque l’impression, maintenant, que les vibrations se sont encore amplifiées… Les deux Terriens commencent à souffrir des oreilles. Une douleur sourde au niveau des tympans.


    —Salvo, les combinaisons.


    La voix de Giuse est étrangement calme. Lui aussi a compris qu’une évacuation dans ces conditions n’aboutira qu’à la mort. Mais il faut bien tenter quelque chose.


    Encore qu’il serait impossible d’enfiler les casques dans cet univers en mouvement. Giuse le sait bien. Comme tout le monde à bord.


    —Bon Dieu… les anti-G! gueule Cal. Branchez vos anti-G… Avec la pesanteur du bord, ça doit marcher. Dégagez-vous du sol ou des fauteuils…


    Ensemble, les deux hommes portent la main à la ceinture et ouvrent le contact de leur ceinture anti-G individuelle.


    Dès qu’ils se sentent allégés, tout s’améliore, apparemment. Le dijar bouge toujours autant, mais eux sont immobiles, à deux centimètres de leurs fauteuils respectifs. C’est tellement mieux qu’ils retrouvent la force de lutter.


    Siz et Lou ont obéi, eux aussi, et flottent en l’air.


    —On dirait que seuls les solides sont sensibles au phénomène, dit Giuse d’une voix plus normale que tout à l’heure. Au besoin, on pourrait s’éjecter.


    —L’explosion du dijar nous écraserait de toute manière, laisse tomber Cal qui réfléchit à toute vitesse. JI, est-ce que tu contrôles encore quelque chose à bord?


    —Nnnn… non, répond la voix de l’ordinateur, chevrotant dans les vibrations.


    —Dans une minute au plus tard, tout cède, prévient Siz. La cellule est à bout. Les longerons principaux commencent des cycles de résonance.


    Effectivement, c’est la fin. Dès que les longerons céderont, le dijar s’aplatira avant d’exploser…


    Et, comme pour accélérer le processus, on dirait que les vibrations deviennent plus violentes.


    De rage, Cal lance un coup de poing contre le pupitre.


    Pendant une fraction de seconde, la teinte des voyants change. Certains passent fugitivement au vert, d’autres au jaune.


    Il réagit aussitôt:


    —Lou, Salvo, venez tous ici!


    Immédiatement les robots arrivent, se déplaçant au-dessus du plancher.


    —Frappez ensemble le tableau, ordonne Cal.


    Comme synchronisées, les mains des super-robots se lèvent et s’abattent dans un bruit sourd.


    Le pupitre résonne, et les lumières repassent à la normale pendant deux secondes.


    —Encore, commande Cal. Attendez… Siz, va à ton poste. Dès que les commandes redeviendront efficaces, passe les propulseurs en surpuissance!


    Siz fonce à sa place et les quatre mains frappent une nouvelle fois le pupitre.


    Au moment où les voyants réagissent, en redonnant des valeurs normales, les mains de Siz volent sur le clavier de droite.


    Et un grondement s’élève. Les propulseurs sont passés en surpuissance! Les commandes étaient restées branchées sur l’accélération. Le dijar semble se calmer.


    La phénoménale accélération neutralise un instant les vibrations. Mais ça recommence…


    Et soudain, le silence.


    Ce que les hommes prennent pour le silence. Parce que les propulseurs continuent à cracher.


    Mais il n’y a plus aucune vibration. C’est un tel changement que les Terriens n’entendent plus rien.


    Pendant deux minutes, personne ne bouge. Puis la voix de JI revient, normale:


    —Attention, vitesse de plongée dans douze secondes.


    —Siz, coupe tout, lance Cal qui se secoue et fixe l’écran géant.


    Celui-ci est parfaitement stable. Il révèle une immense galaxie ponctuée de systèmes, tout le long d’une longue traînée blanchâtre qui traverse l’étendue à perte de vue.


    Giuse tourne la tête lentement.


    —Je crois que je ne suis pas bien…


    —Alors on est deux, dit Cal. Tu vois aussi ce que je vois?


    —La… Voie lactée, dit Giuse d’une petite voix. Enfin…


    —Oui, la Voie lactée d’il y a des millénaires. De l’époque où on habitait la Terre, c’est bien ça?


    —Oui, mais c’est impossible, n’est-ce pas? On… on ne peut pas avoir voyagé dans le temps, hein?


    —D’après les Loys, c’est impossible, répond Cal d’une voix indécise.


    —Traces d’explosion sur l’arrière, intervient JI.


    —As-tu repéré le lièvre? demande Cal.


    —Non, il n’est pas dans ce secteur.


    —Alors c’est lui qui a sauté, conclut Cal. JI, inspection générale du bâtiment. Je veux un premier rapport des dégâts.


    —Cal, que s’est-il passé? insiste Giuse encore pâle.


    —Je ne sais pas encore. On verra ça plus tard. Pour l’instant, il faut savoir si on a des avaries importantes.


    —Avarie à la coque, au niveau du désintégrateur droit, annonce JI. Avaries multiples dans les circuits intérieurs, propulseur 2 à inspecter. Étanchéité défectueuse en plusieurs endroits. Antennes grillées sur les sondeurs longue distance. Ouverture de la première coque sur plusieurs mètres au niveau inférieur, sur l’arrière. Deuxième étage de compensation hors d’état, à changer. La coordination des commandes de vol est à revoir entièrement, ses temps de réponse sont hors normes.


    Cal secoue la tête. Une sacrée liste. Mais ça aurait pu être pire.


    —Ils construisaient drôlement costaud, les petits copains loys, dit-il à Giuse qui fait la grimace.


    —Tu crois que ça tiendra, au retour?


    —On n’en est pas encore là. Il faut envisager l’hypothèse la plus désagréable: celle où il serait impossible de revenir, de repasser cette zone. C’est un truc comme ça qui m’a poussé à faire équiper ce dijar d’un ordinateur géant, comme JI, avec des copies de banques technologiques de HI. Même si on était bloqués, il y aurait de quoi construire une Base… À propos, combien avons-nous de robots à bord, JI?


    —Trente robots vahussis de la première génération, stockés dans la soute avant. Et dix robots-boules, comme tu les appelles, mais tu ne les aimes pas.


    —Avec les super-robots, les Dix, ça fait quarante utilisables n’importe où, et quarante-cinq avec Salvo et les autres. Bon, c’est déjà ça. Dis donc, JI, il vaut mieux réparer dans l’espace ou au sol?


    —Dans l’espace, ce sera plus rapide.


    Cal hoche la tête, satisfait.


    —D’accord. Giuse, je te propose une bonne nuit de sommeil. Les gars vont commencer les travaux, ils n’ont pas besoin de nous. Et on y verra plus clair demain, reposés. JI, tu commences par les sondeurs et tu gardes le dijar en alerte. Réveille-nous s’il se passe quelque chose. Essaie aussi de dresser une carte précise de la galaxie. Demain, on tâchera de voir à quelle époque on se trouve exactement.
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    CAL


    Giuse est déjà dans le carré quand j’arrive prendre mon petit déjeuner. Il gribouille sur un papier posé à côté des restes de son repas. C’est un adepte du petit déjeuner «nouveau monde», comme on disait de notre temps, sur Terre. Alors que je suis resté au café «vieux continent».


    Curieux que ça me soit revenu à l’esprit justement ce matin.


    Il est tellement plongé dans son travail qu’il faut que je lui tape l’épaule pour qu’il s’aperçoive de ma présence.


    —Oh, salut. Tu sais, j’ai cogité. Je crois que la structure ne résistera pas à un nouveau passage.


    Je fais la grimace. Moi aussi j’en suis arrivé à la même conclusion, et ça ne me plaît pas du tout. Vaha, la Base, HI, les Vahussis me manquent déjà… Je suis décidément bien casanier!


    —Mais il y a peut-être une solution, reprend mon vieux copain.


    Alors là, ça m’intéresse. Parce que moi, je n’ai trouvé aucune échappatoire.


    —Explique, dis-je en me servant du café – enfin, du sak, l’équivalent vahussi du café, tiré d’une algue séchée.


    Il me tend son papier.


    —Regarde, j’ai tout calculé. Finalement, tout dépend des longerons de coque, les transversaux surtout. S’ils tiennent, le reste ira. On aura bien des avaries mineures, mais le gros œuvre tiendra.


    —Jusque-là, nous sommes d’accord. Continue.


    —Eh bien, voilà. C’est toi qui me l’avais proposé, souviens-toi, j’ai embarqué pas mal de cosmium à bord pour poursuivre mes expériences. J’ai calculé que si on intègre à chaque longeron une âme, ou en tout cas un soutien de cosmium, la résistance de la pièce sera doublée.


    Du coup, la tartine que je portais à la bouche reste en l’air. Bon Dieu, ça, c’est une trouvaille! Je l’ai un peu charrié avec ses expériences, mais j’avais été impressionné par son test… Tout de même, c’est un sacré boulot.


    —Tu crois que c’est possible sans atelier? Il faut désosser le dijar, non?


    —Justement, c’est ce que je vérifiais. Je pense qu’on peut tout faire par petits morceaux. Évidemment, il faudra du temps.


    —Combien?


    Il fait la moue.


    —Au moins une semaine, à mon avis.


    —Pas davantage? Tu es sûr?


    —’Pense pas, dit-il en jetant un œil sur ses gribouillis.


    Je me lève pour marcher de long en large dans le vaste carré. Si jamais il réussit ce truc, on a de bonnes chances de pouvoir rentrer. Sinon…


    —Combien reste-t-il de cosmium?


    —Un sacré paquet. Plusieurs tonnes. Pourquoi?


    J’ai un geste évasif de la main, trop long à expliquer.


    —Tu en as parlé à JI?


    Il fait la grimace.


    —Ouais, il trouve que c’est dingue!


    Là je rigole sérieusement.


    —Alors ça peut marcher…


    —On tente le coup?


    —Tu es sûr de tes calculs?


    —Siz les a tous vérifiés sur l’ordinateur.


    —Alors, il n’y a pas à hésiter, on fonce. De quoi as-tu besoin?


    Il se lève, très excité.


    —Il faut que je traite le cosmium en barres de quinze centimètres de section, mais ce n’est pas le plus long. L’affaire d’une journée…


    —Attends, je le coupe, tu vas commencer le travail avec Siz pour lui apprendre ta technique et il continuera seul, avec les robots-boules. Toi, tu m’aideras à fondre les barres dans les portions de longerons qu’on aura démontées. Ça ira plus vite. On pourra avoir une équipe chacun. OK?


    —D’accord. Seulement, il faudra étayer au fur et à mesure qu’on enlèvera les longerons, sinon la différence de pression intérieur-extérieur nous fera exploser.


    


    Dieu que je suis crevé!


    Huit jours qu’on trime comme des forçats pour transformer le dijar. Enfin, c’est fini. Mais tout ça m’a donné une idée. Une fois rentrés à la Base-relais, je ferai améliorer les deux dijars, celui de Giuse et le mien, avec ce cosmium.


    J’ai bien réfléchi. Je crois que le mieux est d’aller tout de suite en direction de la Terre, de l’autre côté de la galaxie. Puis, on tentera de nouveau le passage de cette zone étrange.


    Je n’ai pas envie de rentrer tout de suite, pour faire une troisième tentative de passage plus tard si, comme je le pense, tout a bien marché. Puisqu’on est là, autant en profiter. Ensuite, on quittera cette sacrée Voie lactée pour ne plus y revenir!


    J’ai foutrement sommeil, mais je veux être sûr que tout va tenir le coup. On va faire une plongée en subespace, histoire d’avancer sérieusement dans la galaxie et de vérifier la résistance de notre nouvelle structure.


    Chaque plongée ébranle une structure. J’ai fait mettre des sondes dans les longerons pour enregistrer le degré d’effort qu’ils vont subir; on pourra avoir une idée de leur comportement dans la zone dangereuse.


    Voilà Giuse. Il s’assied dans son fauteuil de copilote, à ma droite. Lui aussi a les traits tirés. Il ne s’est pas ménagé non plus.


    —Nous sommes positionnés, indique Lou à son pupitre de navigateur. On peut lancer les propulseurs quand tu veux.


    Voyons, les étages du système de compensation d’accélération sont en marche. Les sondes sont alertées, la génération est prête puisque tout est au vert. Les différents automatismes sont OK.


    Je termine mon tour d’inspection du pupitre de commande. Tout est bon.


    —Siz, où en es-tu?


    —La propulsion est parée. Je teste encore les réseaux d’alimentation des propulseurs et je serai prêt.


    Je vois les mains de Giuse enclencher les retombées sur nos écrans secondaires.


    —JI, tu le prends en automatique, j’ordonne. Lou va te donner le point d’émersion. S’il se passe quelque chose pendant la plongée, agis immédiatement, mais préviens-moi.


    Trois voyants se mettent à clignoter, sur la gauche. Ça démarre.


    —Prêt, lance Siz. Tout est normal au niveau propulsion.


    Je surveille le grand écran où l’on voit déjà les plus proches planètes se déplacer. Quelle formidable accélération, ces dijars! J’ai exigé une accélération maximum, sans demander d’enclencher la surpuissance qui est la dernière extrémité, à n’utiliser donc que rarement; cela esquinte les sorties des propulseurs.


    Si tout fonctionne bien, je serai rassuré. On ne peut pas exiger d’effort plus important de notre engin. Sauf le passage dans cette zone!


    Les chiffres défilent rapidement, maintenant, dans la petite fenêtre de l’enregistreur d’accélération. On en est à l’échelle des parsecs. Ça va.


    —Plongée dans huit secondes, annonce JI.


    Instinctivement, Giuse rentre la tête dans les épaules. Il n’aime pas ces plongées, le pauvre vieux. Moi, ça va à peu près.


    —Plongée!


    L’écran se couvre de neige. On est dans le subespace. Tout de suite, mes yeux vont au pupitre.


    Pas de voyant rouge fixe, ni même clignotant. Tout baigne dans l’huile. Ce n’est pas une blague, d’ailleurs. Dans le subespace, on a vraiment l’impression de se déplacer dans un liquide épais.


    Difficile de comprendre ça, puisqu’un dijar n’a en principe aucun mouvement, en vol…


    —Combien de temps? demande Giuse.


    —Sept minutes vingt-quatre, cinquante-deux millièmes, répond Lou de sa voix rassurante.


    Je l’aime bien, mon robot personnel. Pour moi, c’est un être vivant. À moins d’une radiographie, personne ne pourrait d’ailleurs deviner qu’il s’agit d’un robot. Son comportement humain est parfait. Comme celui de Salvo et de ses copains ou des Dix: Bahun, Badeux, Batrois, etc., comme Giuse les a appelés1. La perfection.


    Heureusement que je l’avais, Lou, au début. Autrement, je serais peut-être devenu fou, seul dans la Base.


    Bon sang! Je n’avais jamais pensé à ça. Fou, avec une puissance colossale entre les mains…


    La voix de Giuse me tire de ma rêverie:


    —Ça a l’air de coller, hein?


    Les indicateurs de structure donnent les valeurs minimales, alors qu’on a fait subir un foutu mauvais traitement au dijar. Oui, c’est rassurant.


    —Émersion dix secondes, annonce Lou.


    Les tableaux sont au vert partout. Ah! voilà l’écran qui commence à vivre. Les stries… et on sort.


    Voilà l’espace normal. Une planète caractéristique, là, à droite: Jupiter! La banlieue de la Terre. On va savoir enfin… Est-ce qu’elle a sauté, notre vieille planète?


    —JI, est-ce que tu peux avoir des images de la Terre?


    Je me rends compte, après coup, que ma voix est un peu rauque. Ça fait malgré tout quelque chose de se retrouver ici.


    —Dis donc, il y a tout de même un léger décalage, dit Giuse, penché par-dessus l’épaule de Lou. Les orbites ne sont pas tout à fait les mêmes qu’à notre époque.


    À dire vrai, je m’en doutais un peu. J’imaginais mal un retour dans notre temps. Je sais bien qu’il y a des trucs bizarres, dans l’espace, mais tout de même. J’ai ma petite théorie, d’ailleurs.


    —Qu’est-ce que ça donne?


    —Attends, Lou fait les calculs.


    Je les rejoins. Les chiffres de la calculatrice défilent rapidement dans les fenêtres de lecture.


    —Ça va, arrête, ordonne Giuse. Impossible d’avoir une précision valable.


    Lou coupe la machine et arrache le ruban d’enregistrement qu’il nous tend.


    —Je dirais dans les… cent à cent quatre-vingts ans, dit Giuse, non?


    Je hoche la tête. Oui, je pense aussi que c’est de cet ordre, peut-être un poil davantage. Deux siècles?


    —Mais comment est-ce possible? demande mon copain d’une voix indécise.


    —J’y ai réfléchi, je commence. Je suppose que la galaxie entière est plongée dans une sorte de bulle du temps, avec un déroulement plus lent, beaucoup plus lent. Ça expliquerait les incidents de l’entrée.


    —Tu veux dire que le temps serait différent, ici?


    —Pas différent, plus lent… enfin relativement. Là aussi, tout est relatif. Souviens-toi des insectes, sur Terre, qui avaient une seule journée de vie. Eux aussi avaient une notion différente du temps. Et ils vivaient à côté d’espèces qui vivaient plusieurs années. Il y a belle lurette que les Loys ont découvert que l’espace est vivant. Et, dans un corps, les cellules vivantes n’ont pas toutes la même durée de vie. Cette cellule-là, je veux dire cette galaxie, vit plus lentement, c’est tout.


    —Eh, dis donc, je pense à un truc, reprend Giuse. Quand on repassera de l’autre côté… le temps aura fui terriblement vite!


    —Forcément. Il ne faudra pas trop traîner par ici si on veut retrouver Vaha à une époque où l’on puisse encore influer sur son évolution. Il faudrait d’ailleurs essayer d’évaluer le rapport. Lou, veux-tu t’occuper de calculer ça?


    Il hoche la tête et commence à pianoter les éléments sur le clavier de la machine.


    —Ça ne pourra être qu’approximatif puisqu’on ne sait pas combien de millénaires on a passé dans nos capsules en quittant la Terre, fait remarquer Giuse.


    —Ce sera toujours une indication… JI, met le cap sur Terre. Et ces images, ça vient?


    —Elle est masquée pour l’instant, il faudrait changer de cap, répond l’ordinateur de bord.


    —Alors on verra plus tard. Giuse, je te propose d’aller dormir. JI nous réveillera quand on approchera, il nous mettra en orbite d’observation du côté de Mars, si rien ne se balade dans l’espace. JI, je veux surtout savoir s’il y a des satellites.


    —Je serais plus tranquille si on était éveillés, fait observer Giuse, préoccupé.


    —OK! Alors tu nous réveilleras à une heure de Mars, JI.


    


    C’est le grand moment. Mars occupe une bonne partie de l’écran sur la gauche.


    Je tends la main pour boire une gorgée de sak. J’ai posé la tasse sur un coin du pupitre, comme Giuse d’ailleurs. On était trop pressés de venir voir, à notre réveil, pour prendre le temps du petit déjeuner au carré.


    La Terre, si elle existe encore, est loin devant nous. Malgré la puissance des sondes, on ne voit rien encore. Mais il fallait d’abord savoir ce qui se passait ici.


    Or, il ne se passe rien. On a bien repéré une série de satellites de communication en orbite basse, mais ils sont inactifs. Tout doit être à bout de potentiel, là-dedans. Et visiblement, ils n’ont pas été remplacés.


    Giuse opère un fort grossissement sur l’écran et le sol apparaît clairement. L’une des grandes villes minières. Tout est en ruine. Des immeubles affaissés, éventrés…


    La colonie avait dû construire des agglomérations particulières pour tenir compte des conditions de la planète. Beaucoup de place était prise sur le sol. Comme des icebergs, les immeubles étaient en partie enfouis, afin de garder l’air respirable et n’avoir à alimenter qu’une épaisseur assez faible en surface.


    Tout est démoli. Mais impossible de voir exactement ce qui s’est passé.


    Giuse accuse le coup plus durement que moi. Son visage est fermé. Je pose doucement la main sur son épaule.


    —Il fallait s’y attendre, tu le sais bien, je lui dis.


    —Oui… Mais le voir…


    —JI, inutile de s’attarder davantage. On file vers la Terre, ou ce qu’il en reste…


    Le dijar accélère et change de cap. Tous les deux, nous avons les yeux braqués sur l’écran, regardant bientôt apparaître une petite sphère qui grossit rapidement, à notre vitesse.


    J’empoigne la boule de pilotage, prenant le dijar en compte. Je ne sais pas très bien pourquoi. Pour revenir chez moi délibérément? Freudien, sûrement…


    —Elle est bleue! Elle est toujours là! La Terre existe toujours.


    Giuse a poussé un vrai cri. Mais je comprends ce qu’il a voulu dire. Nous avons la preuve qu’elle n’a pas sauté. En fait, si Mars était presque intacte, la Terre devait l’être aussi. Seulement, sa couleur montre qu’il y a toujours une atmosphère. Et c’est une sacrée nouvelle…


    Je glisse sur la droite pour nous mettre en orbite haute. Pas un seul satellite. Pas même une des vieilles saloperies qui traînaient autour de la planète, autrefois.


    —JI, balance un microsatellite d’observation et branche-le sur l’écran 4.


    Je sélectionne l’écran qui montre tout de suite l’océan Pacifique, à l’ouest des côtes chiliennes. Le satellite descend rapidement et stoppe à vingt-cinq mille mètres d’altitude, la bonne hauteur pour surveiller.


    D’un doigt, je focalise sur le Sud. La côte défile et je stoppe sur Valparaíso.


    Rien. Il ne reste rien.


    La ville, le port, tout a disparu. Jusqu’aux montagnes, le sol paraît nivelé, désertique, à part une maigre végétation.


    Je fais remonter le satellite le long de la côte. C’est la même chose partout. L’impression qu’un cataclysme planétaire a tout rasé.


    —JI, que donnent les sondages?


    —D’après les formules anciennes, il y a moins de gaz carbonique; pour le reste, rien de changé. Pas de radiations. Planète vivable.


    —Fais survoler le Brésil, à l’est.


    L’image bondit, et voilà l’autre côté de la cordillère. Ici, on distingue une végétation. Mais rien de comparable avec la forêt vierge d’autrefois, aux grands arbres touffus.


    C’est une forêt à échelle réduite.


    Rageusement, Giuse agrandit encore l’image sur l’écran. C’est bien ça: une miniforêt… Les arbres ne doivent pas dépasser trois à quatre mètres de hauteur.


    —Là… un animal, tu as vu? Hein, tu as vu?


    Oui, je l’ai vu en même temps que lui. Pas pu distinguer ce que c’était. Mais à coup sûr un animal. Donc il y a de la vie!


    —Il reste peut-être encore des hommes, dis, Cal? Il y a peut-être des survivants?


    L’intensité du regard de Giuse me gêne.


    —Peut-être. Il n’y a qu’une solution: il faut aller voir. JI, reprends le dijar et dirige-nous vers les États-Unis, l’Amérique du Nord.


    Je lâche la boule de pilotage et, au même instant, un voyant se met à clignoter, devant nous…


    —Engin en vol, à l’est, annonce JI.


    On se précipite ensemble sur le pupitre central. Je sélectionne rapidement l’émission du satellite sur le grand écran, pendant que Giuse ordonne au satellite de suivre l’engin. Il balance d’ailleurs déjà des informations.


    —Bon sang! on ne voit toujours rien sur l’écran.


    —Alors, JI, ça vient cette image? je gueule.


    La voilà! Je reconnais immédiatement une fusée de patrouille. Sa coque est marbrée de traces sombres indiquant de nombreuses rentrées en atmosphère en balistique. Mais l’engin est en parfait état.


    —Engin de type inconnu, émet la voix synthétique du satellite. Propulsion primaire de type hydrogène, et…


    Je coupe le son. Tout ça, on connaît. Bon Dieu, une de nos fusées! Il y a bien des survivants, puisque ces fusées étaient pilotées.


    —Elle se taille…


    Oui, je vois les tuyères s’allumer, derrière la fusée. Elle plonge vers la Terre!


    —Suis-la! je hurle en voyant l’image diminuer sur l’écran.


    Le satellite obéit et descend à la verticale. Non! Pas ça…


    La fusée disparaît.


    —Non mais quel con, ce satellite! crie Giuse, hors de lui.


    Ces fusées terriennes n’en sont pas encore aux descentes verticales. Elles arrivent en oblique, en trajectoires balistiques. Le satellite l’a perdue en descendant selon sa technologie.


    —JI, fonce derrière!


    Le dijar démarre, mais rien n’apparaît à l’écran.


    —Où est-elle passée, mais où est-elle passée, cette foutue fusée? gronde Giuse. Tu crois que les types nous ont vus?


    —Sais pas… C’est possible. Il m’a bien semblé qu’ils fichaient le camp.


    —Mais enfin, on devrait bien la repérer, maintenant. Tu dors ou quoi, JI?…


    J’interviens, en essayant de me calmer:


    —JI, qu’y a-t-il dessous, dans l’axe de plongée de la fusée?


    —Un océan, celui que vous appelez océan Indien.


    Je pige tout de suite: la fusée s’est fichue à l’eau.


    —Elles peuvent faire ça? demande Giuse en se tournant de mon côté.


    Lui aussi a eu la même idée.


    —J’ai entendu dire que oui. C’était encore top secret, les performances de ces engins, mais j’ai fait un boulot pour un constructeur, autrefois, et l’un des ingénieurs prétendait que c’était possible, sur les engins d’essai en tout cas.


    Giuse reste silencieux un moment, puis il a un geste vague de la main.


    —Bon, eh bien, c’est fichu… Mais au moins, on sait qu’il reste des hommes sur Terre, il n’y a qu’à se mettre à chercher.


    Pas facile, ça. S’ils se cachent, ça va être un sacré travail.


    —JI, remonte en orbite moyenne et fais un quadrillage à partir du pôle Nord, j’ordonne. Nous, on va réfléchir.


    Je me lève et passe dans le compartiment arrière.


    Salvo lève la tête de mon côté.


    —Tu veux qu’on descende au sol pour rechercher tes compatriotes?


    Je pose une main sur son épaule.


    —On ne peut pas se lancer au hasard, comme ça. Il faut plus de précisions… Mais oui, on va devoir descendre, tous.


    Il me suit vers le carré où je me verse une autre tasse de sak. Voilà Giuse.


    —Tu en veux? je fais en lui montrant ma tasse.


    —Mmm? Non, merci. Alors?


    Je bois une gorgée, avant de répondre:


    —JI va bien repérer quelque chose, on ira voir… en faisant attention. Parce que je me méfie de leurs réactions. Manifestement, ils ont peur, et un homme effrayé est dangereux.


    —Mais enfin, on est des hommes. Ils le verront bien!


    —Tu réagis en homme de l’espace pour qui un autre être humain est un allié. Eux n’en sont pas encore là. Pour eux, un homme peut parfaitement être un ennemi. La preuve, la colonie de Mars. Ils en sont restés là… Et ça n’a pas de quoi les rendre confiants. N’oublie pas qu’ils sortent d’une guerre. Leur première guerre planétaire. Même si c’est la Terre qui est responsable de ce gâchis.


    Je vois à son visage qu’il revit les derniers moments d’autrefois. Moi, je ne les ai pas connus, j’étais en hibernateur.


    On reste silencieux un bon moment tous les deux. Jusqu’à ce que la voix de JI nous rappelle au poste de pilotage.


    —Voilà les cartes que les satellites ont dressées, dit Lou à notre entrée. Il y a plusieurs rassemblements d’humains, sur les différents continents. Mais peu nombreux à chaque endroit.


    —Tu veux dire que vous en avez repéré plusieurs? dit Giuse tout excité. C’est formidable! On va les contacter par radio.


    Lou hoche la tête, lentement.


    —Non, ça ne paraît guère possible. Tu es sûr que ces fusées ne pouvaient pas être téléguidées?


    —Non, bien sûr que non. Pourquoi?


    —Il y a quelque chose qui ne va pas, reprend Lou. D’après les observations, ces hommes ont régressé. Ils vivent en bandes dans une sorte de civilisation primaire. On en a vu chasser avec des pieux. Leurs vêtements ne sont pas homogènes. Certains portent des peaux de bêtes…


    —Mais enfin, ce n’est pas possible! On a bien vu la fusée, tout de même.


    Nerveusement, je prends la carte.


    —JI n’a porté que quelques groupements, les plus importants, précise Lou.


    Je vois aussitôt les petits cercles rouges. Pas beaucoup, deux ou trois au nord des États-Unis, pas plus de cinq en dessous. Et une dizaine sur le vieux continent européen.


    Qu’est-ce que ça veut dire? Je ne comprends plus ce qui se passe. Où sont les hommes qui utilisent encore cette fusée?


    —JI, tu as fait une écoute radio?


    —Oui. Rien. Pas même une porteuse.


    —On n’en saura pas davantage en restant ici, argue Giuse. Il faut aller voir sur place.


    —D’accord, mais où?


    —Eh bien… peu importe, n’importe quel village.


    Je réfléchis longuement. Effectivement, il faudra bien se décider à les rencontrer.


    —OK. Seulement, on va faire attention. JI va remettre le dijar hors de portée de tir. Je ne veux pas qu’ils nous balancent une saloperie comme on en avait. Quant à nous, on va descendre au sol en module. Je veux avoir un engin capable de se défendre.


    —Mais il n’y aura pas assez de place, fait remarquer Giuse.


    —On se serrera. Siz et Lou nous accompagnent, évidemment, mais aussi Salvo et ses copains, Ripou, Belem… Voyons, ça fait sept… On prend deux modules. Les Dix se tiendront prêts à nous rejoindre pour nous donner un coup de main au besoin. Ça te va? Ah, il faut aussi donner une banque d’anglais aux super-robots.


    —Bien sûr. Et pour l’équipement?


    —On observera d’abord, et on leur piquera ce qu’il faut.


    —Tu ne veux pas prendre d’armes?


    Je réfléchis un instant. Les super-robots ont un désintégrant interne. Seulement, on pourrait se trouver isolés.


    —Un petit désintégrant de poche, alors. On a tout de même une formation de combattant à mains nues. Et s’ils chassent avec des pieux…


    —J’en ai vu qui avaient des armes plus modernes, intervient JI. Cela semble irrégulier, selon les bandes.


    —On va tous enfiler une combinaison légère, je décide, puisqu’il faudra changer de vêtements au sol. Allons-y.


    


    Le second module nous suit à cinq cents mètres; ça va. De chouettes engins, ces modules. Les Loys les avaient dessinés pour les explorations planétaires. Ils se baladent à l’aise dans l’espace et atteignent des vitesses «relatives». Ils ne peuvent pas passer en subespace, mais possèdent un équipement remarquable. Y compris l’armement avec un désintégrant frontal à grande capacité. Le seul ennui est qu’ils sont faits pour des équipages réduits: trois personnes. Donc trois sièges. On peut embarquer beaucoup de poids, bien sûr, la puissance est énorme, mais c’est la place qui manque. Pour les robots, ça va encore, ils s’entassent, mais des êtres humains, c’est plus dur.


    Dans le nôtre, Lou et Siz se sont installés derrière. Salvo et ses deux acolytes, Ripou et Belem, occupent le second module, celui qui nous suit.


    C’est Giuse qui pilote le nôtre. Moi, j’observe sur l’écran frontal, le même que celui du dijar mais en plus petit, évidemment.


    Pour l’instant, on survole le Sud des États-Unis, assez haut, dans les cinq mille mètres. Le temps est beau et la visibilité excellente. L’air est beaucoup plus pur qu’autrefois.


    —On approche du coin où se trouve leur camp le plus au sud, dis-je. Ralentis, on va observer.


    Giuse diminue la puissance des moteurs à antigravité dont on se sert, comme sur les dijars, à proximité des planètes, et passe en stationnaire. Je focalise sur la partie droite du grand écran. On est à l’est de Kansas City. Quelques localités en ruine par-ci, par-là. Je tâtonne un peu et repère enfin l’endroit découvert par JI.


    Une sorte de camp fortifié en forme de carré, entouré de palissades de bois. J’ai l’impression de revoir un western des vieilles cinémathèques. Pas croyable!


    —Dis donc, ils ont même des chevaux! lance Giuse, le bras tendu sur un point de l’écran.


    Effectivement, on voit très bien un troupeau, dans un petit vallon à quelques kilomètres au sud-ouest. Il doit bien y avoir quelqu’un qui les garde… Oui, j’aperçois deux types assis près de deux chevaux entravés. Je focalise sur eux.


    —Eh beh…, dit Giuse en sifflant doucement. C’est pas des modèles d’élégance, les gars!


    Ils sont couverts de vestiges de vêtements d’autrefois. De véritables haillons. Je crois même que l’un des deux porte une vieille combinaison. Enfin, ce qu’il en reste, c’est-à-dire le bas. Aux pieds, ils ont manifestement des peaux de bêtes enroulées jusqu’aux genoux avec des lanières.


    —Il y en a un avec un arc, non? dit Giuse.


    —Oui, et l’autre des couteaux, je continue. Mais qu’est-ce que c’est que ce truc, sur la droite… dans une sorte d’étui?


    Je distingue mal. On dirait un tube de métal.


    —Ce n’est pas bon signe, fait remarquer Giuse. Tu ne reconnais pas?


    —Non, c’est quoi?


    —Un fusil à balles. Un vieux fusil du XXIesiècle. Si je me souviens bien, c’est une arme européenne.


    —Beaucoup de balles?


    —Une centaine, je crois, de petit calibre.


    Je n’aime pas ça, moi non plus. Si jamais ces gars sont belliqueux, ces armes peuvent les rendre terriblement dangereux. Évidemment, le fait qu’ils aient aussi des armes antiques, à côté, montre qu’ils économisent leurs munitions, mais tout de même.


    —Alors, qu’est-ce qu’on fait?


    —On descend par les montagnes Rocheuses et on approche par les vallées. Le module nous déposera pas trop loin, puis retournera se planquer dans une vallée avec le second. JI, tu guideras le module. Il faut qu’on puisse le récupérer rapidement, OK?


    —D’accord. Vous descendez prendre contact dans votre tenue actuelle?


    Il a raison, il faut modifier un peu notre apparence.


    —Giuse, on va déchirer un peu nos combinaisons, pour faire vrai. Attends, je pense à un truc, il n’y a pas d’autres combinaisons dans ce module? Lou, regarde ce que tu trouves dans les compartiments du matériel. Je voudrais découper des hauts de combinaison pour faire des ensembles dépareillés.


    —Et les désintégrateurs? demande Giuse.


    —Dans la poche ventrale, ou dans un sac si on trouve quelque chose qui y ressemble. Il faut les planquer.


    Dix minutes plus tard, on est habillés. Drôle d’allure. Enfin, ici, ça passera mieux. Dans l’autre module, Salvo et ses copains ont fait la même chose.


    Le nôtre plonge, piloté par Giuse. Il frôle un pic et descend à une vitesse folle une longue vallée. Il a envie de se donner des sensations, je suppose. À vue de nez, on est au début de l’après-midi. On a le temps.


    L’engin enfile d’autres vallées, suivant le sol à une dizaine de mètres. Voilà la pénéplaine. Giuse couple l’automatisme qui va nous diriger vers l’endroit où se trouvait le troupeau il y a un instant. S’il avait changé de place, JI nous l’aurait dit.


    Le module stoppe et descend au sol. Lou ouvre la porte et saute, suivi de Siz. Ils font un tour d’horizon.


    —Vous pouvez venir, lance Lou, nous sommes à deux kilomètres à peine.


    Je suis tout à fait calme en posant le pied par terre. Je m’attendais à être troublé. Rien! L’impression de fouler le sol de n’importe quelle planète. J’imagine que j’ai été trop traumatisé en me réveillant au-dessus de Vaha, et que j’en ai gardé des séquelles inconscientes. Je dois garder rancune à la Terre.


    Giuse, en revanche, a l’air très ému. Il regarde en bas fixement, la tête rentrée dans les épaules. Puis il se secoue et se tourne vers moi. Rapidement, je fixe la porte du module qui commence à glisser. Je ne veux pas qu’il sache que je l’ai vu, il en serait gêné; c’était un moment d’intimité que j’ai surpris.


    —Lou, tu passes devant.


    L’herbe est haute, drue. Mais les arbres que l’on voit, plus loin à droite, ne sont guère plus grands que ceux d’Amérique du Sud. Trois à quatre mètres.


    Trois quarts d’heure après, on arrive derrière un monticule proche des deux hommes. On ne les voit d’ailleurs pas. On s’allonge dans l’herbe. Je me penche vers Giuse, et chuchote:


    —Je vais passer le premier, avec Lou. Restez cachés, vous deux. On vous appellera.


    Il me fait signe qu’il a compris et je me relève, suivi de Lou. On avance à pas prudents.


    Ah, j’aperçois les deux hommes. Ils sont toujours assis. Je fais signe à Lou de se coucher au sol, et j’approche mes lèvres de son oreille.


    —Peux-tu les entendre d’ici?


    Étant donné les performances des super-robots, il n’y a rien d’impossible.


    Il hoche la tête et tourne les lèvres vers moi, me retransmettant les sons qu’il perçoit.


    Une suite de mots me parvient… Il me faut plusieurs secondes pour comprendre. À notre époque, on parlait plusieurs langues, sur Terre. Les techniciens du monde entier correspondaient en anglais. Mais sortis de cet univers, ils parlaient leur langue «continentale».


    L’Amérique du Sud s’était finalement décidée pour le portugais, après bien des soubresauts, l’Afrique pour l’arabe, et l’Europe était partagée entre le russe pour tous les anciens pays de l’Est et le français pour les autres.


    Là aussi, ça ne s’était pas fait sans mal. D’ailleurs, pendant des générations, les anciennes langues avaient survécu dans les familles.


    Ces deux types parlent anglais. Un anglais un peu déformé, mais anglais tout de même. Normal en Amérique du Nord. Mais le coup de pot tout de même, pour les robots.


    —Je l’ai dressé, j’ai le droit avec moi, dit l’un des hommes.


    —Seul Cagib peut décider, laisse tomber l’autre d’une voix dédaigneuse, puisque tu n’es pas encore un Vaillant.


    —Ce n’est pas ma faute, se plaint le premier, je n’ai jamais eu l’occasion de faire la «preuve».


    —Tout le monde sait que tu es mauvais cavalier, pas fameux tireur et tu n’as pas de fille.


    —Je n’ai rien, comment veux-tu que j’aie une fille?


    —Stol n’a pas grand-chose non plus et pourtant il y a toujours des filles avec lui…


    —Ben il est pas difficile non plus! Quelles mochetés au camp… Et d’ailleurs, elles sont toutes prises.


    —Rien ne t’empêche de te battre pour en avoir une, si elle est d’accord.


    —Je ne me bats pas pour rien, surtout pour des filles comme ça.


    L’autre change de voix pour demander:


    —Tu as envie de changer de groupe, pour trouver une fille à ton goût? Une fille est une fille, mais un groupe ça ne s’abandonne pas, c’est une trahison. C’est lui qui t’a donné ta chance de vivre! Je crois que je vais parler de toi à l’assemblée des Vaillants. Tu dévies, on ne peut pas avoir confiance en toi.


    —C’est pas vrai, je ne dévie pas! C’est pas parce que vos filles ne me tentent pas qu’il faut penser à un truc comme ça. Et si je me bats pas, ça ne veut pas dire que je ne pourrais pas. Tu n’as pas le droit de lancer une accusation contre moi.


    —J’ai tous les droits, je suis un Vaillant. Tu n’acceptes pas notre façon de vivre, nos règles, tu n’es pas des nôtres. Même les armes que tu as choisies ne sont pas des armes offensives. Lanceur, a-t-on idée! Tes lames sont inefficaces à plus de dix mètres. Pas même une lance! Un arc encore moins. Jamais on ne pourrait te confier un fusil comme à moi…


    —Autrefois, il y avait des lanceurs chez nous, on leur a jamais fait de reproche.


    —C’était à l’époque des Errants. Maintenant, c’est fini, on est installés, on a un territoire. Mais toi, tu mérites d’être exclu, de partir en errance.


    L’autre accuse le coup.


    —Il y a des années qu’il n’y a pas eu d’Errants. C’est dégueulasse d’exclure un Survivant, il n’a aucune chance, tu le sais.


    —Pour le groupe, tu n’as aucun intérêt, autant t’en aller. Tu utilises notre nourriture.


    —Mais je travaille aussi, je chasse. J’ai droit à cette nourriture, plus que d’autres qui ne font pas beaucoup d’efforts.


    —C’est pour moi que tu dis ça?


    —Mais non, c’est pas pour toi! Pourquoi est-ce que vous vous imaginez toujours qu’on vous attaque?


    —Dégonflé! Tu dis «vous», c’est bien la preuve que tu n’appartiens pas au groupe. Et tu n’oses même pas te battre contre moi.


    —Mais je n’ai pas de raison, enfin! Je sais très bien que tu es venu aujourd’hui pour me provoquer. Mais qu’est-ce que je t’ai fait, hein? Pourquoi s’entre-tuer? Comme s’il y avait trop de Survivants… C’est idiot. Comment repeupler la Terre comme ça? Se battre, toujours se battre…


    Cette fois, j’en ai assez entendu. Au début, j’ai failli partir. Je retrouvais la mentalité détestable d’autrefois. Et puis l’un des deux hommes a attiré mon intérêt.


    Je fais signe à Lou qu’on se lève. Pas besoin de lui dire d’être sur ses gardes, il réagit tellement vite qu’il saura me protéger si c’est nécessaire.


    —Eh, vous deux!


    Ils sursautent en même temps. Le plus trapu roule sur le côté et empoigne son arc. Le fusil est hors de sa portée pour l’instant.


    L’autre a sorti un couteau, enfin quelque chose qui y ressemble, et il est prêt à lancer. Il n’a pas fait beaucoup de gestes, mais je sens qu’il est tendu. Bien plus dangereux que son copain n’avait l’air de le dire, tout à l’heure. Pas psychologue, le gus.


    Je lève doucement la main en guise d’apaisement.


    —Oh… doucement, les gars, doucement. On ne veut pas d’histoires. Vous voyez bien qu’on n’a pas d’armes.


    Les deux gaillards ouvrent des yeux stupéfaits. Le premier a toujours son arc en main, une flèche engagée, et l’autre n’a pas bougé d’un cil, le couteau à la main.


    Voilà le trapu qui commence à se déplacer, sur sa gauche. Là où se trouve le flingue.


    —Mais enfin, tu vois bien qu’on n’est pas hostiles, je lui lance. Pas besoin de ton fusil.


    —Comment sais-tu qu’il y a un fusil? demande-t-il enfin.


    —Je l’ai vu, tiens. Bon, alors, ça y est, tu es calmé, on peut parler?


    —Qui êtes-vous? demande-t-il.


    —Des Errants, je réponds. On vient du sud, loin, j’ajoute en levant le bras d’un geste vague.


    L’autre a une crispation du visage.


    —Il n’y a rien, au sud, c’est le désert.


    —Pas le long des montagnes.


    —Et ces vêtements, où tu les as trouvés?


    —Dans une ville de montagne, très loin. On en a découvert un vrai stock l’an dernier. On a pris ce qui nous fallait. Bon alors, tu poses ton arme, maintenant?


    Lentement il abaisse l’arc, gardant pourtant la flèche à la main. L’autre gars, lui, ne bouge toujours pas. Je le regarde en face.


    —Si on s’assied, tu ne lanceras pas?


    Il réfléchit et laisse tomber:


    —Mettez-vous à trois mètres l’un de l’autre, alors. Au premier geste brusque, vous prendrez ma lame dans la poitrine.


    À la lumière de la conversation que j’ai surprise, je me demande un instant s’il n’a pas l’intention de faire sa «preuve» en face de nous. Non, ce type m’a l’air trop intelligent pour s’intéresser à ces conneries. À gestes mesurés, Lou et moi nous installons par terre. Ça ne va pas être facile…


    Le trapu jette un regard surpris vers son copain. Il n’a pas l’air de le reconnaître.


    —Raconte, dit le lanceur, d’où venez-vous exactement, et que venez-vous faire ici?


    Il faut trouver une histoire convenable, je l’ai bien compris pendant que j’écoutais. Notre survol de la Terre m’en donne la possibilité. Siz est en liaison permanente avec Lou et entend tout ce qui se dit ici. Giuse va donc être au courant de même que Salvo et les autres, et JI. L’un des avantages de ces super-robots.


    —On vient d’Amérique du Sud, je lâche tranquillement. Il y a quelques groupes là-bas. On voulait savoir comment c’était ici. Alors on est partis, il y a cinq ans.


    —Et vous marchez depuis tout ce temps? intervient le trapu.


    —Oh, on s’arrête de temps en temps.


    —Quelle langue parle-t-on, là-bas? interroge soudain le lanceur. Toujours le portugais?


    Décidément, c’est bien ce gars le plus astucieux. Il ne se laisse pas bluffer. Pourtant, c’est bien ce que je vais tenter. Je ne sais pas si ce groupe a déjà eu des relations avec des transfuges d’Amérique du Sud. Ça pourrait être possible. En tout cas, je doute qu’il ait appris le portugais. Je tente le coup en lançant une phrase en vahussi, car je ne parle pas un mot de portugais.


    —Ce type est le plus intelligent, il faut le surveiller.


    Le trapu ne cache pas son étonnement.


    —Qu’est-ce que tu as dit?


    —Que ton copain était intelligent.


    L’autre hoche la tête, comme pour affirmer que ma traduction est correcte. J’ai un petit sourire intérieur. Mon petit gars, je te tiens.


    —Alors, maintenant, vous nous croyez? Plus besoin de nous menacer, non?


    Le lanceur acquiesce, s’assied. L’autre l’imite.


    —Où allez-vous?


    —Nulle part en particulier. Vous devez être un groupe par ici, on voudrait passer un peu de temps avec vous, parler, savoir comment ça s’est passé pour vous, si vous êtes en rapport avec d’autres groupes, des choses comme ça.


    —On n’aime pas parler de ces choses, dit sèchement le trapu.


    —Des Événements?


    Sa voix se fait plus dure encore. Il commence à se ressaisir:


    —Des salauds de colonisés!


    Je suppose qu’il parle de la colonie de Mars. S’il savait qu’il n’y a plus personne de vivant là-bas! Il faut le calmer, alors j’abonde dans son sens.


    —Je ne parlais pas de ces fumiers, mais de ce qu’ils nous ont fait.


    —C’est loin, on sait pas grand-chose, dit-il plus doucement.


    —Certains d’entre nous en savent plus, précise le lanceur. Les plus vieux. Quand ils étaient jeunes, on en parlait encore. Plus maintenant.


    —On pourrait peut-être leur parler?


    —Au camp, on doit travailler pour payer la nourriture.


    Je lève une main.


    —On n’est pas feignants, on peut chasser. Mon copain chasse très bien. C’est lui qui nous nourrit, en voyage.


    —Il parle pas, ton copain? demande le lanceur.


    —Seulement quand j’ai quelque chose à dire, répond Lou. C’est lui le chef, il parle pour moi. Ça me convient comme ça.


    —Vous croyez qu’ils nous accepteront, dans votre groupe?


    J’ai regardé le trapu pour éviter au lanceur de perdre la face. Je sais, par la conversation de tout à l’heure, qu’il ne serait pas habilité à répondre.


    Du coup, le gars joue les importants. Il se redresse comme s’il avait un difficile problème à résoudre.


    —C’est au chef des Vaillants de décider.


    Il est temps d’abattre le reste des cartes.


    —En réalité, on n’est pas deux, mais quatre, je dis lentement.


    —Où sont les autres? demande le lanceur qui retombe sur ses gardes.


    —Là, derrière. On ne voulait pas que vous pensiez qu’on était offensifs. Nous deux, on est venus en avant. Pour garantir la paix, quoi.


    —Dis-leur de se montrer, jette le trapu en reprenant son arc.


    Je me retourne et appelle Giuse. Il apparaît presque tout de suite, suivi de Siz. À pas lents, ils approchent.


    —Je n’aime pas ça, dit le trapu en jetant des regards mauvais à droite et à gauche… Vous allez rester là, avec lui, ajoute-t-il en montrant le lanceur. Je vais demander aux Vaillants ce qu’ils décident.


    Il ramasse une sorte de baluchon et se penche pour prendre le fusil… Lou et Siz ne le quittent pas de l’œil.


    Il a l’air d’hésiter un instant mais fait demi-tour prudemment. Il a eu chaud, ce type!


    Un autre qui a chaud, c’est le lanceur. Il sait très bien qu’il a été abandonné par son copain et n’est pas tranquille. Sa main est crispée sur le manche de sa lame.


    Mais il n’est pas idiot. Il sait qu’il ne peut pas lancer quatre couteaux, s’il en a quatre, d’ailleurs, avant une réaction de notre part. Et il sait qu’on sait aussi!


    —Ne te fais pas de souci, je lui dis en m’étendant sur le dos, on ne veut vraiment pas la bagarre. Ton copain s’est trompé en imaginant le contraire et en te laissant tomber.


    —Il ne m’a pas…


    Un galop de cheval, pas loin, dément ce qu’il allait dire. C’est bien, tout de même, de défendre son acolyte.


    —On ne veut pas la bagarre, commence Giuse en parlant pour la première fois, mais on sait se défendre.


    Les yeux du lanceur descendent le long de nos vêtements sans rien remarquer qui ressemble à une arme… et son visage se ferme.


    Là, je tressaille.


    Comprenez-moi bien. Il ne peut pas voir d’armes. Au pire, il peut penser qu’on trimballe un couteau. Pas de quoi s’inquiéter, lui aussi est un lanceur, il sait donc ce que ça représente. Et pourtant, il est carrément inquiet.


    À mon avis, cette inquiétude ne peut se justifier que s’il sait des choses. Par exemple qu’il existe des armes beaucoup plus terribles, même, qu’un fusil, et de dimensions réduites. À notre époque, on commençait à voir des lasers de poche. D’une portée limitée, mais impressionnants.


    Son regard va de l’un à l’autre… Oui, je suis sûr maintenant que ce type sait quelque chose.


    Je jette un œil à Giuse et rencontre son regard. Lui aussi est de mon avis. Je le sens! Il incline imperceptiblement la tête. Pas le temps de parler, le type prend son courage à deux mains et pose la question:


    —Qui êtes-vous, réellement?


    Je salue mentalement: il lui a fallu du courage pour dire ça.


    —Je te l’ai dit, pas des ennemis. Tu dois me croire. Si c’était le cas, tu ne serais plus là, et ton copain non plus. Mais… nous ne venons pas d’Amérique du Sud.


    Il a un sourire malheureux.


    —Je m’en doutais.


    —Pourtant, tu ne parles pas portugais non plus, hein? Mais c’était habile, ton petit truc. Dis-moi, il en a pour combien de temps à revenir, l’autre gars?


    —Ça dépend de ce qu’ils décideront. Peut-être une heure, le camp est loin.


    Je secoue la tête, désolé.


    —Allons, allons, il est à cinq kilomètres à peine, on le sait! Il faut que tu prennes une décision: confiance ou pas?


    —Je ne sais toujours pas qui vous êtes, dit-il comme pour se justifier.


    —Des Survivants, comme toi. Seulement, nous… on avait quitté la Terre. On vient d’ailleurs, de l’espace, tu comprends?


    —Pas bien. Vous êtes des colons de Mars?


    —Non, il n’y a plus personne de vivant sur Mars. Tout est détruit.


    —Ah bon…


    Il ne réagit pas. Pas de satisfaction à cette nouvelle, comme s’il ne se sentait pas concerné.


    —On vient de beaucoup plus loin.


    —Pas d’une autre galaxie, tout de même?


    —Tu connais ça?


    —C’est-à-dire que… je ne sais pas très bien ce que ça veut dire.


    —Est-ce que tout le monde sait ces choses?


    —Non. Seulement les Détenteurs.


    —C’est quoi? demande Giuse.


    Il nous regarde et s’assied. Ouf, il se décide. Lou et Siz l’imitent.


    —Ceux qui transmettent le savoir des livres, il reprend.


    —Il y en a au village?


    —Plus maintenant. Mais quand j’étais gosse, il en restait deux, un homme et une femme. La femme est morte et l’homme nous a quittés quand on a migré vers le sud, ici, quoi. Aujourd’hui, les Vaillants n’en veulent plus. Ils disent que ça ne sert à rien, et qu’il faut les nourrir.


    —Toi, ça ne t’aurait pas intéressé, d’être Détenteur?


    Il fait la moue.


    —Ils disaient des choses bizarres. Tous les jours, ils répétaient des choses, pendant des heures. Ils disaient que c’était pour pas oublier. Et qu’il fallait le faire tous les jours de la vie. Je trouvais ça idiot. Mais j’aimais bien quand ils parlaient d’avant… et des Vrais Survivants.


    —Quels Vrais Survivants? je demande.


    —Eh bien, ceux qui ont conservé tout le savoir, ceux qui se cachent loin à l’ouest.


    Gagné! Ce sont nos baladeurs, en patrouilleurs.


    —Que sais-tu d’eux?


    Il hausse les épaules.


    —Seulement qu’ils arrivent parfois et enlèvent un homme ou une femme qu’on ne revoit jamais plus. Enfin, c’est ce que disent certains. Mais il est dangereux de parler de ça. On risque la mort.


    —Pourquoi? demande Giuse.


    —Parce que, se borne à répondre l’autre, têtu.


    —Comment t’appelles-tu? j’interroge.


    —Boost… et vous?


    —Cal, Giuse, Lou et Siz, je fais en désignant chacun de nous. À ton avis, qu’est-ce qu’ils vont décider, les Vaillants?


    —Ça dépendra de ce que va raconter Lorr, le type qui était là avec moi. Il a cru votre histoire, je pense. En tout cas, il ne se doute pas…


    —Et s’il s’en doutait? Je veux dire: que nous venons de l’espace…


    —Alors, les Vaillants viendraient vous massacrer.


    Ouais, ils mettent dans le même sac techniciens de Terre et colons de Mars. Ils doivent les juger responsables. Mais Boost poursuit:


    —Pour les Vaillants, tous ceux qui viennent de l’espace, comme tu dis, sont des colons.


    —Mais les autres, les Vrais Survivants?


    —Presque personne n’est au courant de leur existence. Les Détenteurs n’en parlaient jamais. Ils m’avaient fait jurer de ne pas en parler.


    —Et la disparition de ces hommes et femmes?


    Il hausse les épaules.


    —Ça arrive, de toute façon, avec les bêtes…


    —En somme, la guerre contre Mars dure toujours, me fait remarquer Giuse.


    J’ai bien peur que oui. Une guerre absurde puisque ceux qui la poursuivent ne savent même pas pourquoi. Ils entretiennent une haine par réflexe, par conditionnement, et sans jamais rencontrer ces ennemis. Et pour cause, ils sont tous morts. Mais il suffit de déclarer «colon» n’importe qui et il devient réellement l’Ennemi. Facile…


    —Qu’est-ce que vous allez faire? interroge Boost.


    Ça, je n’en sais fichtrement rien. Il faudrait savoir ce qu’il en est dans les autres camps. Pauvre Terre, toujours aussi vaine, aussi ridicule, aussi belliqueuse.


    Giuse répond pour moi:


    —On va aller dans ton camp, d’abord. Et on repartira bientôt.


    —Pour quoi faire? Pourquoi vous êtes revenus?


    Comment lui expliquer? Il reprend:


    —Vous aussi, vous êtes des Détenteurs du savoir? Vous répétez des phrases et tout ça…


    Je me demande une chose.


    —Dis donc, je lance, est-ce qu’on connaît toujours l’écriture?


    —Tu veux dire les petits signes? Qui transmettent la parole?


    —Oui.


    Il secoue la tête.


    —J’en ai seulement entendu parler. On raconte qu’il y avait un Détenteur, dans le nord, qui connaissait le secret. Il doit être mort, maintenant; il faisait peur.


    Voilà l’explication de ces récitations pendant des heures auxquelles se livrent les Détenteurs. Pour ne pas oublier. Il n’y a plus d’écrits.


    —Dis-moi, il y a combien de temps que la catastrophe a eu lieu? demande Giuse.


    —La… catastrophe? Tu veux parler de la Chose? Le grand-père de mon grand-père disait qu’il ne l’avait pas vue, mais que l’un de ses pères savait.


    Ça fait au minimum six générations. Pas loin de deux siècles. Ils ont tout perdu en quelques générations. Les Vrais Survivants, comme il dit, ont toujours la connaissance, mais ou bien la gardent pour eux, ou bien poursuivent cette guerre mythique.


    —Dans ces camps, vous vivez en famille? demande Giuse.


    —Famille? Je ne sais pas ce que c’est, répond Boost.


    —Ton père, ton grand-père; c’est ta mère qui t’a élevé, non?


    —Oh, non. «Grand-père», tout ça, ce sont des mots des Détenteurs. Ils m’ont montré un vieil homme, un jour, en disant qu’il était le père de mon père. J’ai trouvé ça curieux et j’ai parlé avec cet homme assez souvent, voilà tout. Et ma mère, il y a longtemps qu’elle est morte. C’était dans un combat contre une bande d’Errants.


    —Qui t’a élevé, alors? intervient Giuse.


    —Ben, comme les autres, tout seul!


    —Mais qui te donnait à manger, par exemple?


    —Quand j’étais tout petit, je crois que c’était un Détenteur. Après, je me débrouillais pour trouver, autour des feux. C’est la loi.


    Une sacrée sélection naturelle! C’est fou, ce type connaît des bribes de choses, sans aucun lien entre elles. Mais j’ai l’impression qu’il se pose des questions. J’ai aussi le sentiment qu’au fond de lui, il se fout de cette guerre et des colons de Mars. Ça ne le concerne pas. Je cogite un moment.


    —Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait? intervient Giuse après quelques minutes.


    —Tu peux nous amener au camp? je demande à Boost. Ton copain n’a pas l’air de revenir.


    —Si vous voulez. Mais il faudra monter à cheval, vous saurez faire ça? C’est difficile, vous savez.


    —On saura, ne t’inquiète pas, répond Giuse en souriant à demi.
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    Une sacrée cavalcade. Les chevaux se dirigent par un mors rudimentaire et c’est tout. Pas de selle, rien; le cavalier se débrouille comme il peut.


    En voyant cela, Giuse a eu l’idée de passer une sangle en travers du ventre des chevaux que Boost leur avait désignés. Il s’est souvenu que les Indiens de l’histoire des États-Unis utilisaient ce système qui permet de glisser ses pieds dans la sangle, presque sous le ventre du cheval, pour se retenir.


    De cette manière, les deux hommes ont bien résisté à cette chevauchée démente. Boost a lancé le troupeau dans un galop dingue, en direction du camp. Lou et Siz ont vite pigé la technique du guidage du troupeau et ont pu lui donner un coup de main.


    Giuse et Cal, eux, se sont contentés de faire bonne contenance sur leur bête lancée au grand galop. Et ils y ont réussi. Le buste bien droit, les jambes serrant le ventre du cheval, ils avaient l’air parfaitement à l’aise.


    Le camp… Boost passe en tête de la chevauchée pour diriger le troupeau vers une grande porte qui vient de s’ouvrir dans la palissade.


    Cal aperçoit en un éclair des hommes armés à la porte. Déjà, il est précipité en avant. Le cheval freine de ses quatre sabots pour éviter la masse compacte du troupeau.


    Il aperçoit Giuse, non loin, qui se laisse glisser à bas de sa monture, aussi il fait de même.


    Au moment où il se retourne, une forme se dresse devant lui et presse quelque chose sur son estomac. Cal baisse les yeux… pour apercevoir la pointe d’un pieu, ou d’une lance, il ne distingue pas bien.


    Il relève la tête et rencontre un regard sauvage. Deux yeux durs, brillants. Et pourtant des yeux de femme, manifestement.


    —Eh, doucement! Ne t’énerve pas, ma belle.


    À vrai dire, le ton n’y est pas. Il se sent en réel danger et, très vite, il ajoute:


    —Je ne suis pas un ennemi, ne frappe pas!


    Une grande ombre se matérialise à droite. Cal identifie Lou sans l’avoir vraiment vu.


    —Du calme, dit-il en écartant les mains. Tu vois bien que je ne suis pas armé.


    Le silence s’est fait tout autour. Curieusement, même les chevaux sont silencieux. Cal a l’impression que la pointe appuie moins fort contre son ventre. Mais elle est toujours là.


    Des hommes entourent leur groupe. Et d’autres sont dans la même position du côté de Giuse et de Siz. Les super-robots sont proches, prêts à intervenir.


    Cal dévisage la femme qui le tient en respect. Sale, couverte d’une peau d’animal autour des épaules, les cheveux fous, elle a l’air d’une harpie. Et aussi d’un redoutable combattant.


    Une voix s’élève, pas loin:


    —Comment pouvez-vous être sans armes?


    Cal lève la tête et repère celui qui vient de parler. C’est un type de taille moyenne, vêtu comme les autres. Peut-être des vêtements un peu plus propres. À la main, il tient une arme automatique du début du XXIesiècle. Il n’a pas l’air plus terrible que ses copains, et pourtant Cal comprend tout de suite que c’est Cagib, le chef des Vaillants dont parlaient Boost et le trapu plus tôt.


    Et on ne devient pas le chef d’une bande pareille sans être une personnalité hors du commun. Quelle qu’en soit la manière.


    —Parce que nous n’en avons pas besoin, répond Cal tranquillement. Pour chasser, nous posons des pièges. Nous ne voulons de mal à personne.


    —Et les Errants, ils ne vous attaquent jamais?


    —Il suffit de faire attention pour déjouer leurs intentions.


    —Comme ça!


    —Oui, comme ça. Mais il ne faut pas croire que nous sommes incapables de nous défendre.


    Le type dévisage longuement Cal et son regard dévie vers Giuse. Il semble soupeser ce qui vient d’être dit.


    —Lorr le Vaillant t’a raconté que nous sommes pacifiques. Nous voulons seulement passer quelques jours ici, en paix. En chassant pour vous. Que crains-tu de quatre hommes désarmés alors que tes Vaillants sont si nombreux?


    —Lorr est un imbécile, laisse-t-il tomber finalement. Et Boost, bien imprudent de braver les Vaillants.


    Cal est décontenancé, puis comprend. En abandonnant le troupeau, Lorr a commis une erreur. C’est certainement un bien précieux pour la bande. Quant à Boost, en amenant les étrangers dans le camp sans l’accord formel des Vaillants, il s’est mis dans un mauvais cas. Surtout qu’il ne semble déjà pas avoir la cote…


    —Boost nous a fouillés, dit Cal rapidement. Il a vu que nous n’avions pas d’armes et que les Vaillants pourraient nous vaincre facilement si nous étions dangereux. C’est pourquoi il nous a amenés… avec le troupeau, qu’il ne voulait pas abandonner.


    Pas très chouette pour Lorr, ça, mais Cal doit faire un choix, et Boost est beaucoup plus intéressant à ses yeux qu’une brute comme le trapu.


    Un murmure d’approbation parcourt les rangs des Vaillants. Cal leur jette un œil pour la première fois. Il faut s’y reprendre à deux fois pour distinguer les hommes des femmes. Ils ont tous la même gueule patibulaire!


    Apparemment, les Vaillants ne font pas la distinction entre les sexes. Tous sont des combattants.


    —Laissez-les, ordonne brusquement le type.


    Devant Cal, la femme recule de plusieurs pas tandis que Giuse est libéré de la même manière. Les deux hommes soufflent un peu en échangeant un regard.


    —Vous avez à manger? demande encore Cagib, le chef.


    —Non. Mais demain nous irons à la chasse, ajoute rapidement Giuse.


    —Ce soir, vous mangerez à nos feux, tranche l’autre. Mais demain matin, vous devrez avoir votre nourriture. Il faut faire vos preuves.


    Cal hoche la tête en signe d’accord.


    —Puisque Boost vous a amenés, il est responsable de vous, termine Cagib en tournant les talons.


    


    Ils sont installés à l’entrée du trou de Boost. Une tanière d’animal. Les Survivants vivent ainsi, maintenant, sur Terre. Il est probable que les rescapés de la catastrophe ont été sauvés parce qu’ils étaient momentanément sous terre. Depuis, les hommes dorment dans des trous.


    Celui de Boost ne mesure guère plus de deux mètres sur deux, entre des blocs de rochers. Pas de quoi s’asseoir à cinq. Alors ils se sont installés à l’entrée, près d’un feu allumé par Lou.


    —Que chassez-vous exactement? demande Giuse. Quel gibier?


    —Des lapins, des chiens, des marmottes, tout ce qu’on trouve. On creuse des trappes ou des pièges.


    —Des collets, aussi?


    —Collets? Je ne connais pas.


    —C’est un… Hé, voilà ce qu’il nous faut. Lou, tu vas sortir poser des collets, je vais t’expliquer. Tu repères une trace et tu poses un fil terminé par un nœud coulant. Demain matin, on aura peut-être ce qu’il faut. Seulement, il faudrait que ça marche tous les jours. On ne trouve rien de plus gros par ici?


    —Des fois un cerf, vers les montagnes, mais c’est plus rare.


    —Lou, regarde par là ce que tu peux faire aussi. (Le grand robot acquiesce et se lève.) Pour les collets, il faut trouver du fil, vois dans le module. Il en faudrait plusieurs, une bonne douzaine.


    Giuse regarde rapidement Cal et déclare:


    —Il aura besoin d’aide, un homme seul n’y arrivera pas. Siz ira avec lui. Il faut bien deux hommes, dit-il en insistant sur le mot.


    Les deux androïdes n’ont pas l’air à l’aise. Siz explique:


    —Ici, il ne risque pas d’y avoir de problèmes?


    Cal se dit qu’en effet, ce n’est pas prudent, mais impossible de faire autrement. Il y a un minimum de vraisemblance à respecter. Dommage que JI ne puisse recevoir les messages de l’émetteur-récepteur dissimulé dans une dent de Cal.


    —Non, mais dépêchez-vous.


    —Je les accompagne à la porte, dit Boost en se levant, pour qu’on les laisse entrer à leur retour.


    Restés seuls, les deux hommes regardent autour d’eux avec curiosité. La nuit est tombée, deux grands feux ont été allumés. Des silhouettes d’hommes et de femmes viennent installer au-dessus des flammes des morceaux de bois sur lesquels ont été enfilés des animaux dépecés.


    Des cris s’élèvent soudain sur la droite: une bagarre. Les deux hommes se lèvent pour aller voir. Ce sont deux femmes qui se font face. Une énorme matrone, aux biceps impressionnants. Elle est informe tellement ses muscles sont gros. Une sorte de lanceuse de poids des anciennes compétitions sportives.


    Mais fichtrement agile malgré tout. Elle s’amuse, en face d’une femme pourtant de bonne taille. Un bon mètre quatre-vingts, et bâtie en proportion. La matrone avance sur son adversaire, lui lançant des coups de poings qui sonnent sur les chairs de l’autre.


    Celle-ci saigne d’ailleurs du nez et d’une arcade sourcilière ouverte. Elle encaisse de plus en plus durement, à la grande joie des spectateurs, excités, qui hurlent.


    —Tue! Tue, tue…


    Un dernier coup projette au sol la victime. Mais cette fois, la matrone a suivi. Elle se met à califourchon sur son adversaire qu’elle écrase de son poids. Puis elle lui empoigne la tête et commence un mouvement de torsion.


    —Les vertèbres vont craquer, murmure Giuse d’une voix tendue.


    La main de Cal vient saisir le bras de son ami.


    —Reste tranquille… Pas le moment de se faire remarquer.


    —Mais cette grosse brute va la tuer!


    —Giuse… Calme-toi, reprends-toi.


    —Assez!


    La voix a claqué, couvrant les cris. C’est Cagib, qui avance maintenant au milieu du cercle. Un grondement de déception parcourt la foule.


    —J’ai déjà dit: pas de mort chez les Vaillants, gronde Cagib. Patch, si tu veux tuer, choisis ailleurs, chez les Mous.


    Le gros monstre se relève à contrecœur.


    —C’est pas drôle, un Mou, ça ne se bat pas.


    —Je le sais, mais je ne veux pas de morts chez nous en ce moment. Il y en a eu trop cette année. Et trop souvent par toi!


    L’incident semble être clos. La foule se disperse, laissant là la vaincue dont personne ne se soucie.


    —N’y va pas, prévient Cal, devinant l’intention de son ami. Elle s’en tirera, ne t’inquiète pas. Et elle s’est sûrement trouvée dans la position inverse, alors n’aie pas trop de compassion. Pour vivre ici, pour survivre, il faut être plus dur que les autres.


    Ils font demi-tour et s’éloignent vers un feu.


    —Quand tu es arrivé sur Vaha, c’était la même chose? demande bientôt Giuse.


    —Pas du tout. Ils n’avaient aucune violence, pas assez d’ailleurs. Mais tout était beaucoup plus facile pour eux. La nature était riche de fruits et d’arbres à pain. Le grand danger était les bêtes sauvages.


    Giuse frissonne.


    —Décidément, je ne suis pas fait pour ces époques primitives. Cette violence à l’état brut me terrifie. Dire que si on avait survécu ici, on aurait connu ça…


    —Ah, vous voilà. Je vous cherchais.


    C’est Boost, l’air pas tranquille.


    —Qu’y a-t-il? interroge Giuse.


    —J’avais peur de vous trouver là-bas, dans la bagarre.


    —On y était, pourquoi?


    L’autre paraît pâlir.


    —Il ne fallait pas. Souvent, ces batailles se répètent. Le vainqueur choisit une autre victime, par soif de sang. Il peut y avoir plusieurs morts. Et… je suis responsable de vous.


    —Qu’est-ce que tu craignais le plus, qu’on soit tués ou qu’on tue un Vaillant?


    —Chut, moins fort. Il ne faut pas dire des choses comme ça, on pourrait vous entendre. Ce serait une provocation! Vous ne vous rendez pas compte. Ne me prenez pas pour un lâche, je saurais me battre s’il le fallait. Mais ici ce serait de la folie. Un Vaillant ne peut pas laisser passer la mort d’un autre Vaillant sans la venger. Vous auriez tout le groupe contre vous.


    —À propos, combien êtes-vous ici? demande Cal.


    —Combien?


    —Oui, combien?


    —C’est-à-dire… je ne sais pas. Beaucoup.


    —Tu veux dire que tu ne sais pas compter?


    —Non.


    Eh bien, ils ont vraiment régressé, les Terriens!


    —Est-ce que tu as connu des hommes qui savaient compter?


    —Je crois qu’il y en avait quand j’étais jeune.


    —La perte est vraiment rapide, dit Giuse à l’intention de son ami. En une génération, ils ont tout oublié. Ça paraît presque impossible. Il doit bien y en avoir qui…


    —Vous… vous savez compter? dit Boost d’une voix mal assurée.


    —Bien sûr, et beaucoup d’autres choses encore, qui n’aboutissent pas à la catas… la Chose, comme tu dis.


    —Pourtant, c’est bien arrivé.


    Cal baisse la tête songeusement.


    —C’est arrivé parce que les hommes étaient aussi cruels que ces Vaillants, aussi bêtes aussi…


    —Vous ne nous aimez pas, n’est-ce pas? Pourtant c’est peut-être pas notre faute à nous.


    Cal relève brusquement la tête.


    —Oui, tu as raison. Excuse-moi. Vous n’y êtes pour rien, je suis injuste.


    —Je ne comprends pas toujours vos mots, mais je crois que je devine ce que vous voulez dire.


    —Je le crois aussi, Boost. Tu es beaucoup plus intelligent que les Vaillants.


    —Je ne sais pas. Ici, il vaut mieux être fort qu’intelligent, vous savez.


    C’est curieux, se dit Cal, les Terriens ont tout perdu, sauf des bribes qui font comme des anachronismes. Ils ne savent plus compter, se conduisent comme des brutes, mais connaissent des notions abstraites comme l’intelligence.


    —Venez. Maintenant, il faut aller manger.


    Il les guide vers le feu le plus éloigné. Des hommes et des femmes sont là, faisant cuire des morceaux de chair. Des enfants aussi, jeunes, guère plus de douze ans. Il règne une atmosphère de crainte. Chacun lance des coups d’œil furtifs aux alentours.


    Boost va parler à un homme courbé en deux et revient en tenant deux pattes d’un petit animal. Giuse a un haut-le-cœur mais imite Cal, qui a saisi sa part et s’assied pour la manger.


    Il la porte à sa bouche, quand une ombre se dresse devant lui. C’est un garçon d’une quinzaine d’années. Bien balancé pour son âge. Les yeux durs, provocants, il fixe Cal et dit:


    —Donne.


    Cal ne répond pas, arrachant une bouchée de viande à l’os. Mais ses yeux ne quittent pas le regard du gamin. Tranquillement, il continue à manger, sans répondre.


    —Donne! répète encore la petite brute d’un air plus menaçant.


    C’est le silence autour du feu, maintenant. Le gosse n’est pas encore un Vaillant, sinon il ne serait pas à ce feu, mais il doit déjà jouir d’une réputation de dur en puissance, s’entraînant probablement sur les plus jeunes enfants. Pas question de lui céder.


    —Si tu me parles encore une fois, je t’écrase le cou. Tu ne parleras plus jamais de ta vie, dit Cal d’une voix douce, les yeux rivés à ceux du garçon.


    Soufflé, le gamin. Il ouvre la bouche, se ravise, rougit et détale.


    Giuse siffle entre ses dents:


    —Tu ne t’es pas fait un ami, dis donc. Mais heureusement qu’il ne t’a pas mis au défi, hein? Ton petit bluff se serait retourné contre toi.


    —J’aurais tenu parole, riposte Cal tranquillement.


    —Quoi? Mais c’était un gosse, enfin!


    —On est dans la jungle, ici. Et dans la jungle, il faut se faire respecter.


    Giuse passe sa main sur son visage.


    —Bon Dieu, je rêve, c’est pas possible. Ce n’est pas possible que toi, tu aies fait ça, juste pour ne pas perdre la face.


    Cal lance violemment son os dans le feu.


    —Bon sang! Giuse, ouvre les yeux! Regarde autour de toi. C’est notre peau qui est en jeu, à chaque instant, et plus que ça encore, l’avenir, s’il est possible que cette foutue Terre en ait un! C’est un tueur, ce môme, tu ne l’as pas vu? Tu t’imagines que je ferais ça en pensant à autre chose, comme ça, en passant? On nous évalue en ce moment, on se demande à quel moment le chef va ordonner la mise à mort.


    —Mais… pourquoi?


    —Parce qu’on est là, tout simplement, parce qu’on est des étrangers, qu’on s’est imposés, pour nos vêtements, même. Enfin, sois réaliste! Et pas seulement nous, Boost aussi. N’est-ce pas, Boost?


    Le gars baisse la tête.


    —Il y a longtemps que certains voulaient me tuer. Il leur manquait une occasion et puis, attaqué par un Vaillant, j’aurais eu le droit de me servir de mes lames, mais pas lui. Tandis que si c’est Cagib qui donne l’ordre, ils pourront utiliser les lances et les arcs.


    —Tu le sais depuis longtemps? interroge Giuse d’une voix abattue.


    —Depuis que je vous ai amenés dans le camp.


    Cal tend la main et la pose sur le bras de Boost que ce geste semble surprendre.


    —Tu ne seras pas tué, mon gars, tu partiras avec nous.


    —Ils ne vous laisseront pas partir.


    —Mais si, tu verras.


    Des éclats de rire résonnent non loin de là. On dirait une mêlée près du feu le plus proche. Les trois hommes se lèvent.


    Une grande femme, mince, nerveuse, a saisi un homme par la taille et tente de l’entraîner.


    —Que se passe-t-il? demande Cal à mi-voix.


    —Elle le veut, répond Boost.


    —Comment ça, elle le veut?


    —Eh bien oui, elle a envie de lui, alors elle le prend.


    Giuse rit doucement.


    —Et tu crois que ça va marcher? Elle risque d’être déçue, non? Il n’est peut-être pas inspiré, lui.


    —Avec un couteau sous la gorge, il fera ce qu’il pourra pour l’être, dit Boost avec une grimace de dégoût.


    —Tu veux dire qu’elle va le menacer pour qu’il… enfin, qu’il soit en état de la satisfaire?


    —Tu es tout simplement en train d’assister à un viol, mon vieux, dit Cal, écœuré. Seulement la pauvre victime est un homme, c’est la seule différence. Ça ne fait pas rigoler, hein?


    Giuse a l’air choqué d’un boxeur qui a trop encaissé.


    —Cal, j’en ai marre. Rentrons, je ne peux plus supporter ce qui se passe ici. On n’aurait jamais dû revenir, tu avais raison. N’importe où, j’aurais tenu le coup, mais pas ici. Pas chez moi, tu comprends? Cette sauvagerie… C’est sans espoir, à jamais!


    Cal entoure les épaules de son ami dans un geste de réconfort, tout en marchant.


    —Tu te souviens, on avait décidé de ne pas rester longtemps de toute manière. Mais il faut tout de même essayer de faire quelque chose, un minimum. On ne peut pas les laisser tomber.


    Giuse baisse la tête.


    —Ils sont mauvais, Cal. Pourris jusqu’à la moelle, ça se voit davantage qu’autrefois, c’est tout. C’est une mauvaise race. Tant mieux si elle disparaît, ce sera plus propre…


    —Écoute, tu es bien d’accord qu’aucun être humain n’est unique, n’est-ce pas? Alors songe à Boost. Il est différent des autres, il n’aime pas la violence. Dans cette atmosphère de sauvagerie, il a réfléchi. Il a refusé d’être un Vaillant, et il fallait un sacré courage pour se mettre à part. Si lui est animé par ces sentiments, certains de ses semblables doivent l’être aussi. Statistiquement, c’est forcé, d’accord? Il faut les trouver et leur donner une chance de redresser la barre. Après on se taille, OK?


    —Oh, regarde ces amoureux qui se font des tendresses!


    Cal met quelques secondes à réaliser que cette réflexion leur est destinée.


    —Il va lui faire la bibise, tu crois?


    Giuse a entendu, lui aussi, et Cal sent l’épaule de son ami se contracter sous sa main. Lui aussi est envahi d’une colère noire.


    Ils se retournent lentement. Un petit groupe est là, quatre à cinq Vaillants qui s’amusent à leur lancer des vannes.


    —M’étonne pas qu’ils aient pas de femmes avec eux, lance un type maigre au visage tordu par une cicatrice, z’en ont pas besoin…


    C’est un éclat de rire général.


    —Boost, écarte-toi, murmure Cal à mi-voix, tout en faisant un pas sur le côté pour laisser un espace près de Giuse.


    —En fait de voyageurs, ils ont dû être virés de leur groupe, ouais, lâche un autre type.


    —Vous savez, nous traiter d’homosexuels ne me touche pas, dit soudain Giuse. Ce n’est pas une injure, tout au plus une caractéristique individuelle comme d’être blond ou brun. Seulement, dans votre bouche, ça devient sale, très sale, et je n’aime pas ça… Mon nom, prononcé par vous, devient grossier. Vous n’avez des hommes que l’apparence, vous n’êtes en réalité que des petit tas de fientes sur pattes, rien d’autre, des crottes ambulantes.


    La voix de Giuse est devenue glacée au fur et à mesure qu’il parlait. Son abattement est passé; il est maintenant dans une colère terrible, à la mesure de celle de Cal qui se sent dur comme un rocher tellement il est tendu.


    Quelque part dans son esprit, Cal entend une voix lui dire que c’est de la folie de se lancer dans une bagarre sans Lou et Siz. Qu’ils risquent d’être massacrés. Peu importe, il y a des circonstances où l’instinct l’emporte sur la raison.


    —On vous avait prévenus qu’on n’était pas armés mais qu’on savait se défendre, dit-il d’une voix douce. Mais vous êtes tellement bêtes que vous avez oublié, n’est-ce pas?


    L’un des hommes avance d’un pas.


    —Non mais, vous avez entendu ce qu’il a dit, l’autre? Il nous a traités de crottes! Mais je vais l’écraser, moi, ce salaud-là…


    Il n’a pas le temps d’en dire plus. Giuse a avancé rapidement d’un pas. Son poing droit part en fusée, les doigts serrés dans la position parfaite du karatéka, et s’enfonce dans l’estomac du type qui ouvre une bouche gigantesque, à la recherche d’air, et se plie en deux.


    Giuse enchaîne aussitôt d’un coup de pied qui redresse le visage de son adversaire et le décolle du sol. Il tombe en arrière et ne bouge plus.


    Tout semble arrêté pendant une fraction de seconde. Comme une scène figée par un flash. Et ça démarre.


    Sans s’être concertés, Cal et Giuse attaquent en poussant un cri rauque qui mobilise leur influx nerveux.


    Cal saute, lançant son talon à la gorge d’un grand gaillard dans une ruade parfaite. Il ne sait plus ce qu’il fait, c’est l’instruction hypnomémorielle de HI, la banque de combat à mains nues, concentré des techniques anciennes de judo, d’aïkido et de karaté, qui ressort.


    Ses gestes s’enchaînent comme une mécanique, frappant avec la netteté, la pureté d’un maître ceinture noire. Un bras apparaît devant lui et ses mains l’accrochent automatiquement. Il pivote sur lui-même en basculant et un craquement sinistre se fait entendre. Mais il n’y fait pas attention, poursuivant son action.


    Un poing arrive sur son visage. Il n’a que le temps de le bloquer des deux avant-bras croisés, puis pivote et lance sèchement son coude en arrière, venant frapper le creux d’un plexus solaire.


    Le mouvement, arrêté un instant, le temps de cogner, a suffi pour qu’il se sente empoigné par-derrière, serré dans un étau. Il ne se débat pas. Fléchissant les jambes, il leur donne une impulsion verticale, prenant appui sur le type qui le tient à bras-le-corps.


    Pivotant autour de ce point, Cal s’élève et retombe derrière le gars qui a dû lâcher prise. Aussitôt, ses mains s’élèvent de chaque côté de son adversaire et viennent frapper en couperets de chaque côté du cou. Un hurlement et l’homme s’abat.


    Sans s’arrêter, Cal fait un pas léger sur le côté. Il retombe en garde classique de karatéka, genoux fléchis, mains tendues, raides, tous les sens aux aguets.


    Rien. Il tourne légèrement la tête. Giuse est là, comme une reproduction photographique de lui-même, figé dans la même position. Autour, quatre, cinq corps remuent faiblement.


    —Att…


    Un léger sifflement et un choc sourd. Les deux hommes font demi-tour rapidement.


    Un type est en train de s’écrouler lentement, un poignard fiché dans l’épaule droite. Il tient encore dans les mains une arme automatique braquée vers les deux amis.


    Trois mètres à droite, Boost tient déjà une autre lame entre les doigts.


    Très vite, Cal jette un œil autour d’eux, enregistrant la position des spectateurs, les dangers latents qu’ils peuvent représenter. Pour l’instant, rien ne bouge. Mais il sent qu’un détail infime pourrait tout déclencher. Il faut relâcher cette tension, la vider.


    Lentement, il baisse les bras, puis se redresse ostensiblement, comme pour signifier que c’est fini, qu’il n’y a plus de bagarre.


    C’est un quitte ou double. Les spectateurs, inconsciemment, l’imiteront… ou l’un d’eux profitera de l’occasion.


    Personne ne bouge.


    Cal fait un pas vers le type au poignard fiché dans le corps. L’autre grimace de douleur mais ne fait pas un geste.


    Lentement, Cal examine la blessure, saisit le manche du poignard et dégage la plaie d’un mouvement sec. Puis il prend la main gauche du gars et la pose sur la blessure qui commence à saigner.


    En se redressant, il aperçoit fugitivement Cagib, son fusil automatique à la main, au premier rang des spectateurs. Il fait mine de ne pas le voir et commence:


    —Nous avions prévenu les Vaillants que nous savions nous battre. Ils auraient dû penser que des hommes ne font un si long chemin, sans armes, s’ils ne savent pas vaincre ceux qui les attaquent. Un homme digne de ce nom ne se laisse pas insulter. Les Vaillants savent cela. Les Vaillants nous avaient accordé leur hospitalité. Pourtant, ils nous ont provoqués. Et un Vaillant a voulu nous tuer par-derrière. Où est leur honneur? Comment respectent-ils leur parole?


    Cal interrompt son petit discours pour laisser ses paroles faire leur effet. Il tourne la tête lentement et paraît découvrir Cagib. Il fixe alors son regard et ne le lâche plus.


    La tension monte à nouveau. Cela peut déboucher sur un massacre, mais Cal ne faiblit pas. C’est l’épreuve de force. Il a joué la carte de la virilité, la parole donnée, il faut s’en tenir là. Il n’y a plus de solution.


    Ça marche ou ça craque.


    Là-bas, un homme porte la main au côté…


    Quelle bêtise d’avoir laissé partir Lou et Siz. Les désintégrants sont restés dans les sacs, au fond du trou de Boost…


    —Vous avez dit que vous auriez à manger demain matin, finit par dire Cagib; nous verrons à ce moment-là.


    Puis il fait demi-tour, après un regard appuyé à Boost…


    Un sursis! C’est toujours ça…


    Peu à peu, la foule se disperse. On la sent partagée. Une haine implacable le dispute à une stupéfaction sans bornes. Comment deux hommes ont-ils pu abattre cinq combattants entraînés, en si peu de temps? Et sortir du combat indemnes?


    Boost approche et Cal lui tend le poignard.


    —Merci, dit-il simplement.


    Boost hoche la tête sans prononcer un mot. Il se sait condamné, mais ne fait aucun commentaire. Un type bien.


    Les trois hommes se dirigent vers le trou où ils s’assoient en silence.


    Au bout d’un long moment, Giuse secoue la tête et se met à rire doucement. Boost le regarde, surpris.


    —Bon sang, ça fait du bien! On se sent mieux, hein? Besoin de se vider. C’est tout de même curieux, avant j’étais plus calme, non?


    —Oui… Je ressens la même chose. Ça m’a longtemps inquiété, cette violence qui explosait en nous brusquement. Mais je me suis aperçu récemment qu’elle n’était pas latente. Elle se révèle dans des circonstances précises. Quand il n’y a plus d’autre solution. Et finalement, elle permet d’assainir une situation. Plutôt positif, je pense. Même si ça choque notre fond de pacifisme.


    —On n’est malgré tout pas sortis du pétrin. Qu’est-ce qu’on va faire?


    —Cagib se décidera demain matin. Ça nous laisse le temps de souffler. Pour l’instant, reposons-nous. Tout de même, on pourrait prendre un tour de garde, non?


    —Ouais, je prends le premier?


    —OK. Boost, tu en prends un aussi?


    —D’accord, mais il ne se passera rien cette nuit.


    —C’est aussi mon avis.


    


    


    Lorsque Cal ouvre les yeux, il fait grand jour. Il a un mouvement d’inquiétude en pensant que si Boost ne l’a pas réveillé, c’est qu’il s’est passé quelque chose.


    Et il aperçoit, par l’orifice du trou, Lou en train de dépecer un cerf ou un animal de ce genre. Ils sont rentrés!


    Cal se redresse en se tenant le dos. Une sacrée humidité, dans ces trous…


    Giuse est étendu dehors, au soleil, près de Siz qui est occupé, lui, à vider des lapins. Une bonne dizaine: décidément, la chasse a été bonne. Boost a dû faire un tour.


    —Salut, lance Giuse d’une voix gaie.


    —Dis donc, tu as l’air plus en forme qu’hier. Pas de flotte, par ici? Je boirais bien quelque chose, en guise de petit déjeuner.


    —Pas faim?


    —Si. Siz, tu nous fais cuire un de tes lapins? Tu le bourres d’herbes, hein… Où est-ce que tu as été chercher cette bête? demande-t-il en approchant de Lou.


    —Dans les montagnes au sud. Il y en a vraiment de belles bandes.


    —À ce point-là?


    —Oui. J’ai aussi trouvé autre chose. Des sangliers. J’ai pensé que ce serait peut-être intéressant pour nous. Salvo et les autres m’ont aidé. On a creusé un grand piège et on y a déposé une dizaine de bêtes, les plus grosses.


    —Ah ça, tu ne fais pas le détail! Mais tu as raison, ça va sûrement nous aider. C’est loin d’ici?


    —Une quinzaine de kilomètres vers les contreforts, à l’ouest.


    —On va déclarer que tu as entendu du bruit sur le chemin du retour. Ce sera suffisant pour justifier un tour là-bas. Tu en as encore pour combien de temps à préparer cet animal?


    —J’ai fini.


    —Alors nous allons le donner à Cagib. Je préfère prendre l’initiative. Il n’a pas encore bougé?


    —Non, répond Giuse.


    —Et Boost?


    —Il est allé se balader, je pense. Il n’était pas flambant, ce matin.


    —Mets-toi à sa place. Il est persuadé qu’on va y passer. Moi, je lui trouve beaucoup de cran. On y va?


    Lou hisse la carcasse du cerf sur l’épaule sans paraître faire un effort, puis il suit Cal et Giuse.


    Le camp n’est pas encore bien réveillé. Des formes sont allongées par-ci, par-là. Des Mous, probablement. Les Vaillants ont chacun leur trou.


    Deux Vaillants sont assis devant l’entrée de celui de Cagib, montant la garde. Un homme et une femme. En voyant approcher le petit groupe, ils se redressent. Quand ils aperçoivent ce que porte Lou, cette fois ils bondissent sur leurs pieds, très excités. Attiré par leurs exclamations, Cagib arrive.


    Lui aussi marque le coup. Visiblement, il est content. Puis son visage reprend son impassibilité.


    Cal attaque:


    —Nous avons tenu parole, voilà une partie de notre chasse.


    —Une partie?


    Il y a une vague menace sous la voix.


    —En revenant, Lou a entendu du bruit du côté d’un grand piège qu’ils avaient creusé.


    —Et alors?


    —Alors il pense qu’il y a peut-être une bête prise.


    —Peut-être qu’il n’y a rien.


    Cela frôle la provocation. Cal marque son mécontentement en parlant plus sèchement.


    —Ça ne coûte pas grand-chose d’aller voir. À cheval, il n’y en a pas pour une heure.


    —Tiens… tu veux que je vous prête des chevaux?


    —Tu peux désigner autant de Vaillants qu’il te plaît pour accompagner Lou.


    Cagib ne répond pas. Il se contente de regarder la carcasse du cerf. Son regard revient à Giuse.


    —Tu es susceptible, pas vrai?


    —Comme tout le monde, j’ai un certain seuil de tolérance.


    —Des fois, il vaut mieux le laisser franchir.


    —Ça ne me ressemble pas.


    —Si tu vis encore un certain temps, tu apprendras à réévaluer ton seuil de tolérance.


    —Je compte vivre encore des milliers d’années, répond Giuse avec un petit sourire.


    —Ha ha ha!


    Un énorme rire le secoue, auquel se joignent deux Vaillants.


    —Pour le gibier, tu avais dit vrai, reprend Cagib en regardant Cal. Tu as tenu parole, seulement… (Les deux hommes se contractent en attendant la suite.) Seulement, vous avez blessé des Vaillants.


    —Ils nous avaient insultés, riposte vivement Cal. Je ne peux pas croire que c’était sur ton ordre, n’est-ce pas, puisque toi aussi tu avais donné ta parole?


    —Non, je n’avais rien commandé, grogne l’autre, forcé d’acquiescer.


    —Donc, ils t’ont désobéi. Ils ont nié ta parole. Et tu laisses faire ça?


    Cagib se rend compte trop tard qu’il est tombé dans un piège. Maintenant, les blessés ne font plus figure de victimes mais de fauteurs de troubles…


    —Ça ne vous regarde pas! On reparlera de ça plus tard, après le conseil des Vaillants.


    Une belle pirouette. Le gars s’en tire habilement… Maintenant, c’est le conseil qui va trancher. Et Cagib se gardera bien de l’influencer favorablement, bien sûr!


    Les deux hommes l’ont bien compris et, sur le chemin du retour, Giuse n’hésite pas:


    —On s’en va quand? Le décrochage risque d’être délicat.


    —Après le retour de Lou, nous aviserons. Pour l’instant, allons manger.


    


    En fin de matinée, la troupe à cheval rentre au camp. Aussitôt, des cris retentissent. Onze Vaillants transportent des cadavres de sangliers en travers de l’encolure de leurs chevaux qui peinent sous le poids.


    C’est la confusion dans le camp. Jamais on n’avait vu autant de gibier. Il y a là plusieurs jours de festin. Lou descend de cheval et approche de Cal.


    —Ça a marché, je crois. Ils étaient tellement excités qu’ils n’ont pas été trop curieux.


    —Bien, trouve Boost et dis-lui de rester à son trou. Toi, préviens-moi quand tous les chevaux seront sortis du camp. Et fais prévenir Salvo de se tenir prêt.


    Cal file vers le groupe qui entoure les sangliers et commente à voix haute la bonne chasse, affirmant qu’il fallait tout de suite commencer à faire cuire les premières bêtes. Puis il coupe les parties génitales d’un énorme sanglier qui doit faire ses cent trente kilos, et les tend à une femme qui porte un grand arc sur le dos.


    —Tiens, la partie la plus noble pour toi.


    Il n’a pas lancé cela au hasard. Sur Vaha, les chasseurs de kavals, l’équivalent du sanglier ou du porc sauvage, prétendent que c’est le morceau le plus fin, celui du seigneur.


    Effectivement, la femme a l’air contente, malgré l’attitude de fausse indifférence qu’elle se compose.


    Déjà, deux feux sont allumés et on dépèce quatre sangliers à la hâte. Tout le camp est en effervescence.


    Lou surgit à côté de Cal, qui recule légèrement pour parler sans risque.


    —Boost affirme que tous les chevaux ne seront pas conduits au pâturage. Il en reste toujours une demi-douzaine au camp.


    —Vacherie…


    Il fait quelques pas en réfléchissant.


    —Est-ce qu’ils sont gardés? Et où se trouvent-ils en général? Que Siz demande à Boost.


    La réponse arrive trente secondes plus tard. Lou traduit ce que Siz lui transmet électroniquement:


    —La plupart du temps, il y a quelqu’un de garde. Ils sont dans la partie est du camp.


    Cal fait du regard un tour d’horizon. Oui, ils sont là-bas, sans entrave. Voyons, de là à la porte, on compte une soixantaine de mètres. C’est drôlement tangent. Et il y a deux Vaillants en permanence à la porte, qui est d’ailleurs fermée. Mais ça, ce ne sera pas un problème.


    —Viens, on va rejoindre les autres… Attends, dis à Salvo de pousser les chevaux du pâturage vers le sud, assez loin. Qu’il assomme ou qu’il paralyse les gardiens. Il nous faut une marge de sécurité de deux jours au moins.


    Quand ils arrivent au trou de Boost, celui-ci se précipite vers Cal.


    —Que veux-tu faire?


    —Ne t’inquiète pas, on va seulement partir d’ici. Tu veux venir avec nous? Au camp, tu n’as aucune chance, tu le sais.


    —Oui, mais jamais vous ne pourrez partir. Vous ne les connaissez pas.


    —Tu ne nous connais pas non plus, répond Cal en souriant. Non seulement on va partir, mais on va emmener des chevaux.


    —Alors ça… ça me plaît, dit Giuse. De toute façon, on les paie largement avec notre chasse. Allez, explique!


    


    L’homme qui garde les chevaux a posé une lance à côté de lui; un arc lui entoure les épaules. Il regarde les Vaillants qui commencent à manger. On sent qu’il a hâte d’être relevé pour prendre sa part. D’autant que le vent rabat par ici la fumée des feux et le fumet de viande grillée.


    D’un pas de promeneur, Lou approche, mordant dans un morceau de sanglier. Il tient dans l’autre main un fragment de côte avec un énorme morceau de chair appétissante.


    —Tiens, tu en veux? dit-il en arrivant près du Vaillant.


    Le type acquiesce et prend avidement le cadeau pendant que Lou s’assoit à ses côtés. Nonchalamment, une main du grand androïde monte jusqu’à la nuque de l’autre et paraît s’y poser amicalement.


    En fait, l’étau des doigts a serré le cou, stoppant l’arrivée de sang au cerveau. Lou reste ainsi. De loin, on a même l’impression qu’il poursuit une conversation. Puis, doucement, il se lève, sans lâcher sa victime, et commence à reculer à l’abri des chevaux.


    Personne ne semble avoir remarqué quoi que ce soit. Lou allonge le type entre deux rochers et commence à pousser doucement les bêtes.


    Assis près d’un feu, Cal n’a rien perdu de la scène. Son regard cherche Giuse et le trouve, un peu plus loin. Il incline imperceptiblement la tête en commençant à se lever comme pour se détendre.


    Il fait le tour du feu. Au passage, il frôle le dos de Boost, un peu en retrait de la ligne des mangeurs.


    Là-bas, Giuse s’est levé aussi et contourne le feu par l’autre côté, tout en continuant à manger. Du regard, Cal cherche Siz et le repère, près de la porte du camp. Ça va.


    En revanche, Boost a l’air indécis. Il est debout mais ne bouge pas. Bon sang, il faut qu’il y aille… il va être en retard. Or, tout dépend de la synchronisation. Cal prend le risque de stopper et de fixer un instant le gars.


    Impossible de faire marche arrière maintenant, l’action a commencé. Le garde des chevaux est hors d’état. On le découvrira forcément…


    Quelqu’un approche de Boost et lui lance un mot au passage. Il accuse le coup. Une menace?


    En tout cas, ça le sort de sa torpeur. Il se met en marche, mais trop vite! Et il va droit à l’endroit indiqué. Où vont se trouver les chevaux dans quelques minutes…


    Cal repère deux ou trois têtes qui suivent machinalement des yeux le lanceur. Il faut faire quelque chose, mais quoi? Distraire l’attention des autres…


    Un cri! Cal sursaute, raidi, prêt à bondir. Plus loin, un type vient de tomber dans un feu et se secoue en hurlant sous les rires des autres.


    C’est le moment. Cal accroche le regard de Boost et, carrément, de la main, lui fait signe de ralentir… L’autre a l’air dans un état second et poursuit sa route.


    Plus à hésiter, il faut accepter l’accélération du mouvement. Même si la distance doit être plus longue, au moment où tout aura démarré.


    Cal augmente le pas. Il n’a plus rien d’un promeneur maintenant, mais tant pis… Giuse a fait la même chose. Cela fait beaucoup. Si quelqu’un fait un tour d’horizon et remarque ainsi trois personnes convergeant d’un pas rapide vers un même point, un point où se trouvent les chevaux…


    Lou a compris ce qui se passait et pousse les chevaux plus vite. Comme ça, il n’y aura pas de temps mort quand ils arriveront le long de la palissade. Mais c’est un mouvement de plus dans un décor qui ne devrait pas bouger.


    Les sacs! Ils les ont cachés tout à l’heure derrière un tas d’immondices, sur le trajet qu’ils devaient parcourir initialement. Tout à fait hors de leur nouvelle route.


    Ils se trouvent maintenant entre les routes de Giuse et de Cal… Impossible de les laisser. Il y a les deux désintégrants à l’intérieur, et des bricoles à ne pas égarer.


    Giuse ralentit brusquement, regarde du côté de Cal, évalue sa route – et tourne la tête vers le tas d’immondices.


    Lui aussi a compris. Il prend sa décision et oblique franchement vers la cachette. Quand il sortira les sacs, il n’y aura plus moyen de dissimuler…


    Les chevaux… Boost et Cal y arrivent en même temps. Cal jette un regard en arrière, aperçoit le visage intrigué d’une femme.


    —À cheval, vite! lance-t-il à Boost. Allez, dépêche-toi!


    Boost bondit sur la bête la plus proche: c’est parti.


    Cal s’élance, enregistrant le geste de Lou qui écarte les bras pour pousser devant lui les chevaux qui sont toujours groupés; une chance. Puis il grimpe sur le dernier à son tour.


    La scène n’a duré qu’une ou deux secondes, mais déjà un hurlement retentit là-bas.


    Cal enfonce ses talons dans les flancs du cheval. Giuse est encore à une dizaine de mètres devant, les bras encombrés par les sacs. Jamais il ne pourra enfourcher rapidement une bête comme ça. D’autant qu’il n’y a pas de selle, justement. Rien pour s’accrocher au passage.


    Son ami s’est mis à courir, coupant la route des chevaux. Mais il va arriver trop tard, Cal s’en aperçoit immédiatement.


    Délibérément, il pousse sa monture hors du groupe des chevaux qui se mettent au galop. La bête hésite à se séparer des autres, mais, martyrisée par le cisaillement du mors, elle se décide et part en oblique.


    Cal serre de toutes ses forces les flancs du cheval, agrippe la crinière de la main qui tient les rênes, se penche en avant et tend le bras gauche à l’extérieur, en crochet.


    Giuse a compris. Son compagnon a le temps de le voir se mettre à courir dans la même direction que les chevaux, maintenant à plusieurs mètres en avant, et passer les sacs dans la main droite. Il tend la gauche pour happer celle de Cal, au passage.


    Cal arrive sur lui. Il se raidit, dans l’attente du choc, persuadé qu’il va être désarçonné, qu’ils vont rouler à terre tous les deux, cherchant déjà comment ils vont devoir se défendre contre la meute…


    La secousse est encore plus brutale qu’il ne pensait. Il se sent projeté en arrière. Ses talons s’enfoncent dans les flancs du cheval, pendant que les doigts de Giuse s’incrustent dans la chair de son avant-bras.


    Luttant désespérément pour ne pas glisser, Cal ne voit pas le coup de reins de son ami qui s’envole, arraché du sol au passage, et bat l’air pour retomber sur la croupe du cheval, mais la manque…


    Seule sa jambe droite est posée sur le dos de la bête. Instinctivement, Giuse se retient, de la main où sont passées les brides des sacs, au dos de Cal qu’il tire sans s’en rendre compte en arrière…


    Surpris par cette résistance inattendue, le cheval ralentit sa course, l’espace de deux foulées. Cette fois, Cal est précipité en avant, voit arriver la tête du cheval et comprend qu’il va passer par-dessus.


    D’autant que dans le nouveau choc, Giuse vient le percuter dans le dos, mis en croupe à califourchon par la manœuvre.


    Et la bête reprend sa course, donnant un coup de reins qui renvoie les deux hommes en arrière, comme des mannequins subissant passivement des à-coups.


    Sans comprendre, Cal se sent retenu, derrière. Au moment où il était sûr de chuter, le voilà qui se retrouve solidement cramponné.


    Il ne peut pas voir Giuse qui a, lui aussi, enfoncé ses talons dans les flancs du cheval à la seconde où il s’est trouvé à califourchon. Un mouvement réflexe qui l’a maintenu dans cette position.


    Et chacun consolide l’équilibre de l’autre. Le bras gauche de Giuse est venu entourer la taille de son ami, soudant leurs deux corps sur le dos du cheval. Leur poids fait le reste.


    Une rafale de détonations, terriblement rapide, qui retentit en continu tant les coups sont rapprochés…


    La porte… Elle passe en un éclair, et ils sont dehors! Cal aperçoit Siz, devant, bondir, les bras arrondis, vers un cheval sans cavalier. Il tient la crosse d’une arme automatique entre les dents.


    C’est un spectacle tellement insolite que Cal tourne la tête. Siz a cramponné le cou de la bête et s’est hissé d’un seul mouvement sur son dos, sans lâcher l’arme. Incroyable!


    Mais ce n’est pas fini. Il se retourne, empoigne l’arme et commence à lâcher de courtes rafales en direction de la porte grande ouverte, derrière.


    On distingue les corps allongés des deux gardes qu’il a assommés, avant d’ouvrir le battant, devant les chevaux lancés au galop.


    Fou, c’est complètement fou!


    Et Siz qui continue de tirer, calmement, vers le camp…


    Ce sont les gestes assurés du super-robot qui rendent son calme à Cal. Son esprit se remet à analyser lucidement la situation.


    Ils galopent maintenant à une bonne centaine de mètres du camp, protégés par le tir impitoyable de Siz qui oblige, là-bas, les Vaillants qui ont réagi les premiers à se dissimuler. Ils ne doivent pas comprendre comment un cavalier peut tirer aussi juste à une telle distance, repérant tout, jusqu’au canon d’une arme automatique.


    Ils ne peuvent évidemment pas savoir que, pour l’électronique dont sont bourrés les robots, c’est une tâche élémentaire.


    Boost est en tête, harcelant de coups de talons son cheval qui donne tout ce qu’il peut.


    Un repli de terrain, là, sur la droite. Cal appuie dans cette direction et Lou vient à la hauteur de Boost pour le faire dévier, lui aussi.


    Ça y est, ils sont hors de vue du camp. Cal commence à tirer sur les rênes pour ralentir cette course folle, mais les chevaux sont si excités qu’ils mettent deux cents mètres à s’arrêter, écumant.


    Giuse se laisse glisser au sol, les jambes tremblantes. Ils restent un moment sans dire un mot, reprenant leur souffle.


    —Qu’est-ce qu’on est venu foutre ici? finit par lâcher Giuse en secouant la tête. Tu te rends compte qu’on pourrait être tranquillement sur Vaha? Regarde-nous, non mais regarde-nous. On n’a pas l’air ridicules? Bon Dieu, ce que j’ai eu la trouille! Avec la technologie dont on dispose, jouer aux cow-boys… Il faut vraiment être taré.


    Cal sourit nerveusement. Lui aussi sent maintenant le contrecoup, la décompression des dernières minutes.


    —Lou, que font-ils? demande-t-il.


    —Salvo est en stationnaire, répond le grand robot. Il dit qu’ils sont sortis et courent vers le pâturage.


    —Le troupeau est loin?


    —Une cinquantaine de kilomètres au sud.


    —Ça va, on est tranquilles… Alors, Boost, tu as confiance, maintenant?


    Pas flambant, Boost! Il est secoué d’un long tremblement nerveux qui n’en finit pas. Mais il tente de sourire.


    —Je ne croyais pas que ce serait possible.


    —Eh bien, désormais, quand on te dira quelque chose, tu nous croiras, hein?


    —Tu charries peut-être un peu, dit Giuse. Avoue que ça n’est pas passé loin.


    —Vous ne croyez pas qu’il faut partir? reprend Boost. Ils vont nous prendre en chasse dès qu’ils auront rattrapé les chevaux.


    —Non, les chevaux sont très loin. Mais éloignons-nous quand même. Direction les montagnes.


    


    Il fait nuit. Ils sont tous allongés près d’un feu sur lequel cuit un lapin enfilé sur une branche. Le campement a été installé dans un creux des contreforts des Rocheuses. Les chevaux sont entravés à l’écart et tout est calme.


    La nuit est splendide. On dirait que les étoiles sont grossies à la loupe tellement le ciel est limpide.


    La fin de la civilisation terrienne a eu au moins ça de bon sur la planète, songe Cal qui goûte cette tranquillité.


    Il est temps de prendre des décisions, néanmoins. Le camp des Vaillants ne représente plus aucun danger.


    Il se redresse et regarde Boost.


    —Quel âge as-tu?


    L’autre a un sourire navré. C’est vrai qu’il ne sait pas compter. À vue de nez, on lui donne la trentaine.


    L’âge mûr probablement désormais sur Terre. La mortalité doit être assez forte.


    —Mais tu sais ce que c’est que l’âge, pourtant.


    —Oui, je comprends ce que ça veut dire.


    Finalement, il connaît suffisamment de notions abstraites pour penser qu’il apprendrait facilement. Cal le regarde songeusement. Il y a là un cas de conscience. Il faut tenter un test.


    —Que sais-tu de «la Chose», exactement? Que s’est-il passé?


    Boost ne répond pas tout de suite. Les deux hommes assistent à l’évolution qui se fait dans le crâne du Survivant. Toute sa vie, on lui a dit qu’il ne fallait pas en parler. Il y a un barrage en lui.


    D’un autre côté, sa vie vient de basculer d’un seul coup. Il n’est plus avec ses semblables. Que va-t-il décider? Son subconscient lui laissera-t-il même le choix?


    Machinalement, il ramasse des brindilles de bois mort et les casse brutalement, nerveusement, le visage tourmenté.


    C’est un spectacle étrange. On a l’impression d’assister au combat d’un tabou contre un raisonnement; trente années d’expérience contre un mécanisme de mots, d’observations.


    —Je… on dit…


    Il se met à transpirer soudain et se jette à l’eau:


    —Je sais pas grand-chose. C’est juste des histoires que j’ai entendues près des Détenteurs. Ils disaient que tout avait brûlé… Et aussi qu’il y avait eu de l’eau, beaucoup d’eau… Ils disaient aussi que les hommes avaient été massacrés par les colons de Mars… Mais je ne sais pas ce que ça veut dire exactement. Je connais des mots, «galaxie», «espace», «colons», mais je n’ai jamais su ce qu’ils voulaient dire. Je suppose que galaxie, c’est très loin d’ici, au sud peut-être?


    Giuse le regarde avec des yeux ronds. Ce type est un extraordinaire exemple de mémoire atavique. Des notions lui sont vaguement familières sans qu’il en comprenne le sens.


    Alors un homme à qui on aurait juste appris à parler saurait d’instinct certaines choses? Ça voudrait dire que l’espèce humaine aurait une mémoire biologique, héréditaire.


    Certes, il ne sait presque rien, mais il sent confusément, et c’est formidable! Sa mémoire lui restitue des notions, comme celle de l’animal sauvage lui dicte la façon de chasser, par exemple.


    Cal et Giuse se regardent intensément.


    —Boost, commence Cal, on va te raconter l’histoire de l’humanité. Bien des choses vont te paraître incroyables, mais elles sont vraies. Alors écoute, contente-toi d’écouter.


    


    Il est maintenant très tard. Cela fait des heures que Cal et Giuse se relaient pour raconter comment l’Homme a domestiqué la planète avant de la détruire. Ou presque.


    Devant eux s’étalent encore les dessins, les croquis dont ils ont illustré leur récit. Boost n’a rien dit. Son cerveau a-t-il saisi les mots simples que les deux hommes ont employés? A-t-il compris seulement quelque chose, ou était-ce trop pour son équilibre mental?


    Il reste longtemps silencieux. Il y avait tant de notions nouvelles à lui expliquer qu’au fil des minutes de ce silence, Cal redoute de plus en plus ce qui va suivre. Il se dit qu’ils ont voulu aller trop vite. Explique-t-on à un enfant de cinq ans l’histoire de l’humanité? Que peut-il en retenir? Tout le dépasse, forcément.


    Boost se penche sur le côté et ramasse la gourde de plasto-métal qu’ils ont montrée comme un exemple des outils du passé.


    Il l’examine, la secoue pour vérifier qu’elle contient bien de l’eau… et la porte à sa bouche pour boire longuement. Puis il essuie sa bouche et lève la tête vers le ciel.


    —Alors, votre fusée, vous l’avez laissée… là-haut? Vous pouvez y retourner quand vous voulez?


    Stupéfaits, les deux hommes dévisagent le Survivant qui poursuit:


    —Et tout ce qu’on voit, même les plus petites étoiles, c’est notre galaxie, et il en existe d’autres, plus loin. Et dans tout ce monde, les anciens n’ont pas trouvé de quoi vivre en paix? Ils pouvaient aller là-haut, et ça ne leur suffisait pas? Ils mangeaient de la viande chaque jour et ils se battaient encore? (Il secoue la tête d’un air dégoûté.) Vous qui avez connu ces hommes-là, comment pouvez-vous dire que les Vaillants sont cruels?

  


  
    5


    CAL


    Jamais, de ma vie, je n’ai été aussi abasourdi. Il a tout compris!


    Non seulement compris, mais assimilé, au point de porter un jugement comparatif.


    Ce type est un génie. Pas d’autre mot. Un cerveau prodigieux, capable de comprendre à une vitesse folle les notions les plus nouvelles, les plus extraordinaires…


    Voilà… voilà notre chance! L’idée vient de surgir en une seconde. Je sais ce que nous allons faire. Les détails envahissent mon cerveau, s’enchaînent. Tout est lumineux. Je me sens enthousiaste…


    —Boost, mon vieux, un jour, tu auras ta statue dans toutes les villes de la Terre.


    —Statue? Vous ne m’avez pas parlé de ça.


    —Pas grave. Giuse, il y a un truc formidable à tenter. Tu voulais faire quelque chose pour la Terre? Je crois qu’on va pouvoir. En fait, j’en suis même sûr! Quelle extraordinaire chose que le destin, ou le hasard comme on veut, qui nous a fait rencontrer un cerveau comme celui-là.


    —Ça, il faut dire qu’il m’en a bouché un coin! Mais c’est toujours la même chose avec toi: tu allèches, tu allèches et tu te fais prier pour raconter tes élucubrations. Raconte, quoi!


    —Oh non, on va procéder par ordre. Je ménage mon suspense, moi, matelot.


    —Un de ces jours, je vais te taper dessus, je ne pourrai plus résister…


    —On a un matériel complet pour fabriquer des banques, dans le dijar, n’est-ce pas?


    —Tu veux…


    —C’est ça, matelot. On va lui donner tout ce qu’il faut pour rendre ridicules les petits rigolos qui jouent toujours à la guerre avec des fantômes. Je suis sûr qu’ils n’ont rien inventé depuis deux siècles. Boost va arriver là-dedans et s’imposer sans effort.


    —Mais…


    —La suite en son temps. Boost, si tu avais la possibilité de redonner vie à la Terre, comment voudrais-tu qu’elle soit?


    —Je… je ne sais pas très bien. Tout est si nouveau pour moi… Pacifique, en tout cas. Que tout le monde ait à manger. Qu’on ne se batte plus, surtout ça!


    Ça me va très bien. Je sens, d’instinct, que ce type est honnête. Sincèrement pacifique, mais suffisamment réaliste pour admettre certaines choses. Par exemple, qu’il ne faut pas se laisser marcher trop longtemps sur les pieds, à force de pacifisme. C’est son bon sens qui me paraît la meilleure garantie.


    —Nous avons le pouvoir de te placer… Non, je ne m’exprime pas assez simplement pour toi. Boost, nous pouvons faire de toi le chef de la Terre. Tu es prêt à jurer de la rendre pacifique?


    —Je te l’ai déjà dit. Pourquoi demander encore?


    Il y a un naturel, dans ce gars-là…


    —Lou, préviens JI que nous allons venir, avec Boost qui va passer sous injection hypnomémorielle. Mais d’abord, je veux qu’on lui fasse une évaluation de QI et de contenance. Dis aussi à JI de préparer les bancs de montage de banques hypnomémorielles. Il va falloir en monter des spéciales. Boost a besoin de certaines connaissances, pas de tout. Inutile de le surcharger. Une dernière chose: que Salvo laisse un microsatellite en observation du camp que nous venons de quitter. Après, il enverra Belem ici s’occuper des chevaux pour les conduire vers le nord. Maintenant, Lou, fais venir le module. Nous embarquons avec Boost. Salvo vous prendra ensuite. (Je me tourne vers Boost.) Ne sois pas effrayé, notre module va se poser près de nous.


    Il incline la tête, au moment où le faible grésillement se fait entendre. Je lève les yeux. Le module achève de se poser au moment où Boost le découvre. Il a un mouvement de recul. Puis se contrôle et fait un pas en avant.


    Nous embarquons les sacs par la porte latérale et Giuse et moi nous installons aux sièges de pilotage. Boost est toujours dehors, devant la porte, apparemment fasciné par la lumière de bord. Eh oui, ça commence, pour lui!


    —Viens, Boost, viens, lui lance Giuse pendant que je programme le retour sur le clavier.


    Il se décide enfin et monte maladroitement. Giuse le guide comme un enfant jusqu’au siège arrière, d’où il peut nous regarder agir. Je coupe l’écran frontal pour lui éviter le spectacle du décollage.


    —Prêt, avertit Giuse à mon intention. Paramètres vérifiés, affichage correct.


    Je lance les antigrav qui se mettent à ronronner. Ça part en douceur, la compensation diamagnétique au maxi: je ne veux pas traumatiser notre passager.


    Deux minutes plus tard, il commence à bouger.


    —On ne part pas?


    —On est déjà partis, je réponds en me retournant. Tiens, regarde la Terre. Tu es sûr que tu n’auras pas peur?


    —Je ne suis pas un lâche, affirme-t-il d’un ton brusque.


    J’incline la tête en signe d’apaisement et branche le grand écran. Tout de suite, la planète apparaît en gros plan. On n’est pas encore très haut, guère plus de vingt mille mètres. Mais la Lune éclaire magnifiquement le continent nord-américain.


    —Voilà les montagnes, je fais en désignant du doigt sur l’écran les contreforts. Et voilà le camp.


    Il a un hoquet de surprise, fixe l’image. On ne distingue que les feux des Vaillants, mais je vois à sa mine qu’il comprend ce qu’il voit. Mais il doit être salement secoué, car son corps commence à trembler d’un mouvement convulsif qu’il ne peut arrêter.


    J’accélère en coupant le frontal pour renvoyer l’image aux écrans secondaires horizontaux du pupitre de commande, qu’il ne peut voir de sa place. Inutile de l’impressionner davantage.


    Giuse pianote sur son clavier de référence pour contacter JI par symbolisation électronique. Inutile d’alarmer Boost avec une nouvelle voix, mystérieuse pour lui.


    Les symboles s’inscrivent automatiquement sur l’un de mes écrans, avec les réponses. JI est prêt. Arrivée dans soixante-douze secondes.


    —Giuse, donne un verre de ducal à notre copain, je fais doucement.


    C’est un somnifère puissant, très rapide surtout. Je veux éviter à Boost trop de surprises en peu de temps. Giuse incline la tête et passe à l’arrière.


    


    Boost est étendu sur une couche diamagnétique dans le labo d’enseignement hypnomémoriel. Pendant que JI sonde son cerveau, Giuse prépare la banque qu’on va lui injecter si JI donne le feu vert.


    On a beaucoup discuté, tous les deux, sur le contenu de cette banque. Il fallait faire de lui un technicien, mais pas seulement ça. Il va avoir à diriger une action planétaire et doit posséder des notions de gestion, d’organisation, de droit.


    C’est pourquoi on a préparé plusieurs programmes complémentaires qui peuvent s’ajouter les uns aux autres sans nécessiter de connaissances autres que les générales.


    On a beaucoup simplifié la banque classique loye de connaissances générales, le b-a ba galactique, l’explication élémentaire de l’équilibre des systèmes. C’est la première chose qu’on lui injectera. Là, il ne devrait pas y avoir de problème.


    Pour le reste, on a préparé des programmes simplifiés d’électronicien, de physicien, de métallurgie du premier degré, de biologie.


    —Les résultats sont prêts, annonce soudain la voix de JI.


    —Vas-y, on t’écoute, répond vivement Giuse.


    —Étude du quotient d’intelligence, d’abord. Je me suis basé sur l’échelle terrienne, plus basse que l’échelle loye où les résultats risquaient d’être décevants…


    Et vlan, dans les gencives! Giuse fait la grimace en me regardant. Je hausse les épaules, amusé. On a tout de même pris le contrôle d’une Base loye…


    —Son QI dépasse 147, poursuit JI, mais son cerveau est pratiquement vierge. Ses connaissances sont à peine plus élevées que celles d’un animal supérieur.


    Il commence à m’énerver, ce foutu ordinateur! Bien sûr que son cerveau est vide, personne ne lui a jamais rien appris. Il possède tout de même 147 de quotient intellectuel, une sacrée tête, le gars.


    —Aptitude à l’enseignement hypnomémoriel: totale. Comme le cerveau est pratiquement vide, on peut l’emplir sans difficulté. Aucune contre-indication.


    —Ses caractéristiques de personnalité? je demande.


    —Aptitude à diriger supérieure à la moyenne, qualités de synthèse, grande volonté, refus de la violence, tolérance et générosité satisfaisantes.


    Cela confirme ce qu’on avait deviné, en tout cas.


    —Alors, me lance Giuse, qu’est-ce qu’on fait?


    —On réfléchit. Quel est notre but? Le mettre à la tête d’une sorte de gouvernement planétaire. Il faut lui donner les moyens de remettre la Terre sur les rails… Et aussi les moyens de s’imposer.


    —C’est-à-dire?


    —Il faut qu’il apparaisse plus fort que les autres. Qu’on respecte le leader, mais aussi le… savant, si tu veux. Donc, on doit lui donner des compétences dans un domaine qui conditionnera l’évolution de la Terre. Il doit l’engager dans un sens… qu’il faut déterminer.


    On se tait tous les deux, réfléchissant chacun de son côté. Je me mets à marcher de long en large.


    —Et si on partait du passé? suggère Giuse. De ce qui a été raté, justement pour éviter les mêmes conneries?


    —Vas-y, développe ton idée.


    —Eh bien, la colonisation de Mars est une erreur par son côté permanent. Je veux parler de la population.


    Je vois où il veut en venir et ça me paraît astucieux, en effet.


    —Tu veux dire qu’il aurait été préférable qu’aucune colonie ne s’y installe définitivement? D’accord, mais l’exploitation des ressources minières était nécessaire, elle. Seulement, la présence des hommes ne l’était pas forcément! Je crois qu’on tient quelque chose. Voyons. Le travail aurait très bien pu être exécuté par des machines automatiques contrôlées depuis la Terre. Cela demande seulement plus de connaissances particulières… Ouais, on est sur la bonne voie.


    —Oui, d’autant que la population de la Terre est désormais ridicule. Il n’y a plus assez d’hommes. Je verrais bien une cybernétique évoluée pour faire exécuter les travaux. Ça économiserait des bras. Et c’est aussi valable, au début, pour cultiver suffisamment le sol. Il leur faut des réserves de nourriture, défricher, etc.


    —Absolument. OK! On va lui faire «inventer» toute une série de robots de travail… Et je pense qu’il faut commencer sérieusement à exploiter les possibilités alimentaires de la flore marine… et leur faire franchir l’âge atomique sans qu’ils en aient besoin. Je pense au véritable âge de l’hydrogène-matière. S’ils vont prendre cet hydrogène-matière sur les planètes mortes, ils ont des millénaires devant eux, en attendant l’utilisation de l’énergie solaire. Bon! Eh bien, on a du boulot devant nous pour faire ces banques sans qu’elles utilisent des notions débouchant sur des armements.


    Il faut se débrouiller pour que les théories scientifiques soient logiques, mais utilisent des raccourcis évitant les déviations dangereuses. Mais je vois, dans ma tête, se dessiner une Terre se repeuplant harmonieusement dans un esprit pacifique. La conquête spatiale devenant une simple exploration des ressources, sans colonisation d’où rivalité.


    Il y a aussi la langue… Il faudrait qu’il n’y en ait plus qu’une ou deux. Là, ce sera un sacré travail… Encore que la population actuelle soit grandement réduite.


    Et puis l’évidence me saute aux yeux.


    —Giuse, on est complètement tarés!


    Il lève les yeux du banc de montage.


    —Jamais un homme ne pourra réussir ça dans une vie. Et on n’a aucune garantie pour après sa mort…


    Giuse frappe le banc d’un coup sec.


    —Bien sûr, on est en train de rêver comme des gosses. On a ramené le problème à nous et… La voilà, la solution: donnons-leur l’hibernation. Boost pourra contrôler toute l’opération pendant des siècles.


    Il a raison, mon vieux pote! Drôlement raison, je ne vois aucun empêchement majeur.


    —Adjugé, mais ça fait une banque de plus.


    —Non, juste une théorie à apprendre par cœur. Peu importe qu’il en connaisse tous les rouages. Ce sera le petit génie, c’est tout. Tu n’es pas forcé d’avoir inventé un truc pour savoir faire le montage.


    —Exact, matelot, exact! Et la vraisemblance n’a pas d’importance. Dans un ou deux siècles, il pourra parfaitement dire à ses proches qu’il a été «enseigné» par nous. Et pour hâter le processus, on leur donnera aussi un système élémentaire d’enseignement hypnomémoriel. Ça leur permettra de former rapidement les techniciens nécessaires. On sélectionne des banques rudimentaires et on leur apprend à en faire. Le vieux système primaire loy, tu sais, par induction. Il est très limité, ça suffira.


    —Je vois ça d’ici, fait Giuse, très excité. Les gosses suivant les cours toute l’année et, quinze jours avant l’examen, tout le monde passe à l’injecteur. Résultat: tout le monde connaît le programme. Formidable! Et le gars qui veut se recycler, hop! un petit coup d’injecteur… Le super-pied!


    Plus qu’à se mettre au boulot.


    


    Quinze jours qu’on travaille. Pas facile de faire cette banque globale. Il a fallu tâtonner, recommencer des passages où la logique péchait. Enfin, ça y est.


    Boost a commencé à absorber des petits bouts de connaissances. Je voulais y aller tout doucement. Malgré son splendide QI, il fallait le ménager. Le laisser reposer entre les séances.


    JI lui a fait une régénération cellulaire et l’a maintenu endormi pendant tout ce temps. Maintenant c’est terminé, on attend son réveil naturel.


    Mais nous sommes impatients comme des gosses. Moi, je tue le temps dans la salle de musculation. Dieu sait pourtant que je n’aime pas les efforts physiques gratuits. Je suis en train de faire des tractions, quand Giuse arrive en courant.


    —Arrive, il a remué!


    Je fonce derrière lui, maintenant une serviette autour du ventre tant bien que mal.


    Sa cellule…


    L’impression qu’il respire plus vite.


    —Un rêve, fait la voix de JI.


    —Plutôt un cauchemar, non? Mais ça va le réveiller.


    L’un de ses bras remue convulsivement, et il ouvre les yeux. L’air de ne pas comprendre. On ne bouge pas, il faut qu’il se souvienne lui-même.


    —Oh, je… bonjour. Excusez-moi, j’ai fait un sale cauchemar. Pourquoi me regardez-vous comme… mais on n’est plus dans le module? Que s’est-il passé?


    Giuse approche doucement de lui et débranche les derniers fils qui le reliaient à JI, arrachant les contacts collés à sa peau.


    —Tu es passé en injection hypnomémorielle. Tu te sens comment?


    —Bien, très bien. Je ne vois rien de changé en moi!


    —Tu n’as rien de changé, dis-je, et en même temps tu es nouveau. Il y a des vêtements dans ce coffre, là, tu sauras l’ouvrir?


    Il a un regard offusqué… et reste la bouche ouverte.


    —Comment est-ce que je sais ouvrir un coffre à ouverture magnétique?


    —L’enseignement hypno, explique Giuse. Bon, on te laisse t’habiller. Tu nous rejoins au carré, on t’attend pour déjeuner. Si tu te perds, demande ton chemin à haute voix, JI te conduira.


    Il hoche la tête et on le quitte.


    Dix minutes plus tard, il pénètre dans le carré, vêtu d’une combinaison bleu nuit, les cheveux coupés, rasé, impeccable. Il se laisse tomber dans un fauteuil profond et nous dévisage.


    —Je suis obligé de faire des efforts pour croire à ce que je vois, commence-t-il. Tout à l’heure encore, nous étions au camp, et maintenant…


    —Ça fait tout de même quinze jours qu’on en est partis, rectifie Giuse. Tu étais en sommeil prolongé.


    —Bien sûr, je suis bête… Ne m’en veuillez pas, tout est tellement fou que mon esprit a de la peine à suivre.


    Il sourit, et je me dis que je ne l’ai pas souvent vu sourire, au camp.


    —Vous n’avez pas fait tout ça pour rien. Alors allez-y, expliquez ce que vous attendez de moi.


    —Que tu relances la Terre sur le chemin de l’évolution, mais sans la violence, sans les guerres d’autrefois.


    Il fait la moue.


    —Compte tenu des hommes qui la peuplent pour l’instant, ce sera peut-être difficile, non?


    —Raisonnons avec un exemple concret, je commence. Imagine que chaque jour, ou chaque semaine, des quantités de nourriture soient déposées près du camp. Que se passerait-il?


    La réponse vient immédiatement:


    —Cagib s’en emparerait.


    Lucide, Boost, c’est l’une des choses que j’aime en lui.


    —Mais s’il y en a beaucoup? Assez pour tout le monde et même davantage? Les Mous ne seraient plus lésés, non?


    —Oui, je vois ce que tu veux dire… Oui, peut-être la violence commencerait-elle à diminuer, sans rien pour la canaliser. Il reste l’ambition. Cagib pourrait se lancer dans un raid vers le nord s’il avait des réserves importantes de vivres.


    —Et peut-être les Vaillants auraient-ils envie de vivre différemment? Séparés, par exemple.


    —Tu voudrais faire revivre la notion de cellule familiale? Ils ne vivent pas en couple, tu l’as vu. Ça me paraît difficile. En revanche… (Il réfléchit.) En revanche, des petits groupes… Là, peut-être… Ils ont envie, presque tous, d’être des chefs. Des petits groupes leur en donneraient l’occasion. Et à force de faire des petits groupes, on retomberait probablement sur la cellule de base: le couple. Ne serait-ce que pour des raisons sexuelles.


    Étrange, il vient de décrire la prolifération cellulaire d’un corps vivant. Alors qu’on parlait de nation… C’est peut-être la même chose.


    En tout cas, je suis aux anges. Il vient de nous prouver qu’on a eu raison de le choisir.


    —Bon. Mais pratiquement, qu’est-ce qu’on fait? demande Giuse.


    —Le but est inchangé, je réponds. On recherche la Base où sont réfugiés les Vrais Survivants, comme dit Boost, et là on avise. Il lui faut une vraie Base, ne serait-ce que pour les installations techniques.


    —Alors, on reprend les recherches au sol?


    —À ton avis, Boost, où sont ces Survivants?


    —Pas sur ce continent, en tout cas. Les Détenteurs disaient que leurs fusées partaient toujours vers l’ouest. Sachant ce que je sais maintenant, il me paraît impossible qu’avec cette incidence de vol ils aillent sur la côte.


    —L’Europe, alors?


    —Possible, oui.


    —JI, je demande, pas d’éléments nouveaux?


    —Aucune manifestation depuis la fusée.


    Tout de même rageant de chercher à l’aveuglette.


    —JI, tu vas lâcher quelques microsatellites sur la planète pendant quelques heures. Faut pas se faire trop repérer. Ils sont bien quelque part, ces gars-là. Nous… on va descendre en module, comme la dernière fois. Mais tous ensemble, les Dix aussi. Ils prendront un amphib, et Salvo un module avec Lou en rab. Siz se tassera dans le nôtre. Allez, on mange et on y va!


    


    Cette fois, c’est moi qui pilote. Le module descend en larges spirales vers l’Europe de l’Ouest, d’abord. C’est le lever du jour. D’après Boost, le printemps touche à sa fin dans l’hémisphère nord.


    Tous les détecteurs sont branchés. Mais les voyants sont sombres. Vacherie de recherche.


    Je descends encore, vers l’ancienne France, et je réduis la vitesse à un taux subsonique. On distingue bien les fleuves. Ils m’ont l’air assez larges.


    Cela m’intrigue et je pousse la boule de pilotage, lançant le module dans un plongeon, trahi seulement par le grossissement du sol sur l’écran frontal. On ne ressent rien ici. Une grande boucle pour descendre la Loire.


    Giuse siffle doucement, à côté. Eh oui, des alluvions sur deux kilomètres de large! Le fleuve a formidablement grossi pendant un certain temps avant de regagner son lit. De Tours, il ne reste rien… C’est bien le plus terrifiant. Rien. Pas même des décombres. Un sol aride, ravagé.


    Quel cataclysme est passé par là?


    Je poursuis mon virage et nous arrivons très vite à la côte atlantique. Je mets quelques secondes pour me rendre compte qu’elle a reculé. Un raz-de-marée gigantesque, visiblement. Plus de végétation.


    Pas un mot à bord. Chacun de nous ressent probablement la même chose. Il n’y a pas de mots pour dire ce qu’on éprouve devant ce gâchis.


    La Seine a encore plus souffert. Ses boucles ont été balayées jusqu’à Rouen. Vernon se devine vaguement, Mantes est rasée, et… Paris?


    Je ralentis… On vole à cinq cents mètres maintenant.


    Dieu!


    Un champ de ruines… Le plus grand champ de ruines qu’on puisse imaginer, d’est en ouest.


    Paris était loin d’avoir le rayonnement qu’elle avait eu dans le passé, mais c’était devenu la capitale des Arts, de l’Histoire, en Europe, puisque tous les musées y avaient été transférés. Dans notre siècle, elle était le lieu privilégié des arts. De l’humour à la musique. On y venait de partout pour passer un week-end de spectacles.


    Ma vieille colère me reprend. J’enfonce rageusement la poignée d’accélération, et le système d’amortissement gémit.


    Je remonte en chandelle plein est. On passe Berlin, Prague, Varsovie… La même chose partout. Mais ici, on trouve encore certains pans de constructions, noircis, calcinés. Comme si une flamme planétaire avait recouvert la Terre de feu.


    Comment des hommes ont-ils pu survivre dans cet enfer?


    Giuse semble encore plus choqué que moi. Lui se souvient… Il a vu l’affolement, la panique, le désespoir.


    Il se penche à droite et se verse un verre de William Lawson’s.


    Quelque chose me titille depuis quelques secondes. Je cherche confusément… et ça sort:


    —Giuse! Les survivants ont dû être protégés à la fois du raz-de-marée et du feu, d’accord?


    —Ils devaient être sous terre, je suppose.


    —Donc, la Base aussi était enterrée, puisqu’elle a résisté?


    Il se frappe la cuisse.


    —Bon Dieu! On aurait dû penser à ça plus tôt… Seulement, où y avait-il des bases souterraines? Tu le sais, toi?


    —On pourrait essayer de saturer les ondes. Ils finiront bien par nous entendre.


    —À mon avis, il vaudrait mieux chercher la Base qu’essayer de la contacter. Ils connaissent sûrement déjà notre présence.


    —L’un n’empêche pas l’autre. JI, passe le message suivant sur toutes les bandes métriques et millimétriques: «Survivants de la Terre, nous voulons entrer en contact avec vous, répondez.» En anglais et français. En permanence.


    Je descends vers le sud-est. C’est le silence à bord. Il fait grand jour quand on passe le Pakistan. C’est même le milieu de la journée, maintenant.


    Et puis la voix de JI nous parvient:


    —Cal… Les microsatellites révèlent un détail curieux. Est-ce que des cercles d’une centaine de mètres de diamètre t’indiquent quelque chose?


    —Plusieurs cercles?


    —Douze.


    Qu’est-ce que ça peut bien être? Je ne sais absolument pas à quoi peut ressembler une Base.


    —Où ça se trouve?


    —Dans le continent que tu appelles Australie, deux cent cinquante kilomètres au nord-nord-ouest du lac Mackay, près du Grand Désert de Sable.


    Ça fait «tilt» dans mon crâne. Le patrouilleur a disparu dans l’océan Indien, les fusées partaient vers la côte ouest des États-Unis… Et maintenant ces traces…


    Je vois que Giuse est alerté, lui aussi. Il me regarde. Je hausse les épaules.


    —On peut toujours aller voir. Salvo, tu nous suis. Badix, tu poursuis vers l’est avec les Dix, en cherchant au sol tout ce qui peut te paraître anormal. JI, fais rentrer les microsatellites, maintenant.


    L’ordinateur accuse réception et je balance à droite pour descendre franc sud, vers l’Australie.


    Quelques minutes à pleine puissance, et la voilà. Je ralentis sévèrement pour venir en stationnaire au-dessus de la région repérée.


    —Là, regarde! s’exclame Giuse, le bras tendu vers l’écran.


    Toute une série de cercles, qui se détachent curieusement sur le jaune ocre du désert.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda Boost depuis l’arrière. Des puits de lancement?


    Peut-être. J’avoue que je suis perplexe. Aucune trace de vie, aucune construction, pas même des ruines, rien. Le désert, c’est tout.


    —Sondages? je lance à Giuse qui s’occupe de l’électronique.


    —Pas de radioactivité, répond-il. C’est vraiment le désert, ce coin… Tout de même, ces cercles!


    —Bon, je me décide, on va aller voir de près. Salvo, on se pose, reste en surveillance.


    Je visualise un point au centre de la zone des cercles et le module plonge dans une approche automatique, sous 15°.


    On est au sol. Rien ne bouge. Je me tourne vers l’arrière.


    —Il doit faire salement chaud par ici. Siz, trouve-nous de quoi faire des chapeaux.


    Il fouraille dans un coffre mural et nous balance des récipients. On se colle ça sur la tête. Vraiment une drôle d’allure. Et je me marre franchement en voyant la tête de Boost!


    —Toi aussi, tu sais! rétorque-t-il.


    Je me doute bien que je dois être ridicule, mais sa façon de me le dire m’amuse. Si les générations futures de Terriens pouvaient lui ressembler…


    Siz ouvre la porte et c’est la fournaise. J’ouvre la bouche, comme privé d’air. Eh bien, des recherches là-dedans ne vont pas être marrantes.


    On descend et je marche vers le premier cercle.


    Ça pourrait bien être en effet un site de lancement. Sur deux à trois mètres de large, le sable est plus foncé, comme vitrifié par une chaleur intense. Peut-être les lèvres d’un puits de lancement, brûlées par la chaleur de tuyères.


    Boost et Giuse explorent de l’autre côté, mais Siz s’approche de moi.


    —Lou voudrait venir près de toi, dit-il.


    Brave Lou. Il n’aime pas me sentir seul, au sol. Au demeurant, il a raison.


    —D’accord, dis à Salvo de le déposer, je réponds en levant la tête vers l’autre module, en stationnaire à deux cents mètres d’altitude.


    Il ne perd pas de temps, le père Salvo; son module tombe comme une pierre, ralentissant au ras du sol. Lou saute à terre, venant de mon côté avec un grand sourire.


    Giuse arpente le terrain à trois cents mètres, suivi de Siz, tandis que Boost se balade seul à gauche.


    —Lou! je crie, dis à Salvo de laisser Belem à terre pour Boost.


    J’ai été sur le point de désigner Ripou, mais il était le garde du corps de Casseline autrefois, et je me suis juré un peu bêtement qu’il ne protégerait jamais personne d’autre. Elle est encore étrangement présente à ma mémoire.


    Son évocation me flanque un terrible coup de cafard. Dieu que je l’aimais, ma merveilleuse Cassy2!


    


    Des heures qu’on cherche, en vain. Aucun indice de vie, et pourtant je ne peux pas me résoudre à partir. Sans s’être concertés, on s’installe pour la nuit. Lou et les autres sortent le matériel pour le campement, avec notamment les vivres, surgelés évidemment, que l’on trouve dans tous nos modules. Un truc à nous pour éviter au possible de bouffer ces vacheries de pilules nutritives.


    Je me rends compte que je suis de mauvais poil, ce soir. Ces recherches me tapent sur les nerfs.


    —Mais enfin, ces bon Dieu de Survivants se trouvent bien quelque part!


    Boost me jette un coup d’œil surpris, mais ne répond pas. Lou me tend un gobelet de vodka Eristow que j’avale d’un trait. Ça me brûle atrocement l’estomac, mais j’en éprouve une satisfaction rageuse.


    Je dois être odieux…


    Il fait froid maintenant, et les robots allument un feu de sable. Ils en font un tas, un vrai petit château, et le foudroient au laser. Sous la chaleur fantastique, le sable brûle, fond et dégage une bonne chaleur.


    Impossible de dormir. Je me lève doucement pour ne pas réveiller les autres et commence à marcher au hasard. La nuit est claire, apaisante.


    Lorsque le jour se lève, je n’ai pas dormi une minute. On mange rapidement et je décide de diviser nos forces pour explorer. Badix nous a rejoints pendant la nuit, sans avoir rien repéré ailleurs.


    Je prends notre module avec Lou; Giuse ira avec Siz dans l’amphib, et Boost dans le second module avec Belem. On sillonnera assez loin tout autour, pendant que Salvo dirigera ici des travaux de forage le long des cercles.


    Il faut en finir, avoir une certitude.


    Je pilote le module à quelques mètres du sol, épousant la forme des petites dunes de ce coin, les yeux rivés à l’écran. Lou ne dit rien, respectant mon silence.


    Cher vieux Lou! J’ai une soudaine bouffée de tendresse pour lui. Il y a si longtemps qu’on se côtoie. Il est aussi chouette que le Vahussi qui portait son nom, autrefois. Il a son tact, sa gentillesse… alors que c’est un robot! Un androïde.


    Non, pas pour moi. Pour moi, Lou est vivant, il est mon ami. Comme Giuse.


    Je dois dire de sacrées conneries, ce matin! Mes yeux dérivent de son côté et je rencontre son visage détendu, au moment où il me fait un clin d’œil! Ah ça, comment peut-il avoir devi…


    J’ai vaguement enregistré l’embrasement de l’écran. Tout chavire…


    Un vrombissement strident et le tableau de commande s’ouvre sur une brèche dans la coque du module, qui se met à vibrer!


    Encore un choc. Une clarté brutale dans le poste. Bon sang, que se passe-t-il?


    L’impression de me dédoubler. Un Cal subit tout sans réagir, l’autre observe d’un œil curieux mais passif. Celui-là voit la lampe verte du système d’alerte… Pourtant j’avais bien branché les défenses automatiques, au pupitre. Elle devrait être rouge!


    Mes yeux dérivent vers la commande, à gauche. Elle n’existe plus! Tout une partie du pupitre a disparu. Mais comment…


    Le module tangue terriblement. Je vois, sans comprendre, ma main qui tente de contrer nos mouvements désordonnés. Je suis incapable de donner des ordres à ma main. Elle agit d’instinct.


    Mais sans aucun résultat. Un autre moi-même me dit que le module est sans contrôle, que je pourrais aussi bien lâcher la boule de pilotage.


    Et encore plus de lumière… Elle provient de trous dans la coque… Il s’en ouvre de nouveaux à chaque seconde.


    Je suis ballotté d’un côté à l’autre, retenu par ma sangle de sécurité qui s’est mise en place automatiquement.


    Quelque chose de lourd me frappe, sur la droite… C’est le corps de Lou.


    Penché en avant, il est secoué par les mouvements du module… comme un mannequin désarticulé. Bon Dieu, Lou!


    Lou est…


    Ça me sort de l’hébétude qui m’avait envahi. Le module a accéléré sans que je sache pourquoi, mais ça ne l’empêche pas d’être pris sous les feux de je ne sais quoi. Et il encaisse à chaque instant!


    Une partie entière du toit du poste s’envole, et un courant d’air sauvage souffle tout ce qui n’est pas fixé.


    Mes mains montent au dossier de mon fauteuil pour chercher le casque de secours. Rien, lui aussi s’est envolé. Et je suis pratiquement aveuglé par la violence du courant d’air.


    Par une déchirure de la coque, presque sous mes pieds, j’aperçois, en protégeant mes yeux des mains en cornet, le sol, cent mètres plus bas…


    Bon Dieu, on est en virage! Et les coups continuent de nous toucher, bien sûr. Un vrai tir au pigeon.


    On va s’écraser. Lou est sûrement touché, sinon il aurait réagi…


    Un choc au côté, brutal… suivi aussitôt d’une brûlure atroce. Je m’entends hurler…


    Une secousse violente me précipite en avant. La sangle me rentre dans les chairs, appuyant contre ma blessure. Je perds conscience…


    Dieu qu’il fait chaud… et que je suis mal installé. Mais qu’est-ce… quelque chose me rentre dans les côtes. Je lève la main… Bon sang, ce que ça me coûte, comme je suis fatigué…


    Le module! Tout me revient d’un coup. Je regarde autour de moi. Le poste de pilotage est complètement ravagé. Le plancher a disparu et le sable apparaît, un mètre sous mes pieds.


    Sortir de là… Et puis non… D’abord envoyer un message… que les autres puissent me retrouver. Mais les restes du pupitre de télécommunication sont à deux bons mètres de là. Il faut pourtant y aller.


    J’essaie de me lever et une lame brûlante s’enfonce dans mes côtes… ma blessure!


    Quand les ondes de douleur diminuent, je baisse les yeux et dégrafe à gestes lents la boucle de la sangle. Mon fauteuil bascule et je tombe dans le sable…


    J’ai la jambe droite humide. Mes doigts ramènent du sang de la cuisse. Le soleil éclaire assez bien l’intérieur du module et, prudemment, je regarde ma jambe. Toute la combinaison est rouge de sang.


    Je suis en train de me vider! Mais qu’est-ce que c’est que cette blessure? Je serre les dents en relevant le haut de la combinaison, déchirée sur le côté…


    J’ai une énorme entaille au flanc. Je suis paniqué en voyant la longueur… La blessure est nette, comme faite au rasoir. J’ai de la peine à garder les idées claires, maintenant. Je suis en train de m’affaiblir… J’ai sommeil.


    Le régé… Il doit bien y en avoir quelque part… C’est ma seule chance. En prendre avant de tomber dans les pommes. C’est un accélérateur, il multiplie le processus de recomposition du sang… Ça me donnera un coup de fouet.


    Je me traîne… Chaque centimètre m’arrache des gémissements. Que j’ai sommeil… M’arrêter, j’en ai marre… Tout plaquer.


    Le coffre… Mes yeux se brouillent… cylindre… le tourne vers ma poitrine découverte… bouton, que c’est dur… je n’y arriverai jamais, hooo…


    Ça fait mal, bon Dieu!


    Un ronronnement… D’où vient ce bruit? Ah oui, ma blessure, j’ai dû tomber dans les pommes. Mais apparemment, j’ai eu le temps de m’envoyer le régé sous pression, parce que ça va mieux.


    Tiens, ma blessure ne saigne plus. Depuis combien de temps je suis ici? Sûrement pas très longtemps, les rayons de soleil n’ont pas l’air d’avoir bougé, dans le poste.


    Le ronronnement encore, qu’est-ce que c’est? Lou! C’est lui, j’en suis sûr. Il n’est peut-être pas mo… enfin, hors service. Ce bruit est son système d’autoréparation.


    Seulement, s’il est gravement endommagé, il va user son énergie sur des réparations importantes. Il faut disjoncter l’ensemble ou orienter ses réparations.


    J’essaie de me relever… Ça y est. Je n’aurais pas cru que j’y arriverais. Le régé m’a fait du bien. À pas lents, j’approche de Lou. La boucle de sa sangle, d’abord: voilà. Son corps reste en place.


    J’essaie de le pousser sur le côté pour dégager ses reins où se trouvent les trappes d’accès à ses banques et aux mises en marche diverses. Il est foutrement lourd. Et il fait une chaleur à crever…


    Je m’arc-boute et il glisse enfin. Les trappes dorsales, maintenant. Il faut dégager sa combinaison, mais elle est déchirée. Enfin, la fausse côte saillante qui commande l’ouverture…


    La trappe s’ouvre. Je voudrais bien y voir davantage. Le ronronnement s’élève encore, mais me paraît plus faible. Dans ces conditions, il use son énergie mille fois plus vite qu’en état normal. C’est son sang à lui qui fout le camp!


    Je n’y arrive pas, je ne vois rien. Impossible de trouver le bouton de disjonction. Je ne vais pas le laisser crever là, non!


    —Lou, mon vieux, si tu m’entends, disjoncte-toi vite.


    Je le secoue désespérément. À force de se libérer dans le vide, son énergie va le griller intérieurement. Je le secoue tellement qu’il glisse et s’effondre sur le sable, face contre le sol.


    Les trappes sont complètement dégagées. Vite… Maintenant, j’y vois assez. Je me laisse tomber contre ses jambes. Ah! Voilà la cavité des banques. Elles n’ont pas l’air d’avoir souffert.


    Je tâtonne pour trouver la cavité des sélections. Vite, je bascule le bouton qui le passe en manuel. Le ronronnement stoppe, si bien que je peux couper l’autocontrôle. Je sélectionne l’ordinateur seul et le penche vers le micro, sous la trappe.


    —Lou, si tu m’entends, essaie de bouger quelque chose!


    Je me redresse pour l’observer… Rien.


    —Lou… fais un effort, quoi, j’essaie de te sauver… Attends, je tourne ta tête. Voilà, maintenant réponds en bougeant une paupière, allez… Essaie…


    La paupière gauche frémit! Bon Dieu, j’en pleurerais de soulagement. Bêtement, je l’entoure de mes bras. Que je suis c…


    —Je vais te tirer de là, Lou, ne t’en fais pas. Réponds-moi: un battement pour oui, deux pour non. Es-tu gravement touché?


    Sa paupière vibre une fois: oui.


    —Ton système moteur?


    Pas de réponse.


    —Bon, ma question était trop générale, je suppose, alors on recommence. Système moteur supérieur?


    Deux battements: non.


    —Inférieur?


    Un battement: oui. Il ne peut pas marcher.


    —Coordination?


    Un battement: oui. Je réfléchis rapidement. Il faut d’abord lui donner la possibilité de se déplacer. J’enlève la banque d’ordres d’urgence, la branche sur le micro et je dis:


    —Réparations dans cet ordre: coordination des mouvements des membres inférieurs, puis réparation de la motricité inférieure.


    Et je réenclenche l’autosystème. Un léger bourdonnement se fait entendre. Ça marche, il est en train de se réparer lui-même. Mais un bricolage de fortune, je ne me fais pas d’illusions. Il deviendra peut-être capable de marcher, si le système d’équilibre est encore en état. En tout cas, il ne peut certainement plus émettre. JI n’est pas au courant de ce qui nous est arrivé…


    Bon sang! JI, non… mais ceux qui nous ont descendus, si. Je les avais oubliés, ceux-là. Ils ne vont certainement pas tarder. Les Survivants que je cherchais, bien sûr!


    Il faut partir, et rapidement. Je me relève; aussitôt, la douleur me vrille le flanc, m’obligeant à me plier en deux. Il faut que je me soigne mieux. Le coffre médical…


    L’injecteur sous pression est encore chargé, je vais pouvoir me balancer un peu de chimie dans le corps.


    Je commence par un anti-infectieux général. Nécessaire. Un coagulant léger pour éviter de saigner encore trop, un cocktail de vitamines aussi… C’est tout ce que je peux faire, à part une seconde dose de régé. Dangereux, c’est la dernière admissible par le corps.


    Tant pis, j’ai encore saigné, il faut compenser ça. Un tampon, maintenant, et une large bande autocollante qui isolera la plaie.


    Lou n’a toujours pas bougé. J’essaie de l’aider, mais je suis bien trop faible. Impossible de le porter. D’autant qu’il fait cent dix kilos…


    Je réfléchis à toute allure. Si les autres le découvrent, ils verront vite qu’il s’agit d’un robot. Et ils ne trouveront rien de mieux que de le mettre en pièces détachées…


    Il faut le cacher. Le sable, c’est la seule solution.


    Avec un débris de plasto-métal, je commence à creuser, aussi vite que je le peux. Je rejette le sable sur le côté.


    Au bout d’un moment, le trou me paraît assez profond pour le dissimuler complètement. Je fais rouler la grande carcasse de Lou au fond, puis commence à le recouvrir.


    Quand il aura retrouvé sa motricité, il se dégagera lui-même.


    Je suis épuisé. Devant mes yeux, des petits points noirs se baladent, m’indiquant que je suis presque au bout du rouleau. Pourtant il faut partir d’ici. Je cherche, autour, ce qui pourrait m’être utile. Un morceau de combinaison comme turban et la gourde d’eau, en permanence dans le coffre. Une arme: un désintégrant, c’est tout. D’ailleurs, je ne supporterais rien d’autre.


    En dégageant tant bien que mal un trou dans la carcasse du module, je réussis à sortir. Dieu, ce soleil! On est en plein désert, et il n’est guère plus de dix heures du matin. Pas un souffle d’air. C’est insupportable.


    Il y a une dune, ou un repli de terrain – je vois mal avec cette lumière –, qui m’oblige à diaphragmer presque complètement les yeux. Et je n’ai rien pour m’en protéger.


    Je commence à marcher. Il faut me cacher pour attendre les secours.


    À peine au bout de cent mètres, je titube déjà. Il faut mobiliser sa volonté pour ne pas boire, je vais m’écrouler!


    Je serre les dents. Ma blessure s’est remise à saigner et imbibe le pansement avant de couler le long de la cuisse.


    Si Giuse ne me retrouve pas rapidement, je suis foutu… L’esprit étrangement clair et lucide, maintenant. Je vois mon corps pourrissant dans le sable…


    Je secoue la tête; je commence à délirer. Je bouge un peu fort le bras droit et la douleur me fait crier, mais je retrouve mon bon sens.


    Qu’est-ce que j’ai sur le visage? J’y porte une main hésitante… Des larmes. Je suis en train de pleurer de douleur! Il faut que je m’en empêche… J’ai besoin de toute l’eau de mon corps.


    Mes jambes ne tiennent plus, je m’écroule!


    Il faut se relever, il faut…


    Qu’est-ce…


    Un bruit. Le sifflement d’une turbine. Je relève la tête hors du trou où je me suis effondré.


    Un nuage de sable, là-bas, on dirait… oui, un engin à effet de sol, qui se dirige droit vers l’épave du module. Il se déplace drôlement vite. Le pilote connaît bien la région. Grand, l’engin…


    Il stoppe près de la carcasse, maintenant. Deux silhouettes en descendent, pendant qu’un tube, sur la partie supérieure, pivote vers le module.


    Les deux silhouettes avancent prudemment et pénètrent par une faille.


    Elles ressortent presque tout de suite et l’une d’elles se penche sur le sol… Ça y est, il a retrouvé ma trace et regarde dans ma direction.


    Je cherche le désintégrant à ma ceinture et tout vacille. Bon sang, je ne suis pas en mesure de me battre! Si je tire, ils vont me mettre en pièces.


    Il me reste juste assez de force pour enfouir l’arme dans le sable, sous moi, et je m’écroule.
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    Dans l’espèce de placard vertical où il a été placé, Cal s’est assis sur les talons. Le bruit de la turbine est très affaibli et le plancher vibre à peine.


    Il n’a pas la place d’allonger les jambes, mais au moins la chaleur est supportable. Faisant le vide dans sa tête, il essaie de reprendre des forces, malgré la douleur de plus en plus violente de sa blessure.


    Le Survivant qui l’a découvert, tout à l’heure, n’a pas prononcé un mot. Vêtu d’une combinaison beige, le visage masqué par un casque teinté, il a laissé Cal se relever seul en titubant.


    Et Cal était trop mal en point pour poser la moindre question. Mais l’autre enfant de salaud aurait pu s’épargner de lui donner dans le dos, pour le faire avancer plus vite, un coup brutal du canon du laser portatif qu’il tenait à deux mains.


    Combien de temps que cet engin est reparti? Impossible à dire. Il a soif, et on lui a enlevé la gourde!


    Une secousse. On dirait bien que le bruit de la turbine a diminué… Oui, le sifflement s’apaise et meurt.


    Un moment passe et la porte du placard s’ouvre. Il faut gagner du temps… Il a mis la tête en arrière et fait mine d’être à moitié dans les vapes, l’œil vague.


    Les paupières à demi fermées, il regarde. C’est un autre type, plus corpulent que celui de tout à l’heure, qui se penche, lui attrape le bras et tire un coup sec.


    Un hurlement sort des lèvres de Cal.


    —Ça réveille, hein, fumier! crache l’autre, derrière son casque.


    Un coup de pied dans les cuisses. Tant bien que mal, il se relève, et avance en s’appuyant à la cloison du passage.


    Une sorte d’échelle à descendre, puis une porte, et il se retrouve dans une grande salle, éclairée abondamment. Un garage, semble-t-il; il y a d’autres engins à effet de sol.


    Les ondes de douleur montent jusqu’à son cerveau, il ne va plus tenir longtemps.


    Il entend vaguement un bruit de pas à droite, avant de s’évanouir.


    


    Quand il reprend conscience, il est allongé sur une couchette dans une pièce aux murs nus. Dieu, qu’il est fatigué! Il porte une main à sa blessure et découvre un pansement.


    On l’a soigné. Depuis combien de temps est-il ici?


    Doucement il s’assied, tout surpris de ne pas souffrir. Il est faible, d’accord, mais en meilleur état. Machinalement, il tâte son visage… de la barbe.


    Sans glace, impossible de constater avec précision la longueur des poils. Plusieurs jours? Donc, Giuse ne l’a toujours pas retrouvé.


    Un bruit de pas. Un type mince, le visage très pâle, entre dans la cellule.


    —Debout, suivez-moi!


    Un long couloir, qui tourne à plusieurs reprises. D’autres portes aussi. Un ascenseur, vaste. Cal s’appuie à la paroi. Un autre couloir et une pièce, enfin. Le garde lui fait signe de s’asseoir devant une table en métal, le long d’un mur percé d’une sorte de passe-plat. C’est bien ça, puisque la porte glisse et qu’une écuelle métallique apparaît, emplie d’une espèce de ragoût.


    Cal saisit la cuillère posée à côté et commence à manger. Pas mauvais. Un peu fade, mais très mangeable. Quand il a terminé, il se sent mieux. L’autre a dû s’en apercevoir, il recule d’un pas et lui fait signe de replacer l’écuelle et la cuillère dans le passe-plat.


    Puis le gars sort un petit engin plat de sa poche de poitrine et presse un bouton avant d’aller s’appuyer contre un mur, de l’autre côté de la pièce.


    Au bout d’un moment, une porte coulisse. Le garde fait signe à Cal de passer à côté.


    Un bureau, long. Derrière, deux hommes âgés le dévisagent en silence. Ils portent des combinaisons qui moulent désagréablement des corps déformés par les ans.


    Celui de gauche montre un siège, devant le bureau. Le garde y pousse Cal qui s’assied avec plaisir. Pas encore bien costaud!


    —Ne vous faites pas d’illusions, commence celui de droite, les cheveux poivre et sel, vos troupes ne vous ont pas découvert. Elles ne peuvent pas déceler les installations de la Base. Donc vous n’avez rien à attendre de vos chefs.


    —Vous vous gourez complètement, mon vieux, je n’ai pas de troupes.


    —La ferme, salaud de colon! gronde l’autre avec une haine qui fait siffler ses paroles, tant sa bouche est crispée.


    Colon? Pourquoi, co…


    Cal comprend tout. Ils le prennent pour un survivant de Mars!


    —Je vous assure que vous vous trompez, je ne suis pas…


    —Ça suffit! crie maintenant le type de gauche. Répondez seulement aux questions!


    Cal va protester à nouveau quand il s’aperçoit que ces gars sont trop en colère pour l’écouter. Tout ce qu’il va gagner, ce sont des coups. Alors il incline la tête. Il faut gagner du temps.


    —Quelle est l’importance de votre force de débarquement?


    Cal réfléchit à toute vitesse.


    —Un dijar.


    Les autres sont surpris. Un mot inconnu leur a fait perdre la logique de l’interrogatoire.


    —Qu’est-ce que c’est? demande Poivre-et-Sel.


    —Ce que vous appelleriez un patrouilleur, mais en beaucoup plus gros.


    Ils se regardent.


    —Gros comment?


    —Une vingtaine de fois plus grand, au moins.


    Le type de gauche a un mouvement de colère.


    —Vous voulez dire que vous avez assez de carburant, sur Mars, pour construire des fusées de cette dimension? Vous dites n’importe quoi!


    —Je réponds à vos questions, puisque vous ne voulez pas que je donne mes explications.


    —Vous mentez, comme un fumier de colon! Tous des dégénérés…


    C’est le moment d’essayer un truc.


    —Non, je ne mens pas. D’ailleurs vous le savez bien, vos sondes vous ont forcément permis d’évaluer les dimensions d’un dijar.


    —Nos… sondes?


    —Bien sûr. On est resté en orbite bien assez de temps pour que vous nous repériez, dit Cal d’un air agacé.


    —C’est vrai, dit alors vivement Poivre-et-Sel. Continuez. Quelle est l’importance du commando de débarquement? Combien Mars va-t-elle envoyer d’autres dijars?


    Cal hausse les épaules.


    —Allez, vous savez très bien que Mars est ravagée… vous me faites marcher. Il n’y a jamais eu un seul survivant sur Mars, vous le savez.


    Le type de gauche se lève à demi.


    —Menteur! D’où viendriez-vous alors, hein?


    —De beaucoup plus loin dans la Galaxie.


    —Sal…


    Poivre-et-Sel lève la main pour interrompre son copain, et se penche en avant.


    —Très loin?


    —Hors du système solaire.


    —Vous prétendez que les colons de Mars ont échappé à nos fusées, qu’ils se sont repliés hors du système? Et qu’ils reviennent maintenant pour tenter de nous anéantir?


    —Pas du tout. Pas question d’anéantir qui que ce soit. Et je ne suis pas un colon!


    —Qu’est-ce que c’est que ce nouveau mensonge? hurle l’autre. Vous êtes un homme, hein?


    —Oui.


    —Alors vous êtes un colon, puisque vous venez de l’espace!


    Coincé. Jamais ils ne croiront, avec leur obsession de Mars, qu’il puisse y avoir des Terriens ailleurs.


    —Reprenons, dit Poivre-et-Sel plus calmement. Et dites-vous bien que si vous mentez encore, nous vous forcerons à avouer, mais d’une autre façon, beaucoup plus pénible. Combien d’hommes dans ce dijar?


    —Trente, lâche Cal après avoir réfléchi.


    —Trente?


    Il s’en est levé, Poivre-et-Sel!


    —Et alors, gueule Cal, est-ce que j’y suis pour quelque chose, moi, si on est trente?


    Son accès de colère paraît convaincre les deux hommes.


    —Et vous espériez débarquer avec trente hommes seulement?


    —J’étais ici en reconnaissance.


    —Quelles sont vos fonctions à bord?


    —Pilote.


    —Vous vous foutez de nous! hurle à nouveau le type de gauche.


    Cal pique alors le coup de sang. Il se redresse à demi sur son siège et se met à crier, lui aussi.


    —Et pourquoi pas pilote?


    —Parce que si vous étiez pilote, qui serait aux commandes de ce dijar, en ce moment?


    —Il n’a pas besoin de moi en orbite stationnaire, foutu connard! Et si vous étiez moins demeurés, vous sauriez depuis longtemps qu’on fait ce qu’on veut d’un engin placé en automatique. Qu’on le rappelle et qu’on le fait évoluer à volonté, c’est un problème scientifique qu’on a résolu depuis longtemps.


    —Foutu ment…


    —Ça suffit, Stan, fait Poivre-et-Sel qui est devenu encore plus pâle. Cet homme dit la vérité, c’est évident… Ils peuvent envoyer leurs engins en… automatique.


    —Alors pourquoi ne pas être venus plus tôt, hein?


    —Parce qu’on se foutait complètement de la Terre. Et d’ailleurs, Giuse et moi, nous croyions qu’elle avait explosé, dit Cal avec lassitude. Écoutez-moi, croyez-moi ou non, je m’en fous. Votre connerie de guerre, ça ne me touche pas. Il n’y a plus personne de vivant sur Mars, on y est passé en venant et tous les dômes étaient en morceaux. Plus d’air, vous comprenez? Et vous, vous êtes là à attendre le débarquement, pauvres couillons que vous êtes! Nous venons de bien plus loin dans l’espace, de très loin. Et figurez-vous que nous avons été assez bêtes pour venir vous aider…


    Les deux hommes le regardent en silence. Puis Poivre-et-Sel laisse tomber:


    —Je vous pensais plus intelligent que ça. Vous savez qu’il n’y a pas d’autres races dans l’espace, les théories l’ont prouvé depuis longtemps. D’ailleurs, vous avez reconnu que vous étiez humain, et vous savez des choses que seul un colon pouvait savoir, les dômes par exemple. Vous ne nous trompez pas, nous savons que vous êtes un colon et nous vous forcerons bien à avouer le reste…


    —Bon sang, dit Cal, vous n’avez pas encore compris que vous ne faisiez pas la longueur? Ça ne vous met pas la puce à l’oreille de savoir que je dispose d’une technologie tellement en avance sur la vôtre? Vous croyez que les colons auraient pu faire tant de progrès pendant que vous piétiniez ici, sur Terre? Je vous le dis, on est des survivants, comme vous, rien de plus.


    —Et votre technologie supérieure, vous l’auriez acquise comment?


    —Dans l’espace, on est tombés sur les vestiges d’une autre race et on a eu la chance de prendre possession de leur avance technologique.


    —Comme ça, lâche le gars de gauche, en souriant maintenant.


    —Non, pas «comme ça». Rien n’est facile dans l’espace.


    —Ça ne vous paraît pas un peu gros, comme histoire? dit Poivre-et-Sel. Vous pensez que nous sommes assez innocents pour avaler ça?


    —Vous êtes tellement obsédés par votre satanée guerre que vous êtes incapables de raisonnement logique. Vous pourriez au moins vous poser la question, réfléchir, vous dire que je ne mens peut-être pas!


    —Oui, et pendant ce temps-là, vos hommes prennent position, s’emparent de la Terre…


    —Est-ce que nous avons eu un seul acte hostile jusqu’à présent?


    —Et la poursuite de notre patrouilleur, ce n’était pas hostile? Vous l’avez obligé à mourir en héros, notre équipage!


    Cal pâlit.


    —Je ne savais pas… je suis désolé. J’ai pensé que le patrouilleur était amphibie.


    Ils haussent les épaules.


    —N’importe quoi. Comment un engin spatial pourrait-il être amphibie?


    —Parce que les nôtres le sont.


    —Encore votre roman, hein? Mais vous ne voyez pas que ça n’a pas pris? Alors pourquoi continuer?


    —Mais parce que je dis la vérité, à la fin!


    Poivre-et-Sel se lève et fait le tour de la table.


    —Écoutez-moi bien. Depuis deux siècles, nous nous préparons à cette attaque de la Terre. Nous avons pris toutes nos précautions. Nos moyens en combattants sont limités, je le reconnais. Mais je pense que les colons ne sont plus très nombreux non plus. Nous avons envisagé toutes les manœuvres possibles et nous pouvons faire face!


    Il revient s’asseoir et poursuit:


    —Mais nous avons besoin de connaître vos intentions, la mission exacte dont vous êtes chargés. Cela, vous devez être capable de le comprendre, bien que vous ne soyez manifestement pas très intelligent.


    —Seigneur! soupire Cal en levant les yeux au ciel, et c’est vous qui me dites ça… Je n’ai jamais vu de gens si bornés. Le foutu crétin de politicien qui a lancé les fusées autrefois devait vous ressembler…


    —Quoi, gronde le type de gauche, vous savez très bien que c’est la colonie de Mars qui a attaqué la Terre.


    —Ah bon? C’est ce que vous enseignez à vos enfants? Que vous soyez cons, c’est une chose, mais vous pourriez au moins respecter l’Histoire.


    Derrière Cal, le garde fait un pas et le frappe sèchement à la nuque. Cal s’effondre en poussant un gémissement.


    —Remets-le sur son siège, ordonne Poivre-et-Sel… Et vous, écoutez bien. Nous voulons savoir ce que vous êtes venus faire exactement, quels sont vos ordres précis, combien de fusées sont prêtes à envahir la Terre, où elles doivent attaquer et de quel armement elles disposent. Réfléchissez, et vous verrez que vous ne pourrez pas vous taire bien longtemps. On va vous ramener à votre cellule.


    


    Là-bas, dans le désert, le sable commence à bouger, sous l’épave du module. Un pied apparaît, qui tâtonne, repère une plaque de plasto-métal et s’y accroche.


    Bientôt, le corps de Lou s’extrait lentement du sol. Son visage est impassible, comme mort, et les bras pendent, inutiles. Tout le haut du corps est hors service.


    Une fois dégagé, il reste un moment immobile, couché sur le côté. Puis une jambe se replie, fait basculer le corps sur le ventre et commence peu à peu à se glisser dessous pour le soulever.


    Deux fois il essaie de se mettre debout, mais il retombe. La coordination est imparfaite. Longtemps il reste immobile, les yeux grands ouverts, bloqués dans la position où ils se trouvaient au moment de l’attaque.


    Il bouge à nouveau, se pousse vers l’intérieur de l’épave, vers l’arrière. Ses mouvements sont saccadés. Il approche d’un panneau tordu mais toujours en place, se cale contre le plancher, puis lève la jambe droite.


    La jambe s’abat violemment, vient heurter avec un bruit sourd le plateau qui vibre. Elle soulève une nouvelle fois…


    Deux heures qu’inlassablement la jambe se lève et frappe. Le panneau est bosselé et fait de plus en plus de bruit sous les coups.


    Encore une fois, la jambe s’abat. Et le panneau crève, déchirant en même temps la cheville de Lou. Les circuits de sa jambe sont à nu…


    Lentement, il retire sa jambe du trou et lève l’autre. Et il recommence à frapper, agrandissant l’ouverture. Au bout d’un moment, il cesse.


    Son pied droit, abîmé, remonte le long de la gauche et entreprend de faire glisser la longue botte. Bientôt elle tombe au sol. Lou lève alors la gauche et glisse doucement son pied dans l’ouverture.


    Les doigts de pied commencent à bouger, tâtonnant parmi les câbles qui passent là, les fiches, les contacts.


    Une immense étincelle…


    Un ronronnement s’élève dans l’épave.


    Les doigts de pied ont saisi un contact, arraché la capsule supérieure et mis à nu les pôles. Ils semblent hésiter un instant, puis appuient soudainement.


    Alors, l’énergie de la pile secondaire du module envahit le corps de Lou. La décharge a été fantastique, mais l’autre pied paraît moduler le trop-plein d’intensité que ses circuits ne pourraient pas supporter, en la laissant fuir dans la carcasse éventrée de la partie arrière du module.


    Dans son corps, une multitude d’opérations démarrent. Des centaines de conducteurs électroniques se soudent, se séparent, contournent des brèches qu’ils isolent.


    Gorgé d’énergie, il s’autorépare à une vitesse folle. Les tissus d’apparence humaine se ressoudent. Sa cheville abîmée reprend son aspect initial.


    D’un seul coup, comme si on avait basculé un interrupteur, son visage reprend vie, tout de suite marqué par une expression. Une expression soucieuse.


    Puis, c’est un bras qui est remis en service, et l’autre. Et Lou se redresse, coupant le contact. Il semble réfléchir et plonge à nouveau le pied dans l’ouverture du panneau. Pendant une heure il ne bouge pas, rechargeant sa pile, bien entamée par ses premières réparations, depuis deux jours qu’il était enfoui dans le sable.


    Il charge, charge, frôlant la surtension.


    Il se redresse, bouge bras et jambes: tout a l’air de fonctionner.


    Tout sauf l’émetteur situé dans son cou. Là, rien à faire. Il ouvre la bouche pour tester sa voix.


    —Un, deux, trois, quatre… ça va.


    Impossible d’appeler JI ou Salvo. Comment se fait-il d’ailleurs qu’ils ne soient pas déjà là? Il jette un œil rapide autour de lui. Rien à espérer du module non plus. Il ne reste rien du complexe de télécommunication. Il a dû être perdu en route.


    Lou se souvient de tout à présent. Il a perdu son contrôle dès le début de l’attaque, mais ses enregistreurs ont tout noté, tout vu, tout entendu.


    Si le module n’est pas repéré, le plus urgent est d’aller au secours de Cal. Il saisit une grande plaque métallique, l’arrache sans faire d’effort, et projette un microrayon laser, découpant des lettres loyes.


    «Endommagé. Émetteur HS. Cal prisonnier Survivants. Pars à sa recherche vers le nord-ouest. Base par là. Lou.»


    Puis, le robot sort de l’épave et commence à courir.


    


    Un coup aux jambes réveille Cal. Son garde est debout, au pied de la couchette.


    —Levez-vous et suivez-moi.


    Sans dire un mot, il obéit. Encore un interrogatoire? Ils empruntent un long couloir droit. Cal comprend qu’ils ne se rendent pas au même endroit. Il marche difficilement, à cause de sa blessure.


    Un ascenseur, maintenant, qui descend très profond. Le garde pousse une porte et Cal débouche dans une immense grotte, qui fait bien deux cent cinquante mètres de long. Bien éclairée par des rampes au plafond.


    Il y a là une cinquantaine de personnes, hommes et femmes. Tous jeunes, pas plus de vingt-cinq ans. Ils sont vêtus de combinaisons claires, jaune, beige, orange, vert d’eau.


    Un grand type costaud, plus âgé, facilement la quarantaine, vient vers lui et se tourne vers les jeunes qui se taisent.


    —Regardez bien, lance-t-il, voilà un de ces salauds de colons de Mars!


    Un murmure hostile monte de la foule. D’abord surpris, Cal examine les visages devant lui.


    Certains le regardent avec une curiosité malsaine, lui cherchant un troisième œil ou quelque chose comme ça. Déçus de ne pas le trouver monstrueux, ils lui jettent un regard furieux. D’autres trahissent une haine farouche. Garçons comme filles.


    —Est-ce que je peux m’asseoir? demande Cal. Je suis blessé, vous le savez. Vous pouvez me regarder aussi bien assis.


    —Si tu bouges, je t’écrase la tête, lâche le garde derrière.


    Le tutoiement n’est pas bon signe. Le type doit jouer les durs devant les jeunots. Mais chacun a ses limites, et celles de Cal sont atteintes. Il se retourne lentement et dit d’une voix claire qui semble porter loin dans la salle:


    —Si tu me touches, je t’assomme, et si tu veux me tuer, dis-toi que tes patrons ne te le pardonneront jamais. Maintenant, je m’assois…


    Il se baisse lentement sans quitter le garde du regard. L’autre rougit, ébauche un geste qu’il interrompt.


    —Ils seront durs à tuer, dit une voix parmi les jeunes.


    Le grand type sursaute.


    —Allez, pas de ça, hein? Vous ne voyez pas qu’il bluffe? Nos lasers géants n’ont eu aucun mal à abattre son appareil, et il n’a même pas essayé de se défendre. Un vrai tir d’entraînement.


    —Vous devriez dire ça aux deux autres, ceux qui m’interrogent; ils prétendent que je suis dangereux. Mettez-vous d’accord.


    Un petit gars brun sort des rangs.


    —T’inquiète pas, quand nos nouvelles fusées toucheront Mars, vous ne serez plus du tout dangereux. Cette fois la planète sautera!


    —J’espère pour toi que non, mon petit gars, répond Cal en secouant la tête. Parce que ce serait aussi la fin de la Terre.


    —Parce que vous avez des superfusées vous aussi, peut-être?


    —Non, petit, parce que si une planète pète dans le système solaire, toutes les autres changeront d’orbite autour du Soleil. Imagine les résultats.


    —Menteur! Tu sais que c’est faux.


    Cal lève la tête, surpris.


    —Si tu ne me crois pas, fais les calculs toi-même, ou demande à un copain physicien de te les faire. C’est à la portée de n’importe quel technicien.


    Il a répondu avec tant de tranquillité qu’il y a un silence troublé, en face.


    —Vous voyez bien qu’il ment! crie le grand costaud.


    —Ça, je serais bien curieux qu’on me le prouve, dit Cal en riant. On peut truquer bien des choses, mais pas les chiffres…


    Il s’interrompt, avant de reprendre:


    —… du moins, à condition de connaître les lois d’équilibre dans l’espace et de les appliquer.


    —Ça suffit, maintenant, dit le garde sèchement. On s’en va.


    Et il prend Cal par le bras pour le faire lever. La porte passée, ils reprennent l’ascenseur et descendent encore. Une nouvelle visite?


    Oui, mais dans des laboratoires cette fois. Des hommes et des femmes y travaillent sur des lasers portatifs. Aux performances limitées, songe Cal en constatant l’aspect primaire des montages.


    On le balade un peu partout dans la Base, comme un zoo ambulant. Mais le garde a chaque fois son petit couplet. On veut regonfler le moral des troupes en leur montrant un ennemi affaibli. Vieux comme le monde, ce truc.


    Cal se sent de plus en plus fatigué, mais cette visite est intéressante. Il commence à se faire une idée de la Base. Elle ne s’étend pas tellement loin, mais elle est très profonde. On a utilisé des grottes naturelles en mettant des étages.


    Il doit y avoir dans les trois mille personnes qui y vivent. Davantage qu’il n’y paraissait au premier abord.


    Après deux bonnes heures, on ramène Cal à sa cellule. Un homme l’y attend, qui commence à l’examiner et lui administre des drogues. Puis Cal s’étend sur sa couchette.


    


    La nuit tombe dans le désert. Une petite silhouette court, levant la tête régulièrement. Où sont les autres? Que s’est-il passé pour que Giuse ne fasse pas de recherches?


    


    Cette fois-ci, ils sont quatre, derrière le bureau. Poivre-et-Sel et son acolyte sont toujours là, mais deux autres sont venus les renforcer. Un vieil homme aux cheveux totalement blancs, un visage de patricien, et un type plus jeune, genre scientifique.


    Cal se sent beaucoup mieux. Les produits qu’on lui a administrés font leur effet. Il ne souffre plus en permanence de sa blessure, et ses forces reviennent.


    Comme l’autre fois, le garde se tient derrière son siège.


    —Vous nous avez menti, commence Poivre-et-Sel, la voix mauvaise.


    —Encore! fait mine de s’étonner Cal. Bon, allez-y. Comment vous ai-je menti?


    —Vous avez déclaré que vous n’aviez qu’une fusée, un dijar, avez-vous dit. Or nous avons repéré d’autres fusées. Qu’avez-vous à répondre?


    —Je n’ai pas menti, nous n’avons qu’un dijar, un seul.


    —Et ça, qu’est-ce que c’est? dit le scientifique en jetant des clichés sur la table.


    Cal se penche. Ce sont des clichés électroniques, recomposant une forme par sondage radio. Un vieux procédé inspiré par le radar, autrefois.


    Ils sont d’ailleurs de bonne qualité. On voit distinctement l’amphib et un module en vol, près du sol, sur un décor de plaine verte. Que font-ils là-bas?


    —Alors, vous reconnaissez que vous avez menti?


    Il secoue la tête et repousse les clichés.


    —Non, désolé. Ces deux engins ne sont pas notre dijar. C’est… (Il était sur le point de dire un amphib, mais il s’est retenu à temps. Inutile de donner trop de détails.) Des engins de reconnaissance en atmosphère planétaire. Notre dijar est en orbite, caché derrière Vénus, vous ne pouvez pas le voir.


    —Mais ces appareils, d’où viennent-ils?


    —Du dijar, bien sûr. Des soutes.


    —Vous voulez dire, commence le scientifique, que ces fusées pénètrent dans votre… dijar?


    —Évidemment. Je vous ai dit que c’était un grand bâtiment.


    Le silence se fait. Les quatre hommes sont interloqués.


    Le patricien se racle la gorge et parle pour la première fois:


    —Combien avez-vous d’hommes de science à bord, parmi l’équipage?


    —De scientifiques à proprement parler, aucun. Nous possédons des connaissances assez avancées individuellement.


    —Comment vous appelez-vous? On ne vous l’a pas demandé, je crois.


    —Cal, fait-il, un peu surpris du coq-à-l’âne.


    —Cal comment?


    —Cal, c’est tout.


    —Combien avez-vous de ces fusées de reconnaissance? demande à son tour le scientifique.


    —En ce moment cinq, puisque vous en avez détruit une.


    Ils se regardent sans dissimuler leur inquiétude.


    —Nous pouvons abattre les deux qui sont encore ici, dit Poivre-et-Sel aux autres.


    —Ne vous imaginez pas que vous aurez autant de chance à chaque fois, intervient Cal. Mathématiquement, même si je vivais cinq cents ans et que j’effectuais des reconnaissances chaque jour, avec un engin comme ça, je ne serais jamais plus abattu.


    —Encore une de vos fanfaronnades, lâche le copain de Poivre-et-Sel.


    Cal secoue la tête avec lassitude.


    —Non. C’est désespérant d’avoir l’impression de parler à un mur, vous savez?


    —Pourquoi dire des choses aussi extraordinaires, aussi? dit le patricien.


    —Oh, ça va. Si vous aviez voulu vérifier certains détails, vous l’auriez pu. Mais vous êtes complètement obsédés par votre complexe de Mars.


    Ils commencent à hurler, mais le patricien lève la main pour imposer le silence.


    —Quels détails?


    —Je ne sais pas… Tenez, par exemple, est-ce que vos patrouilleurs sont capables de rester masqués par une planète?


    Ils se tournent vers le scientifique.


    —Je pense que c’est faisable… nous n’avons jamais essayé.


    —Je vous ai dit que notre dijar était caché derrière Vénus, est-ce que ça ne vous indique pas que nos moyens dépassent les vôtres?


    —Mais vous ne l’avez pas prouvé!


    —De toute façon, votre désir de prouver la supériorité des colons de Mars ne vous servira à rien, reprend le patricien d’une voix calme. Si vous nous en persuadiez réellement, il ne nous resterait plus aucun espoir de vous vaincre et nous appliquerions le plan «désespoir». Nous y sommes tous préparés depuis notre enfance.


    Ils deviennent tous graves et hochent la tête à tour de rôle.


    —Le plan «désespoir»? répète Cal.


    —Nous sommes déterminés à faire sauter la Terre plutôt que la laisser entre les mains des colons de Mars.


    Le visage de Cal se creuse. Ce n’est pas possible que leur haine les ait amenés à une telle extrémité! Préparer l’explosion de la planète…


    —Une série de bombes dérivées des types H a été déposée le long de la ligne de fracture du globe, poursuit le scientifique. Leurs explosions, synchronisées, couperaient la planète en deux. Et le noyau planétaire, ouvert, ferait explosion à son tour. Les colons ne conquerront jamais la Terre!


    —Nom de Dieu de fous! (Une colère démentielle envahit Cal, qui se lève.) Mais vous êtes complètement inconscients! De quel droit… de quel droit assassiner une planète? Si vous avez envie de mourir, faites-vous sauter et laissez les autres en paix. Et les Survivants, qu’est-ce que vous en faites?


    —À peine mieux que des bêtes, dit le copain de Poivre-et-Sel, méprisant.


    —Et vous? Vous n’êtes pas des bêtes? Foutus assassins!


    —Jamais Mars n’aura la Terre!


    —Puisque je vous dis qu’il n’y a plus personne sur Mars! Ils sont tous morts. Vous êtes contents, vous avez gagné. Ils sont morts, morts…


    —Absurde, puisque vous êtes là et que vous ne venez pas de la Terre.


    Cal a un geste d’abandon et se laisse tomber sur son siège. Il songe que c’est fichu. Personne ne les convaincra jamais, parce qu’ils préfèrent mourir plutôt qu’être convaincus.


    Finalement, c’est compréhensible. Se laisser convaincre reviendrait à reconnaître que depuis deux siècles, ils se sont préparés à une guerre qui n’aura jamais lieu…


    Il n’y a qu’une solution pour la Terre: un grand nettoyage!


    L’instinct de survie de Cal pousse toutefois son esprit à lutter. Et soudain l’idée est là.


    Oh, rien de génial. Mais de quoi faire bouger la situation, apporter un élément nouveau. Il redresse la tête, s’apercevant que les types parlent entre eux.


    —Messieurs… messieurs, je vous ai dit que nous ne venions pas de Mars, et je peux le prouver.


    —Dites-vous que ce n’est pas forcément une preuve de votre théorie, dit le patricien. Les colons ont très bien pu émigrer au moment du grand combat.


    —Non, répond Cal en secouant la tête, leur technologie n’était pas suffisamment avancée pour qu’ils réussissent ce que les Terriens n’ont pas pu réaliser: fuir ailleurs. Cela, vos archives vous l’indiqueront. (Le scientifique hoche la tête en signe d’acquiescement.) Dans mon engin, celui que vous avez abattu, il y a des documents, des enregistrements, des cartes spatiales, des objets qui vous montreront que j’ai dit la vérité. Tout est enfermé dans un coffre mural à ouverture magnétique réglé sur ma voix. Il suffit que l’on me reconduise là-bas, et vous aurez toutes les preuves nécessaires pour vous rendre compte que nous ne sommes pas des colons.


    Ils se regardent, cherchant confusément le piège.


    —Ce serait l’occasion d’examiner cet engin, propose le scientifique, comme cela aurait dû être fait l’autre jour si nos hommes n’avaient pas été si pressés de rentrer…


    —C’est entendu, déclare finalement le patricien. Qu’on sorte immédiatement un glisseur, bien armé et équipé d’enregistreurs.


    Deux heures plus tard, le garde vient chercher Cal. Dans sa cellule, il a eu le temps de mettre son plan au point. Il essaiera de récupérer un désintégrant. Après, tant pis pour les hommes qui ne se rendront pas! C’est un plan rudimentaire, sans fioritures, certes, mais il n’a rien trouvé de mieux.


    On l’amène dans une vaste salle, dans les niveaux supérieurs, où se trouvent plusieurs des engins du type de celui de l’autre jour. Des appareils à coussins d’air, vieillots mais robustes, ce qui est certainement nécessaire dans le désert.


    Son garde est équipé d’une combinaison beige, un laser au creux des bras, le visage dissimulé derrière un casque à visière teintée. Impressionnant.


    Trois autres hommes embarquent. L’un se dirige vers l’avant, le pilote certainement, et les derniers grimpent vers la tourelle d’un laser lourd, au sommet de l’engin.


    Cal est poussé vers une porte à l’arrière. Il suit un minuscule couloir, et on le fait entrer dans une petite cellule, comme l’autre jour.


    La turbine démarre, puis l’engin se soulève. Une impression de creux, au ventre. Ils doivent être sur le plateau d’un ascenseur qui les monte vers la surface.


    Le bruit de la turbine enfle et l’engin s’ébranle. Cal le sent au déplacement de son corps. Il s’assied. Plus qu’à attendre.


    


    Là-bas, Lou court toujours. Il escalade des dunes sans ralentir.


    Pourtant, le voilà qui s’arrête. Il a décelé un bruit. Son visage tourne à droite puis à gauche pour localiser exactement la direction. Il avise une dune, assez haute, sur la gauche, avant de repartir en courant.


    Une fois au sommet, il repère tout de suite un petit nuage de sable qui se déplace, venant presque dans sa direction. Un engin des Survivants, forcément.


    Dans sa poitrine, le mini-ordinateur se met en branle. La décision est vite prise et maintenant, il calcule une route d’interception. Puis son grand corps se lance en avant, dévalant la pente.


    Il court plus vite encore que tout à l’heure! Le bruit se rapproche. Un sifflement aigu…


    Une petite dune. En arrivant au sommet, il se jette au sol. L’engin ne se trouve plus qu’à trois cents mètres. Lou calcule son coup et redescend la dune, allant s’embusquer un peu plus loin, allongé dans le sable.


    Tout se précipite. L’engin surgit, derrière une dune à quarante mètres.


    Lou tend le bras et un petit grésillement se fait entendre. Il a tiré au désintégrant, dissimulé dans son index droit.


    Là-bas, la tourelle a purement et simplement disparu, comme gommée sur un dessin.


    L’engin continue sa route, le pilote ne s’est rendu compte de rien. Il n’a pas même vu Lou se relever et se lancer dans une course folle derrière le glisseur.


    L’appareil a obliqué sur sa gauche pour suivre les replis du terrain. C’est la chance de l’androïde qui se rapproche, tend les bras…


    Ses yeux sont fouettés par le sable soulevé, mais cela ne peut pas le gêner. Ses doigts s’accrochent au moment où le pilote accélère, après avoir franchi le défilé entre les dunes.


    Sans effort apparent, Lou se hisse sur le plateau arrière. Il regarde autour de lui, avise la petite porte et tend la main, diaphragmant cette fois au maximum afin d’obtenir un rayon laser. La poignée est découpée, la porte s’ouvre. Il pénètre dans un couloir éclairé.


    Le robot avance en silence. Un homme…


    Il est sorti brusquement d’un local, sur la gauche. En voyant une silhouette inconnue, devant lui, il ouvre une bouche stupéfaite… et n’a pas le temps de crier. Le poing de Lou a frappé sèchement au menton.


    Les yeux de l’homme chavirent et il s’effondre. Sans attendre, Lou entre dans le local. Personne. Une installation radio. Il ressort dans le couloir et avise une série de portes, étroites. Toutes sur la droite dans le sens de la marche.


    Les unes après les autres, il les ouvre. Derrière la dernière, il y a une silhouette, accroupie. Un piège… Lou lève la main, le doigt tendu…
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    CAL


    Je lève les yeux vers le type, me demandant ce qu’il veut. On n’est pas encore arrivés. Il lève la main vers moi…


    En un éclair je réalise que ce n’est pas le garde mais Lou, et qu’il va tirer…


    —Non!


    Un grésillement…


    Je sens un courant d’air derrière ma nuque.


    —Cal, tu n’as rien?


    Sa voix est tellement angoissée que je refais surface. Lou! Bon sang, comment est-il arrivé là?


    Il se baisse et me saisit. Je secoue la tête.


    —Ça va, Lou, ça va.


    Et puis je l’empoigne, le serrant presque contre moi. Lou, mon vieux Lou! Formidable Lou!


    Il y a un beau petit trou dans la paroi derrière l’endroit où je me tenais.


    —J’ai eu peur de n’avoir pas dévié le jet à temps, dit-il d’une voix encore choquée.


    Je n’en reviens encore pas, mais il n’y a pas de temps à perdre. Je l’interroge:


    —Et les autres à bord?


    —J’ai désintégré la tourelle, répond-il, et assommé un homme dans le couloir… mais j’ai frappé dur! Je pense qu’il est mort.


    Je fais le compte.


    —Plus que le pilote, dis-je. Il faut le prendre vivant. On y va.


    On suit le couloir sur deux mètres. Une autre porte, en travers. Je l’entrebâille… C’est le poste avant. Le pilote se tient très droit sur son siège, les mains sur les manettes.


    J’ai tout de suite repéré les fils qui aboutissent à son casque. Il est relié par radio. Je referme doucement et fais signe à Lou.


    —Tu vas entrer. Coupe d’abord les fils du casque au laser et ensuite assomme le gars.


    Il incline la tête, pose la main sur la poignée et la tourne brusquement, entrant à toute vitesse.


    C’est fini avant que j’aie pu entrer moi-même!


    Le pilote est penché en avant, inerte. Le glisseur s’est arrêté automatiquement. Je me penche sur le tableau de bord, tâtonne un peu et finis par trouver les contacts. La turbine s’éteint doucement, pendant que le glisseur descend lentement jusqu’au sable.


    —Lou, raconte maintenant. Comment t’es-tu réparé? Tu avais l’air salement touché.


    Il me fait le récit de ses réparations et de sa course à travers le désert.


    —Aucune nouvelle des autres? je demande après qu’il a fini.


    —Non, mon émetteur est irréparable. Je ne sais pas ce qu’ils font.


    —Ils sont loin d’ici, je pense, dis-je songeusement en lui racontant le coup des photos.


    Finalement, je ne sais pas quoi faire. Tenter de prendre cette Base, comme on le voulait, ou fuir en les laissant se débrouiller?


    Je serais partisan de partir. Au diable ces salopards de Terriens, tellement bêtes. Seulement, laisser tomber comme ça me chagrine. Et puis j’ai un compte à régler avec eux!


    Et s’ils font sauter la Terre? Je devrais m’en moquer, mais je revois l’Amérique du Nord, le camp de Cagib, ou plutôt le petit matin, si beau, l’air transparent.


    Elle est belle, la Terre. Surtout maintenant qu’elle s’est purifiée, pour ainsi dire…


    D’un autre côté, cette Base est un fameux nid de serpents. Ils sont parfaitement capables de tout faire sauter alors qu’on est toujours là, pour nous tuer avec eux!


    C’est cette pensée qui me décide. Je ne peux pas admettre ce chantage. Ces salauds ne méritent pas de vivre. Ils sont trop dangereux. Et la Terre mérite d’avoir sa chance. Sa vraie chance. Finalement, elle ne l’a jamais eue, avec ces politiciens extrémistes de gauche ou de droite.


    Bien sûr, la population a eu sa responsabilité par sa lâcheté, se laissant exploiter sans réagir, mais cette population a disparu aujourd’hui. La sélection naturelle, pour survivre dans un monde hostile, a fait le reste. Les hommes de cette époque ne seront plus des moutons.


    Enfin je l’espère. Mais je ne veux pas me sentir responsable. Je vais leur donner une possibilité de réussir. À eux d’en profiter. C’est la dernière fois que je me préoccupe des Terriens.


    Alors c’est la bagarre, c’est décidé, et je me sens mieux d’avoir pris cette initiative. Il reste à trouver comment agir.


    Lou a respecté mon silence. Il a dégagé le pilote et farfouille sur le tableau de bord, cherchant à comprendre comment se dirige ce glisseur.


    —Tu as une idée? je lui demande.


    —Pour?


    —Écraser ces salopards.


    —Les idées, c’est ton domaine, répond-il en souriant.


    —La preuve que non, puisque tu es là. C’est extraordinaire ce que tu as fait, tu sais? Je n’aurais jamais pensé à ce truc d’utiliser la surpuissance du réseau secondaire pour te réparer. Tu n’as pas été programmé en ce sens. Comment as-tu pu y penser? Ça me dépasse. Techniquement, c’est inexplicable.


    —Je ne sais pas… Je pensais à toi qui m’avais donné une chance de retrouver les autres, et qui étais prisonnier. Je voulais absolument aller à ta recherche. Je ne pensais plus qu’à ça. L’idée est venue toute seule, pas de ma banque logique.


    Prodigieux! J’ai l’impression d’assister à un événement historique. Un robot, une machine construite par l’homme, pour le servir, qui a éprouvé des sentiments… Et que le désespoir a poussé à inventer un système pour retrouver son maître. Fabuleux!


    J’ai beau me dire qu’il y a une explication technique ou scientifique, forcément, que c’est peut-être dans sa banque de comportement humain, mais qu’il doit y avoir une explication… Je suis fasciné.


    Un robot qui éprouve… C’est fou.


    Il reprend, le visage bizarrement plissé:


    —Je te suis attaché, Cal, d’une autre façon que celle que m’impose ma banque d’obéissance. Je ne comprends pas moi-même.


    Je me demande si je ne rêve pas tout ça. Je me lève brutalement et me cogne la tête à un montant du poste. Apparemment non, je ne rêve pas! Et le choc me replonge dans nos soucis. Je réfléchirai plus tard à l’histoire de Lou.


    Alors, que décider?


    —Pour en revenir à notre problème, je ne vois pas tellement de solutions, je commence. Aucune en tout cas ne me saute aux yeux. On peut essayer de contacter Giuse avec la radio de cet engin. Mais la Base entendra, et les dingues risquent de tout faire sauter… On peut aussi attaquer tous les deux. Mais là, ça risque d’être sérieusement juste. Ils sont nombreux!


    —Tu as visité leur Base?


    —Pas visité. On m’a montré comme un animal savant dans plusieurs endroits. Mais je ne sais rien des niveaux importants… En tout cas, on peut toujours aller au module, il faut que je récupère le désintégrant que j’ai enfoui dans le sable. C’est un truc trop dangereux pour le laisser là. Dans un millénaire, il fonctionnerait toujours. Tu peux diriger ce glisseur?


    —Oui, c’est simple.


    —Alors démarre. Je suppose que tu peux aussi retrouver l’épave?


    Il incline la tête et relance la turbine. On part. J’enlève le casque du pilote. Il est toujours KO, mais respire bien.


    Il commence à se réveiller lorsque le module est en vue, une demi-heure plus tard. Je lui ai attaché les mains, le laissant récupérer sans m’occuper de lui.


    Une fois le glisseur stoppé près de l’épave, je vais tout de suite rechercher mon désintégrant. Je me sens mieux dès que je l’ai glissé à la ceinture. Lou est en train d’examiner le module.


    —Rien à en tirer, maugrée-t-il. Tout est fichu.


    —Les équipements de survie du coffre de secours?


    —Un désintégrant, de l’eau, des comprimés-vivres et des pansements. Une ceinture antigrav, aussi.


    C’est déjà ça, mais je ne vois toujours pas quoi faire. Le crâne vide. Lou a assis le pilote à l’écart et je l’amène à l’ombre. Il fait une chaleur torride dans ce foutu désert. L’impression que l’air est solide…


    —Comment t’appelles-tu? je lui demande.


    —Qu’est-ce que ça peut te faire, sale colon?


    Il a repris du poil de la bête. Mais je ne me fâche pas.


    —Je me crève à le dire depuis des jours, nous ne sommes pas des colons de Mars. Maintenant qu’on te tient, tu penses que je me donnerais encore la peine de nier si ce n’était pas vrai?


    Il ne répond pas, et je poursuis, prenant mon désintégrant à la ceinture.


    —Regarde… Tu n’as jamais rien vu de pareil, hein? C’est une arme d’une technologie avancée. Elle est basée sur le principe de la disparition des atomes, de leur transformation instantanée en énergie.


    Il a une moue dédaigneuse.


    —Rien ne peut lui résister, je continue sans me fâcher: cellules vivantes, atomes de n’importe quelle provenance. Et elle a une autonomie presque infinie.


    —Tu me fatigues avec tes boniments, dit-il. Tu me prends vraiment pour un idiot?


    C’est à ce point que je voulais l’amener. Je lève l’arme, glisse les doigts dans les trous de maintien.


    —Regarde ce morceau de métal, je dis en désignant une plaque de plasto-métal, pressant les boutons de tir.


    Un grésillement et la plaque a disparu en une fraction de seconde.


    —Ce serait la même chose sur toi, je laisse tomber négligemment. Je peux faire disparaître ainsi tes bras, l’un après l’autre, tes jambes, tes oreilles, tout à volonté. (Il est pâle comme un mort, maintenant.) Tu crois vraiment que les colons auraient pu inventer cette arme? Ils étaient aussi couillons que vous! Tiens, autre chose, nous avons aussi la possibilité d’utiliser la gravité. Regarde mon copain qui a un harnais sous ses vêtements. Vas-y, Lou, décolle.


    Il fait mine de tourner la boucle de sa ceinture et s’élève d’un mètre au-dessus du sol. Puis il se déplace d’avant en arrière, grimpe brusquement à trente mètres puis redescend rapidement, se posant à côté de nous.


    Cette fois, le pilote est soufflé. Je le laisse reprendre ses esprits sans insister. Au bout de plusieurs minutes, il se tourne de mon côté.


    —Comment ça marche?


    —Je te l’ai dit, antigravité. On utilise une force éternelle, la gravité. C’est très simple.


    —Simple, simple? Dieu…


    —Simple pour nous, oui. Alors tu commences à croire qu’on ne vient pas de Mars? S’ils avaient eu des choses comme ça, tu penses que vous auriez fait long feu?


    Il secoue la tête, abasourdi.


    —Alors qui… qui êtes-vous?


    —Des survivants de la Terre, nous aussi. Mais installés sur une autre planète, après avoir fui. C’est là qu’on a trouvé cette technologie formidable. Tu vois bien que si on avait eu de mauvaises idées, la Terre était fichue. Mais tes copains n’ont pas voulu me croire.


    —Qu’est-ce que tu comptes faire?


    Je réfléchis à ce que je vais répondre. Ce type n’est pas idiot… Autant frôler la vérité le plus près possible.


    —Cette guerre contre Mars est absurde. Les colons sont tous morts, je l’ai dit cent fois. Mais vos dirigeants sont dingues… Je vais les faire disparaître, je ne te le cache pas. Alors, la Terre pourra reprendre son évolution normale.


    —Avec qui? Tu commanderas?


    —Non, pas moi. Vous me dégoûtez trop… Je placerai un Survivant à votre tête, en espérant que vous aurez assez d’intelligence pour lui obéir et ne plus détruire tout ce que vous touchez. Il s’agira de relancer l’agriculture, l’élevage, l’industrie aussi, mais pacifiquement. Nous, on regagnera notre galaxie et on ne reviendra plus. Tant pis si vous faites des conneries.


    —Alors vous ne voulez pas coloniser la Terre?


    —Mais, bon sang, qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse, de la Terre? On s’en balance! Il y a bien d’autres planètes plus intéressantes que celle-ci, dans l’espace. Pas dans cette galaxie, mais c’est aussi bien comme ça.


    —Parce que vous venez d’une autre galaxie?


    —Oui, mais je ne peux pas t’expliquer, tu ne comprendrais pas.


    Si je me lance dans le récit des temps d’hibernation, de temps différent selon les galaxies, je n’ai pas fini… Et ça le dépasse tellement qu’il pourrait ne pas me croire.


    —Je n’aurais jamais cru ça possible, murmure-t-il. Plus de guerre…


    —Ouais, ça va te laisser un grand creux, hein…


    —Oh, c’est pas ça. Je n’avais pas envie de mourir dans une guerre. Mais on nous a préparés, entraînés… On ne sait rien faire d’autre.


    —S’il n’y a que ça! La technologie peut être appliquée aussi bien à la paix. Il faudra des pilotes par exemple, des tas de techniciens. Il y aura du travail pour tout le monde. Encore faut-il que vos dirigeants ne fassent pas sauter la Terre avant.


    Il relève la tête vivement.


    —La phase noire!


    —Quelle phase noire?


    —Avant le départ, la phase rouge a été déclenchée, et…


    —Explique-toi!


    —La phase rouge est le premier stade. La vérification que tout le réseau fonctionne… pour le déclenchement des explosions. Alors on fait les tests des trois réseaux possibles.


    Oh non!


    —Ils sont fous, complètement fous, je dis, effondré. Et elle dure combien de temps, cette phase?


    —Neuf heures.


    —Et ensuite?


    —On décide de la phase noire. Elle n’a jamais été appliquée jusqu’ici. C’est la mise en tension et l’enlèvement des sécurités. Après on peut presser le bouton à n’importe quel moment.


    —Pas de sécurité à la mise à feu? Plusieurs boutons à presser ensemble?


    —Non, tout a été groupé sur un seul.


    —Et cette mise à feu est radio ou par fil?


    —Par fil, pour ne pas être brouillée.


    Autrement dit, pour être sûr que tout va bien péter!


    —Par rupture d’un courant diamagnétique ou par établissement d’un courant?


    —On établit un courant, je crois. Pourquoi?


    Je hausse les épaules, je n’en sais fichtre rien. Bon sang… et les autres, où sont-ils?


    —Est-ce que la mise à feu doit obligatoirement être précédée de la phase rouge? Celle des vérifications?


    —Pour être sûr, oui. Mais en cas d’urgence, on peut tout déclencher sans vérifier, bien sûr. Il faut seulement que la mise en tension soit réalisée.


    —Combien de temps pour ça?


    —Trente-sept minutes.


    —Tu es sûr?


    Il a un geste vague.


    —C’est ce qu’on nous a appris.


    Trente-sept minutes! Ce chiffre tourne dans ma tête. Il faut réussir en trente-sept minutes! Mais comment? Je pense soudain à une question que j’aurais dû poser.


    —Dis donc, tu étais en liaison radio?


    —En écoute, oui, pour le cas où il y aurait un message d’urgence. Mais autrement on doit garder le silence. Il ne fallait pas vous permettre de nous repérer.


    —Et la Base ne peut pas nous surveiller par… radar?


    —En temps normal, si, mais en ce moment, toutes les antennes ont été dissimulées sous terre, pour la même raison.


    —Pas de procédure pour le retour du glisseur? (Il a un silence gêné. Je le prends par les épaules.) Ah, écoute, ce n’est plus le temps des scrupules, tes dingues là-bas peuvent déclencher la fin du monde!


    —Je… devais passer sur un détecteur caché dans le sable, près de l’ascenseur.


    J’ai beau chercher, je ne vois aucune autre solution que d’attaquer. On ne peut pas rester là très longtemps. Ils trouveraient cela bizarre et le retour serait délicat.


    —Lou, il faut attaquer!


    Il hoche la tête.


    —Comment ça, attaquer? demande le pilote d’une voix inquiète.


    —La Base. Pas d’autre solution.


    —Mais vous n’avez aucune chance…


    Il s’est relevé et crie:


    —J’ai des amis, là-bas. Vous n’avez pas le droit de les tuer! Salauds, salauds!


    Lou l’a saisi à bras-le-corps, insensible à ses coups de pied.


    —Alors donne-moi une autre solution! je gueule. Tu crois que ça m’amuse de griller des gens? Tu te figures que je dors facilement après ça? Petit crétin, mais je suis comme toi…


    Ça le calme et Lou le lâche.


    —Vous ne saisissez pas… C’est encore plus dur pour moi. Je les trahis, vous comprenez?


    —Tu ne trahis personne. Pas même les dirigeants. Il y a longtemps que l’un de vous aurait dû les bousiller. Ce sont des malfaisants, ceux-là. Pour les autres, je te promets de les épargner au maximum. Je ne ferai que me défendre. Pas possible d’en faire plus, tu comprends?


    Il finit par hocher la tête, accablé. Je le quitte pour entraîner Lou à l’écart.


    —On va partir. Lou, tu te mettras à la radio. Quand nous serons sur le plateau de l’ascenseur, tu émettras pour JI en loy. Tu donneras les coordonnées de la Base en disant qu’on a trente-sept… non, trente-six minutes trente secondes, pour arriver à ce sacré bouton. On va tenter de faire expliquer au pilote où il a été installé. Dès la fin du message, commence le décompte en déduisant le temps d’émission. Tu me donneras constamment le temps qui nous restera à vivre.


    Il pose la main sur mon bras.


    —On peut encore partir. JI peut nous faire prendre en moins de trente-sept minutes.


    —Non, je réponds en secouant la tête, il est trop tard. Je suis jusqu’au cou dans cette histoire.


    On revient vers le pilote qui n’a pas bougé, assis dans le sable les épaules voûtées.


    —Dis donc, il n’y a qu’un ascenseur d’entrée?


    —Hein? Oh, non. Il y en a un autre, deux kilomètres plus loin.


    —Quel est le plus proche de la pièce où se trouve la mise à feu?


    —Celui qu’on a pris… Oh, ça se vaut!


    —Et cette pièce, où est-elle? je reprends d’une voix douce. (Il me regarde sans répondre.) Mon gars, je t’en prie… Il faut absolument qu’on sache ça. Sinon on n’a aucune chance… et la Terre non plus… et tes amis mourront à coup sûr, cette fois, en même temps que nous.


    —Au dernier niveau, au 34. C’est un labo de physique. Il n’y a qu’une porte qui se ferme automatiquement si la Base est attaquée. Et la porte est indestructible! Un responsable se trouve en permanence à l’intérieur.


    Pour la porte, on devrait bien l’avoir… à condition d’arriver à temps au niveau 34.


    —La… la porte est rouge, reprend le gars péniblement.


    Je jette un œil à Lou, qui incline imperceptiblement la tête. Il communiquera ces renseignements à JI.


    Je me sens terriblement nerveux. Le pilote est pris d’un long tremblement.


    —Tu as peur? je lui dis doucement.


    —Oui, répond-il d’une voix éteinte.


    —Moi aussi, j’ai une frousse de tous les diables! Qu’est-ce que je suis venu foutre sur Terre?
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    La cabine du module a son éclairage rouge d’alerte immédiate.


    —Mais bon Dieu, où est cette Base? hurle Giuse en donnant un coup de poing sur l’accoudoir de son fauteuil. Ordinateur de bord, toujours rien?


    —Aucune émission, répond la voix sans timbre.


    —Et merde à la fin! On l’a pourtant bien localisé, ce message… C’était par là, juste en dessous.


    Sur l’écran frontal, on distingue une région verdoyante, l’ancienne Camooweal, dans les collines du nord-est des Territoires du Nord.


    —Pas possible, ça fait trois jours qu’on fouille cette région… Salvo?


    —Oui? fait la voix de l’androïde dans les haut-parleurs d’ambiance.


    —On se pose tous!


    Le module descend très vite et stoppe dans un repli de terrain sous une ligne de crêtes. Dix secondes plus tard, l’amphib est là. Giuse est déjà à terre, suivi de Boost et Siz.


    Salvo sort de l’amphib, des cartes en plastex à la main.


    —Toi aussi, tu trouves qu’il y a quelque chose qui cloche? demande Giuse en voyant les cartes.


    —C’est pour discuter de vive voix que tu nous as fait poser, non?


    Giuse remarque le visage soucieux de Salvo. La même expression se lit sur ceux de Ripou et Belem, qui viennent d’arriver.


    —Oui, pas question de parler à la radio, dit Giuse rageusement. Ils sont assez malins comme ça, ces gars, sans leur donner de nouvelles informations. Ah, tu peux croire que je vais concocter des brouilleurs sur tous nos émetteurs de bord quand ce cirque sera fini. Quel bordel. Écoute, on devrait avoir repéré l’épave, non? Depuis le temps…


    —Sauf si l’émission ne venait pas du module, intervient Ripou.


    —Oui, c’est notre avis, reprend Salvo. On pense qu’il doit y avoir un truc comme ça… Ce n’est peut-être pas Cal qui lançait cet appel au secours.


    —Vous êtes tous d’accord?


    —Belem, Ripou et moi, oui.


    Pour Giuse, c’est important. Ça fait déjà quelque temps qu’il songe que l’expérience des super-robots –enfin, des androïdes, comme Cal préfère les appeler à juste titre– leur donne une capacité de jugement plus rapide et plus précise. Et souvent comparable aux idées de Cal.


    À force de vivre des moments difficiles avec lui, à force de l’avoir vu agir, ils ont probablement copié sa mentalité, sa façon de réfléchir. Techniquement ça doit être possible, même si les résultats sont stupéfiants.


    —Et les Dix?


    —Sans avis, pour l’instant.


    Cela confirmerait cette histoire d’expérience qu’ils acquièrent.


    —Boost non plus, dit-il.


    —Je n’ai pas vos connaissances techniques, dit celui-ci.


    —À dire vrai, j’y ai pensé moi aussi, lâche Giuse en passant la main sur son menton râpeux. Ça signifierait qu’on a voulu soit nous éloigner, soit nous attirer par ici.


    —Oui, ce sont les deux hypothèses plausibles.


    —Fais voir tes cartes.


    Salvo les étale sur le sol et ils s’assoient autour.


    —J’ai pensé aussi à un autre truc, suggère Giuse. Finalement, même compte tenu du brouillage, étonnant, je n’ai pas reconnu la voix de Cal ou de Lou. Et notre ordinateur dit que ce n’était pas la fréquence vocale de l’ordinateur de bord de leur module.


    —Nous, ce qui nous intrigue, dit Belem, c’est que ce n’est pas le genre de Cal de crier au secours sans précisions. Il aurait dit: «Prévenez JI» ou «Rappliquez», mais «Au secours», ça ne correspond pas à sa psychologie.


    Belem a rarement fait d’aussi longs discours…


    —D’un autre côté, le fait qu’on ne trouve pas l’épave du module pourrait indiquer qu’elle a été enlevée, donc que la Base est par là, fait remarquer Giuse. Il faut se décider pour une solution, et s’y tenir.


    Salvo hoche la tête.


    —Pour moi, ce n’était pas Cal. Donc il est ailleurs, prisonnier.


    Belem et Ripou acquiescent.


    —Mais on ne sait pas où. Quand il est parti, il se dirigeait vers le sud, pleins gaz.


    —On peut ratisser la région des grands cercles, propose Salvo. En commençant assez au sud, étant donné que, plus près, nous l’aurions déjà trouvé en cours de route.


    —Oui… Tout de même, s’ils ont pu émettre un faux message d’ici, c’est qu’ils ont une installation.


    —Oui, fait Ripou, c’est certain. Mais peut-être seulement une station de repérage ou quelque chose comme ça. Pas la Base, ils ne nous y auraient pas attirés.


    —D’accord, mais à partir de cette station, on peut peut-être trouver leur Base?


    —On en revient au choix, conclut Salvo. La région sud ou cette station par ici?


    —Je demanderais volontiers à JI de nous envoyer deux autres modules pour nous partager les tâches, murmure Giuse.


    —Il faut faire vite, rappelle Belem.


    Giuse prend sa décision:


    —On va dans le sud!


    Ils se dirigent tous en courant vers leurs engins respectifs, et les appareils décollent en filant vers le sud, au ras du relief.


    Dix minutes plus tard, ils aperçoivent les grands cercles. Giuse bascule son module et file franc sud, tandis que l’amphib suit une route parallèle trente kilomètres plus loin.


    Giuse ne quitte pas l’écran des yeux, à la recherche d’un vestige quelconque du module de Cal.


    Soudain la radio se met à crachoter, et une porteuse se fait entendre…


    


    Le glisseur ralentit. Aux commandes, le pilote désigne du doigt un point sur une carte.


    —Voilà l’autre entrée. Vous voyez, elle est au sud-est.


    Lou enregistre le point et en calcule déjà les coordonnées.


    —Et le point de contrôle? demande Cal en se penchant.


    —Juste là, répond l’autre en montrant deux blocs de rochers plus loin devant. Il faut passer entre eux, ça déclenche un signal. Deux minutes plus tard, le camouflage de l’ascenseur glisse. C’est le temps qu’il faut pour y arriver. Tout est calculé.


    Cal se tourne vers Lou:


    —Tu commences trente… non, dix secondes avant d’entrer. Tu termineras le message pendant le début de la descente. Comme ça, l’alerte ne sera pas donnée trop tôt. Va te préparer, je te donnerai le top au passage du contrôle.


    Lou hoche la tête et se glisse vers le couloir, derrière. Rapidement, il branche l’énergie qui alimente le poste émetteur et commence à tendre l’oreille.


    Cal ne quitte pas des yeux les blocs de rochers. Cinquante mètres, vingt… quatre.


    —Top! hurle-t-il.


    Sa main se porte instinctivement à sa ceinture, vers le désintégrant. Ses muscles sont tendus et lui font mal. Il entend presque le sang battre dans sa tête.


    —L’ascenseur…


    Le bras tendu, le pilote lui montre une surface plane, un carré de trente mètres de côté.


    De derrière, on entend la voix de Lou qui commence, en loy:


    —JI, message urgent. Cal et moi entrons dans la Base, coordonnées 639423 Y 459615. Dans trente-six minutes trente secondes, les dirigeants feront exploser la Terre…


    


    —… au niveau 34, porte rouge. Fais ce que tu peux.


    La main de Giuse a déjà mis le module en automatique et ordonné un demi-tour à grande vitesse, avant que le message ne soit terminé. La porteuse est d’ailleurs coupée brusquement, comme si un masque avait interrompu l’émission.


    De l’autre main, Giuse affiche les coordonnées que Lou vient de passer à JI et le module opère un virage brutal sur la gauche, pendant que le ronronnement des antigrav monte d’un ton.


    —Salvo? Réponds-moi en loy.


    —Oui, j’ai entendu!


    —On fonce tous, ordonne Giuse. On prend l’autre entrée, pour attaquer sur deux fronts.


    —D’accord.


    —Ne faites pas le détail. Cal est en danger et tout peut péter avant qu’on arrive à ce sacré laboratoire.


    —On ne va pas l’aider d’abord?


    —Non… Le plus urgent est le labo. Il faut s’en emparer et le tenir.


    —D’accord, on y foncera.


    —N’oublie pas non plus que Lou n’a plus d’émetteur… et aussi qu’ils ont un pilote avec eux qui semble passé de notre côté. Au besoin, aidez-le.


    —Compris. On arrive, je fais sauter le camouflage de l’ascenseur au désintégrant lourd, on vient de repérer le plateau. On se laissera tomber dans le puits avec nos antigrav personnels.


    —OK!


    Giuse repère, devant, l’éclair et le nuage de fumée et de sable de l’impact du tir. Il se retourne vers Boost et commence, en anglais:


    —Tu restes dans le module.


    —Pourquoi? proteste Boost. Je dois faire ma part.


    —Tu ne saurais pas te battre au désintégrant, tu n’as aucun entraînement. Ici, tu serviras de relais avec JI. On peut avoir besoin de quelque chose.


    Boost fait la grimace mais acquiesce.


    —JI, reprend Giuse, tu approches en survitesse. On devra peut-être embarquer rapidement.


    —Reçu, fait la voix de l’ordinateur. Je suis en route.


    Le module freine en approchant du sol. À peine est-il stoppé que Siz ouvre la porte et saute à terre. Giuse le suit en dégainant son désintégrant. De l’autre main, il anime son harnais antigrav.


    Le bord du puits. Salvo et les autres sont au fond. Des éclairs montrent qu’ils sont déjà dans la bagarre. Giuse saute sans hésiter, Siz à ses côtés.


    L’ascenseur s’arrête. Cal a fait sortir tout le monde du glisseur. Ils sont allongés sur le plateau de l’ascenseur pour éviter un tir croisé de lasers sur l’engin.


    Mais rien de semblable ne se produit. Il y a bien trois gardes, en combinaison rouge, en bas dans la grande caverne de stockage des véhicules, mais ils ne semblent pas belliqueux. En tout cas, ils n’ont pas d’armes dans les mains.


    En apercevant les trois silhouettes à plat ventre, ils ont l’air stupéfaits. Soudain, une sirène se met à hurler, et une voix sort de haut-parleurs invisibles:


    —Alerte générale, la Base est attaquée, alerte générale, chacun doit…


    Cal n’entend pas la suite. Le pilote s’est levé un bras tendu, criant aux trois hommes:


    —Attendez, ne tirez pas, ce ne sont pas…


    Il n’a pas le temps de poursuivre; là-bas, un garde attrape son laser et l’amène à la hanche. Cal pivote sur le côté et presse les boutons de son désintégrant.


    Une légère odeur d’ozone… Les trois hommes ont disparu. De même qu’un pan de mur, derrière eux.


    —En avant! gronde Cal en se relevant. Toi, tu restes derrière nous, ajoute-t-il à l’intention du pilote qui demeure figé, les yeux fixés sur l’endroit où se trouvaient les trois hommes l’instant précédent.


    Lou est en tête. Il court vers la porte de gauche dont le pilote a parlé plus tôt, dans le glisseur. Elle donne sur le couloir de l’ascenseur des premiers niveaux. Il n’y a aucun ascenseur qui descende directement aux niveaux inférieurs, ce qui ralentit encore l’attaque.


    —Combien de temps? interroge Cal en franchissant la porte et sautant sur le côté.


    —Trente-cinq minutes quarante-trois, répond Lou, en embuscade au coin d’un couloir, deux mètres plus loin.


    Rien ne bouge. Cal se tourne vers le pilote:


    —À ce stade, tu penses qu’on peut prendre un ascenseur? Ils ne sont pas encore bloqués?


    —Ils sont inutilisables au bout de deux minutes, dit le gars, très pâle.


    Cal fait signe à Lou de foncer et se lance à son tour en attrapant la main du pilote pour l’obliger à suivre.


    La cabine. Lou l’appelle déjà. La porte ne s’ouvre qu’au bout de vingt secondes…


    —Allons-y quand même, se décide Cal en s’engouffrant dans la cabine.


    Il appuie sur le dernier bouton et le sol se dérobe sous leurs pieds. La cabine descend.


    Au passage, il compte les niveaux. Huit… dix… Au onzième, la lumière s’interrompt brusquement. Dans la même seconde, Lou a allumé son projecteur frontal intérieur.


    —Est-ce qu’ils peuvent nous repérer? demande Cal au pilote.


    —Je… je crois que oui.


    —Lou, il faut sortir de là rapidement. Attaque le plancher!


    L’androïde penche la tête.


    —Placez-vous sur le côté.


    Le pilote et Cal se mettent chacun dans un angle. Aussitôt, Lou tire. Un trou d’un mètre cinquante de diamètre apparaît dans le plancher. Il se baisse pour éclairer le puits, plus bas.


    —Il y a une porte juste en dessous. Je l’ouvre…


    Cal sourit malgré lui en entendant ces mots. Drôle de façon «d’ouvrir»! À peine Lou a-t-il tiré qu’une clarté inonde le puits. Et presque tout de suite, des traits lumineux traversent l’air. Des lasers!


    On les attend…


    —J’y vais, décide Lou.


    —Fais gaffe, dit Cal, sans toi on est fichus.


    Lou hoche la tête, s’assied au bord du trou dans le plancher et se laisse glisser, soutenu par son antigrav incorporé. Silencieusement, il vient se coller à la paroi, au bord de la porte désintégrée, s’immobilise un instant… et plonge dans le couloir.


    Des cris… Le chuintement des lasers… Le silence. Cal sent son cœur battre plus vite. Il tend son désintégrant vers le rectangle de lumière.


    —Ça va, fait la voix de Lou, vous pouvez venir.


    Les poumons de Cal se vident d’un seul coup.


    —Viens attraper le gars, dit-il. Toi, donne-moi la main et laisse-toi glisser.


    Le pilote lui prend le poignet et se laisse pendre dans le puits, où Lou vient le saisir pour l’amener à l’abri. Puis Cal branche son harnais antigrav et saute à son tour.


    Le couloir est vide. Deux trous dans une paroi montrent que Lou a tiré à tout va.


    —Par où, maintenant? lance Cal au pilote.


    Le type est toujours pâle. Il est manifestement choqué par la violence des combats. Des combats où les armes sont tellement différentes de ce qu’il connaît qu’il est dépassé. Mais s’il reprenait son contrôle, il abandonnerait peut-être? C’est pourquoi Cal ne lui laisse pas de répit.


    —Il… il faut suivre ce couloir, finit-il par répondre.


    Lou s’élance au petit trot et les autres le suivent.


    —Attendez, il y a une grande salle, là, annonce le pilote en montrant du doigt une porte fermée. Elle donne sur un escalier qu’on peut prendre.


    Cal ralentit. La porte n’a rien de redoutable. Pourtant, il se méfie instinctivement. Il cherche le regard de Lou qui vient s’adosser au mur, de l’autre côté.


    —Laisse-moi faire, dit Cal en réglant le faisceau de son désintégrant pour filtrer le rayon.


    Il vise la poignée et tire, balayant de haut en bas. Tout le système de fermeture disparaît, laissant un grand trou.


    Pas de réaction, de l’autre côté.


    —Combien de temps?


    —Trente minutes dix-huit secondes, répond Lou.


    Le temps file et ils n’ont pas encore beaucoup progressé. Une sirène se fait entendre dans la Base.


    —Qu’est-ce que c’est? s’inquiète Cal.


    —Un avertissement pour les groupes d’intervention. Ils doivent contacter le PC central par téléphone pour recevoir de nouveaux ordres. C’est pour éviter que des consignes données par radio soient interceptées. Une sécurité, quoi.


    —Des nouveaux ordres, mais pour quoi faire? murmure Cal en réfléchissant.


    Une manœuvre pour les prendre à revers? Le groupe qu’a détruit Lou plus tôt n’a sûrement pas eu le temps de rendre compte de ce qui lui arrivait. Est-ce que les dirigeants peuvent les surveiller?


    Il jette un œil autour de lui sans apercevoir d’objectifs de caméras. Bon, il faut se décider, le temps passe terriblement vite.


    Il se baisse et regarde par le trou de la porte. C’est une grande salle, en effet, éclairée comme le reste. On dirait un stade. Il y a une piste tout autour, et des obstacles, comme pour des courses de steeple. Rien ne bouge, pas le moindre signe de vie.


    —Allons-y, fait-il en se redressant pour pousser la porte.


    Pas de réaction. Il avance prudemment dans la grande salle, notant l’herbe synthétique sur le sol. Des projecteurs placés au sommet des murs, tout autour de la piste, donnent un niveau de lumière excellent. Rien ne reste dans l’ombre, au sol.


    Lou et le pilote se sont écartés sur la gauche. Cal arrive à une barrière de bois, épaisse de cinq centimètres, et stoppe, mal à l’aise. Il regarde de tous côtés. Il y a quelque chose, il sent quelque chose…


    Là-bas, les deux autres approchent d’une sorte de fosse de sable. Sans savoir pourquoi, Cal hurle soudain:


    —Plongez!


    Et il se jette au sol derrière la barrière. Tout de suite, l’atmosphère est zébrée de traits lumineux. On tire sur eux de partout! Frénétiquement, il roule sur lui-même pour venir se blottir à la Base de la barrière.


    Mais il comprend aussitôt l’inutilité de son geste en voyant la barrière fendue brusquement d’un coup de laser. Elle ne le protège en rien!


    Derrière, Lou et le pilote sont complètement bloqués. C’est un tir ininterrompu contre les bords du trou qui les empêche de relever la tête…


    Eux au moins ne risquent rien dans l’immédiat. Mais Cal va se faire cueillir d’une seconde à l’autre…


    


    —Belem, avance jusqu’à la porte suivante, émet silencieusement Salvo en comprenant le geste que vient de lui adresser Giuse, accroupi derrière une sorte de caisse métallique dans un hangar de stockage.


    Pas un bruit dans le hangar. Les Dix sont éparpillés sur la droite et le groupe de Salvo entoure Giuse. Quelque part devant, un important détachement de gardes est en position dans des caches, astucieusement installées dans les parois. Ils tirent par de petits trous, tout de suite refermés. Et surtout ils tirent tous ensemble, ce qui gêne terriblement la localisation.


    Belem se redresse brusquement et plonge comme une flèche en utilisant son harnais antigrav, jusqu’à une porte à glissière entrouverte. De partout des rayons laser grésillent, mais Belem s’est camouflé.


    Basept et Bahuit, qui font équipe, comme tous les membres du groupe des Dix, par paires, ripostent, et un fracas retentit au fond. Des blocs de rochers se sont écroulés, faisant apparaître une cache.


    On dirait… oui, un couloir y accède. Giuse comprend comment les gardes font pour être si mobiles. En fait, les parois du fond sont truffées de couloirs aboutissant à des postes de tir, absolument invisibles de l’extérieur.


    —Salvo, appelle-t-il doucement, dis à Badix de faire tirer au ras du sol, à gauche de l’impact dans le mur. On va essayer de les débusquer.


    De plusieurs endroits les désintégrants se mettent en action; bientôt, on aperçoit la continuité du couloir révélé par l’impact précédent. Un garde se met à hurler. Il n’a plus de jambes à partir des genoux!


    L’un des Dix le fait disparaître d’une rafale précise. Giuse se passe la main devant les yeux. Quelle sale bataille…


    Maintenant les androïdes ont compris le système et balaient au ras du sol en réduisant le faisceau des désintégrants pour faire apparaître les postes de tir, sans tout démolir. Pas la peine de faire écrouler la paroi.


    Les gardes ne ripostent plus. Giuse a l’impression qu’ils ont quitté les lieux, s’apercevant que leur piège est éventé et ne voulant pas se faire éliminer pour rien.


    —Ripou, murmure Giuse, avance sur la gauche rapidement. Essaie d’aller jusqu’à l’un de ces trous, en longeant le mur, pour vérifier qu’ils sont bien partis.


    L’androïde démarre en courant. Pas de tir. Quand il arrive au fond, il s’enfonce dans un poste de tir et en ressort très vite. Salvo transmet son message radio à Giuse.


    —C’est vide.


    Giuse se redresse et fait un geste du bras en avant. Tous les androïdes foncent.


    Effectivement, il n’y a plus personne.


    Giuse se tourne vers Salvo.


    —J’ai bien envie de les suivre. Le couloir doit bien aboutir quelque part…


    —On ne risque pas de perdre du temps? demande Salvo.


    —Peut-être, mais c’est l’envers du décor, ce truc. Je suppose qu’ils n’y ont pas installé de piège, et qu’on peut accéder aux niveaux inférieurs. Allez, on risque le coup!


    Deux androïdes des dix, Batrois et Baquatre, se glissent les premiers dans le couloir sombre, suivis de Giuse, Salvo et les autres. Ils avancent pendant cent bons mètres avant de tomber sur un embranchement.


    Un couloir a l’air de remonter, tandis que l’autre branche poursuit tout droit, au même niveau. Résolument, Giuse fait signe de continuer.


    Cette fois, ils n’ont pas fait cinquante mètres qu’une explosion retentit derrière eux. Le souffle est si violent que Giuse est projeté à terre, se tenant les oreilles.


    Il n’entend plus rien, hormis un bourdonnement et les coups de gong de son sang, dans la tête. Péniblement, il commence à se relever, aidé par Siz. Il se rend compte que Salvo lui parle, et réalise curieusement qu’il n’y a plus de lumière.


    Les androïdes allument leur projecteur frontal et ressemblent à un groupe de mineurs, au fond d’un puits…


    Impossible d’entendre ce que dit Salvo. Giuse montre ses oreilles et fait signe qu’elles ne fonctionnent plus. Salvo approche et les examine. Pas de sang, ce n’est probablement qu’une surdité momentanée.


    Giuse se fouille à la recherche de quoi écrire. Rien. Siz a compris son problème et lui prend la main pour attirer son attention. Il lui fait comprendre que le couloir est bouché derrière eux et qu’il s’interrompt, devant…


    Le Terrien avance et découvre la paroi rocheuse. La douleur dans sa tête a l’air de diminuer, et son esprit est plus clair. Il fait signe à Siz de tirer dans le rocher. Il se demande s’il n’y a pas une autre salle derrière, plus loin.


    Siz hoche la tête et tend le doigt à l’horizontale, commençant à faire disparaître la roche sur un cercle de trente centimètres de diamètre. De temps à autre, il se penche pour éclairer ce conduit.


    Au bout d’une minute, Giuse lui fait signe de s’interrompre pour le laisser regarder. Le conduit fait facilement deux cents mètres de long et rien n’apparaît au bout… Pas la peine d’insister. Il se retourne et montre le tas de gravats derrière.


    Deux silhouettes s’en approchent et commencent à tirer. Vingt secondes plus tard, la lumière revient. Le tas de débris a disparu… L’un des Dix se glisse dans le passage et plonge au sol.


    Des grésillements que Giuse n’entend pas, qu’il devine en voyant des silhouettes se précipiter au secours de l’androïde. À son tour, il avance. Mais tout est fini quand il débouche du conduit.


    Siz lui explique par gestes que cinq hommes étaient occupés à faire un branchement avec des fils sortant d’une cavité dans le mur. Un système détonnant: on voulait les faire sauter!


    Tout est prévu, ici, et ils perdent un temps considérable. Oui, c’est ça… Voilà pourquoi les occupants de la Base ont prévu tous ces pièges. Pour gagner du temps et tout faire sauter! Il faut accélérer la progression.


    Il se tourne du côté de Siz et lui pose la question par signes:


    —«Combien de temps encore?»


    


    —Vingt-trois minutes quatre secondes, crie Lou à la question de Cal.


    Neuf minutes qu’ils sont bloqués dans cette salle de sport! Cal a trouvé le moyen de se mettre à l’abri en creusant un trou sous lui, au désintégrant. Les lasers passent maintenant au-dessus de sa tête.


    Neuf minutes de perdues, et pas moyen de bouger. Cal se retourne dans son trou, vibrant de fureur. C’est trop con de s’avouer vaincu comme ça! Ses yeux parcourent rapidement ce qu’il peut voir de la salle, remontant jusqu’aux sources de lum… Voilà l’idée!


    —Lou, appelle-t-il, poursuivant en loy. Peux-tu faire disparaître les rampes lumineuses?


    —Je ne vois pas celle du coin gauche, au-dessus de la porte qu’on a franchie, répond l’autre.


    —D’accord, je m’en charge. On va tirer ensemble, au signal. Dès que tout est noir, tu fonces. Il s’agit de désintégrer les tireurs. Tu pourras? Dans le noir, ils sont impuissants.


    —Attends un instant, que je les localise tous.


    Une minute s’écoule encore, puis Lou annonce:


    —Ça y est, je les ai.


    —Attention…, dit Cal en ajustant la rampe dont il s’est chargé. Top!


    Ses doigts pressent les boutons, et ce coin devient sombre. Trois secondes plus tard, la salle entière est dans le noir. Lou se relève d’un bond et court tout en désintégrant les postes de tir qu’il a repérés.


    Son système de vision nocturne fonctionne parfaitement, si bien qu’il voit les gardes se dévoiler en bougeant. C’est un vrai tir au stand.


    —C’est fini, lance-t-il dans l’obscurité. Je les ai tous eus.


    Tout en parlant, il se déplace pour le cas où il y aurait un survivant. Mais rien ne vient. Il va vers le trou de Cal et l’aide à sortir, sans allumer son projecteur. Puis il retourne au sien, chercher le pilote qui ne dit pas un mot.


    —Combien de temps?


    —Vingt minutes cinquante secondes.


    —Il faut aller plus vite… On est foutus si on ne trouve pas un moyen de descendre rapidement. Guide-nous vers une sortie, ordonne Cal au pilote qu’il devine à son côté.


    —Il y a une porte au fond à droite, finit par indiquer le gars d’une voix mal assurée. Elle donne sur une suite de logements qui devraient être vides. De là, on pourra passer dans un escalier sur cinq niveaux.


    Lou prend la main de chacun des Terriens et démarre, pressant le pas.


    La porte. Il l’ouvre doucement. Personne. Il y a encore de la lumière, et les deux hommes sont un instant aveuglés.


    —Prends la tête, dit Cal en montrant une autre porte à Lou. Descends tout ce qui se présente, on a pris trop de retard.


    Le grand super-robot hoche la tête et s’avance, la main tendue, les doigts prêts à lancer un jet désintégrant. À chaque porte, il stoppe une fraction de seconde. Juste assez pour écouter, examiner le panneau et ouvrir à la volée.


    Il pénètre dans chaque pièce presque accroupi pour déjouer le moindre tir.


    C’est dans la dernière que ça se passe. Il passe la porte et se redresse, s’effaçant pour laisser entrer Cal et le pilote.


    Au moment où il fait un pas de côté, un chuintement retentit, le bruit de la batterie d’un laser qui alimente l’engin.


    Cal enregistre la chute de Lou pendant que son bras se lève tout seul à l’horizontale et que ses jambes fléchissent dans une position de tireur. Sa main gauche vient soutenir son poignet et il balaie la silhouette qui s’est dévoilée, à trois mètres de là… Son réflexe n’a pas duré plus de trois dixièmes de seconde.


    Il ne reste sur le sol que le laser lâché par le type. Cal tourne les yeux qui tombent sur une jambe…


    Il met plusieurs secondes à comprendre que Lou a été touché par le laser. Sa jambe droite, coupée net, est à deux bons mètres de son corps. Et son pied gauche pend, sectionné aux quatre cinquièmes.


    —Lou! Mon Dieu, Lou…


    Le visage de l’androïde est sans expression. Les yeux ne cillent pas, inertes.


    Cal ne se rend même pas compte que, sans Lou, c’est fichu. Aucune chance d’arriver au niveau 34 dans les limites pour stopper l’explosion. Il ne sait même plus combien il reste de temps…


    Une immense détresse dans les yeux, il prend la main de Lou dans la sienne.


    


    Basix et Bacinq marchent en tête dans le couloir étroit dont le sol monte. Tout le groupe est revenu à l’embranchement pour emprunter l’autre couloir. Giuse marche au milieu de la colonne, retrouvant doucement l’usage de ses oreilles. À présent, il entend un bourdonnement continu.


    La colonne s’arrête. Ils sont arrivés devant une épaisse porte métallique. Giuse vient en tête et n’hésite pas. Trop long à expliquer ce qu’il faut faire par gestes. Il lève son désintégrant et vise la porte, qui disparaît!


    Bacinq se précipite de l’autre côté, suivi de son équipier Basix. Rien. Toute la colonne passe et débouche sur une passerelle qui domine de trente mètres une immense grotte. Un hall de montage mécanique.


    Giuse vient à la rambarde et désigne le bas du doigt. Tout de suite, Salvo et Ripou sautent dans le vide, freinant leur chute avec leur système antigrav.


    Le hall a l’air vide. Les autres sautent à leur tour, entourant Giuse une main sur la commande de son antigrav, à la ceinture.


    Le sol. Les Dix se sont dispersés sur un ordre de Salvo et explorent rapidement le hall. C’est Batrois qui découvre le monte-charge. Tout le monde arrive près de lui.


    Une large porte, les boutons de commande à gauche. Giuse baisse les yeux pour se concentrer, puis fait signe aux autres de s’écarter. Il découpe un grand trou dans les panneaux.


    —… de sauter?


    Giuse porte la main à son oreille droite.


    —Ça y est, dit-il, j’entends à nouveau! Dis encore quelque chose, Salvo.


    —Je te… Faudrait peut-être sauter.


    Le son n’est pas continu, mais semble s’arranger rapidement. La douleur à l’oreille interne est toujours là, mais c’est supportable. Giuse se penche dans le puits noir sans parvenir à en voir le fond.


    —Allez, on saute, dit-il. Si la cabine monte, on y découpe un passage. Il ne faut pas l’arrêter. Pas la peine de donner l’alerte en montrant où nous sommes.


    —Comp…, dit Salvo, en hochant la tête pour confirmer.


    Les uns derrière les autres, tous sautent dans le vide, se dirigeant à l’antigrav. Siz a allumé son projecteur frontal et éclaire la paroi. Giuse lit au passage des numéros. Ceux des niveaux.


    —Combien de temps? demande-t-il à Siz.


    —Quatorze minutes vingt-neuf.


    29, 30, 31. Les numéros des niveaux défilent. On approche du fond.


    33. Les super-robots androïdes prennent pied au fond du puits sans avoir rencontré la cabine. Giuse garde les yeux sur ce numéro, 33.


    —Lou a bien dit 34, non? demande-t-il à Siz.


    —Oui, 34.


    —Pas possible. On est au fond et c’est le 33…


    Et puis il comprend. Évidemment, le monte-charge ne descend pas au 34. Ce doit être le niveau du PC, et il a été isolé par sécurité. Les moyens d’accès doivent être sérieusement gardés, et peu nombreux!


    —Et merde! jette le Terrien en balançant un chapelet de jurons. Comment trouver le passage dans ce foutoir?


    Il se rend compte qu’il a entièrement retrouvé l’audition, mais ne s’y arrête pas. Pas le temps! Il faut trouver cette sacrée porte rouge, mais comment?


    —Combien de temps?


    —Neuf minutes vingt-huit.


    —Salvo, que les Dix se séparent en équipe de deux, les numéros pairs en leader, comme d’habitude, et qu’ils cherchent un passage aboutissant au-dessous. Ripou et Belem aussi. Toi, reste avec Siz et moi. Mais d’abord, sortons d’ici. Fais sauter la porte de ce niveau.


    Ils débouchent dans un couloir qui part sur la droite. Apparemment, le monte-charge est un cul-de-sac. Ici aussi tout est éclairé.


    Les Dix démarrent en courant silencieusement. Giuse reste encore un instant à réfléchir, cherchant un moyen que son cerveau ne lui donne pas. Il a un geste vague de la main et part à son tour.


    Des portes, des pièces, toutes vides. Aucune indication d’un passage. Et les minutes passent.


    Giuse s’arrête.


    —Combien de temps?


    —Trois minutes cinquante-huit.


    


    Lou a bougé les yeux. Ses traits s’animent. Debout, le pilote a l’air paniqué. Comment un homme peut-il être encore vivant avec une blessure pareille? Il n’a pas même remarqué que les membres ont peu saigné. La réserve de liquide rouge, simulant le sang, est épuisée.


    —Ça va, dit Lou d’une voix normale, mais en loy. J’ai fait le nécessaire. Les derniers circuits sont utilisés. Il ne faudrait pas que je sois endommagé à nouveau, je ne pourrais plus réparer.


    —Mais pour te déplacer? demande Cal, encore choqué.


    —Antigrav, c’est tout. Veux-tu me passer ma jambe? Je dois la récupérer pour la réparation au labo.


    Cal secoue la tête. Un cauchemar.


    —Combien de temps?


    —Trois minutes dix-neuf.


    —Tu vois bien que… (Il s’interrompt, pivotant vers le pilote.) Où est-on, ici? Tu connais cette partie de la Base?


    —Oui, bien sûr.


    —Qu’est-ce qu’il y a en dessous?


    —Des salles, des ensembles de logements…


    —Et le labo, le PC, par rapport à nous, où se trouvent-ils?


    —Un peu à gauche… en dessous.


    Cal revient vers Lou lui tendant sa jambe, sans tenir compte du haut-le-cœur du pilote.


    —Lou, on se fait notre ascenseur nous-mêmes! Tu désintègres les niveaux au fur et à mesure. Ça peut marcher?


    —Oui… oui, ça ira.


    Cal s’adresse au pilote:


    —Toi, montre-nous la perpendiculaire du labo. Ensuite, tu restes là, pas le temps de s’occuper de toi. Garde le laser et ne bouge pas d’ici. Allez, fonce!


    Lou se redresse sans mettre un membre par terre, et flotte au-dessus du sol avec son antigrav. Cal pousse le pilote dans le dos sans ménagement et il part derrière.


    —Voilà, c’est à peu près ici, fait le gars, deux pièces plus loin.


    Cal ne se donne pas la peine de répondre. Pas le temps. Il fait signe à Lou d’y aller. Le grand androïde tend le doigt sous lui et le sol s’efface, laissant apparaître le niveau inférieur. Puis il se laisse tomber dans le trou, suivi de Cal.


    Pas le temps de voir s’il y a du monde à ce niveau. Lou continue sa chute, s’ouvrant un passage en tirant sans arrêt vers le bas.


    Cal a le temps de penser que cette descente est complètement dingue. Désormais, Lou a trouvé le bon rythme et ils traversent les niveaux à toute vitesse. Presque à celle d’une chute libre!


    —Combien de temps? hurle-t-il.


    La voix de Lou lui parvient, affaiblie:


    —Une minute quarante-trois.


    Impossible de savoir à quel niveau ils se trouvent. Et une pensée lui traverse l’esprit. Ils vont continuer, après le dernier niveau, désintégrant le sol, en dessous!


    —Lou, crie-t-il désespérément, compte les niveaux!


    —On arrive! Ralentis, Cal…


    La main du Terrien relève rapidement la réglette de la boucle du harnais de l’antigrav. Et il sent les courroies lui entrer dans l’entrejambe, tellement il a freiné rapidement.


    Dessous, Lou a obliqué sur le côté et Cal prend pied en vacillant. Un couloir…


    Des portes de chaque côté…


    —Là, crie soudain Lou, elle est rouge!


    La tête de Cal pivote. Il aperçoit la porte, là-bas, une lumière jaune clignote au-dessus.


    Il ne prend pas la peine de courir. Instinctivement, ses doigts ont manœuvré la boucle du harnais, et il file à l’horizontale.


    La porte… Sans hésiter, il tend son désintégrant en écrasant les boutons.


    Il sent une onde de chaleur lui arriver au visage. La porte devait être dans un alliage très dense.


    Il passe par le trou formé, qui le fait déboucher dans un labo assez vaste. Deux types se retournent, ébahis… Près d’eux, une console supportant deux grands interrupteurs. Un jaune, un bleu…


    L’un des types se jette sur le côté. Cal a le temps de reconnaître le copain de Poivre-et-Sel avant de tirer. Le gars se vaporise en une fraction de seconde…


    L’autre n’a pas le temps d’achever le geste qu’il ébauchait aussi. Lou l’a fauché!


    Où est le système? Comment l’arrêter? La panique… Pas d’autre solution… Cal lève son arme et tire vers la console qui s’escamote. Y a-t-il une autre mécanique? Pas possible de savoir.


    —Lou, hurle-t-il, couche-toi!


    Et il balaie la salle d’un tir continu en pivotant sur lui-même. À la hauteur de son arme, tout disparaît.


    Au moment où il va baisser le bras, il enregistre un mouvement dans son dos. Il se laisse tomber sur les genoux en donnant un coup de reins, pour tourner sur lui-même.


    Il va presser les boutons quand Lou arrive comme une fusée et dévie son bras vers le bas…


    —Arrête, c’est Salvo! dit-il en montrant la silhouette qui se tient debout sous un trou dans le plafond.


    Et Lou laisse tomber d’une voix plus calme:


    —Fin de compte à rebours… top.


    Cal reste figé, le cœur cognant à faire mal. Les occupants ne font pas un geste.


    Une minute. Deux. Trois.


    La voix de Giuse arrive du plafond, par le trou:


    —Je crois que c’est gagné.


    Cal baisse la tête. Il a l’impression que son cerveau s’est vidé d’un seul coup…
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    CAL


    J’ai mal partout. Tous mes muscles devaient être crispés, je suppose. En tout cas, mes jambes me font soudain tellement mal que je dois m’aider des mains pour me relever.


    Giuse se laisse tomber du plafond.


    —Combien de temps avant? je demande à Lou.


    —Onze secondes quarante-huit centièmes, répond-il avec un petit sourire.


    Bon sang, je n’ai jamais connu une frousse pareille!


    —’Pas fait pour ça, je dis en allant m’asseoir à la console d’un sous-ensemble de commandes encore intact.


    —Giuse, tu crois que le système de mise à feu est complètement mort, ou il risque encore de nous péter à la figure?


    Lui aussi commence à marquer le coup. Ses traits se creusent.


    —J’en sais foutre rien. Mais si tu as le moindre doute, on fiche le camp en vitesse! Le dijar arrive. J’en ai mon voyage de la Terre, moi!


    —Ton «voyage de la Terre»?


    —Une expression canadienne pour dire que j’en ai carrément marre…


    Il m’a pris au dépourvu et je pars d’un long rire nerveux que je ne peux plus arrêter.


    Vingt dieux, ça détend! Je commence à me reprendre, mais je sais que j’en ai pour des jours à faire passer tout ça au second plan. Il faut pourtant réagir, il y a encore du travail.


    —Salvo, fais conduire Lou au dijar, qu’on le répare immédiatement. Je veux être tenu au courant… Ripou est par là?


    —Oui, je suis ici.


    Je lève la tête pour apercevoir celle de mon gaillard par le trou du plafond.


    —Trouve-moi la sonorisation générale. Il doit bien y avoir quelque chose par là.


    Il se met à farfouiller pendant que je réfléchis.


    —Voilà, tu peux y aller, dit enfin mon petit comique.


    Étrange qu’ils soient aussi différents, Belem et lui. Belem triste à pleurer et Ripou toujours souriant. D’accord, j’avais demandé à HI, le grand ordinateur de la Base, sur Vaha, de construire des androïdes dissemblables, mais là…


    J’empoigne l’antique micro sans fil.


    —Écoutez-moi tous, je lance. (J’entends ma voix se répercuter à travers la Base.) Nous tenons votre PC. Le système de destruction de la planète est annihilé. Autant vous y faire tout de suite, vous ne pouvez plus faire sauter la Terre. Vous devrez vivre! Je l’ai déjà dit à certains d’entre vous, nous ne sommes pas des colons! Maintenant vous pouvez me croire, je pense. Vous allez vous rassembler dans… la grande salle de sport des niveaux supérieurs. Je vais vous expliquer ce qui va vous arriver désormais. Vous n’avez rien à craindre, sauf si vous voulez encore continuer la bagarre. Dites-vous que je n’aurai aucune pitié. Je n’aime pas les héros inutiles.


    Je rends le micro à Ripou. Puis, sur une impulsion:


    —Salvo, fais envoyer deux hommes dans la salle en question. Je veux qu’on fouille les arrivants. Et envoie chercher Boost.


    Giuse approche et s’assied à côté de moi.


    —J’ai bien cru qu’ils t’avaient eu, tu sais? Je continuais les recherches, mais…


    


    Ils sont tous là, sous mes yeux, dans la salle. Trois à quatre mille, serrés comme des sardines. Que ça leur serve de leçon… Ouais, enfin, que serais-je devenu, moi, si j’avais survécu à la catastrophe, sur Terre?


    Je sens les vagues de haine qui montent vers moi depuis le coin où sont maintenus les gardes. Jusqu’ici, il n’y a pas eu d’incident. Des gardes étaient armés, évidemment, mais c’était normal. On a fait le nécessaire.


    Je prends une longue respiration et je commence:


    —Depuis deux siècles que vous vivez confortablement dans cette Base, en vous préparant à une guerre inutile, des êtres humains sont en train de redevenir des bêtes, là-haut, dehors. Privés de tout, ils ne savent même plus lire. (Un murmure parcourt les rangs. Je sais que je les ai touchés.) Ils crèvent comme des animaux. Et vous laissez faire. C’est la race humaine qui est en train de disparaître sous vos yeux! Je devrais vous anéantir tous… Vous êtes des bêtes, vous aussi, avec votre cruauté et votre bêtise. Mais j’ai trouvé mieux…


    Cette fois, je lis la peur dans les regards. Ah, ils ne sont plus farauds, les grands Survivants! Je reconnais un ou deux visages, des jeunes que j’avais entrevus dans la salle où on m’avait montré, exposé. Je leur jette un regard au passage, sans m’y attarder.


    —Vous allez passer le reste de votre vie à aider ces êtres humains à redevenir des hommes. Vous allez les instruire, vous allez reprendre l’exploitation de la Terre… en paix.


    


    Quand je cesse de parler, j’ai la bouche sèche. Presque deux heures à exposer mon plan, à présenter Boost qui nous a rejoints.


    Le point culminant a été la révélation que nous ne sommes que trois hommes et les autres des androïdes. Badix leur a montré les cavités de son dos. Ils avaient oublié leur peur, fascinés par ce qu’ils apprenaient.


    Je vais en prendre une quinzaine et leur montrer les décombres de Mars. Qu’ils soient persuadés qu’il n’y aura plus de guerre. L’impression que beaucoup d’entre eux sont plutôt soulagés.


    Malgré la propagande, la haine s’est émoussée au fil des années, sauf chez les gardes. En tout cas, quand je leur ai dit qu’avec des robots, ils pourraient vite remettre les cultures en activité, construire une industrie nécessaire, etc., ils ont été captivés.


    Je vais les mettre sous surveillance, en particulier les gardes et les anciens meneurs, mais peut-être que ça marchera. Surtout avec Boost. Il leur a fait une peinture de la vie au camp de Cagib et ils ont marqué le coup.


    


    —Alors, Boost, tu as confiance?


    Quatre jours que le conflit est terminé. J’ai regagné le dijar qui est posé à deux mille kilomètres au sud du désert, au bord de la mer, laissant les Dix près du petit copain Boost pour mettre en place le système.


    C’est la première fois que je le vois depuis. Je voulais lui laisser les mains libres pour s’imposer seul, sur place.


    Je m’étire, dans le fauteuil du carré où je viens de faire un petit somme. Toujours sommeil, malgré le traitement de récupération que j’ai subi à bord!


    —Ça va marcher, dit-il en s’asseyant. Oui, j’ai confiance. Oh, il y aura des bagarres, des révoltes! J’ai déjà exilé une centaine d’irréductibles dans plusieurs îles de l’océan Indien. Il n’y avait rien à en tirer. Les gardes et des violents. S’il le faut, j’en exilerai d’autres. Mais j’aurai la paix. Pour le reste, l’organisation marche bien. Je t’ai ramené les Dix. Je fais déménager presque tout le monde demain. Les scientifiques viendront chaque jour à la Base pour travailler, mais peu d’entre eux y vivront.


    Une bonne idée, ça. Je me renverse dans mon fauteuil. Le coup de pot d’avoir découvert un gars comme Boost.


    Tiens, voilà Giuse. En maillot de bain, il a encore du sable sur les jambes. Il rentre de la plage.


    —Salut, Boost, dit-il en se dirigeant droit vers le bar. Ça va, p’tit gars?


    Je me marre en le voyant faire son numéro du gars super désinvolte. Superman, quoi! D’ailleurs, Boost sourit lui aussi. Mais je crois que c’est de plaisir. Il aime bien mon pote Giuse.


    —Salut, Giuse. Alors, tu es sûr que tu ne veux pas rester avec nous? Pas la nostalgie de la Terre?


    Le père Giuse laisse tomber son verre au sol. Un de moins!


    —Non mais, t’es pas fou de dire des trucs comme ça? Rester! Ce type est fondu… Quand on connaît Vaha, la Terre, hein… Là-bas, au moins, on peut vivre en paix. Boost, mon petit gars, tu ne peux pas imaginer une planète plus belle que Vaha. D’abord, il y a…


    Mais c’est qu’il est sérieux! Je croyais qu’il charriait, mais non, son éloge de notre planète est on ne peut plus véridique. Et il est salement exalté, mon copain! Il a de ces envolées…


    Quand il s’arrête pour respirer, je me lève.


    —Tu as encore besoin de quelque chose, Boost?


    Il se tourne de mon côté, sérieux.


    —De temps, c’est tout.


    Je prends une lettre que j’ai écrite tout à l’heure et la lui tends.


    —Tu liras ça dans deux mois. D’ici là, je ne veux voir personne dans notre coin.


    —Qu’est-ce que vous allez faire? demande-t-il, étonné.


    —Du tourisme, solitaire.


    Il incline la tête et vient me tendre la main. Je devine qu’il a compris. Il va ensuite à Giuse et lui pose la main sur l’épaule, sans rien dire. Puis il s’en va.


    Une minute plus tard, Giuse prend la parole.


    —Tu as vraiment envie de faire du tourisme?


    —Tu ne veux pas aller dans notre île? Celle qu’on avait louée pour les vacances, quand la guerre contre Mars a éclaté?


    Il fait la moue.


    —Surtout pas. J’ai tiré un grand trait sur le passé. Surtout celui-là… En fait, je me sentirai mieux quand on aura quitté cette sacrée Terre. Je ne m’y sens plus chez moi, dis donc!


    —Dans ce cas, on peut y aller. Rien ne me retient plus, non?


    —Tout de suite?


    Il a les yeux brillants.


    —Pourquoi pas?


    Giuse saute sur ses pieds.


    —Ouais! Je vais me préparer. Salvo, hurle-t-il à tous les vents, on rentre à la maison!


    


    —Mise en tension…


    —OK.


    —Deuxième étage du convertisseur principal…


    —Vérifié.


    Bon, les vérifications initiales sont terminées. Pendant que JI effectue un second contrôle, je me renverse dans le fauteuil. Une nouvelle habitude, ça!


    —Tu as remarqué que cette fois, on n’a pas rencontré une seule femme? dit brusquement Giuse. Ah, je me suis senti en vacances! Enfin, faudrait pas que ça dure trop longtemps…


    Je me marre franchement. Giuse misogyne, ça ne dure pas, effectivement. Pourtant, moi non plus ça ne m’a guère manqué. Mais avant tout parce que je suis toujours traumatisé par la disparition de Cassy. Il faudra que j’en parle à HI.


    Lou débouche dans le poste. Il est à nouveau en service depuis ce matin. On lui a fait une révision complète après l’avoir réparé. Il repart même avec une pile neuve. J’ai été vraiment content de le revoir. Il faudra aussi que je discute avec Giuse de mon histoire à propos de Lou…


    Je reste un moment silencieux.


    —Eh, ça ne va pas? demande mon copain. Tu fais la gueule ou quoi?


    —Je pensais à la zone des Confins, qu’il va falloir retraverser…


    —Oh! vacherie de vacherie, j’avais oublié… Du coup, je ne suis plus tellement enthousiaste pour ce départ!


    —Il faudra bien la repasser dans l’autre sens. C’est toi qui as dit que ton alliage de renforcement tiendrait.


    —Ouais… ouais, je pense qu’il tiendra. Enfin, je préférerais que ce soit fait…


    Tous les voyants viennent de passer au vert, devant mes yeux.


    —On va le savoir dans pas longtemps… Prêt à décoller?


    —Tout est correct, fait la voix de JI.


    —Mise en tension générale, j’annonce en pressant le bouton de décollage aux antigrav.


    Le dijar n’a pas l’air de bouger, pourtant le grand écran montre le sol qui fuit. On part en direction de la mer, à l’ouest.


    —C’était quoi, ta lettre à Boost? demande soudain Giuse.


    —Nos adieux. Je ne voulais pas qu’il le sache, ça aurait pu lui enlever ses moyens. Il faut qu’il s’impose seul. Dans deux mois, les survivants auront pris un rythme de vie différent. Le changement sera irréversible. D’ici là, ils ne feront pas les couillons parce qu’ils ignoreront notre départ.


    Il hoche la tête.


    —Ouais, c’est bien vu… Tu vois, je ne regretterai pas ces gars-là. Finalement, moi aussi j’ai adopté les Vahussis de chez nous. Je les trouve plus francs du collier.


    Il avance les mains pour faire les réglages de distance des sondeurs. On a quitté l’atmosphère et on fonce en direction de la Lune.


    —Lou, tu peux introduire les coordonnées du vol à l’automatique? je demande.


    —Comment tu comptes faire? interroge Giuse.


    Je hausse les épaules.


    —J’en sais foutre rien. On verra sur place.


    —Et si on tentait le coup de passer en subespace?


    —On ne sait absolument pas ce qui risque de se produire. On est peut-être déviés pendant le passage de cette barrière? Tu imagines que le vaisseau émerge dans un amas, ou dans une planète?


    »D’après les Loys, c’est arrivé une seule fois. Pendant les essais du vol en subespace, un engin a fait son retour en espace classique au beau milieu d’un planétoïde. L’équipage s’est intégré au noyau…


    Il frissonne longuement.


    —Dans ce cas, on va se payer encore une fois cette danse de saint Guy… Vite, alors. J’ai eu les nerfs trop ébranlés ces temps-ci.


    Le plan de vol de Lou incluait une approche rapide des Confins. Nous y serons dans quelques heures.


    


    —Pour tout le monde à bord, attachez-vous solidement. Vérification de l’arrimage des objets.


    J’ai demandé aux Dix de se répandre dans tout le dijar pour procéder aux vérifications. Je branche les sondes placées dans les longerons. Je veux savoir comment ils tiennent.


    —JI, n’oublie pas qu’un autre dijar nous attend de l’autre côté de la barrière. S’il nous arrive quelque chose, envoie un microsatellite, devant, pour prévenir qu’on est peut-être en train de nager dans l’espace. Qu’il essaie de nous repêcher.


    —Compris.


    —Plus qu’à y aller, dit Giuse en fixant l’écran des yeux.


    J’appuie sur la mise en route automatique des propulseurs. Jusque-là on marchait sur l’élan donné par les antigrav au départ, renforcé par la gravité des planètes qu’on a frôlées.


    Les indicateurs commencent à changer d’échelle. L’accélération est puissante. On ne la sent pas, avec les absorbeurs diamagnétiques, mais l’écran est révélateur. Les chiffres qui défilent dans les fenêtres des indicateurs donnent néanmoins une idée de ce qui se passe dehors.


    —J’ai pris la vitesse de sortie, enregistrée au premier passage, dis-je.


    Giuse ne répond pas, il regarde intensément l’écran géant. On n’y voit rien d’ailleurs. Tout est sombre. Pas la moindre étoile. C’est normal dans cette zone.


    On navigue comme ça pendant deux heures, quand je sens le dijar trembloter. Presque rien, mais tendu comme je le suis…


    Mes yeux se baissent vers les cadrans des sondeurs quand Giuse s’exclame:


    —Tu as vu? Ça commence!


    Je hoche la tête en guise de réponse. Les sondes ont enregistré une secousse de la structure, très courte mais déjà violente: 22! J’aurais préféré ne pas savoir…


    Le quart d’heure suivant se déroule sans problème. Puis, sans prévenir, ça commence. J’allongeais la main vers le tableau de commande quand on a eu l’impression d’être soulevés de nos sièges.


    —JI, je lance, prends la suite. Mais écoute mes ordres.


    —Reç…


    On tombe, maintenant. Le dijar est animé de mouvements tellement brutaux que je n’arrive même pas à saisir les bras de mon fauteuil pour me retenir. Une masse pareille, être ballottée comme ça!


    Les sondes sont folles. L’aiguille du seul indicateur que je peux voir est dans le rouge. Bloquée au sommet. Ce qui signifie que le dijar devrait craquer d’une seconde à l’autre…


    Les autres indicateurs sont illisibles de ma place tellement tout bouge!


    —JI! je hurle, la voix déformée. Les soooondeurs?


    —Maximum, répond l’ordinateur, difficilement audible. Mais… tient.


    J’essaie de tourner la tête vers Lou, mais je n’y arrive pas. Je sens que si j’insiste et qu’il y a une secousse vers le haut pendant que je tourne la tête, mes vertèbres cervicales claqueront!


    La sirène d’alerte hurle et, au tableau, tout est au rouge.


    —Coupe tout, j’ordonne à JI pendant un court répit. Plus de propulsion!


    On dirait que des trains d’ondes nous frappent. Avec une brève interruption entre eux.


    Un sifflement strident… C’est une fuite d’air! Comment est-ce possible?


    Lou et Siz se sont détachés et s’approchent sans toucher le sol. Ils paraissent ne rien ressentir. Ils manœuvrent les purges d’urgence, au mur, et le sifflement s’arrête. Apparemment, la fuite a été maîtrisée.


    —Aaaah!


    Giuse n’a pu retenir un cri de souffrance. Cette fois, la secousse a été si forte que les sangles ont cisaillé nos cuisses.


    Une nouvelle sonnerie: l’avertisseur d’alerte de la structure.


    Un écran secondaire claque sèchement contre le mur de gauche, envoyant des éclats partout. Les parois se distordent! On les voit vibrer, maintenant. Et les fréquences sont si rapides que l’œil ne parvient pas à accommoder. Les murs deviennent indistincts.


    Comment le dijar peut-il encore tenir?


    —Capsules de survie… peuvent plus être éjectées, annonce Salvo, de l’arrière.


    Je comprends ce qui s’est passé. La coque, en vibrant, a faussé les portes de sortie des capsules. Je me demande même si les désintégrants lourds sont encore en état de tirer.


    —Freinage! je lance à JI.


    —On l’a déjà essayé l’autre fois, intervient Giuse sans tourner la tête. Ça n’a rien donné.


    Je le sais, mais je voudrais vérifier quelque chose. Pas le temps d’expliquer. Je guette le grand écran. Toujours le noir profond.


    Le dijar est animé de nouvelles secousses. Il paraît être victime de plusieurs forces contradictoires.


    L’écran s’éclaire brusquement sur une superbe galaxie, bien ordonnée. J’attends cinq secondes et je crie:


    —JI, accélération maximum!


    Cette fois, on sent le démarrage des propulseurs qui sont amenés à leur plus grande puissance en une seconde.


    Le noir à nouveau… Et la sarabande reprend. Le dijar lutte comme il peut, et il faut s’accrocher pour ne pas rebondir dans les fauteuils.


    Encore un claquement. C’est l’ensemble des écrans répétiteurs, devant Lou, qui vole en éclats.


    Est-ce que ça va durer encore longtemps? Les minutes passent sans que la violence des chocs ne faiblisse. Je ne peux plus compter les fracas qui ont résonné.


    Puis, l’écran s’éclaire à nouveau. Et, d’un seul coup, c’est le silence. Plus de secousses.


    —JI, ça va?


    Il me répond immédiatement:


    —Oui, rien de cassé.


    —Dégâts?


    —Cellule intacte. Les renforcements ont été efficaces, la structure n’a pas bougé. De la casse surtout aux instruments. Réparable assez rapidement.


    —Est-ce que le dijar est en vue?


    —Oui, à deux heures, en croisière.


    —Dis donc, intervient Giuse en rogne, on pourrait savoir pourquoi tu nous as refoutus dans la mélasse, alors qu’on en était sortis?


    —Si je ne me suis pas trompé, on n’était pas sortis de l’auberge. JI, veux-tu nous passer l’enregistrement de l’émersion?


    L’image disparaît et revient. Pratiquement pareille… Pas tout à fait quand même!


    —JI, marque l’endroit où doit se trouver le dijar.


    Un point rouge apparaît près de la plus proche des planètes. On ne voit absolument rien de particulier.


    —Maintenant, reviens à la vue directe, sur cet endroit précis.


    L’image change et cette fois, on distingue très bien le point lumineux du dijar en orbite.


    —Recommence, JI, l’enregistrement…


    Il apparaît avec la planète, seule. Sans le moindre satellite. Sans le dijar…


    —Et maintenant, notre galaxie.


    La planète revient – et le dijar apparaît de nouveau.


    —Ça alors… qu’est-ce que ça veut dire? demande Giuse ahuri.


    —OK! JI, on rejoint le dijar. (Je me tourne vers mon copain.) Ça veut dire qu’on n’était pas dans cette galaxie! Je me suis douté de ce truc dès le premier passage, en allant vers la Terre… C’était un univers parallèle, je pense. Exactement identique… à ceci près que notre second dijar n’y était pas! Voilà la preuve que je cherchais.


    —Un univers parallèle… Mais, bof… (Il a un geste de dégoût de la main.) Tu me traites vraiment comme le dernier des derniers. Chaque fois que je me dis que j’ai progressé, que je pourrais te remplacer au besoin, hop! tu me sors un truc ou un autre, histoire de me démoraliser! Ce coup-ci, c’est un petit univers parallèle, et allez donc! Même les Loys n’avaient pas découvert ça. Mais toi, tu mets la main dessus en rigolant…


    C’est moi qui rigole un bon coup. Pourtant il a l’air sérieux, mon pote.


    —Qu’est-ce que tu veux, je suis un petit génie…


    Ça le remet en selle, je le vois à son regard.


    Je reprends:


    —Malgré ça, je pense que les Loys sont des petits gars bien secrets. À mon avis, au contraire, ils l’ont découvert, notre univers parallèle… ou ils les ont découverts, je ne sais pas s’il y en a un ou plusieurs. Ça expliquerait comment ils ont disparu si soudainement. C’était peut-être la solution à leur sacré insecte qui les faisait mourir les uns après les autres. En désinfectant tout, à bord d’engins spatiaux, ils étaient sûrs d’arriver dans un univers sain.


    —Alors tu penses qu’ils existent toujours quelque part… dans cet univers parallèle, celui-là ou un autre, je veux dire?


    Je hoche la tête.


    —À mon avis, oui.


    —Alors, on risque de les voir débarquer un de ces jours pour nous demander, bien poliment, de quitter la Base et la leur rendre?


    —’Pense pas. Du moins, ça me paraît peu probable. Les insectes doivent toujours être dans notre galaxie, mais sont inefficaces sur nous.


    


    Le second dijar. JI l’interroge. Il paraît qu’il y a cinquante-huit ans que nous avons disparu. J’envoie aussitôt un message à HI pour le prévenir que nous allons bien.


    Le carré. Giuse est lancé dans un jeu pingon. Un truc qui faisait fureur chez les Loys. Ça se joue avec des figurines qu’on échange, dans un clavier particulier, en frappant les touches. Horriblement compliqué. Je n’ai jamais pu m’y mettre. Mais Giuse et Siz font des parties interminables que mon pote gagne parfois. Je le soupçonne de tricher! Siz doit laisser faire…


    —Alors ça y est, on a pris le cap de retour? demande-t-il sans lever la tête.


    —Non, je n’ai laissé aucune instruction. Je voulais ton avis.


    Cette fois, il se tourne de mon côté.


    —Tu ne veux pas rentrer, c’est pas vrai?


    —Moi si, j’en ai un peu marre de cette balade. Mais je ne savais pas ce que tu avais envie de faire. Il y a cette planète bleue qui a l’air d’être habitée. Celle qu’on avait repérée…


    Il lève les mains.


    —Oh! non merci, pas pour moi… J’en ai soupé. Maintenant, relax, hein? Le calme, la tranquillité, les petits oiseaux…


    —On rentre sur Vaha? C’est ton dernier mot?


    —C’est pas vrai, tu veux encore te lancer dans un autre truc?


    —Non, je te l’ai dit. Je préfère rentrer. Et puis, il faut faire réviser sérieusement le dijar. Le modifier, et procéder de même sur l’autre, pour en avoir deux en état de résister à des torsions cellulaires. D’accord, on rentre!


    Mais je reste indécis.


    —Ça ne va pas? lance le roi du pingon.


    —Je pensais à un truc. Si Boots tombe sur ses anciens copains de sa tribu, la tête des mecs…


    —Tu crois qu’ils voudraient lui faire des misères?


    —Ils auraient tort, ce n’est plus un sauvage. Finalement, il sera peut-être le premier président d’une Terre pacifique.


    Un moment passe. Puis le présent revient à mon esprit quand il me lance:


    —Je te propose des vacances dans l’Archipel. Une cure de leurs fruits de mer.


    —Ouais! Ça, c’est une idée, mon vieux. La mer, le sable…


    —Manquerait plus qu’une petite nana, dit-il songeur. Dis donc, à quelle époque tu crois qu’ils en sont, les Vahussis?


    Je hausse les épaules. On verra bien.

  


  
    P.-J. Hérault


    Chak de Palar


    


    Cal de Ter – 6


    


    


    Bragelonne

  


  
    

    


    À Tom, en qui j’ai toujours eu confiance,


    et pour le remercier d’être.

  


  
    

    


    Objets inanimés, avez-vous donc une âme,


    Qui s’attache à notre âme et la force d’aimer?


    Lamartine, Harmonies poétiques et religieuses,


    


    «Milly ou la terre natale».

  


  
    FICHE D’IDENTIFICATION PLANÉTAIRE 0/48/5BH/23


    Origine: Division Centrale de Navigation Stellaire.


    


    Destinataires:


    —Tout chef de bord d’unité galactique.


    —Tout chef de Base-relais et adjoint.


    —Division d’administration des Bases et Bases-relais des zones lointaines.


    


    Planète: Oma 4, du deuxième système omaru, comprenant onze planètes.


    —Type: bleu.


    


    Implantation: une Base-relais située actuellement dans le massif montagneux du pôle Sud (voir Mise à jour ci-dessous).


    


    Direction: un chef de Base-relais, officier supérieur loy, remplacé par un humain originaire d’une planète non répertoriée:Terre (voir Mise à jour).


    


    Administration: gérée par un ordinateur-cerveau analytique de type HI n°20314, dédoublé par un modèle JI 20118.


    


    Approches: sans difficulté particulière. Un soleil, Oma, puissant et assez jeune, de rayonnements au sol A5. Microsatellites de navigation autour d’Oma, en orbite 68 et autour d’Oma 4.


    


    Satellite naturel: un seul, du nom de Chagar, petit et éloigné. Sans intérêt stratégique, non inventorié à fond.


    


    Description d’Oma 4:


    —Planète habitée par une race humaine.


    —Noyau central assez chaud, relativement léger pour la masse planétaire, d’où une pesanteur de 0,96 (Réf.universelle).


    —Deux pôles, dont un magnétique de type HU 446.


    


    Dimensions: planète de type prégigantisme.


    —Rayon: 12936,326km.


    —Terres émergées: 35/100.


    


    Air: respirable sans précaution par un organisme humain. Un peu pauvre en gaz carbonique et assez riche en oxygène. Peu de traces de xénon, les autres gaz rares sont en proportions habituelles.


    


    Révolution diurne moyenne: 30heures 17minutes 150/100.


    


    Année: 408 à 410 jours, mois de 34 jours.


    


    Saisons: variables suivant la latitude avec des différences importantes. En zones froides et tempérées nord: hiver rigoureux, été chaud. En zone tropicale et subtropicale: hiver tiède, été torride. En zone tempérée moyenne, nord et sud: une saison principale d’été, un hiver assez court, saisons intermédiaires d’automne et de printemps assez rapides.


    


    Terres émergées: trois continents, un archipel important, deux pôles à calottes glaciaires, quelques îles disséminées sur les océans.


    


    Continent I: Vaha. Entre la zone subtropicale nord et l’extrémité de la zone tempérée nord. 13500km d’est en ouest, 9100km du nord au sud. Climats variés.


    


    Continent II: Pandria. Entre la zone subtropicale nord et le nord de la zone tempérée sud. 9800km d’est en ouest, 14300km du nord au sud. Climats chauds et secs à l’intérieur.


    


    Continent III: Gol. De part et d’autre de l’équateur de la zone tempérée nord à la zone tempérée sud. 9200km d’est en ouest, 18500km du nord au sud. Climats variés.


    


    Archipel: plusieurs centaines d’îles par chapelets. Taille: de quelques centaines de mètres de diamètre à 1900 km.


    


    Îles: quelques-unes importantes sur les océans, d’autres le long des côtes mesurant 120km de diamètre.


    


    Pôles: plateaux continentaux d’altitude moyenne 1400m au sud, 1700m au nord.


    


    Implantation: Base-relais située d’abord dans une chaîne de montagnes du continent I, puis transférée au pôle Sud.


    


    Direction: chef de Base, officier supérieur loy (actuellement un humain originaire d’une planète non répertoriée).


    


    Moyens de la Base-relais: équipement de surveillance interstellaire, indépendance technologique complète, usines générales automatisées, toutes productions, ateliers de cybernétique humanoïde; banques mémorielles de l’Entière Connaissance Technologique loye.


    


    Mission actuelle: sans.


    Sous les ordres de l’humain Cal de Ter, la Base-relais poursuit une surveillance interstellaire passive, l’effort principal étant orienté sur la population du continent I pour en vérifier la concordance avec un profil type donné en référence: protection de l’évolution vahussie et approches de la connaissance.


    


    ANNEXE (Division des études de formes de vie)


    


    Population indigène: implantée sur les trois continents et le grand archipel.


    —Différences de tailles et de poids relativement faibles selon les trois races correspondant aux trois continents. Pigmentation de la peau à peu près semblable.


    —Principale différence: la teinte des cheveux, blond platine sur le premier, noir sur le second, roux sur le troisième.


    —Le grand archipel présente un curieux mélange des trois races donnant lieu à l’apparition d’une race hybride d’une teinte de cheveux difficilement définissable, pouvant s’apparenter à ce que les Terriens appelaient «châtain». Cette caractéristique semble définitive et s’affirmer depuis un millénaire. Les caractéristiques de personnalité semblent se fondre avec une atténuation des pics, cruauté, dureté, indifférence, pour former une ligne plusharmonieuse.


    


    Caractéristiques physiques de l’humain Cal:


    —Taille: 1,85m


    —Poids: 80kg.


    —Apparence: bien proportionné, yeux vert clair, cheveux blond foncé. Pas de beauté à proprement parler mais un visage intéressant, ce que les Terriens appellent «charme».


    


    Caractéristiques physiques de l’humain Giuse:


    —Taille 1,83m


    —Poids: 82kg


    —Apparence: assez trapu, yeux marron foncé, cheveux châtain clair. Expression du visage dominée par une impression de bonté, ce que les humains appellent «gentillesse».


    


    Mise à jour


    (Documents confidentiels loys cotés H3R, enregistrés sur support indestructible, communicables uniquement sur ordres spéciaux.)


    


    Plusieurs millénaires après la disparition imprévisible des Loys, un humain, Cal de Ter, a pris le contrôle de la Base-relais, en 4515 après la mort du dernier représentant loy, à la suite d’une Manœuvre d’Interruption d’Urgence de l’Ordinateur central 1.. Cette MIU n’avait pas été programmée par les concepteurs. L’homme ne présentant aucun caractère d’agressivité, l’ordinateur a obéi aux consignes spéciales et s’est soumis au nouveau chef de Base-relais. Cal s’est fait donner par injection hypnomémorielle les connaissances de chef de Base-relais adjoint, pilote galactique, technicien supérieur en électronique avancée. Sous hypnose, l’humain Cal a retracé son passé. Originaire du système dit «solaire», de la galaxie «Voie lactée» (non répertoriée par les Loys), il habitait la planète «Terre». Il y occupait des fonctions de «logicien», sorte d’organisateur indépendant.


    La Terre ayant essaimé des colonies sur une planète proche, Mars, celles-ci se sont regroupées en une seule unité avant de demander leur indépendance. Le gouvernement central de la Terre semble avoir refusé et un complot de politiciens a abouti au tir de fusées à conversion totale de masse-énergie vers Mars.


    Mars a riposté de la même manière et la double catastrophe s’est avérée inévitable. Certains Terriens ont quitté leur planète comme ils l’ont pu, les engins galactiques étant trop peu nombreux pour évacuer les populations.


    L’humain Cal, en hibernation dans une clinique pour une opération bénigne au genou, a été sauvé par son ami Giuse, qui l’a placé dans une capsule pénitentiaire automatique d’exil spatial, seul moyen de transport disponible. Il a eu le temps de mettre dans la capsule des microdocuments retraçant l’histoire des Terriens, et de se glisser lui-même dans une autre capsule, identique.


    Les deux engins ont décollé ensemble. Mais, Cal étant déjà sous hibernation, sa capsule a accéléré plus vite, tandis que Giuse devait d’abord être endormi et refroidi. Les capsules se sont peu à peu séparées. Celle de Cal a fini par se poser sur Oma 4. Selon le programme automatique, l’humain a eu tout juste le temps de débarquer un matériel minimum et les caisses de microdocuments avant que la capsule ne redécolle pour s’autodétruire dans l’espace.


    Cal a découvert une population à l’âge tribal et a décidé de s’y mêler en la faisant progresser. Il a ainsi «inventé» l’écriture phonétique, le calcul simple, la roue, la navigation à voile, sur mer et sur terre, etc.


    Contrairement aux consignes des Loys, basées sur la théorie de la non-ingérence dans l’évolution des peuples, les résultats de cette progression foudroyante ont été très satisfaisants.


    Ayant soupçonné l’existence d’une Base spatiale sur Oma4, Cal l’a découverte et en a pris le commandement. Décalé dans le temps et craignant que la Terre ne soit détruite, le jeune homme a décidé de rester sur Oma 4, dénommée Vaha par sa population, pour en guider l’évolution selon un mode terrien, en lui évitant les erreurs commises sur Terre.


    Cal s’est attaché particulièrement aux habitants du continent I (également nommé Vaha), les Vahussis, pacifiques et individualistes, les trouvant assez proches de sa propre race à part la teinte des cheveux, d’un blond presque platine, et la taille plus élevée de vingt à trente centimètres.


    Après avoir hiberné plusieurs siècles, Cal est revenu chez les Vahussis à l’occasion de la progression d’un fanatisme religieux. Il a rétabli la situation en éliminant les meneurs 2..


    Il a été profondément marqué, à cette époque, par la mort dramatique d’une femme vahussie, Cassy, qu’il avait épousée. Par la suite, il devait revenir à plusieurs reprises chez les Vahussis pour contrôler leur évolution, ou la redresser.


    Au cours de l’un de ces «voyages», comme il les appelle, il a découvert la capsule pénitentiaire de son ami Giuse, en panne sur un monde dangereux, et a pu le sauver 3.. Les deux hommes ont subi de nouvelles injections hypnomémorielles pour acquérir des connaissances supplémentaires, et dirigent désormais conjointement la Base-relais.


    L’ordinateur de la Base-relais HI ayant mis au point un procédé pour retrouver la Terre, les deux compagnons s’y sont rendus. Ils ont découvert une planète pratiquement vidée de ses habitants à la suite des cataclysmes des fusées à conversion totale de masse-énergie 4..


    Les rares survivants étaient retombés à un niveau de connaissances nul, à part une Base enterrée, dont les occupants, ignorant la fin du conflit avec Mars, étaient prêts à faire sauter la Terre.


    Dégoûtés par leurs compatriotes, Cal et Giuse ont détruit le système de mise à feu et remis la Base entre les mains d’un homme de confiance chargé de faire repartir l’évolution. Puis, bien vite, ils ont décidé de retourner sur Vaha…


    


    


    
      
        1 Voir Le Rescapé de la Terre, in Cal de Ter, intégrale, volume 1.

      


      
        2 Voir Les Bâtisseurs du monde, in Cal de Ter, intégrale, volume 1.

      


      
        3 Voir La Planète folle, in Cal de Ter, intégrale, volume 1.

      


      
        4 Voir 37 minutes pour survivre..., in Cal de Ter, intégrale, volume 2.
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    Cela fait quatre jours qu’ils avancent, écrasés par la chaleur. Des colonnes d’air brûlant montent du sol et brouillent le paysage devant les yeux.


    Pourtant, deux cavaliers seulement ont l’air de souffrir de la température. Et pour cause, les trois autres sont des androïdes. Ce qui est d’ailleurs parfaitement impossible à deviner tant leur comportement est naturel.


    —Tu crois vraiment que sur Terre, autrefois, des gars faisaient des kilomètres à cheval par des températures pareilles? demande l’un des hommes, soudain.


    —Ben, les troufions de tonton Alexandre le Grand devaient avoir plutôt chaud en se baladant en Égypte, tu ne crois pas? répond l’autre, amusé.


    Le premier se penche pour décrocher la large gourde pendue à sa selle et s’asperge le visage, avant de reprendre:


    —Tu sais, Cal, si ce voyage doit encore durer longtemps je n’aurais plus que la peau sur les os… Et même pas de peau partout, ajoute-t-il en se levant sur ses étriers pour se masser les fesses, visiblement douloureuses.


    Cal se retourne vers les androïdes, derrière.


    —Eh, Lou! Pas d’arbres en vue? Giuse se plaint de cuire à feu trop vif.


    Le grand androïde a une moue désolée.


    —Salvo se trouve à un bon kilomètre devant. Il signale que le paysage est toujours aussi vide.


    —Un fleuve, marmonne Giuse en remettant sa gourde en place. Tiens, même un ruisseau, ou juste une flaque… jerêve d’une flaque d’eau!


    —Ne dis pas des trucs comme ça, c’est pas honnête, dit Cal en s’épongeant le front sous le grand chapeau qui le protège du soleil.


    —Quel foutu pays quand même, reprend Giuse. Tu vois, des jours comme ça, je me demande ce qui t’attire tellement sur Vaha.


    —D’abord cette planète est belle, ne dis pas le contraire. Je suis sûr que la Terre lui ressemblait, à la même époque de son histoire. Et puis, ce sont surtout les Vahussis que j’aime. C’est un peuple attachant, tu le sais, et qui force le respect.


    —Le respect, le respect… quand on voit ce qui se passe en ce moment!


    Cal ne répond pas. Lui aussi a devant les yeux le spectacle des deux villages traversés les jours derniers. Des charniers! Plus âme qui vive…


    Dans le premier, le plus important, ils ont dénombré deux cent vingt-quatre cadavres. Toute la population avait été massacrée, y compris les enfants et les vieux. Tout le monde. Même les animaux domestiques…


    Pourquoi ces massacres?


    Depuis deux jours cette question lui revient inlassablement à l’esprit. Pourquoi les animaux? Les animaux, on les vole ou on s’en nourrit, mais on ne les massacre pas, c’est absurde. Non, tout cela a une signification, mais quoi?


    Et puis, il y a autre chose. Une scène qui ne cesse de le hanter: le corps d’une jeune femme éventrée, ouverte du cou à l’aine. Bien sûr, c’était impressionnant, horrible avec tout ce sang… mais ce n’est pas la première fois qu’il voyait un corps mutilé.


    La scène était infiniment pénible, mais ne justifiait pas cette rumination mentale permanente.


    —Lou, appelle-t-il. Tu te souviens de la jeune femme qu’on a trouvée à la sortie est du dernier village?


    —Oui, bien sûr.


    —Tu n’as rien remarqué de particulier?


    —À part la teinte de sa peau, non, rien.


    —Sa peau? répète Cal, intrigué.


    —Oui, tu te souviens bien… elle était rouge brique. Bien plus rouge que le bronzage cuivré des Vahussis en général.


    Cal secoue la tête d’un air dégoûté. Voilà ce qui est extraordinaire avec les androïdes, ils ont une mémoire parfaite. Maintenant, en effet, il revoit le visage de la jeune femme et se souvient de cette couleur brique. Voilà ce que sa mémoire avait enregistré confusément et voulait lui restituer. Un détail, mais tellement anormal!


    —Pourquoi tu ne m’as rien dit? grogne-t-il.


    —Je t’ai vu lui toucher le visage en silence, j’en ai déduit que tu l’avais remarqué, mais que tu préférais ne pas en parler.


    Le Terrien baisse la tête, songeur. Ces androïdes l’étonneront toujours. Jamais il n’aurait imaginé tout ça quand il avait envisagé de les construire. Les Loys – les constructeurs de la Base-relais dont il a hérité la fabuleuse technologie, en avance de plusieurs millénaires sur la Terre du XXVIIIesiècle– n’avaient jamais voulu d’androïdes. Ils considéraient comme offensant de construire une machine à leur image.


    Mais ils n’étaient pas seuls, eux. Quand Cal s’est retrouvé, unique être vivant dans leur Base vide, il a eu envie d’avoir des silhouettes humaines autour de lui. Alors, il s’est mis au travail. Après tout, il s’était bien fait injecter en mémoire des connaissances de cybernéticien.


    Avec HI, l’ordinateur géant de la Base, il avait entamé les études de principe. Les premiers essais avaient abouti à une série de cent spécimens qu’il avait appelés les «robots» vahussis, puisqu’ils étaient à l’image de ces derniers.


    Ils étaient munis de sa trouvaille, une banque mémorielle de comportement humain connectée à leur cerveau-ordinateur et à une banque vierge servant de «mémoire» où stocker la trace de leurs actions et de celles qui se déroulaient autour d’eux. Un peu comme la mémoire humaine.


    Finalement les robots vahussis avaient constitué une excellente troupe de soldats, mais leurs possibilités étaient tout de même limitées. C’est pourquoi Cal s’était remis au travail, tenant compte de l’expérience, pour concevoir une banque de comportement humain plus précise, et utilisant à fond les techniques loyes, dans tous les domaines, notamment la microminiaturisation et la biologie artificielle végétale.


    Le résultat était ces merveilleux androïdes, identiques à des êtres humains et pouvant se fondre dans n’importe quelle société, quelle que soit l’époque.


    Il les avait conçus à l’image des Vahussis, grands, minces, la peau hâlée et les cheveux d’un blond presque blanc. Tous avaient donc une banque mémorielle de comportement humain reliée à un cerveau-ordinateur analytique, mais aussi la capacité de recevoir plusieurs autres banques de connaissances, selon les besoins. Enfin, tous avaient en série une banque de combattant à mains nues et aux armes loyes, et une banque de Pilote Galactique. De vrais «hommes-bis»…


    D’une pression des genoux, Cal ramène sa monture au niveau de Lou.


    —Dis donc… est-ce que tu te souviens s’il y avait d’autres corps de cette teinte brique quand vous les avez enterrés?


    —Oui, seize.


    C’est tombé sans une hésitation. Il suffit de demander, n’est-ce pas? Quelquefois, c’en est irritant…


    —Qu’est-ce que c’est ton histoire de peau? demande Giuse en se rapprochant, curieux.


    —’Sais pas au juste, répond Cal. C’est bien ce qui m’intrigue. Faut que je réfléchisse.


    Le silence retombe sur le petit groupe. Même les sabots des antlis, ces immenses antilopes qu’on utilise ici en guise de chevaux, ne font aucun bruit dans l’herbe serrée.


    Une heure s’est écoulée quand Lou intervient.


    —Salvo signale qu’il est en vue d’une ferme isolée. L’un des grands avantages des androïdes est qu’ils sont en liaison radio permanente. Si bien que l’on peut donner des ordres à tous en s’adressant à un seul.


    —Qu’il nous attende, ordonne Cal rapidement.


    Il talonne son antli qui prend le galop de chasse. Tout de suite, Lou arrive à sa hauteur.


    —Comment ça se présente là-bas? lance le Terrien.


    —Un grand bâtiment et deux espèces de granges ou d’étables, dans un bouquet d’arbres avec un puits… Salvo dit qu’il a aperçu une silhouette.


    Voilà au moins une bonne nouvelle. C’est désespérant d’avancer pour ne trouver que des villages déserts ou ne contenant plus que des cadavres.


    En dix minutes, le groupe a rejoint Salvo et atteint l’orée d’un bois aux arbres rabougris et secs. On voit parfaitement les bâtiments, sous les arbres. Mais pas un chat. Les cavaliers avancent pour mieux voir et stoppent à nouveau.


    —Tu es sûr d’avoir vu quelqu’un? murmure Giuse, songeur.


    —Peut-être un animal, j’étais loin, répond Salvo calmement.


    —Eh, Cal, t’as remarqué? Les fenêtres sont fermées. Ils sont peut-être à l’intérieur. Et on ne voit aucun animal… tucrois qu’ils les ont fait rentrer chez eux aussi? Des maniaques, ces gens-là!


    Cal sourit.


    —On va bien voir. Le mieux est d’y aller franchement… Lou et Siz, restez près de nous. Toi, Salvo, écarte-toi sur la gauche, et ouvrez tous les yeux.


    Au pas, ils avancent sous de grands arbres d’une essence différente dans le village, probablement à cause de l’eau, etdont le feuillage ondule à plus de cent mètres.


    Toujours aucune réaction. Arrivé à une vingtaine de mètres du bâtiment principal, Cal stoppe.


    —Ho! Il n’y a personne?


    Pas de réponse. Les mains bien visibles sur le pommeau de sa selle, Cal regarde ostensiblement autour de lui. Un baquet d’eau sale attire son attention là, à droite. Un tas de linge mouillé indique que quelqu’un était occupé à une lessive il n’y a pas longtemps.


    À propos, où se trouve le puits? Il serait temps de remplir les gourdes. Chaque nuit, Ripou vient en module d’exploration apporter des vivres frais et à boire, mais depuis ce matin, il fait encore plus chaud et les deux hommes se sont aspergés si souvent que les gourdes sont presque vides.


    Toujours le silence dans la clairière. Cette fois, Cal perdpatience.


    —C’est la coutume de refuser à boire à des voyageurs, dans ce pays? hurle-t-il.


    Cette fois une fenêtre s’entrouvre doucement.


    —Qui êtes-vous? demande une voix d’homme.


    —Vous le voyez bien, des voyageurs, répond Cal en haussant les épaules, avant de préciser: des voyageurs paisibles et fatigués.


    On dirait que ça discute ferme dans la bâtisse. Ah… ils se décident… voilà la porte qui s’ouvre. Un homme apparaît, grand, costaud, dans la force de l’âge mais se tenant très droit. Le maître, apparemment.


    Il est vêtu d’une chemise gris clair, en gros tissu, les manches retroussées, et d’un pantalon informe serré au-dessous des genoux jusqu’aux chevilles.


    Il tient à la main une hache à long manche, et sa façon de la balancer montre clairement qu’il saurait s’en servir.


    Cal lève la main en un vague salut qu’il veut pacifique.


    —Bonjour, nous voulons de l’eau, pour nous et pour nos bêtes… et aussi la permission de nous reposer un peu. Nous avons fait une longue route depuis ce matin.


    L’homme paraît se détendre un peu, mais ne cesse pas pour autant de balancer sa hache. Méfiant, le monsieur!


    —Comment vous appelez-vous? finit-il par demander au bout de quelques secondes.


    —Mon nom est Cal… de Ter, répond le Terrien en se disant qu’il peut bien utiliser à nouveau le nom qu’il s’était amusé à inventer au cours d’un voyage précédent sur Vaha, il y a quelques siècles. Et voici mon cousin Giuse de Ter, poursuit-il. Ces trois-là sont nos amis, ajoute-t-il en montrant les androïdes.


    —Où allez-vous?


    —Vers l’ouest, dit Cal sans préciser. Nous voyageons au gré de notre fantaisie.


    —Seuls?


    Cal jette un œil surpris autour de lui.


    —Nous sommes tout de même cinq, pourquoi?


    L’autre le regarde fixement et se décide à poser sa hache.


    —Vous pouvez descendre d’antli. Donnez vos gourdes, on va vous les remplir au second puits, à l’intérieur.


    À l’intérieur? Pas sot, ça: ainsi l’eau ne s’évapore pas, rafraîchit la maison et reste à portée de la main. En cas de siège, ils ne mourront pas de soif.


    


    Étendus sous les arbres, les deux hommes se massent longuement les jambes. En hibernation, le corps reçoit un entretien musculaire mais celui-ci ne prépare quand même pas à des chevauchées de plusieurs jours. D’autant qu’être assis, les jambes écartées par le dos d’une bête, ce n’est pas non plus une position habituelle pour eux.


    L’antli est plus confortable que le cheval terrien, c’est vrai, surtout au galop de chasse et au grand galop d’ailleurs; mais après quatre jours de marche, ils en ont marre. Ils ont de plus en plus de peine à se mettre en selle. Pas seulement à cause de la taille des bêtes, hautes comme les plus grands percherons terriens, avec un dos plus étroit heureusement, mais surtout à la pensée des heures à venir, sous le soleil.


    Giuse prétend même sournoisement que c’est à cause de sa bête qu’il a si chaud: elle le rapproche du soleil!


    Une jeune fille leur a apporté une cruche d’eau fraîche qu’ils ont dégustée lentement, pour faire durer le plaisir. Les yeux à demi fermés, Cal est en train de se demander comment amorcer une conversation avec le maître de maison quand une voix interroge, près de lui:


    —Pourquoi vous voyagez à cette heure?


    Il ouvre les yeux et découvre un garçon d’une quinzaine d’années, planté devant le groupe.


    —Mon gars, tu as bien raison de poser la question, dit Giuse en se redressant péniblement. Mais c’est à lui qu’il faut le demander, ajoute-t-il en désignant Cal du pouce.


    —Comment tu t’appelles, mon garçon? interroge Cal.


    —Gay… Gay Mestra… Dites, monsieur, vous allez loin?


    —Assez, oui. On aime bien voir du pays.


    —Jusqu’à Parod?


    Décidément il est curieux ce gosse, songe Cal qui se dit que les visites ne sont peut-être pas si fréquentes.


    —On n’a rien décidé encore. Peut-être encore plus loin.


    —Plus loin que Parod! Mais ça fait déjà quinze jours de voyage… Et vous n’avez pas peur?


    Cette fois les deux Terriens rient franchement.


    —De quoi devrait-on avoir peur, à cinq et bien armés, à ton avis? demande Giuse.


    Le visage du gosse paraît se refermer.


    —Gay, n’ennuie pas les voyageurs, dit une voix derrière.


    C’est le maître de la ferme.


    —Est-ce que vous restez encore un moment?


    —Ma foi… moi je mangerais bien quelque chose, intervient Giuse. Vous pourriez nous vendre quelque chose?


    Le grand gaillard parcourt des yeux le groupe et hoche la tête, pas enthousiaste.


    —On peut faire rôtir une tara.


    —Très bien, dit Cal, très bien.


    L’autre s’en va et Giuse se penche vers l’oreille de son ami.


    —Qu’est-ce que c’est une tara?


    —C’est vrai que tu ne connais pas, répond Cal avec un demi-sourire. Eh bien, imagine un poulet et une oie. Ça tient un peu des deux.


    —Dis donc, t’es précis, toi…


    Un bruit de course dans le bosquet, derrière.


    —Les Noirs… les Noirs… Père, les Noirs!


    Tout de suite c’est l’affolement.


    Les gens de la ferme semblent se mettre à courir dans tous les sens. Des femmes attrapent de jeunes enfants et les ramènent dans le bâtiment principal.


    Au milieu de la clairière, le maître lance des ordres, apparemment le seul à garder son sang-froid.


    —Hor, les volets… Gay, pousse les bêtes à l’écurie… Vous, les femmes, rentrez immédiatement!


    Les Terriens se sont levés.


    —Eh… qu’est-ce qui se passe? lance Giuse.


    Cal aperçoit Salvo qui file à travers les arbres dans la direction d’où venait le garçon qui a donné l’alerte. Un type arrive, poussant deux rulades devant lui. Cal lui prend le bras au passage.


    —Enfin, que se passe-t-il ici? Explique-moi…


    Les yeux dilatés, le gars semble paumé et Cal répète saquestion.


    —Les… les Noirs, fait l’autre, visiblement paniqué.


    Le maître arrive en courant.


    —Hor, dépêche-toi!


    Cal gronde, brusquement:


    —Est-ce que quelqu’un va me dire ce qui se passe, oui?


    Le maître se retourne, l’œil dur.


    —Vous êtes d’accord avec eux, hein? «On veut juste de l’eau», tu parles! Ils vous suivaient…


    —Eh, merde! marmonne Cal en tournant le dos.


    Il repère Salvo qui revient et demande:


    —Alors?


    —Un groupe de cavaliers arrive à fond de train.


    —Combien?


    —Une dizaine.


    —Armés?


    —Une pique, au moins, d’après ce que j’ai vu.


    —Ils seront là dans combien de temps?


    —Guère plus d’une minute.


    —Dis à Lou et à Siz de se placer… tiens, là, sur le petit toit, au-dessus de la porte de l’écurie. Il faut qu’on sache ce que sont ces types…


    Giuse arrive en courant et achève de boucler le ceinturon qui retient le fourreau de son épée. Il tend celui de Cal.


    —Merci… on va se mettre là-bas, le long de l’écurie. Ils ne nous verront pas immédiatement.


    —Tu crois que ce sont les tueurs? demande Giuse d’une voix tendue.


    —Salvo dit qu’ils sont une dizaine seulement. Une avant-garde, peut-être…


    Lou et Siz sont déjà en place sur le toit, les Terriens et Salvo s’adossent à la porte de bois. Le bâtiment est perpendiculaire à la façade de la bâtisse principale.


    Un bruit de galop, puis des cris:


    —Tuez… tuez… tuez les maudits!


    Les voilà.


    Un groupe de cavaliers a surgi dans la clairière. Deux d’entre eux avancent côte à côte, laissant pendre entre eux une longue poutre qu’ils retiennent par des lanières fixées au poignet.


    Sans un mouvement d’hésitation, ils obliquent ensemble vers la porte de la ferme et stoppent leurs bêtes à un mètre du mur. Propulsée par l’élan, la poutre vient frapper la porte qui vibre sourdement. Les deux hommes font reculer les antlis d’une dizaine de mètres et repartent en avant.


    Cette fois, on a entendu le battant craquer…


    Trois autres cavaliers sont allés se poster aux angles du bâtiment, sans qu’un ordre n’ait été lancé. Ils agissent avec une coordination qui trahit une longue habitude, chacun sait ce qu’il a à faire. Au milieu de la clairière, un cavalier, seul, suit des yeux les différentes manœuvres. Le chef, probablement.


    Les porteurs de la poutre foncent pour la troisième fois quand un cri retentit:


    —Là, des maudits! gueule un cavalier le bras tendu versl’écurie.


    Le chef lève le bras et le tend brusquement en direction du groupe qui attend. Aussitôt, tous ses hommes viennent s’aligner à côté de lui. Tous portent une sorte de lance de trois mètres environ et une épée au côté.


    —Qu’est-ce qu’on fait? murmure Giuse.


    —On essaie de parler d’abord, ne bouge pas…


    Il fait un pas en avant.


    —Bonjour messieurs. Nous sommes des voyageurs et…


    Le chef ne lui laisse pas le temps de poursuivre, il a un petit mouvement sec de la main.


    Aussitôt les lances de ses hommes tombent à l’horizontale et ils démarrent en éperonnant leurs antlis.


    Cal recule brusquement en voyant arriver sur lui ces pointes effilées. Giuse se raidit, grondant:


    —Nom de D…


    Ils sont là, les pointes braquées sur les poitrines!


    —À terre! hurle Cal en se laissant tomber au dernier moment.


    Il enregistre confusément un bruissement d’air au-dessus de sa tête et le départ de Lou et Siz qui ont sauté du toit. Une lance est plantée dans la porte et vibre encore. Son propriétaire tente de la dégager. Cal se relève, la saisit et donne une secousse sèche sur le côté. Le cavalier la lâche et recule…


    Tous ont reculé d’ailleurs, et s’alignent à nouveau à côté de leur chef.


    C’est à ce moment seulement que Cal remarque un détail:ils portent tous un justaucorps noir au-dessus de culottes noires. Leur nom de «Noirs» vient donc de là.


    En face, le chef, qui n’a pas participé à la charge, met la main à la garde de son épée. Immédiatement tous ses hommes l’imitent… Dans un mouvement parfait de synchronisation, les dix lames sortent du fourreau, brillant fugitivement dans un rayon de soleil. Puis ils mettent pied à terre, ensemble.


    Bien réglée, la manœuvre. Impressionnante aussi, ce qui est probablement le but recherché.


    Cal sent une colère froide l’envahir. Le chef n’a pas prononcé un mot. Pas cherché à savoir qui ils étaient: des brutes qui ne veulent que tuer!


    Il dégaine son épée à son tour.


    —Il nous faut un prisonnier, pour les autres pas de pitié! gronde-t-il. Faites vite…


    Si les combats à l’épée qu’il a livrés dans le passé lui ont appris quelque chose, c’est bien de ne jamais finasser. Il faut en finir vite, le plus vite possible, sans fioritures. La fatigue vient rapidement, le bras devient moins sûr, le poignet moins solide, et alors, tout peut arriver.


    Dans les caisses de microdocuments que Giuse avait fourrées dans les capsules pénitentiaires, autrefois en quittant la Terre, il y avait notamment des enregistrements des grandes manifestations sportives des siècles précédents. En particulier les finales des Jeux olympiques. À partir de ça, HI a conçu des banques de connaissance de l’escrime. Chaque androïde en a reçu une copie et les deux hommes l’ont assimilée par injection hypnomémorielle.


    Il n’y a certainement pas, sur cette planète, un seul homme capable de rivaliser techniquement avec eux, désormais. En revanche, la condition physique pose un autre problème. L’entraînement physique, en hibernation, ne peut être comparé avec la pratique quotidienne.


    Pas question pourtant de laisser faire les androïdes. Cal et Giuse sont trop orgueilleux pour cela!


    —Giuse et Siz… sur la gauche, dit-il rapidement. Lou, avec moi vers la droite. Il faut les diviser. Salvo assurera lerenfort.


    Le groupe éclate brusquement alors que les Noirs sont encore à dix mètres.


    Cal fonce vers l’ombre d’un bosquet. Après une légère hésitation, les Noirs se séparent, courant derrière ce qu’ils prennent pour des fuyards.


    Giuse stoppe près du second bâtiment et fait face. Le premier assaillant est sur ses talons.


    La pointe de son épée basse, Giuse ne fait pas un mouvement. L’autre lève son arme pour une attaque à la poitrine en se fendant… et ne comprend pas quand sa lame est soudain déviée par une parade en quarte, exécutée très vite. Il n’a pas le temps de dégager son fer et de revenir en arrière que le bras de Giuse se tend… Touché au cœur, le Noir glisse au sol.


    Giuse lève les yeux au moment où une ombre passe devant lui. Siz, le bras tendu au maximum, tisse un rideau de métal protégeant le Terrien des armes de deux Noirs qui se précipitent sur lui. L’épée de l’androïde se déplace terriblement vite de l’un à l’autre, les empêchant d’approcher.


    Dès qu’il voit que Giuse a compris le danger, Siz fait rapidement un pas en avant et, cette fois, sa main est si rapide qu’elle devient presque invisible. Il fouette l’air à droite et à gauche. La gorge ouverte, les deux Noirs s’effondrent sans un cri.


    Là-bas, Cal et Lou ont été peu à peu séparés. L’homme se trouve en face de deux Noirs de belle taille, à l’allonge redoutable. Il les a tenus à distance jusqu’ici par des feintes d’attaques, mais ça ne peut pas durer…


    Il recule d’un pas et baisse sa pointe en attendant. Ses adversaires hésitent un instant… et celui de droite avance, sûr de sa victoire. Alors, Cal plonge sur le côté, roule au sol et se redresse devant le second, le bras déjà tendu. Une attaque au ventre… l’autre pare et vient offrir son cou à la pointe, brusquement relevée, de l’épée du Terrien.


    Tout de suite, Cal pivote… juste à temps: l’autre arrivait! Coup sur coup, Cal doit parer trois attaques dans les lignes hautes. Il ne riposte pas, étudiant ce nouvel adversaire.


    Celui-ci a un poignet terriblement fort. Il donne de furieux coups pour tâter l’épée de Cal, qui comprend très vite. C’est une méthode qui permet de ressentir immédiatement si un adversaire commence à fatiguer. Alors Cal évite le contact en passant rapidement la pointe sous la coquille de l’épée du gars avant chaque contact. De cette manière il menace l’autre à tout instant et le force à rester sur la défensive en parant des attaques qui ne se produisent pas.


    Mais ça ne suffit pas, il faudrait énerver la brute, distraire son attention.


    —Quel est ton nom, abruti? demande-t-il soudain, sans cesser de ferrailler.


    —Tu vas être tué par Kiliavan, maudit! répond l’autre en tentant de se fendre.


    Cal rompt d’un pas et lance d’un ton moqueur:


    —Non, Kiliavan, tu ne peux pas me tuer. Regarde, ta main faiblit déjà, tes coups sont moins violents… Tut’épuises!


    Le grand type jure de colère et recommence à chercher le fer de Cal en frappant encore plus fort. Mais pour cela, ildoit écarter sa lame pour prendre de l’élan…


    —Adieu, Kiliavan, fait soudain Cal en passant une nouvelle fois sous la coquille de l’autre, qui esquisse un sourire furtif.


    Il a ramené sa garde rapidement en tierce pour parer… et ne trouve rien. Cal est revenu du bon côté, et la poitrine de l’autre est sans défense… Cal se fend.


    Fini.


    Le Terrien se redresse pour souffler quand il entend la voix de Salvo:


    —Cal, à terre!


    Sans réfléchir il obéit, plongeant au sol.


    Salvo est là, faisant tournoyer une pique au-dessus de sa tête pour éloigner trois Noirs.


    Cal roule au sol et se relève en souplesse. Pas passé loin, cette fois! Salvo lui a sûrement sauvé la mise. Il jette un œil autour de lui et aperçoit Giuse, plus loin, acculé à un arbre, visiblement épuisé. Ses mouvements sont saccadés, montrant qu’il réagit mal…


    —Salvo… Giuse, vite!


    Salvo tourne la tête, enregistre la scène, et démarre à une vitesse folle…


    À la même seconde, Cal comprend qu’il vient de commettre une terrible erreur. En donnant un ordre à Salvo, il a pris le pas sur l’initiative, sur le jugement de l’androïde qui a forcément obéi… le laissant seul contre plusieurs Noirs, dont le chef!


    Il n’a pas le temps de réfléchir: ils attaquent et il pare, très vite. En finir… Il faut en finir. Il se déplace rapidement sur la gauche, en face d’un des Noirs, feinte en sixte, dans les lignes basses. L’autre vient à la parade et la pointe de Cal remonte, dirigée vers la gorge, la base de sa lame contrant le fer de l’autre… Une résistance, et l’arme s’enfonce dans les chairs!


    Le second est déjà là. Cal enregistre vaguement que le chef a laissé faire, souriant légèrement. Une attaque à la poitrine, Cal rompt d’un pas, tend le bras pour maintenir l’autre à distance, puis feinte une fois à droite… à gauche… à droite encore… et encore à gauche. Soudain il se fend en glissant sous la coquille. Atteint en pleine poitrine, le Noir tombe.


    Maintenant, Cal est épuisé. Il se rend compte que sa main tremble sur la garde de son arme au moment où le chef avance à son tour, toujours son demi-sourire aux lèvres. Il paraît tellement sûr de lui que le Terrien sent sa fatigue augmenter. Si jamais le chef est un bon escrimeur…


    S’il n’était que bon… Dès la première passe, Cal est fixé. L’homme est terriblement rapide…


    Cal n’a que le temps de parer une attaque au visage. Et Dieu sait si c’est impressionnant de voir une pointe venir droit vers ses yeux!


    Maintenant c’est une série d’attaques dans les lignes basses. Désespérément le Terrien pare, de chaque côté, ne pensant même plus à riposter. La pointe se glisse sous sa propre coquille, maintenant! Le salopard l’a observé tout à l’heure et s’amuse à refaire la même combinaison… Et il la fait bien!


    Cal recule, se rendant compte que ses mouvements ont trop d’amplitude, signe d’une grande fatigue et d’un mauvais contrôle de sa lame… Et l’autre le voit aussi, évidemment.


    Lou… Il faudrait appeler Lou au secours… Non, pas question! Il serre les dents et tente une attaque triple, bras-jambe-poitrine. Le chef a failli être surpris, mais il a compris à temps et paré sèchement. L’attaque n’était pas assez rapide. En revanche, sa contre-attaque part très vite. Quelle vitesse d’exécution! Il utilise peu de combinaisons triples mais les quatre ou cinq doubles qu’il pratique sont réalisées à la perfection!


    Sa pointe n’est jamais immobile. Elle danse devant les yeux de Cal qui sent une sorte de transe l’envahir.


    Le Noir fait deux pas en avant et feinte à la gorge. Désespérément, Cal pare en quarte, la pointe haute… et se rend compte qu’il vient de tomber dans le piège! Son esprit a vu qu’il s’agissait d’une feinte, mais n’a pas su commander au bras. Et son ventre est maintenant sans protection…


    Il a le temps de voir le sourire de contentement sur le visage de l’autre… Foutu!


    Sans réfléchir, il se jette en arrière.


    L’épée fouette l’air, déchirant sa chemise.


    Sauvé!


    Sauvé, mais sans espoir.


    Il n’a pas pu contrôler son mouvement et s’est effondré lourdement au sol.


    Comme dans un film au ralenti, il aperçoit le Noir qui bondit, le bras tendu, amenant sa pointe vers la poitrine de sa victime… Il attend le choc, la lame qui s’enfonce, quand un éclair métallique luit, juste là…


    Sans comprendre, il entend un bruit de métal qui craque et voit voler un morceau d’épée. Son cerveau semble débranché, enregistrant des détails, mais incapable de les traduire. Il est comme le spectateur d’un combat qui ne le concerne plus…


    Avec curiosité, presque détachement, il reconnaît Lou qui vient de briser l’épée du type et le menace maintenant directement, la pointe contre la gorge… Le regard de l’homme se voile – et il se jette brusquement en avant!


    En un millième de seconde, Lou retire son épée, fait un pas de côté et assomme le Noir d’un coup sec du poing gauche à la tempe.


    Cal ferme les yeux…


    


    Assis par terre, près de l’endroit où il est tombé, Cal récupère, la tête entre les mains.


    Giuse est un peu plus loin, appuyé contre un arbre, soufflant bruyamment. Vidé, lui aussi.


    —Je croyais que vous étiez avec eux, pardonnez-moi, Seigneur!


    La phrase met plusieurs secondes à parvenir à son esprit. Il relève lentement la tête et reconnaît le maître de la ferme. Il lève la main et la laisse retomber.


    —Bof, pas d’importance.


    —Vous n’êtes pas blessé?


    —Blessé? Oh non, je ne suis pas blessé, je suis mort. Enfin virtuellement mort… et puis à quoi bon?


    Il voudrait expliquer qu’il devrait être mort, que logiquement l’autre devrait se promener en ce moment devant son cadavre et que l’échelle des valeurs n’a pas été respectée. Mais il est trop las, trop écœuré de lui, de tout.


    —Un contre deux, et vous les avez tous tués! poursuit le fermier. Jamais je n’aurais cru cela possible.


    Bon sang, c’est pourtant vrai, un contre deux seulement! Avec trois androïdes de leur côté c’est honteux d’avoir manqué y rester! Pas de quoi être fier. Le maître continue à parler, mais il ne l’écoute pas. Il se demande où il a commis une erreur. Parce qu’il faut bien qu’il y ait eu une erreur pour que le combat n’ait pas été terminé en quelques minutes…


    Voyons, la séparation du début… ça tient debout. Ensuite tout s’est enchaîné, alors?


    Les androïdes: voilà où est l’erreur! Ils n’ont pas été utilisés convenablement. Quand on a des atouts de ce genre on s’en sert, bien sûr. Par gloriole, il a voulu faire tout le travail, avec Giuse. Résultat, ils ont failli y laisser leur peau. Et ça, c’est impardonnable. Leur tâche sur Vaha est trop importante pour risquer de se faire tuer bêtement. Il fallait les lancer au cœur de la bataille et ne garder que deux ou trois adversaires.


    Il se sent mieux, soudain, d’avoir trouvé l’explication. Du coup, il entend à nouveau les paroles du fermier:


    —Comprenez que j’pouvais pas deviner!


    —Dites donc, et cette tara? lance-t-il en guise de réponse.


    L’autre ouvre des yeux ronds devant ce qu’il prend pour une formidable preuve de sang-froid. Il regarde autour de lui et fonce vers la ferme d’où sort maintenant une foule de gens très excités. La réaction, probablement.


    Cal se redresse pendant que le gars crie d’activer le feu pour achever de griller la tara, puis il se retourne vers le Terrien quand il s’arrête, interdit.


    Les yeux de Cal se sont durcis. Ils sont braqués sur un petit garçon qui vient de sortir du bâtiment principal, marchant d’un pas raide, le visage curieusement levé.


    La peau de sa figure est rouge brique!


    Cal marche à sa rencontre. Le regard de l’enfant est vide, son visage crispé par une douleur intérieure qui ne s’exprime pas. Doucement, le Terrien prend la main du petit. La peau est sèche, parcheminée. Il a manifestement de la fièvre et il est déshydraté. Cal le mène doucement à l’ombre et s’assied pour l’examiner.


    Les Loys avaient découvert une méthode pour prendre le pouls. Ils plaçaient les quatre doigts de la main le long du poignet sur des points qu’ils appelaient les Quatre Points vitaux. La méthode ressemblait un peu à la technique chinoise, en plus compliqué. Chaque point donnait des indications modifiées par les résultats de chacun des autres. Il fallait donc apprendre par cœur un véritable tableau de concordances pour traduire correctement les impulsions.


    Cal n’avait pas eu à l’apprendre. Sans trop savoir pourquoi, il avait décidé de recevoir une banque de médecine-chirurgie loye, et toutes les connaissances nécessaires avaient été imprimées dans son cerveau sous hypnose. Pourtant, jusqu’ici l’occasion ne s’était jamais présentée de les expérimenter.


    Concentré, il cherche les points le long du poignet de l’enfant. Le pouls est étrangement irrégulier, avec des emballements et des ralentissements aussi subits qu’impressionnants. Très différents d’une tachycardie classique. On dirait… oui, le système hépatique est atteint à coup sûr. En fait on a l’impression que les organes principaux sont tous plus ou moins touchés.


    Le gosse n’a plus de réflexes, la coordination des mouvements est mauvaise, les ongles pâles indiquent une circulation et une oxygénation du sang défectueuses. Il a l’air au bout du rouleau!


    —Vous êtes médecin, Seigneur?


    C’est une jeune femme, le visage torturé. Elle ressemble un peu à l’enfant; sa mère sans doute.


    —J’ai un peu étudié, répond Cal en se relevant.


    Le maître de la ferme est là aussi. Il regarde le Terrien d’une manière bizarre.


    —Est-ce que vous… vous n’aviez jamais vu de malade, Seigneur? demande-t-il d’une voix lente.


    —Vivant, non, jamais. Ceux que nous avons trouvés avaient été massacrés.


    L’autre hoche la tête.


    —Les Noirs. Ils tuent les malades et tous ceux qui les ont approchés.


    Giuse s’est rapproché, laissant les androïdes qui relèvent les cadavres des Noirs et les emmènent à l’écart pour lesenterrer.


    —Tout ça a commencé il y a longtemps? demande-t-il.


    Le maître s’assoit et baisse la tête avant de répondre.


    —Pardonnez-moi, Seigneurs, je pensais que tout le monde était au courant, c’est pour cela que je ne vous ai pas crus tout à l’heure. Mais je vois bien maintenant que vous ne savez rien.


    —Non, dit Cal d’une voix grave, nous ne savions rien. Racontez-nous, je vous en prie.


    —Les Noirs cherchent les malades, les «maudits» comme ils disent, pour les tuer. Ils ont dû apprendre pour Digalo, dit-il avec un geste vers l’enfant qui s’éloigne de son pasmécanique.


    —Avant, j’habitais Kilour avec ma famille. J’avais un petit atelier. On fabriquait des outils avec mes fils. Et puis la maladie est arrivée, il y a cinq ans. Les médecins ne savaient pas guérir cette maladie-là. Ça commençait par des taches roses sur le corps et les taches devenaient de plus en plus grandes et de plus en plus rouges. Après, le malade perdait la tête… et puis il maigrissait et il mourait. C’était toujours comme ça!


    Il s’arrête un moment et finit par reprendre:


    —Au début, on a cru que les médecins nous sauveraient. Mais non, ils ne savaient pas guérir ça. Et les gens mouraient. Il y en avait de plus en plus. Alors une carriole passait dans les rues pour ramasser les cadavres. On les brûlait à la sortie de la ville. On disait que les malades donnaient leur mal aux autres! Mes frères sont morts comme ça. Un jour, j’ai vendu et j’ai emmené ma famille. On est venus s’installer ici. Tout allait bien… Et puis un matin, sa mère a trouvé une petite tache rose sur le bras de Digalo…


    —Et les Noirs? demande Giuse.


    —Ils viennent de l’est, enfin au début. D’abord ils étaient plus nombreux. Ils disaient qu’en tuant les malades on tuait le mal… Quand ils ont commencé à massacrer des villages entiers, des jeunes hommes les ont rejoints. Par peur peut-être? Et puis des soldats les ont suivis. Maintenant ils sont tellement nombreux…


    —Ils ont un chef? interroge Cal.


    —Je ne sais pas.


    —Et personne ne les combat?


    Le fermier hausse les épaules.


    —Avec quoi? Ils sont bien armés, eux. Et puis, les soldats sont de leur côté. Ils tuent tout le monde. On m’a dit que Kilour n’existait plus. Partout où ils trouvent un malade, ils tuent tout le monde!


    Cal reste silencieux. Puis:


    —En voyageant, loin dans le sud, nous avons rencontré un médecin. On disait là-bas que personne n’était plus savant que lui… Voulez-vous nous confier l’enfant? Si quelqu’un peut sauver l’enfant, c’est cet homme.


    Les yeux du maître paraissent plus dilatés, brusquement.


    —Vous… vous l’emmèneriez? Vous pensez que ce médecin accepterait de soigner Digalo?


    —J’en suis sûr, fait Cal. Je ne vous garantis pas la guérison, mais je vous promets de m’occuper personnellement de l’enfant. Et… ce serait peut-être préférable pour vous, ici. Les Noirs risquent de venir une nouvelle fois. Si vous ne fermez pas les portes et qu’ils ne trouvent aucun malade, ils vous laisseront en paix.


    Le fermier baisse la tête. Bien sûr, il sait quel danger il fait courir à sa famille en gardant le petit malade.


    —Digalo est le fils de mon fils le plus jeune, qui est mort il y a cinq ans. J’ai confiance, Digalo sera mieux avec vous… Merci, Seigneurs.


    Deux heures plus tard, le groupe se remet en selle. L’enfant a été juché sur un antli des Noirs, à côté de Salvo qui tient les rênes. L’adieu est pénible. La mère du petit a posé une main sur la jambe de l’enfant et ne le quitte pas du regard, sans dire un mot. Ses larmes coulent sans qu’elle ne fasse un geste pour les essuyer.


    Cal lève le bras et la troupe s’ébranle, prenant la route du sud.


    À deux cents mètres du petit bois, Cal fait signe à Lou d’approcher.


    —On s’éloigne jusqu’à la nuit. Dis à HI de nous envoyer un module, on rentre à la Base… Attends, non ça ne va pas coller, on est trop nombreux. Il faut qu’il envoie une plate-forme. D’autant qu’il faudrait récupérer ces antlis, on reviendra prochainement. Pas question d’en piquer à chaque instant. Décidément ces modules me poseront toujours desproblèmes!


    —Il n’y a qu’à en faire construire de plus grands, intervient Giuse qui s’est rapproché. Ça me travaille depuis longtemps, j’ai même pensé à des plans, je te montrerai.


    —Ils sont avancés, tes plans? s’enquiert Cal.


    —À vrai dire ils sont terminés. Je voulais t’en parler, mais l’occasion…


    —Lou, dis à HI qu’il vérifie le tout, le coupe son ami. Jene veux pas perdre de temps.


    —À propos, fait Giuse tout surpris de la décision de Cal, pourquoi ce retour à la Base? Je croyais que tu voulais te rendre compte toi-même de la situation? On pourrait envoyer le garçon à HI par le module de Ripou.


    —Je vais te dire un truc, mon vieux. Les Loys ne connaissaient pas cette maladie!


    —Hein? Tu es sûr?


    —Absolument. Il n’y a rien de semblable dans ce qu’on m’a appris… Et cette saloperie a l’air d’être contagieuse. Je veux que HI fasse un examen complet le plus vite possible.


    —Tu essaies de me foutre la trouille?


    —J’ai l’air de rigoler? réplique Cal en se retournant pour regarder du côté du prisonnier noir, attaché sur un antli et surveillé par Siz.
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    Le poste de pilotage du dijar est silencieux. Malgré ce nom, qui fait penser à un espace exigu, c’est un local qui mesure tout de même huit mètres sur six. Situé en travers de l’axe de déplacement de l’engin, c’est son côté le plus long qui fait face à l’avant.


    C’est donc là que sont placés les deux sièges-pilotes, devant les consoles de commandes et les grands tableaux de contrôle principaux, eux-mêmes sous l’immense écran de visibilité extérieure qui recouvre entièrement la paroi, jusqu’au plafond. L’écran a d’ailleurs une forme arrondie, à chaque extrémité, de telle manière qu’il offre une vue à cent quatre-vingts degrés. Et en relief, bien entendu.


    Le long des parois latérales sont installés les postes de contrôle des propulseurs et de la sécurité générale, et celui de navigation-communication, avec leurs écrans secondaires et leurs ordinateurs.


    Pour l’instant, Cal et Giuse occupent les sièges pilotes, tandis que Siz est aux propulseurs et Lou à la navigation. Pourtant ces deux derniers ont fait pivoter leur siège de quatre-vingt-dix degrés pour regarder l’écran de visibilité extérieure, montrant l’espace noir criblé de points brillants.


    Giuse vient de couper l’éclairage de veille pour brancher toute la lumière, sans cesser d’écouter la voix de HI qui tombe des haut-parleurs d’ambiance et semble venir de nullepart:


    —«C’est pourquoi le film que vous allez voir est unmontage…»


    Cal porte lentement la main à son front. Il sent que son esprit décroche. Ça lui arrive encore quelquefois quand il est brusquement confronté à la formidable technologie loye. Son esprit subit une distorsion entre ce qu’il sait et ce qu’il doit bien admettre. Entre son passé de Terrien et ce qu’il a acquis des Loys. La différence est tellement fabuleuse qu’il a soudain l’impression de flotter, de ne plus contrôler les événements, ses pensées.


    Et ce qui se passe ici, maintenant, est dingue. Ils sont là pour assister à la naissance d’une planète, ou plutôt à la renaissance de «leur» planète. Dans la mesure où ils l’ont façonnée, dessinée presque, Giuse et lui, c’est un peu leurœuvre 5..


    Fabriquer une planète. C’est fou, délirant!


    Cette planète, la Folle, menaçait Vaha il y a bien longtemps. Cal avait réussi à en modifier la course pour la placer en orbite autour du soleil d’un système voisin: Rao. Ce n’est qu’ensuite qu’il avait eu l’idée d’essayer de lui rendre la vie. Et HI faisait maintenant le compte rendu de la situation.


    —«Au départ, la Folle devait avoir une atmosphère. Mais en étant projetée dans l’espace, hors de son système par un cataclysme cosmique, elle s’est refroidie et son atmosphère a gelé. C’est alors que Cal a donné ses instructions pour l’opération Renaissance. Toutes les phases ont été montées ici en continu afin de faire un résumé exemplaire, depuis le premier stade. Tout a commencé vraiment quarante ans après votre retour de la Terre, au dernier voyage, alors que vous étiez en hibernation. L’ensemble a duré cinquante ans, nécessaires pour suivre les instructions précises.»


    Cal respire profondément pour tenter de se reprendre. Le mieux est de penser à autre chose pour retrouver son calme. Il revoit les événements des dernières heures…


    


    Dès l’arrivée à la Base avant-hier soir, HI avait pris l’enfant en charge tandis que le bloc médical de contrôle pratiquait un check-up aux deux Terriens. Deux heures d’examens.


    Négatifs.


    C’est en voyant le soulagement de Cal que Giuse avait compris combien son ami était inquiet. Il savait bien, lui, que l’hibernation avait un grave défaut, celui de rendre l’organisme fragile, vulnérable aux attaques microbiennes. Trop protégé, ce dernier perdait de ses possibilités naturelles de défense.


    Enfin, ils pouvaient être tranquilles. D’autant plus que HI pataugeait autant que Cal dans l’interprétation des symptômes de la maladie. Le Terrien l’avait tenu au courant, par l’intermédiaire des androïdes, et espérait un peu que l’ordinateur géant, aux mémoires formidables, aurait fait des progrès.


    L’enfant et le prisonnier avaient été immédiatement endormis pour que les robots du centre médicochirurgical puissent pratiquer tous les examens.


    Le Noir était dans un état de santé parfait. Mais le petit garçon, lui… Sa formule sanguine montrait une quantité anormalement faible de globules rouges, ce qui faisait penser tout de suite à une forme de leucémie. Mais HI estimait qu’il y avait autre chose. Le sang charriait d’étranges déchets non identifiables, si bien que tous ses organes ne fonctionnaient plus que de manière anarchique, comme Cal l’avait déterminé à la ferme.


    Il fallait prendre rapidement une décision. Les examens terminés, l’enfant avait été placé en sommeil profond, le temps de trouver la solution. Le Noir aussi d’ailleurs, mais pour une raison différente. On l’avait d’abord hypnotisé pour sonder son cerveau, rechercher l’historique de la terrible crise qui se déroulait sur Vaha, mais aussi faire disparaître cette haine des malades et sa violence.


    Pour la première fois, Cal se résolvait à modifier un cerveau. Mais c’était la seule façon d’épargner la vie du Noir. Bien assez de morts comme ça, sans en ajouter un autre. Il attendrait, en hibernation, la fin de cette crise. Et on le relâcherait après avoir effacé de sa mémoire les traces de son passage à la Base.


    Dans la nuit, les deux amis avaient longtemps discuté. Impossible de rester indifférents au drame des Vahussis. Il fallait à la fois trouver d’où venait cette maladie, ça, c’était le travail de HI, et neutraliser les Noirs: la tâche des Terriens, forcément. Il s’agissait surtout de trouver un moyen d’intervenir sans pour autant utiliser des techniques extraordinaires, anachroniques à cette époque.


    Il y aurait inévitablement de la bagarre et la disproportion des forces était telle qu’il apparaissait impossible d’éviter ce que Cal appréhendait le plus: de nouvelles armes. À chacun de ses voyages sur Vaha, il avait été amené, poussé par les événements, à introduire de nouvelles armes, alors même qu’il était profondément pacifiste et voulait le bonheur des Vahussis. Et cela heurtait toujours autant sa conscience.


    D’après ce que HI avait lu dans le cerveau du Noir, le continent vahussi en était à peu près au XVIIesiècle terrien. Avec pourtant certaines lacunes, dans le domaine de l’armement notamment. Les canons étaient plus légers qu’autrefois, la poudre plus efficace, les épées plus légères, mais c’est tout.


    Pour combattre les Noirs, les deux hommes disposaient des cent robots vahussis, des Dix, les androïdes du type de Lou, Siz et Salvo, et des «anciens»: Ripou et Belem. Cent quinze robots et androïdes. Tout de même peu, à l’échelon d’un continent, malgré leurs extraordinaires qualités de combattants qui les rendaient pratiquement invincibles. Il fallait que cette troupe dispose d’une puissance supérieure, mais logique à cette époque.


    Voilà pourquoi Cal avait eu l’idée de commander à HI la fabrication d’armes à feu individuelles, autrement dit de pistolets et de fusils à silex. Il y avait largement de quoi s’inspirer dans les documents microfilmés ramenés de la Terre. Les Vahussis ne connaissant pas ces armes, le choc psychologique donnerait un avantage important à la troupe. Il avait été convenu que HI en fabriquerait un grand nombre pour équiper également des Vahussis alliés.


    Par ailleurs, les deux hommes avaient besoin d’avoir un panorama complet de la situation avant de décider à quel endroit exactement du continent intervenir. HI devait donc procéder à des observations minutieuses. Tout cela prendrait du temps. Pas question d’à-peu-près et de débarquer n’importe où. La survie du peuple vahussi en dépendait.


    En attendant que les renseignements arrivent et que les armes soient prêtes, Cal et Giuse ne pouvaient rien faire de positif, c’est pourquoi ils avaient décidé d’aller voir où en était la Folle. Après avoir dormi, ils avaient embarqué dans un grand dijar, les engins de combat les plus grands et les plus efficaces que les Loys aient jamais construits pour l’espace.


    


    —«Voilà maintenant la phase la plus délicate, fit la voix de HI, ramenant brusquement Cal à ce qui se passait sur l’écran, devant lui. Il s’agissait de la recréation de l’atmosphère. On ne pouvait pas attendre que le rayonnement naturel du soleil, Rao, réchauffe suffisamment la surface. Il aurait fallu des dizaines de millénaires. Malgré l’orbite parfaite de la planète. Le processus devait être activé, à la fois de l’extérieur et de l’intérieur. Pour le noyau le moyen était simple: une explosion nucléaire, propre, pour éviter des radiations. Aucun problème, évidemment…»


    Cal se renverse en arrière dans son siège pour détendre les muscles de son dos. Il se sent mieux maintenant. Le malaise estpassé.


    —«La surface a donc été couverte d’un réseau lâche diamagnétique destiné à liquéfier l’atmosphère glacée, puis à augmenter la température jusqu’à gazéifier de nouveau hydrogène et oxygène.»


    Sur l’écran la planète évolue à vue d’œil, tellement le film est accéléré. Sa couleur passe par les gris, les jaunes sales, les beiges avant de laisser apparaître des voiles blanchâtres qui s’étendent rapidement et brouillent la surface. Impressionnant!


    —«Le mouvement est encore accéléré, poursuit HI, tandis qu’une blancheur laiteuse se répand sur les sols. Très vite, les rayonnements solaires ont participé à l’évolution. Leur efficacité était d’autant plus grande que la Folle est placée sur une orbite régulière, ce qui lui assure un climat homogène et égal sur les quatre cinquièmes des sols, et à l’écart des orbites des trois autres planètes du système deRao.»


    La planète est complètement blanche, sur l’écran, avec des filaments foncés en spirales. On a l’impression d’un immense maelström ravageant la surface.


    Giuse a dû avoir la même pensée:


    —Dis donc, HI, ça n’a pas fait trop de dégât, ce truc?


    —«À ce stade aucune importance, répond HI. Le problème suivant conditionnait la vie sur la Folle. Étant donné la proximité relative du soleil Rao, le sol de la planète allait être bombardé de rayons UV durs par Rao. Il fallait donc installer une couche d’ozone pour les filtrer.»


    La blancheur disparaît à vue d’œil et la grosse boule, sur l’écran, change encore de couleur. Doucement elle passe à un orange pâle, puis au jaune… au vert maintenant… et le bleu apparaît.


    Le bleu, la couleur de la vie, dans l’espace! Elle indique la présence d’une atmosphère respirable. La Terre était bleue autrefois, d’un bleu tendre, merveilleux.


    Mais ce n’est pas fini, on dirait… Oui, le bleu fonce encore… devient plus dense, plus profond.


    Jamais les deux hommes n’ont vu une planète de cette teinte. Tout le monde le sait, les «bleues» sont vivables si bien qu’elles sont répertoriées. Les archives des Loys en contenaient plusieurs exemples. Mais jamais ils n’avaient découvert une planète d’un bleu pareil. On mesure toujours la qualité de l’atmosphère à la profondeur de ce bleu, qui pâlit avec le vieillissement de la planète.


    Comment est donc l’atmosphère de celle-ci?


    Sans qu’ils en aient eu conscience, les deux hommes avaient été saisis par le spectacle, par l’ambiance exceptionnelle. Le cœur de Cal cogne comme un fou… Il en a presque les larmes aux yeux, et ne s’en rend pas compte.


    —Comment… comment peut-elle être aussi foncée? murmure Giuse, émerveillé.


    HI rompt le charme en intervenant de sa voix égale:


    —«L’atmosphère est d’une pureté exceptionnelle. Pourtant, à ce stade, la planète est encore complètement stérile. Aucune forme de vie n’a subsisté. C’était la condition qu’avait exigée Cal pour réaliser la dernière partie de sesinstructions.»


    Giuse se tourne de son côté:


    —Mais quand as-tu pondu tout ça?


    —Tu étais déjà en hibernation. J’étais encore resté éveillé un jour ou deux… Ça ne te fâche pas, hein?


    Giuse a un geste vague de la main.


    —Non, non… Surtout, ne te gêne pas quand tu nous prépares des surprises pareilles. Mais alors c’était quoi tes dernières instructions?


    —HI va te le dire.


    —Deux dijars ont été envoyés en automatique en direction de la Terre, avec la moitié des cent robots vahussis. Ils avaient pour mission de prélever des échantillons de certaines espèces, animales et végétales, suivant une liste précise de mammifères, de poissons, d’arbres, de fruits, etc.


    Giuse se penche en avant.


    —Et alors?


    —Les cinquante robots ont ramené pratiquement tout.


    —Les dijars ont pu passer sans problème la frontière galactique? On a failli y laisser notre peau, nous…


    —«Il y a eu des dégâts, mais ils sont passés, répond HI. Ce qui a fourni l’occasion de faire une découverte primordiale concernant le temps dans cette galaxie. Je vous en parlerai plus tard. Il restait parfois un seul couple d’animaux, mais cela suffisait pour relancer l’espèce au laboratoire de la Base. La multiplication s’est effectuée normalement jusqu’à obtenir de quoi peupler certaines îles ou certaines régions. Ensuite la prolifération naturelle a fait le reste. Et pour les végétaux, il a suffi d’ensemencer.»


    Ensemencer une planète… Cal a un vertige.


    —Quelle est ton idée? demande Giuse à Cal. Tu veux… refaire la Terre?


    —Non… non, mais j’avais envie de retrouver un peu de ce qu’on a connu, quand même. Je me suis dit qu’on avait là l’occasion… Bref, j’ai demandé à HI de composer une faune et une flore à partir d’espèces venant à la fois de Vaha et de la Terre. Puisqu’il fallait refaire la chaîne naturelle des races qui se complètent et subsistent l’une grâce à l’autre, pourquoi ne pas utiliser les ressources des deux planètes en choisissant les races ou les espèces qu’on aime bien, tous les deux?


    Soufflé, Giuse!


    —Et ça a marché? demande-t-il d’une voix éteinte.


    —J’en sais rien… HI?


    —«Cinq siècles se sont écoulés depuis. On peut dire que les espèces sont désormais stabilisées. Il n’y a eu aucun cas de mutation entre espèces voisines, lièvres terriens et diss de Vaha, par exemple. La planète est définitivement stable, dans ses formes et ses populations.»


    Giuse se redresse, excité.


    —Mais alors… on peut aller voir, non?


    —«Le dijar est en orbite basse autour de la Folle, vous pouvez vous y rendre quand vous le désirerez.»


    —Ah non! s’exclame Giuse, plus ce nom de Folle, elle ne le mérite plus. J’aimerais qu’on l’appelle la Bleue. Qu’est-ce que tu en dis, Cal?


    —OK! Note ça, HI, répond Cal en basculant plusieurs contacteurs.


    Le grand écran repasse en visibilité extérieure et une énorme boule apparaît, du moins une partie, tellement l’orbite du dijar est basse. On distingue à la perfection les immenses continents et les îles.


    Giuse pianote sur la console de droite pour commander une carte-matière à l’ordinateur de navigation, devant Lou.


    Le dijar a dû faire déjà plusieurs révolutions autour de la Bleue, car la carte commence déjà à sortir de la fente d’expulsion du central-navigation de Lou.


    Les deux hommes se lèvent et l’examinent par-dessus l’épaule de Lou qui en a commandé le partage par tranches pour utiliser la représentation des continents, seuls.


    Deux continents, apparemment, et des quantités d’îles.


    —Bon Dieu, il faut voir ça de plus près, lance Giuse. J’y vais. Tu viens avec moi? On prend un module?


    Cal hoche la tête.


    —On va emmener Lou et Siz. Salvo, tu prends le commandement, ici.


    


    Le poste du module est une réplique, en beaucoup plus petit, de celui du dijar. L’engin longe une côte, à cinq cents mètres d’altitude, et les deux hommes ne quittent pas l’écran de visibilité extérieure des yeux. L’impression de se balader assis en plein ciel tant l’écran restitue avec exactitude le paysage survolé, et Cal pilote machinalement.


    Le sable paraît doré sous le soleil, bas à l’horizon. Toutes les couleurs semblent presque excessives. Ce sable, mais aussi le bleu profond de la mer, au large, qui devient noir. Et le vert foncé des immenses arbres. Des pins de la Terre, pourtant.


    Les hommes ne disent rien, fascinés par le spectacle. Pas un nuage dans le ciel.


    Voilà de grands arbres de Vaha, maintenant, qui dépassent parfois les cent mètres de haut. Et toujours cette mer stupéfiante. La forêt moutonne, loin dans les terres. Sur Terre, les promoteurs se seraient battus au couteau pour faire fructifier une région pareille.


    —Pose-toi par ici, dit Giuse d’une voix rauque.


    Cal abaisse la boule de pilotage, au bout de son flexible, et le module plonge vers le sol qu’il vient effleurer avant de s’y poser.


    Giuse se lève rapidement et abaisse le levier de manœuvre du sas. La lumière verte s’allume et la première porte s’ouvre. Cal, Siz et Lou ont suivi, mais c’est Giuse qui saute le premier au sol.


    L’air… Giuse respire lentement, profondément. Il ne se souvient pas avoir jamais respiré un air aussi léger, aussi pur. Pourtant des vagues de senteurs tièdes arrivent, faites d’odeurs de pins et d’autres choses, plus subtiles.


    Ils avancent jusqu’au sous-bois, se rendant compte de la tiédeur de l’air quand ils arrivent à l’ombre. Un éclair bleu jaillit du feuillage, là-haut… Un ara, magnifique, qui vient tourner, curieux, au-dessus de leur tête. Il a un plumage bleu et jaune. Plus loin, dans les branches hautes, on dirait une bande d’écureuils…


    Incapables de dire un mot, les deux hommes s’assoient sur un tapis d’aiguilles de pins.


    —Tu… tu te rends compte? dit Giuse au bout d’un moment. Tout ça… Quelle beauté! Ce calme, cette paix. On voudrait mourir là.


    Il se tait, et reprend plus rapidement:


    —Cal, il ne faudrait pas abîmer cette planète, hein? C’est trop beau, on n’a pas le droit! Ce serait un crime contre lanature.


    Cal secoue la tête.


    —Ce sera difficile. Tôt ou tard, une race arrivera dans les parages, il ne faut pas se faire d’illusions. Les planètes bleues ne sont pas si nombreuses pour que celle-ci puisse y échapper.


    —Alors il faudra la défendre, en interdire l’approche. On doit pouvoir installer des défenses automatiques sur satellite, non? Ne serait-ce que des satellites naturels.


    Cal part d’un long rire silencieux.


    —Quoi, qu’est-ce que j’ai dit?


    —C’est une idée de génie, mon vieux. Je pensais seulement à pousser ton raisonnement, et j’ai pensé à la tête de HI. Enfin, quand je parle de «tête»…


    Giuse sourit à son tour, devinant que l’idée de Cal va lui plaire.


    —Tu te souviens que je t’avais dit que la Base était construite dans les montagnes, quand je l’ai découverte, autrefois? C’est moi qui l’ai fait déménager au pôle Sud par HI, pour être plus tranquille. Je me disais depuis quelque temps que même là, ce n’était pas tellement discret. Le départ d’un dijar ne passe pas inaperçu. Ton idée m’a fait penser à déménager une nouvelle fois pour nous installer, nous aussi, sur un satellite de la Bleue!


    Giuse se plie en deux.


    —Oh oui, HI! Complètement fondus, il va nous dire qu’on est fondus! Oh…


    —Il suffit de trouver un satellite assez vaste pour contenir un noyau riche en minerais, reprend Cal quand il s’est calmé. On installe de vraies usines métallurgiques et technologiques dans le sous-sol, qui nous fourniront une autonomie formidable. Avec des microsatellites d’observation en stationnaire, on garde le contact aussi bien avec Vaha qu’avec la Bleue, tu comprends… Et quand on ordonnera à HI de nous construire n’importe quoi, on obtiendra un engin infiniment plus structuré puisque construit dans le vide absolu, plus robuste, tout quoi! Tu as eu une idée de génie, monpote!


    —Allez, on continue la visite? propose Giuse.


    Au bord de la plage, ils regardent un instant les vagues tranquilles qui font chanter le sable.


    —Tout de même, dit Giuse brusquement, je trouve que c’est vexant ton histoire.


    —Quoi?


    —Ton satellite-Base. J’ai une idée, je suis tout content et voilà que tu t’en empares, que tu la mènes plus loin, et moi j’en prends plein la gueule. Tout l’air du couillon, «bon-élève-mais-peut-mieux-faire»…


    —Qu’est-ce que tu veux, dit Cal désinvolte, je suis un génie et toi un tâcheron, faudra t’y habituer, mon pauv’vieux!


    —Ah! ben alors là je préfère, tu vois? Dégueulasse à souhait, là ça me plaît. Parce que moi, Monsieur, moi qui vous cause, je ne dirais pas des vacheries pareilles à un copain. J’ai bon fond, moi, Monsieur!


    Cal se marre.


    —Allez, amène-toi, «bon-fond».


    Depuis des heures le module survole la planète, tantôt accélérant jusqu’à Mach 12 pour traverser les océans, tantôt survolant les îles et les sols à cinquante kilomètres heure.


    Cette planète n’a pas l’air vraie tant elle est parfaite, du moins pour des Terriens. Cal avait demandé à HI d’essayer de retrouver du gazon anglais, sur Terre. La Bleue a été entièrement ensemencée en gazon anglais. Fou, dingue!


    À l’intérieur des terres, de grands troupeaux paissent tranquillement, se régalant de cette herbe. À l’embouchure d’un grand fleuve, pratiquement un bras de mer, ils ont découvert une région tellement belle qu’ils ont décidé d’y faire construire une maison. Il y a là tout ce qu’il faut, avec des cyprès aquatiques terriens dont le bois dur est presque inaltérable.


    Dans des îles, ils ont aperçu des troupeaux entiers de chèvres du Cachemire; de quoi faire rêver les lainiers d’autrefois… HI a répandu ses bêtes astucieusement, plaçant les grands troupeaux dans les plaines, respectant les origines de chaque race. Ils ont vu des moutons de la Terre, des rulades de Vaha, des gnous, ces grandes antilopes terriennes à la chair délicieuse.


    —Cal!


    La voix de Salvo vient de retentir dans le module.


    —Oui? lance Cal.


    —Un message de HI vient d’arriver. On dirait que ça bouge sur Vaha.


    Le visage de Cal se tend.


    —Précise!


    —Tu sais comment est HI, il veut te parler directement. Il a seulement indiqué que les Noirs semblent avoir organisé un grand rassemblement. Les bandes qui s’y rendent viennent de partout.


    —On peut deviner pourquoi?


    —Les chefs discutent interminablement. Il semblerait que l’un d’eux se donne beaucoup de mal. Il rend visite aux autres, entre les rencontres.


    Giuse se tourne vers Cal.


    —À tous les coups ils s’organisent, ils élisent un chef, un général, non?


    —J’en ai l’impression, oui.


    C’est un peu ce que Cal craignait, que les Noirs structurent leurs bandes, dressent une véritable armée. Avec un nouvel Attila, elle constituerait une force imbattable. Les Vahussis plongeraient dans la barbarie pour des siècles. Un retour en arrière, peut-être définitif… Ils ne s’en remettraient peut-être pas.


    —Ce n’est pas tout, reprend Salvo. HI a repéré ce qu’il pense être une petite armée vahussie…


    Ça, c’est encourageant. La première trace d’une réaction!


    —Elle vient d’une petite ville fortifiée, dans le centre, et a écrasé deux petites bandes de Noirs. Mais il y a eu des survivants qui ont donné l’alerte à une armée de Noirs. Cette fois les Vahussis n’ont aucune chance, les Noirs sont trois fois plus nombreux qu’eux… Et les Noirs vont à leur rencontre!


    Là, en revanche, c’est le pépin. Si les Vahussis sont vaincus, les conséquences psychologiques seront terribles. Les Noirs auront un moral d’acier et les Vahussis n’auront plus envie de se battre contre un tel adversaire.


    —Et l’épidémie? demande encore Cal.


    —Rien de nouveau pour HI. Elle progresse sur Vaha. Des bûchers sont apparus dans plusieurs villes du nord et de l’est.


    Giuse fait la grimace. Pas bon signe, en effet.


    —Et toujours rien sur les recherches médicales?


    —À peine. HI a trouvé une décoction de plantes de Vaha qui semble avoir un effet freinateur sur l’évolution, mais seulement freinateur.


    —Donc, aucune chance sérieuse pour l’enfant?


    —Il est trop touché pour que le freinateur agisse sur lui.


    Cal baisse la tête pour prendre une décision.


    —Giuse, calcule une courbe de rapprochement vers le dijar et injecte-la directement dans le central de navigation. On rentre… Dis, Salvo?


    —Oui?


    —Où en est HI de ses préparatifs?


    —Pour les armes, il a finalement choisi dans vos archives un modèle de pistolet simple et fiable. Il dit que c’est le «Charleville», qui était l’arme réglementaire sous la Révolution française, avant d’être copié partout dans le monde. À partir de ce pistolet, il a construit un fusil convenable. Ce sont des armes à silex, comme tu l’avais demandé.


    —À silex, d’accord, dit Cal. Mais la Révolution, c’est le XVIIIesiècle, pas le XVIIe! Enfin tant pis, de toute façon les Vahussis n’ont rien pour comparer. Dis à HI de préparer un enseignement hypnomémoriel pour nous et de préparer une banque complémentaire d’utilisation de ces armes au combat pour vous et les robots vahussis. Ah, il y a aussi le problème des antlis. Au fond c’est tout simple, qu’il les fasse piquer chez les Noirs, pour équiper tout le monde et avoir de quoi transporter les armes en rab.


    Le module a traversé en bolide l’atmosphère de la Bleue.


    Une accélération, pour tangenter la trajectoire du dijar qui est maintenant en vue. Giuse manœuvre à vue jusqu’aux abords de l’engin, qui a ouvert le logement du module, dans son flanc.


    Giuse donne ses ordres en pianotant sur la console d’approche, puis bascule le rupteur de commande automatique. Guidé par son cerveau-ordinateur de vol relié à celui du dijar, le module pénètre impeccablement dans son logement.


    Un quart d’heure plus tard, les hommes sortent du poste du dijar. HI a confirmé le récit de Salvo sans donner de détails plus intéressants. Cal regagne sa cabine. Il veut prendre une douche et réfléchir tranquillement aux ordres qu’il va falloir dicter à HI, pour les satellites de défense de la Bleue, le satellite-Base, etc.


    Il achève de dicter le tout sur une plaquette d’enregistrement, avec le détail des installations, quand la voix de Giuse se fait entendre sur le circuit général:


    —Eh, tu viens bouffer?


    Il a un petit ton malin qui éveille l’attention de Cal.


    Celui-ci comprend tout de suite en entrant dans le carré. Sur la table, il repère des coupelles pleines de caviar sur un lit de glace. Et des œufs de saumons. Des «américains» aux gros grains fondants, et des «russes», plus petits, à la texture plus ferme.


    —C’est un coup de qui, ça? demande-t-il en souriant.


    Siz sourit; une prouesse pour lui, toujours flegmatique.


    —Vous aviez parlé de caviar et d’œufs de saumons un jour, il y a longtemps, et je l’avais transmis à HI. Avec les esturgeons et les saumons qu’il a acclimatés sur la Bleue, c’était facile de fabriquer ça.


    Giuse se marre dans son coin.


    —Et tu sais combien il en a fabriqué, ton copain HI? Deux tonnes…


    


    


    
      5 Voir La Planète folle, in Cal de Ter, intégrale, volume 1.
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    CAL


    J’ai foutrement bien fait de conserver la selle camarguaise que HI m’a fabriquée autrefois. Voilà des heures qu’on avance au trot, et je n’ai pas les reins trop endoloris.


    C’est vrai que l’antli est une brave bête.


    Je me retourne pour jeter un coup d’œil à la colonne, derrière. Ça a quand même une sacrée gueule, cette file de cavaliers sur deux rangs! Ils ont une belle allure, mes robots vahussis, avec leurs bouilles burinées.


    Giuse et moi on avance en tête, suivis de Lou et Siz et des Dix. Salvo vient ensuite, seul, devant Ripou et Belem précédant les cent robots vahussis. J’ai envoyé trois cavaliers en éclaireurs, pour la vraisemblance, parce que HI a placé un microsatellite d’observation à trois mille mètres au-dessus et me tient au courant de ce qui se passe par l’intermédiaire des androïdes.


    Lou intervient:


    —L’armée vahussie a stoppé. HI pense que ses éclaireurs ont repéré les Noirs.


    —Comment ça se présente? demande Giuse qui décroche son bidon pour boire un peu.


    —Les Noirs sont un peu plus loin. Ils finissent d’installer leurs canons.


    Merde, des canons! Ça, c’est le coup dur. Je n’avais pas posé la question à HI qui ne m’en a pas parlé. Sacrée machine…


    —Où ils les ont mis, ces foutus canons? je demande, en rogne.


    —Derrière le sommet d’une petite hauteur, au fond d’une large vallée.


    —Combien?


    —Huit.


    —Et les Vahussis en ont combien?


    —Aucun.


    Et re-merde! Trois fois plus nombreux, bien entraînés, et jouissant de l’avantage énorme que confère l’artillerie! Tout est vraiment préparé pour que les Noirs écrasent ces Vahussis… Il n’y a vraiment pas de justice. Idiot ça: bien sûr qu’il n’y a pas de justice. Ce n’est pas nouveau!


    —On est encore loin?


    —Une heure au moins, répond Lou, la mine désolée.


    La bataille sera engagée quand on arrivera. D’ailleurs, notre petite troupe est-elle capable de faire quelque chose?


    —Dis donc ils sont combien exactement de chaque côté? je demande en regrettant de ne pas avoir posé la question plus tôt.


    —Les Vahussis environ sept cents, dont près de deux cents cavaliers. Les Noirs deux mille cinq cents, avec la moitié de cavalerie.


    Une sacrée cavalerie. Les forces sont terriblement disproportionnées. Je me sens découragé. Ces chiffres sont impressionnants. À froid comme ça, je ne «sens» pas cette bataille. Qu’allons-nous foutre là-dedans?


    J’ai dû parler à voix haute parce que Giuse intervient:


    —On peut au moins s’emparer de leur artillerie et éviter que les petits copains vahussis ne se fassent pilonner sans pouvoir répondre.


    Pourvu que les Vahussis ne fassent pas avancer leurcavalerie…


    Je me sens impuissant. Il va se produire un massacre et je ne peux rien faire. D’autant plus éprouvant qu’on a entre les mains une puissance terrible. Mais impossible à employer. Trop de témoins.


    Je lève le bras pour faire repartir la colonne. On prend le galop de chasse.


    


    On a atteint une petite hauteur dominant la grande vallée. En dessous, l’armée vahussie est en train de se faire mettre en pièces. Je n’arrête pas de jurer.


    D’un seul coup Giuse gronde:


    —Cal, ça suffit! Il faut au moins bouger, tenter quelque chose au lieu de se lamenter. Si tu ne fais rien, moi j’attaque.


    L’impression de prendre une gifle en travers du visage! Jamais Giuse ne m’avait parlé comme ça. Bon Dieu, qui lui a permis? Et puis j’accroche son regard, et la tension s’en va.


    Il a raison, le bâtard. Il faut attaquer, mais pas n’importe comment. Quitte à plonger dans la bataille, autant que ça serve. Je reviens au combat en essayant de comprendre, et ce n’est pas facile: une bataille a toujours l’air d’être un joyeux bordel. Pour y voir clair, il faut tâcher d’être lucide et observer avec soin. Je ne sais plus qui a dit que la meilleure arme d’un soldat, ce sont ses yeux.


    On dirait que seules les infanteries des deux camps sont aux prises… Oui, c’est bien ça. L’infanterie noire massacre les Vahussis à pied. La cavalerie noire attend en bon ordre à gauche, au pied de la butte où se trouvent les canons.


    La cavalerie vahussie est plus à droite, faisant mouvement pour tenter d’échapper au pilonnage de l’artillerie. Et d’un seul coup je comprends la tactique des Noirs. Ils usent l’infanterie adverse et éprouvent en même temps les cavaliers vahussis. Mais pourquoi ils ne reculent pas au-delà de la portée des canons, aussi? On dirait…


    —Lou, je lance sèchement, que vois-tu derrière les cavaliers vahussis?


    —Des marécages, apparemment.


    Vingt dieux, comment se sont-ils laissé enfermer dans ce piège? Du beau boulot de la part du général des Noirs. Voilà pourquoi les Vahussis ne reculent pas.


    —On fonce? dit Giuse qui a sorti un pistolet de ses fontes. Ça fera un trou dans la mêlée.


    Je hoche la tête.


    —Oui, mais ça ne suffira pas. Il faut arrêter ce pilonnage. Ripou, tu vas contourner rapidement la colline par la gauche, avec les Dix. Chargez l’artillerie et emparez-vous des canons. Ensuite, empêchez les Noirs de les reprendre. Utilisez abondamment les pistolets, ça devrait suffire avec l’effet de surprise. (Je me retourne du côté de Giuse.) Nous, nous allons charger la cavalerie noire pour permettre aux Vahussis de venir en aide à leur infanterie. Ça te va?


    —Épatant. Tu veux que je te dise? Je n’aurais pas faitmieux!


    Sacré Giuse… Il a un sourire complice qui me fait du bien. Il se lance dans une bataille où il risque de laisser sa peau pour une cause qui ne lui tient pas autant à cœur que moi. Les Vahussis sont un peu mes enfants: je les couve depuis tant d’années. Peut-être que lui aussi les aime bien?


    —Salvo, j’appelle, fais aligner tes cavaliers sur un rang, derrière la ligne de crête.


    —Qu’est-ce que tu veux faire? interroge Giuse en se retournant sur sa selle pour regarder ce qui se passe.


    —Eh bien, on charge, non?


    Ses yeux se mettent à pétiller.


    —Une vraie charge de cinéma, hein? Ça me botte, monpote.


    —T’es inconscient ou quoi? Tu trouves ça drôle?


    —On a décidé d’attaquer, non? Bon alors pourquoi pas le faire avec le sourire, ça ne changera rien si je dois me faire pourfendre…


    Au fond, pourquoi pas? D’ailleurs, cela me donne une idée folle. J’éperonne doucement mon antli et oblique vers la droite pour me placer devant la ligne de cavaliers qui est maintenant formée. Et je fais signe à Salvo de venir se placer derrière moi avec Belem.


    Lou est à ma droite, légèrement en retrait. Du coup, Giuse vient se placer à ma gauche avec Siz, légèrement en retrait à sa gauche. Je me retourne pour embrasser de l’œil notre disposition. Ça a une sacrée gueule!


    —Que tout le monde garde sa place, je lance à Salvo par-dessus l’épaule.


    Sur ce, je talonne mon antli qui part d’un pas tranquille.


    La crête… Je descends d’une trentaine de mètres et stoppe pour me retourner encore. Les cent cavaliers sont immobiles sur la ligne de crête, se détachant sur le ciel. Bêtement, j’y vois un signe et mon cœur accélère. On a dû nous voir, d’en bas.


    Je reviens à la bataille et gueule:


    —Régiment… épée au clair!


    Un bruissement métallique, derrière. Je dégaine à montour.


    —Régiment… au trot… en avant!


    Mon antli démarre. On fait cinquante mètres et je me dresse sur mes étriers pour hurler:


    —Régiment… Chargez!


    Et le monde devient folie. Un grondement me parvient de derrière. J’ai l’impression que mes hommes me rejoignent et j’accélère encore. On cavale à une vitesse folle, augmentée encore par la légère pente de la colline qu’on a presque entièrement dévalée.


    J’ai tendu en avant le bras armé de mon épée, pointée vers la cavalerie noire qui se rapproche à vue d’œil. Le vent me siffle aux oreilles. L’impression que le monde s’est arrêté et que nous sommes les seules forces en mouvement. Une impression prodigieuse de puissance, une sorte d’invincibilité sauvage. Je m’aperçois que je gueule comme un fou.


    Voilà les Noirs.


    Ou bien on a chargé à une vitesse dingue, ou bien les autres ont été paralysés en nous voyant surgir sur leur flanc. En tout cas, ils commencent à peine à bouger quand j’arrive aux premiers rangs.


    Merde… mon pistolet. Tellement excité que j’ai oublié de le sortir. Je baisse les yeux vers la fonte de gauche, puisque je tiens l’épée dans la droite. Ça suffit pour que mon antli fasse les derniers mètres…


    Sans ordre de ma part, il a continué tout droit. Lorsque je relève les yeux, je me trouve en face d’un Noir juché sur un immense antli. Pas le temps de l’éviter! On percute dans un sale bruit de chair…


    Sous le choc, il disparaît en une fraction de seconde de ma vue. Mon antli a instinctivement relevé la tête et a percuté du poitrail. L’autre n’y a pas résisté.


    Un saut. Ma bête a enchaîné en s’envolant par-dessus sa victime. En un éclair, j’aperçois le cavalier noir qui roule interminablement au sol. Un autre choc. Je suis ballotté d’avant en arrière par cette succession de mouvements inattendus et me demande fugitivement comment je suis encore en selle…


    Des cris tout autour. C’est la mêlée. Je me retrouve au milieu de Noirs qui s’agitent en désordre. Un grand gaillard s’époumone à lancer des ordres. Je lève le pistolet en me demandant confusément ce qui va se passer, et je presse ladétente.


    Rien…


    Et re-merde, tiens! J’ai oublié de ramener le chien en arrière pour qu’il vienne frotter ensuite le silex contre la partie supérieure du bassinet qui contient la poudre d’allumage.


    On n’a pas eu le temps d’essayer ces armes à la Base, et j’ai des lacunes! Tant bien que mal, je ramène ce foutu chien en arrière en m’aidant de l’autre poignet et je tends le bras en direction du Noir qui crie toujours.


    Une sourde détonation. Le recul brutal soulève le canon du pistolet et me secoue le poignet. Ça a marché!


    Là-bas, le Noir ouvre une bouche stupéfaite et glisse le long de sa monture. Je l’ai même touché… Pas le temps de m’attarder: je suis menacé de tous côtés par les Noirs qui réagissent enfin.


    Juste le temps d’esquiver un coup de pointe d’un gaillard qui m’arrive dessus par l’avant droite. Ces épées ne vont pas du tout. Je m’en aperçois d’un seul coup en voulant frapper le gars d’un revers au passage… Je l’ai loupé, mais si je l’avais touché, il n’aurait récolté qu’une balafre. Il faudra…


    —Cal, baisse-toi!


    L’avertissement vient de derrière. Je me couche sur l’encolure en réalisant que l’on m’a parlé en loy. Après coup, je reconnais la voix de Lou.


    C’est bien lui. Il foudroie un Noir qui m’attaquait par la gauche. Aussitôt il pousse son antli à mon côté, la pointe de son épée rouge de sang.


    —Salvo, envoie un robot vahussi pour m’aider! crie-t-il afin de couvrir le vacarme des épées qui se heurtent.


    Impossible de voir quoi que ce soit dans cette mêlée invraisemblable. Il me semble quand même que les Noirs, qui sont tellement plus nombreux que nous, se gênent les uns les autres.


    En un éclair, je repère trois robots vahussis qui avancent en faisant un carnage autour d’eux. Leurs bras tournoient à une vitesse électronique, frappent à droite et à gauche. Les Noirs tombent comme des mouches.


    Trois ennemis m’attaquent l’épée haute et je suis repris dans un tourbillon violent. Je lutte maintenant pour ma vie, malgré la présence de Lou et d’un de mes cavaliers qui nous a rejoints. Je perds la notion du temps.


    Dieu, que mon bras est lourd! Je le lève avec peine pour écarter une lame quand je vois arriver une lance droit sur ma poitrine. Le gars déboule rapidement, tenant fermement son arme. Mon ventre se crispe. Jamais je ne vais pouvoir parer…


    Une détonation… Le Noir bascule en arrière. C’est encore Lou qui m’adresse un sourire rapide en glissant un pistolet dans ses fontes.


    —Lou, où en est-on?


    Il se rapproche encore tout en interrogeant par impulsions radio je ne sais qui. HI, peut-être?


    —Les Dix tiennent les canons et vont ouvrir le feu sur l’arrière de l’infanterie noire, par-dessus nos têtes. Ici, la cavalerie a perdu à peu près la moitié de ses escadrons. Salvo, manœuvre pour encercler le reste!


    Vingt dieux, je n’aurais jamais cru ça d’ici!


    —Et Giuse?


    —Ça va, il est plus loin à gauche.


    —Les Vahussis?


    Il est sur le point de me répondre quand nous sommes attaqués par un Noir solitaire. Une attaque suicide. Le robot vahussi qui me flanque, à droite, démarre. Son bras va trop vite pour que je puisse suivre le mouvement… et le Noir vide sa selle.


    On est un peu isolés sur la droite du gros de la bagarre.


    —Ils ont lancé leur cavalerie pour aider l’infanterie et sont en train de prendre le dessus, répond enfin Lou.


    —Alors, empêche les Dix de tirer au canon. Qu’ils tirent sur les régiments de cavalerie suffisamment à l’écart…


    Un grondement sourd me coupe la parole. Les canons viennent de tirer une salve. Pas couillon ça. L’effet moral en est amplifié. Bon, il faut retourner au combat…


    Je commence à faire pivoter mon antli quand je m’aperçois que c’est une folie. Je suis trop épuisé pour y retourner. Mais depuis combien de temps dure cette bataille? J’ai perdu la notion du temps.


    —Combien de temps depuis le début? je lance à Lou.


    —Près de deux heures.


    Bon Dieu, alors ça… Pas étonnant que je sois crevé. Ilfaut que je réfléchisse.


    —Lou, on a des dégâts chez nous?


    —Non, personne n’a été touché.


    Normal avec des combattants de ce genre, mais on ne sait jamais.


    —Dis à Siz que Giuse doit être très fatigué. Qu’ils s’écartent de la bagarre.


    Il faudrait prendre contact avec le chef des Vahussis, maintenant. Je me redresse sur mes étriers pour tenter de mieux voir.


    —Dis donc, le général vahussi est dans la mêlée?


    —Il vient de s’en retirer, répond Lou.


    —Bon, alors on va le rejoindre. Préviens Giuse et guide-moi.


    Il éperonne et part vers la droite, contournant un petit groupe de nos cavaliers qui détruit un nid de résistance noir.


    Voilà un petit mamelon. J’aperçois plusieurs silhouettes au sommet: l’état-major vahussi. On escalade la pente au trot.


    Une dizaine de cavaliers entourent celui que je repère tout de suite comme le général, ou le je-ne-sais-qui, commandant les troupes vahussies.


    Une gueule extraordinaire! Il est vêtu d’une sorte de justaucorps blanc barré d’un ceinturon retenant le fourreau d’une épée à la poignée dorée. Sur la tête, un grand chapeau orné de trois plumes.


    Immobile sur son antli, il nous regarde approcher, faisant seulement un signe pour indiquer à ceux qui l’entourent de s’écarter. Je stoppe ma bête qui souffle bruyamment.


    Le gars a le visage le plus harmonieux que j’aie jamais vu chez un Vahussi. Une bonne soixantaine d’années, la force de l’âge sur cette planète. Ses traits sont réguliers, marqués, et lui font une belle gueule d’homme. Mais ce qui me frappe, c’est la noblesse de son expression. Ce type est un chef-né.Responsable.


    D’instinct je me découvre.


    —Je m’appelle Cal de Ter, je lance.


    Il a un petit signe de tête hautain pour me répondre, et pourtant cela ne me vexe pas. Il n’y avait mis aucune intention désobligeante. Juste le salut d’un seigneur qui a conscience de ce qu’il représente et tient son rang.


    —Soyez le bienvenu, Monsieur de Ter, répond-il d’une voix grave.


    Puis il a un léger sourire.


    —En vérité vous êtes le bienvenu depuis un moment déjà. Jamais une aide n’aurait pu arriver plus à propos. Et jamais elle n’aurait pu être plus inattendue. Qui êtes-vous, Monsieur de Ter, et d’où venez-vous?


    —Mon cousin Giuse de Ter et moi voyageons pour notre plaisir. Nous parcourons le monde avec nos hommes. Nous venons des îles du Sud.


    Il fallait bien trouver une explication et j’ai été un peu pris de court. Mais celle-ci colle très bien. Le grand archipel fourmille d’îles qui ne doivent pas être toutes connues dans cette partie du continent.


    —Pardonnez-moi, je reprends, mais nous nous sommes rangés du bon côté, dans cette bataille, sans savoir qui nous venions renforcer.


    Cette fois son visage montre enfin autre chose que la sérénité tranquille qu’il affichait jusque-là. Il est étonné et n’a pas pensé à le dissimuler.


    —Vraiment? Je suis Chak de Palar, Seigneur de Palargod.


    Je ne suis guère avancé, mais au moins je connais son nom et je comprends qu’il est le maître de cette région. Quoi que ça…


    J’ai l’impression que la courtoisie est de mise à cette époque, alors je salue de la tête en ajoutant:


    —Votre serviteur, Seigneur.


    —Expliquez-moi, Monsieur de Ter, comment vos cavaliers peuvent-ils faire un tel massacre? Combien en avez-vous exactement?


    Ennuyeux ça! Évidemment une centaine d’hommes mettant en déroute un adversaire plus de dix fois supérieur peut étonner. Et ce sera pire tout à l’heure quand on s’apercevra que nous n’avons aucune perte. Du moins je l’espère. Je fais mine de me retourner vers le champ de bataille en bas mais regarde Lou fixement en répondant:


    —Oh! je suppose que nous aurons quelques blessés, Seigneur. Mais guère plus. Mes hommes sont de rudes cavaliers, très entraînés. Leur capitaine y veille.


    Il hoche la tête doucement, pas tellement convaincu.


    —Je voudrais pouvoir en dire autant, malheureusement nous avons beaucoup de morts et de blessés, comme vous avez pu le voir. Il ne reste plus grand-chose de la dernière armée de Palargod.


    Il y a de la tristesse dans sa voix. Et je suis sûr qu’il se désole davantage de la mort de ses soldats que de se retrouver sans armée ou presque. D’ailleurs il poursuit:


    —Ces maudits canons nous ont fait tant de blessés…


    —Ils seront soignés, Seigneur.


    —Soignés? Où et par qui, Monsieur?


    —Ma foi je ne sais pas, je suis étranger à ce pays. N’y a-t-il pas de médecins, par ici, d’hôpitaux?


    —Les médecins sont les premières victimes des Noirs, vous savez, alors ils se cachent, c’est compréhensible.


    Un cavalier vahussi arrive à fond de train et stoppe près d’un personnage portant une tunique orange rehaussée d’or. Un dignitaire de Palargod, manifestement. Ils échangent quelques mots et le haut personnage approche de sonSeigneur.


    —Notre cavalerie est maîtresse du champ de bataille, Seigneur. Dois-je l’envoyer tout entière contre la cavalerie noire?


    Chak de Palar se tourne vers la bataille, jaugeant lasituation.


    —Faites revenir un détachement et envoyez le reste prendre l’ennemi à la gorge, Capitaine de Vastaj. Il n’est que temps d’aider nos alliés.


    Là-bas Salvo a terminé son encerclement. C’est fou de voir un si petit nombre d’hommes retenir une troupe tellement plus importante. Mais le cercle se rétrécit. Quelques Noirs s’en échappent par-ci par-là, et m’ont l’air de se regrouper à l’écart. Finalement, Chak de Palar a eu le nez creux de se réserver un détachement.


    Bon Dieu, je ne croyais pas si bien dire! Le groupe de Noirs, qui doit comprendre au moins quarante cavaliers, arrive de ce côté. Ils se disent peut-être que s’ils font prisonnier le chef des Vahussis, ils retourneront la situation…


    Autour de moi tout le monde a compris. Vastaj, qui a l’air d’être le Grand Capitaine de l’armée de Palargod, lance ses ordres. Un jeune officier s’écarte et agite son chapeau, bras tendu. Les autres forment un rideau devant leur Seigneur. Il n’a pas l’intention de se mettre à l’abri, apparemment. Je ne dis rien, me bornant à rejoindre le rideau d’hommes. Ce n’est pas avec ces dix hommes que nous résisterons bien longtemps!


    Je me souviens soudain de mon pistolet vide et le tends à Lou, à ma droite, pour qu’il le recharge. Il ira plus vite que moi. En même temps, je cogite rapidement. Voyons, on est trois… ce sera toujours ça. Je lance mes ordres à Lou et au robot vahussi.


    —Préparez-vous à tirer en feu de salve à mon commandement. On utilisera chacun les quatre pistolets.


    Au fait, Lou en porte deux dans ses fontes et deux autres à la ceinture, comme Giuse et moi, mais le robot vahussi?


    Je tourne la tête de son côté et il me montre une seule paire qu’il tient dans les mains. Aussitôt je lui lance l’un des miens. C’est préférable, puisque je suis sûr que lui au moins ne ratera pas son homme. Tandis que moi…


    —Le détachement des nôtres!


    L’un des cavaliers montre un groupe qui arrive à fond de train, mais loin derrière les Noirs. Ils arriveront bien après le premier choc. Et tout dépendra de celui-ci.


    Les Noirs ne sont plus qu’à cent mètres et commencent à gravir le mamelon. À combien portent exactement ces pistolets? Certainement pas si loin.


    J’attends encore un peu et commande:


    —En joue…


    On lève un bras tous les trois ensemble.


    —Feu!


    La détonation est forte, cette fois, et un petit nuage de poudre s’élève pendant un instant. Je lève l’autre bras. Il va falloir viser de la main gauche… C’est à cet instant que je repère deux Noirs qui roulent au sol. Tout va très vite.


    —Attention… Feu!


    Cette fois j’ai touché ma cible, malgré la main gauche. Trois Noirs basculent. Mais les autres sont tout près. Je fourre mon arme de droite dans une fonte et saisis le dernier pistolet. Ils ne sont plus qu’à dix mètres…


    —Feu!


    Juste le temps de ranger la pétoire pour dégainer mon épée, ils sont sur nous. Je me souviens de notre charge de tout à l’heure et m’attends à un choc terrible. Mais non. Ils gravissent une pente et sont plus bas que nous.


    Des cris, à côté. Les Vahussis sont engagés. Les lames sonnent en se heurtant dans un cliquetis ininterrompu. Je me trouve en face de deux Noirs au visage crispé. Eux aussi doivent être au bout du rouleau, comme moi. Pourtant ils se battent avec force.


    Je dévie l’attaque au ventre de celui de gauche et pousse une charge rapide en direction de l’autre qui a eu un mouvement d’hésitation. J’étais trop loin pour le toucher, mais cela le force à esquiver du buste.


    J’en profite pour talonner mon antli qui bondit, et je me retrouve entre les deux hommes qui m’encadrent. Cette fois, celui de droite est à ma portée et je me penche brusquement de son côté, plongeant mon épée dans son flanc.


    Un sifflement au-dessus de ma tête, c’est la lame de l’autre. Mais il était hors de portée. Il n’a pas le temps de reculer vers moi, Lou le transperce!


    Un coup d’œil alentour. Le robot vahussi est engagé contre plusieurs cavaliers ennemis. Lou ferraille énergiquement à gauche, maintenant. On dirait que… Oui, les Noirs ont brisé la ligne! Cinq ou six entourent Chak de Palar qui fait décrire des cercles à son antli pour les empêcher de le coincer.


    —Lou, amène-toi!


    Je fonce et déboule comme un diable parmi les Noirs qui ne m’ont pas vu arriver. Tout de suite j’en touche un à l’épaule, maudissant encore une fois ces épées malcommodes. Lou survient à son tour, et nous nous plaçons à côté du Seigneur. Mais ça fige nos mouvements et la pression se fait plus forte.


    Mon bras faiblit à nouveau… Je suis attaqué à la fois par l’avant et par l’arrière. J’ai un moment de découragement. Envie de dire:«Pouce, je ne joue plus»… La lassitude me pousse à négliger l’un des hommes. Je vais me faire transpercer!


    Et puis une sorte de rage m’envahit. Je frappe de toutes mes forces la lame du gars devant moi, qui occupe la meilleure position pour me toucher… et son épée s’envole. Le coup de veine! Vivement je pousse mon antli sur le côté pour faire face à l’autre.


    Que temps: il s’est approché et me menace directement. Je feinte au visage. Il relève son arme en quarte. Je passe sous sa garde, remonte ma pointe vers le visage une nouvelle fois. Surpris, il vient en tierce. Je romps alors le contact en piquant sa cuisse… Il grimace de douleur et baisse la garde. Un coup droit à la poitrine et c’est fini.


    Assez, j’en ai assez! Je voudrais m’arrêter. Je suis aussi fatigué physiquement que moralement. Tous ces morts…


    —Baissez-vous, Seigneur!


    La voix est venue de derrière. Sans réfléchir, je m’affale sur ma selle. Quand je sens le poil du cou de mon antli je me dis soudain que l’avertissement ne m’était certainement pas destiné. J’ai réagi aux premiers mots seulement.


    Je dois avoir l’air malin, comme ça… Furieux, je me redresse pour voir une silhouette se dresser entre mon antli et trois Noirs, l’épée haute.


    Mais si, c’était pour moi! Et mon sauveur n’est pas en bonne position. J’enregistre en même temps sa petite taille, les battements de droite à gauche qu’il fait avec son arme pour écarter les épées des Noirs, et l’assaut que ceux-ci amorcent.


    Juste le temps de talonner mon antli pour l’amener à côté du Vahussi et participer au combat. On se défend comme on peut, parant les attaques. L’un des Noirs va très vite. Sa pointe se déplace avec une terrible rapidité des lignes basses aux lignes hautes. Je m’efforce de laisser un espace entre nous en écartant mon antli.


    La manœuvre me rapproche d’un autre adversaire que je feinte sèchement. Sa bête recule sans prévenir et il se trouve soudainement à côté de moi. Mon bras agit automatiquement et la lame lui perce le corps. Là, c’était vraiment le coup depot!


    Le Vahussi? Je jette un œil inquiet de son côté, mais tout va bien pour lui. Il a été séparé du Noir le plus redoutable qui combat plus loin, maintenant. Ça me donne le temps de regarder mon sauveur. Mon impression fugitive de tout à l’heure était réelle. C’est un jeune garçon! Courageux d’ailleurs, et foutrement efficace. Il manie l’épée avec sobriété, mais sans timidité.


    Je me rapproche de lui en balançant au passage quelques coups d’épée à droite et à gauche. Je suppose que l’arrivée du détachement, dont faisait certainement partie le jeune Vahussi, a permis de soulager la tension des Noirs, parce qu’on dirait qu’il y a déjà moins de monde ici.


    —Merci, petit! je fais en arrivant près de lui.


    Il tourne rapidement la tête de mon côté et m’adresse un sourire moqueur avant de démarrer en direction de quelques ennemis. Je reste là comme un couillon, la bouche ouverte de stupéfaction. En fait de jeune garçon c’est une femme!


    


    C’est fini. La vallée est jonchée de corps; des antlis, latête basse, attendent leur cavalier…


    Assis au sommet du mamelon je regarde les cavaliers de Salvo aller d’un corps à l’autre à la recherche des blessés. Giuse est quelque part derrière.


    —Lou? j’appelle d’une voix fatiguée, sans me retourner.


    Il vient s’asseoir près de moi en me tendant une gourde. Machinalement, je la porte à mes lèvres… et avale deux bonnes gorgées de scotch. La vache, il ne m’a rien dit! En tout cas ça me fait du bien.


    —Lou, je reprends, dis à HI de mettre immédiatement en fabrication des sabres de cavalerie de la fin du XVIIIesiècle terrien. Ensuite il fera des banques de combat au sabre pour vous tous. Qu’il prépare aussi le matériel pour nous injecter les mêmes connaissances en hypnomémoriel. On fera un saut à la Base une nuit prochaine. À propos, où se trouvent les autres armes, les fusils, les pistolets et la poudre?


    —À un jour d’ici, cachés dans une forêt.


    —Bon, il faudra y ajouter les sabres, de façon à ce que tout arrive en même temps. Où en est Salvo du décompte des blessés vahussis?


    Il fait la grimace.


    —Il y a eu beaucoup de casse. La cavalerie a quarante-neuf blessés et l’infanterie cent neuf. Plus les morts, bien sûr…


    Bon sang, il ne doit plus rester grand monde…


    —Combien de valides?


    —Il reste quatre-vingt-dix-neuf cavaliers et deux cent quatre-vingt-sept soldats à pied.


    La moitié de l’armée! Elle n’était déjà pas importante, maintenant plus question de livrer une bataille.


    —Est-ce que des Noirs ont pu s’échapper? Demande à HI.


    —Il dit qu’il y a juste un petit groupe qui s’enfuit vers le nord.


    Pas de ça, il faut que l’on garde l’effet de surprise. Tant pis, je vais faire intervenir directement HI.


    —Dis à HI de faire descendre un module dès qu’il fera sombre. Je veux que les survivants soient désintégrés. Pas de témoins. Qu’il pousse les antlis vers nous, il faut toutrécupérer.


    Au fond de la vallée, je vois un nuage de poussière soulevé par les roues des canons que les Dix ont attelés à des antlis pour les amener par ici. Plus près, les blessés sont amenés à l’écart du champ de bataille. Il faut que j’aille voir leur état. Péniblement, je me relève et me hisse en selle. Dieu, que je suis fatigué!


    Je descends vers la file impressionnante des corps alignés sur l’herbe. Là, je reçois un choc. Salvo a relevé d’abord les blessés les plus graves. Je m’aperçois tout de suite qu’il s’agit de ceux qui ont été atteints par les boulets de canon. Des blessures effroyables.


    Un type, livide, est en train de se vider de son sang. Il n’a plus de jambe gauche. En état de choc il respire par saccades sèches. Le gars d’à côté ne vaut pas mieux. Il a les mains crispées sur son ventre, essayant vainement de retenir ses entrailles… Affreux!


    Pourtant j’ai repris mon sang-froid. Au lieu de me traumatiser, ce spectacle a déclenché en moi des mécanismes secrets. Les connaissances médicales que je n’ai jamais eu réellement à mettre en œuvre. Devant ces blessures béantes, un déclic s’est produit et une foule d’informations sont montées à mon cerveau.


    Je «vois» le tableau clinique et les interventions chirurgicales à entamer. L’impression que ma fatigue s’est légèrement atténuée. Il faut absolument… Mon cerveau s’emballe soudain. Je vois une quantité de choses à tirer de la situation, pour favoriser l’évolution des Vahussis.


    En attendant, il faut parer au plus pressé. Je prélève une lanière de cuir sur le harnachement de mon antli et m’accroupis près du gars amputé de la jambe.


    —Lou, aide-moi. Soulève sa cuisse doucement, je vais lui placer un garrot.


    Je me demande si le gars pourra tenir le coup jusqu’à ce que je puisse l’opérer, il a perdu vraiment beaucoup de sang. Rapidement je fixe le garrot au sommet de la cuisse, sans réaction du blessé. Il est dans les vapes.


    Pour celui d’à côté, je ne peux rien faire. Il faudrait une véritable salle d’opération. Je continue la rangée, bientôt suivi de plusieurs hommes.


    L’un d’eux me tire par la manche.


    —Seigneur, pardonne-moi. Mon ami, il est en train de mourir. Aide-le, je t’en prie!


    Son visage est crispé, les traits marqués par la fatigue. Ça m’a l’air d’être un soldat à pied, d’après ses vêtements. Je suis sur le point de lui dire que ceux-ci aussi ont besoin d’aide quand je me ravise.


    —Conduis-moi, je fais en me relevant.


    Son ami a une sale blessure à l’épaule. Le bras est ouvert jusqu’à l’os juste au-dessous de l’articulation. Je place encore un garrot. Que faire d’autre, ici?


    —Écoute-moi bien, je dis à l’autre, toutes les heures tu devras desserrer ce lien pendant quelques minutes, malgré le sang qui coulera. Tu as compris?


    —Oui, Seigneur, oui. Merci…


    Je continue la rangée, me bornant à placer des garrots et disant à Salvo de penser à les desserrer.


    Lorsque j’ai fini, j’aperçois Chak de Palar, un peu plus loin, qui m’observe accompagné de plusieurs officiers. Je vais vers lui.


    —Seigneur, il faut soigner ces hommes. Beaucoup peuvent être sauvés.


    —Seriez-vous également médecin, Monsieur de Ter?


    —J’ai appris l’art de la médecine en effet, Seigneur. Mais ici il est impossible de faire quoi que ce soit. N’y a-t-il aucun village, aucune bâtisse à proximité où amener ces hommes?


    Il a un geste d’impuissance, quand un officier s’avance.


    —Excusez-moi, Seigneur. Il y a un temple de religieux à quatre heures de marche à l’est.


    Je me tourne de son côté.


    —Il y a de l’eau en abondance? Du linge? De quoi mettre ces blessés à l’abri?


    —De l’eau oui, Monsieur, les temples ont tous leurs puits, et les bâtiments sont vastes, mais je ne sais si les religieux accepteront de donner des linges.


    —Pour cela ils accepteront, croyez-moi. Seigneur, peut-on faire route sur ce temple derrière un détachement qui ira prévenir de notre arrivée et demander que l’on fasse chauffer de grandes bassines d’eau?


    Il me regarde fixement et se tourne vers la file de blessés.


    —Comment les transporterez-vous, Monsieur de Ter?


    —Avec les antlis des Noirs, Seigneur. En fixant un brancard entre deux bêtes, il y en a suffisamment pour cela.


    —Entre deux bêtes, dites-vous? Ma foi, le procédé est ingénieux. Bakar, mettez-vous à la disposition de M. de Ter et exécutez tout ce qu’il vous demandera.


    L’officier salue en portant le poing droit fermé à la hauteur du cœur, et descend d’antli pendant que son Seigneur s’éloigne. Je lui donne mes ordres, demandant d’abord de rassembler tous les antlis puis lui expliquant comment faire des brancards accrochés à la selle des montures. Quand il s’éloigne, Giuse rapplique au petit trot, suivi de Siz.


    —Dis donc! Quelle charge, hein? Jamais rien vu d’aussi excitant. Bon Dieu, je me serais cru… je ne sais pas. Mais quelle impression!


    Son enthousiasme me fait du bien. Il y a quelque chose de sain et de tonique chez mon vieux copain!


    —Qu’est-ce que tu fais? demande-t-il en regardant autour de lui.


    —On va essayer de sauver des blessés. On les emmène dans une sorte de temple ou je ne sais quoi.


    Il a une petite grimace.


    —Un sacré boulot, non?


    —Ouais, mais j’ai eu une idée.


    —Ah ça, il y avait longtemps…


    Je regarde autour, personne à portée de voix.


    —J’ai donné l’ordre à HI de nous fabriquer des sabres avec les banques de connaissances correspondantes, mais ce n’est pas tout.


    —Vas-y, je suis prêt à tout entendre!


    —HI va préparer de petites banques rudimentaires de chirurgie et on va les coller aux Dix. Comme ça, ils vont m’aider et je les présenterai comme mes assistants, mes élèves si tu veux. Bon d’accord, c’est un peu tiré par les cheveux, mais ça devrait passer quand même. En tout cas, HI n’en a pas pour longtemps à faire ça. Il pourra nous les faire parvenir tout à l’heure, à la nuit, avec le matériel.


    —Quel matériel?


    —Dis-moi, mon petit chéri, il faudrait aussi te servir de ta tête quelquefois. Avec quoi je vais les soigner ces blessés, à ton avis? Ilme faut des instruments de chirurgie, l’équivalent du laudanum d’autrefois pour calmer les douleurs, un désinfectant, enfin pas mal de trucs qu’on n’a évidemment pas. Lou va demander tout ça, et HI se démerdera pour que le matériel fasse vrai et surtout pour que ce soit prêt avant d’arriver au temple. Il suffira d’envoyer les Dix en éclaireurs, avec deux antlis apparemment chargés, et ils ramèneront le tout comme si on l’avait toujours eu, pigé?


    —Tu sais qu’t’es pas couillon, des fois, il fait en hochant la tête. Et moi, là-dedans, qu’est-ce que je joue? Les utilités?


    —Toi, tu questionnes HI sur la situation générale, je n’ai pas le temps de m’en occuper. Tu gardes le contact avec tonton Chak de Palar, et tu fais pour le mieux. Essaie de trouver un moyen de lui faire reconstituer son armée et utilise abondamment Salvo, Ripou et Belem. Ils sont censés être notre état-major. Moi, je garde les Dix. À propos, remets les canons à Chak, ce sera une bonne entrée en matière pour te présenter à lui puisqu’il ne te connaît pas.


    —C’est ça, moi je suis la bonne brute militaire et toi la grosse tête utile. Tu sais, un jour il faudra qu’on échange les rôles, pour voir, fait-il en s’en allant.


    


    Il faisait nuit noire depuis plusieurs heures quand on est arrivés à ce foutu temple. Dans l’obscurité je n’ai pas vu grand-chose, ils sont plutôt chiches de lumière les religieux! Tout ce que je sais, c’est que les installations sont situées sur une colline, qu’elles sont entourées d’un grand mur entourant des jardins et bordées d’un long couloir à arcades. Le tout me fait étrangement penser à un monastère terrien, avec un côté cloître.


    Finalement la marche a duré six heures. J’en ai profité pour dormir sur la selle de mon antli, retenu par Lou. Si bien que sans être en pleine forme à l’arrivée, je me sentais quand même d’attaque. Les Dix avaient récupéré le matériel, bref tout collait.


    Le patron de la communauté est venu nous accueillir à la porte, vêtu d’une longue soutane claire ornée au milieu de la poitrine d’un œil stylisé. Mais l’uniforme n’a pas l’air d’être obligatoire parce que certains religieux portent des vêtements «civils»: justaucorps bruns et culottes grises.


    En tout cas, ils m’ont donné l’impression de s’apitoyer sur le sort des blessés et ont commencé à les emmener dans des salles où ils avaient installé de vagues couches. Quand j’ai annoncé que j’allais commencer à opérer le chef de la communauté qu’ils appellent «Notre Guide», ils ont légèrement tressailli. J’ai demandé une salle isolée et beaucoup de lumière.


    Giuse s’est absenté avec les Dix pour leur glisser la banque de connaissances médicales que HI nous a fait parvenir. Pas long, il suffit de décoller la peau à la hauteur des reins pour découvrir le logement prévu pour les cas d’urgence. Dès que le contact est rétabli, en refermant le logement, le cerveau analytique prend en charge ces nouvelles connaissances et peut les exploiter. Giuse n’a eu qu’à préparer l’un des Dix qui a lui-même fait le nécessaire ensuite sur un autre de ses copains, etc.


    Tout de suite ils sont venus m’aider, triant les blessés par types de blessures, mettant de côté ceux dont ils étaient capables de s’occuper eux-mêmes, essentiellement les perforations des membres par des épées et les fractures. Les autres sont pour moi.


    Un petit frisson au moment de commencer. Je me suis longuement désinfecté les mains avec un produit qui empeste joyeusement mais qui est efficace, dixit HI. Deux androïdes des Dix, Badix et Basix, m’assistent. Ils ont désinfecté également la longue table où le premier blessé a été allongé. Badix lui fait boire une gorgée de baxal, une décoction de plantes de Vaha, que HI a répertoriées depuis longtemps. Elles ont un pouvoir à la fois anesthésiant et soporifique puissant, selon la concentration. En quelques minutes, le blessé plonge dans les vapes.


    La table est bien éclairée par six lampes à alcool. Deux religieux me regardent faire, intéressés. Je me penche sur le pied du blessé. Enfin sur sa cheville, parce qu’il n’a plus de pied, le pauvre gars…


    Je vais un peu au hasard, dans cette opération. Non que je ne sache pas ce qu’il faut faire, mais parce que j’ignore les techniques opératoires de cette époque.


    Au fond, tant pis. Au besoin j’invoquerai des progrès réalisés dans les îles…


    —Scalpel.


    Basix me plaque la fine lame dans la paume et je commence, tranchant carrément dans les chairs pour dégager l’extrémité du tibia et du péroné, et surtout trouver les deux artères principales… Les voilà, Le garrot est toujours en place.


    —Fil.


    Il faut les ligaturer. En fait la guérison dépend beaucoup de ce travail. Soigneusement, j’attache les fils que je laisse pendre assez long. Les os maintenant…


    Bien ce que je craignais. Ils ont éclaté en petits morceaux qu’il faut aller chercher sous peine d’infection, plus tard… Et maintenant le boulot le plus désagréable, préparer les os. Leur extrémité doit être parfaitement plate.


    —Scie.


    Ah, le bruit de la scie! Je m’efforce d’oublier ce que je fais pour ne penser qu’aux problèmes techniques. J’enregistre confusément le geste de Badix qui fait couler un peu de baxal dans la bouche du pauvre diable. Il devait se réveiller.


    Je ménage un coussinet de chairs assez épais pour recouvrir l’extrémité du moignon, empêcher une irritation de l’os et former un tampon où viendra s’appuyer plus tard le pilon qui lui servira à marcher.


    Deux coutures pour refermer les chairs, laissant passer les fils de ligatures artérielles qui tomberont d’eux-mêmes quand les artères se décomposeront. Une course de vitesse avec la gangrène.


    —Badix, il faudra surveiller régulièrement l’état de ces fils en tirant légèrement. Pour l’instant, fais fabriquer un arceau pour protéger le moignon.


    —Nous allons faire ça, Monsieur, intervient l’un des religieux qui fait signe à quelqu’un, en dehors du cercle delumière.


    —Amenez le suivant, j’ordonne. Et désinfectez cettetable.


    


    Depuis combien de temps est-ce que j’opère? Perdu la notion du temps. Je ne tiens plus que grâce aux lampées, de plus en plus fréquentes, que je m’envoie à la gourde de Lou. Quand est-il arrivé? Je ne sais pas.


    Quelqu’un m’a fait manger je ne sais quoi il y a un moment. L’impression d’être une machine aux gestes automatiques. Je serais bien incapable de dire ce que font mes mains. Elles coupent, scient, recousent sans que je leur ordonne quoi que ce soit…


    —Suivant, je dis d’une voix éteinte.


    Quelqu’un répond, mais je n’ai pas compris.


    —Quoi?


    —C’est fini, Monsieur. C’était le dernier.


    —Ah…


    Je voudrais reprendre le contrôle de mon cerveau mais je flotte dans une sorte de brouillard où des lumières dansent. Elles basculent soudain…


    


    Ure impression de chaleur me fait remonter à la surface. Je bouge les jambes… et me réveille.


    Qu’est-ce que… Je suis allongé sur une couchette dans une petite chambre. Une cellule plutôt, avec une porte épaisse. Ça y est, je me souviens, le temple! Ce doit être une cellule de religieux. Pas le luxe. La porte s’ouvre comme je fais l’inventaire. Il s’agit de Giuse, hilare.


    —Alors, docteur Schweitzer, bien dormi?


    —Pourquoi tu te marres comme ça? je marmonne en me levant, les mains sur mes reins douloureux.


    —Oh, pour rien, Cendrillon.


    —Ça va, ça va, je dis en levant les mains, tu vas me faire un petit numéro, je le sais, alors vas-y.


    —T’es pas marrant, tu sais? J’avais bien préparé mon petit truc et vlan! tu fous tout par terre. Un de ces jours… Bon, tu fais l’admiration de tout le monde ici. Pas pour tes talents de chirurgien, enfin ça aussi, mais surtout pour ta façon de dormir.


    —Qu’est-ce qu’elle a?


    —Ça fait tout de même deux jours entiers que tu roupilles, mon frère! Étant donné que les jours durent trente heures dans le pays, tu imagines l’admiration sans bornes de la population…


    —Ben, j’étais fatigué, quoi. Mais tu vois, maintenant j’ai comme un petit creux.


    —Ces dames vont te préparer à grignoter, t’en fais pas.


    —Ces dames? je répète en le suivant dehors dans une galerie couverte donnant sur un merveilleux jardin avec unefontaine.


    Ça tient à la fois d’un jardin japonais et d’un jardin à la française, bien ordonné. Splendide.


    —Les dames des religieux. Certains sont mariés, figure-toi. Sympa cette religion, non? En fait, j’ai des tas de choses à t’apprendre.


    On m’installe au bout d’une table, dans un réfectoire, et deux femmes d’un certain âge courent aux cuisines. Elles sont tellement empressées que j’en suis gêné…


    Pendant que je dévore la moitié d’une tara, Giuse me raconte ce que j’ai loupé en dormant.


    —D’abord les religieux. Rien à voir avec les prêtres de Frahal que tu as connus autrefois. Ceux-là sont tout ce qu’il y a de paisibles. Ils s’appellent les Penseurs. D’après ce que j’ai compris, leur religion tient à la fois du yoga, de la méditation et de l’assistance à leurs semblables. Je les soupçonne d’avoir soigné des malades, mais les Noirs ne les ont jamais mis à mal parce qu’ils recueillent aussi bien des Noirs que leurs victimes. Je pense qu’ils ont dû négocier, quand même.


    Je revois les deux Penseurs à côté de moi, l’autre soir quand j’opérais. Je comprends mieux maintenant. Ça les intéressait directement. Mais pourquoi n’ont-ils rien dit?


    —Il semble qu’il y ait des temples comme celui-ci un peu partout, dans tous les pays. Bref ce sont des personnages respectés.


    —OK! Et Chak?


    —On a sérieusement discuté le coup. Tu sais qu’il est drôlement bien, ce mec? Un véritable homme d’État. Pourtant, on dirait qu’il n’ose pas s’épanouir. Le problème numéro un est son armée, évidemment. Je pense qu’il faut exploiter le succès de la bataille pour en reconstituer une, tant bien que mal. Je l’ai convaincu d’envoyer des petits détachements dans les villages, avec des paquets de lances des Noirs. Tu vois chaque cavalier avec cinq ou six lances, comme ça, négligemment. Je suis certain que ça fera son petit effet, pour favoriser le recrutement.


    —Ça, c’est une foutrement bonne idée, en effet!


    —Je me suis engagé à entraîner ses hommes avec les nôtres. Mais je n’ai pas parlé des fusils ni des sabres. Il est aussi d’accord pour former une cavalerie importante, à partir des antlis pris aux Noirs. On en a un sacré paquet. Il faut absolument que son armée soit très mobile.


    —À propos, où campe-t-elle?


    —En bas de la colline. Ils ont installé un système de toiles pour s’abriter du soleil, et une tente pour Chak. Les antlis sont plus loin.


    —D’accord. Et les Noirs?


    —De ce côté-là, les informations ne sont pas brillantes. HI dit que de nouvelles bandes convergent toujours vers le grand rassemblement. Rien d’autre sur ce qui s’y passe.


    —Ils n’ont pas l’air d’être au courant de la défaite de l’autre jour?


    —HI n’a rien repéré.


    —Et le petit malade?


    Il fait la grimace.


    —Je craignais que tu m’en parles. Il est dans le coma. HIl’a hiberné de justesse.


    Et merde! C’est tout de même formidable que HI n’arrive pas à comprendre ce qu’est cette maladie.


    Je me lève sans un mot et sors dans une galerie. Il fait bon ici, à l’abri du soleil. Machinalement, je marmonne:


    —Pourquoi, avec toutes ses connaissances, HI ne peut rien trouver?


    —Probablement parce qu’il ne cherche pas dans la bonne direction, tiens, répond Giuse.


    La bonne… mais c’est qu’il a raison! Ça me crève les yeux, maintenant. C’est du simple bon sens. HI raisonne à partir de ses connaissances, comme moi à un plus modeste échelon, en tant que médecin. Et on se goure complètement…


    Bien sûr qu’il faut chercher ailleurs. Mais où? Mon excitation retombe d’un seul coup. D’accord, on sait d’où vient l’erreur, mais ça ne nous avance pas plus. Je vais quand même signaler l’idée de Giuse à HI.


    —Dis donc, tu as parlé de sabres, tout à l’heure. Ils sontprêts?


    —Oui, et les banques aussi.


    —Alors il faut faire venir le convoi qui transporte les fusils. Envoie une dizaine de nos hommes le chercher. Nous, on tâchera de faire un saut à la Base, cette nuit, pour recevoir l’enseignement du combat au sabre. Tu t’occupes de tout ça pendant que je vais voir l’état de mes blessés, puis on se retrouve à la porte. Je voudrais rendre visite à Chak de Palar.
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    CAL


    Pour une tente, c’est une tente. Pas à l’étroit, tonton Chak. À vue d’œil, il y a au moins cinq «pièces». Et celle-ci fait facilement ses cinquante mètres carrés.


    Il est debout près d’une table couverte de papiers et de cartes. Une nouvelle fois, je suis frappé par la noblesse de son allure. Et ce regard qui semble plonger au fond de votreâme…


    On s’incline.


    —Bonjour, Messieurs. Je suis heureux de vous voir de nouveau, Monsieur de Ter. Je sais ce que vous avez fait pour les soldats de mon armée et je vous en suis reconnaissant. On me dit que beaucoup retrouveront la santé et que ceux qui ont perdu un membre auront… comment appelez-vous cela? Une prothèse?


    —Oui, Seigneur. Un pilon pour certains, un crochet pour d’autres. Cela ne leur rendra pas leur membre mais ils pourront se débrouiller seuls.


    Il fait le tour de la table.


    —Vous semblez disposer de connaissances… très en avance sur nos propres hommes de science, Messieurs…


    Ça, je le craignais un peu, avec ce type. Il est manifestement d’une intelligence supérieure, et on accumule trop de choses inconnues. Qu’il se pose des questions, c’est inévitable: il faut seulement en rester là!


    J’ai un geste vague de la main.


    —À courir le monde comme nous le faisons, on apprend beaucoup de choses, Seigneur. En particulier quand on a l’esprit curieux et la manie de participer aux événements dont nous sommes témoins…


    Je laisse traîner les derniers mots et il pige immédiatement l’allusion, se permettant même un léger sourire, trop intelligent pour le prendre mal.


    —On ne peut guère vous accuser de flatterie, Monsieur de Ter.


    —Je suis heureux que vous le pensiez, Seigneur. Cela donnera davantage de crédibilité au sujet dont nous souhaiterions débattre avec vous, si vous nous y autorisez.


    Il respire profondément et hoche doucement la tête. Puis il nous fait signe d’avancer vers la table entourée de plusieurs sièges et agite une sonnette au son aigu. Un officier apparaît. Chak lui demande de faire venir le Grand Capitaine, Tapori de Vastaj.


    Dans la minute qui suit, le chef de l’armée pénètre dans la pièce et salue son Seigneur.


    —Prenez place, Capitaine. Ces messieurs ont des choses importantes à nous dire, et je suis certain qu’elles vous concernent particulièrement.


    J’acquiesce de la tête. Il a pigé, bien sûr. Je réfléchis un instant en me demandant par où commencer.


    —En fait, Seigneur, la guerre ne représente qu’une facette de la situation. Et la situation actuelle conduit à la disparition du peuple vahussi, à plus ou moins brève échéance. La maladie fait des ravages terribles et les Noirs massacrent les survivants. Ils ne se rendent pas compte que bientôt ils devront aussi assassiner leurs propres camarades atteints par le mal! Avec le temps, cette maladie sera vaincue, évidemment: les hommes trouvent toujours la solution aux problèmes qui menacent la race. Mais, pour l’instant, les Noirs ne laissent pas le temps travailler pour eux.


    —Vous pensez que l’on saura un jour soigner cette maladie, Monsieur de Ter? demande Chak, le visage soudain tendu.


    —J’en ai la conviction absolue, Seigneur… Mais il faut être lucide, nous sommes témoins de la fin d’une époque qui ne reviendra jamais. Jamais, Seigneur, il faut en être persuadé!


    —Que voulez-vous dire par là? fait-il.


    —Je veux dire que le monde a changé, qu’il n’oubliera jamais ce qui s’est passé et qu’il faut se préparer à vivre autrement. Rien ne marque plus profondément une nation que les guerres. Elles sont toujours le point de départ d’une nouvelle époque, pas forcément meilleure mais différente. Des hommes s’y révèlent, qui ne peuvent plus retomber ensuite dans l’anonymat.


    —Ceci est donc valable pour vous, Messieurs?


    La vache, il m’a eu! J’ai l’impression qu’il anticipe à chaque instant sur ce que je vais dire. Un cerveau, ce type. Pour mes projets cela s’arrange bien, mais je voudrais qu’il nous oublie un peu.


    —Nous ne sommes rien, Seigneur, nous ne faisons qu’apporter des connaissances acquises dans d’autres régions. Je pensais à vous, Seigneur, en prononçant ces mots.


    Il a un sourire amusé, mais me laisse poursuivre. Pas dupe, tonton Chak, mais que soupçonne-t-il exactement? Je préfère ne pas le savoir, et espère qu’il aura la véritable intelligence de ne jamais vouloir en parler ouvertement.


    —Les Noirs ont envahi tous les pays vahussis. Mais un seul Seigneur s’est dressé contre eux, vous, Seigneur! Cela vous désigne définitivement et modifie tout aussi définitivement votre destin.


    De Vastaj s’agite sur son siège. Il n’est pas à l’aise dans cette conversation où ce qui n’est pas exprimé est précisément le plus important. Son incompréhension n’enlève d’ailleurs rien à sa valeur et je n’ai aucun mépris pour lui. Sa bonne bouille burinée de vieux soldat fidèle m’inspire beaucoup de sympathie.


    —Voudriez-vous modifier mon destin, Monsieur de Ter?


    Mais ce type commence à m’emmerder, à toujours me devancer et montrer qu’il voit très bien où je veux en venir avant même que je me sois exprimé!


    —Seigneur, je fais d’une voix un peu sèche, vous m’avez autorisé à tenir cet entretien, je ne pense pas mériter…


    —C’est exact, Monsieur de Ter, je vous prie d’accepter mes excuses. Je me laisse parfois emporter par une certaine facilité.


    Du coup, de Vastaj ouvre des yeux ronds. Il ne comprend rien et ne doit pas avoir vu souvent son Seigneur présenter des excuses. Pas son genre.


    Je reprends:


    —Mon cousin et moi, nous nous sommes résolument rangés à vos côtés et faisons tout notre possible pour vous aider. Étant étrangers à ce pays, nous voyons la situation avec des yeux neufs. C’est en cela que nous pouvons peut-être vous aider le plus efficacement, à longue échéance.


    Son regard s’est fait plus attentif. Je pense que je l’ai intéressé, et que pour une fois il ne devine pas immédiatement où je veux en venir.


    —En envahissant plusieurs pays vahussis, les Noirs ont donné une nouvelle dimension géographique à la portée de votre action. Cette guerre n’est finalement qu’une péripétie. D’une manière ou d’une autre, les Noirs seront vaincus, j’en suis convaincu. Mais après? C’est cet «après» le plus important. L’avenir de la nation vahussie est tellement plus grave que nos personnes. Même la vôtre, pardonnez-moi, Seigneur!


    De Vastaj a un haut-le-corps, et je me demande si je n’y suis pas allé un peu fort. Mais Chak est toujours aussi attentif, penché en avant, et a un geste impatient de la main pour me dire de continuer. Je poursuis donc:


    —Je l’ai dit, vous êtes le seul à vous dresser contre les Noirs, cela signifie qu’après leur destruction vous représenterez la seule autorité ayant assez de poids pour unifier ce que les Noirs tentent de détruire. Et, au-delà de l’unification, faire progresser cette nation. Leur invasion a abattu des frontières géographiques, il faut y voir un symbole. Cet immense pays sera à organiser, à redresser, ensuite. C’est là votre tâche la plus grande, Seigneur, la plus importante et la plus lourde de conséquences pour l’avenir.


    Et rrrran, fermez le ban! N’empêche que j’y crois, à ma petite tirade. Il reste juste une chose à dire.


    —Ceci peut paraître encore loin, Seigneur, mais un chef doit voir loin. Si vous le voulez, nous n’en parlerons plus avant que le moment en soit venu. L’esprit travaille mieux quand il n’est pas bousculé. Et voyons le souci le plus urgent, les Noirs.


    De Vastaj bouge sur son siège pour montrer combien il apprécie qu’on en arrive enfin à des choses sérieuses. Chak de Palar, lui, opine du chef.


    —C’est entendu, Monsieur de Ter, nous reparlerons de cela plus tard. J’ai en effet besoin de réfléchir à toutes ces choses. Mais je vous remercie de m’avoir parlé ainsi, peut-être n’avais-je pas entrevu toutes les conséquences de la situation. Alors, ces Noirs?


    Je me penche vers les cartes déployées sur la table.


    —Mon cousin va vous exposer ce que nous savons.


    Giuse se racle la gorge et pointe le doigt vers la carte illustrant la partie nord du pays.


    —Actuellement, Seigneur, les Noirs ont organisé un immense rassemblement de leurs forces à cet endroit, la grande plaine de Forzi. On dit que les bandes y affluent de toute part. Ils seraient maintenant près de quinze mille. En grande majorité des cavaliers, mais aussi des canons. Probablement une cinquantaine.


    —Êtes-vous sûr de ces chiffres, Monsieur? lâche de Vastaj qui a l’air catastrophé.


    —D’après ce que je sais, ils sont proches de la vérité, Capitaine, répond Giuse en regardant fixement le chef de l’armée de Palar.


    Évidemment, de Vastaj pense aux quelques centaines de soldats qui lui restent.


    —C’est impossible, jamais nous ne pourrons vaincre une armée pareille, murmure-t-il.


    —C’est bien pourquoi il ne faut pas accepter d’affrontement général, continue Giuse. Nous serions écrasés. Mais cela ne veut pas dire que nous sommes paralysés. Il est absolument nécessaire d’envoyer des patrouilles de quelques cavaliers en permanence dans toutes les directions. Elles devront refuser le combat et seulement observer. Ce seront nos yeux, Capitaine. Il est vital de savoir ce que font les Noirs, combien ils sont dans la région et où ils se dirigent. Ensuite seulement, nous combattrons.


    —Combattre?


    —Si nous ne pouvons pas rencontrer l’armée noire, nous pouvons quand même attaquer les petits détachements quand nous serons en position de force.


    À la mine du Grand Capitaine de Palar, je vois que ça ne lui plaît pas beaucoup, alors j’interviens:


    —Comprenez, Capitaine, que si chacune de ces victoires ne sera guère importante du seul point de vue des forces en présence, elles auront un impact terrible sur les populations. La rumeur s’en répandra, les Noirs perdront beaucoup de leur réputation d’invincibilité. Et ce dont nous avons besoin pour l’instant, c’est de temps. Du temps pour recruter des soldats, les entraîner sérieusement et forger une véritable armée. C’est pourquoi il ne faudra jamais hésiter à reculer, à fuir même, pour éviter une bataille rangée. Imaginez ce qui se passera si les Noirs sont obligés de se déplacer en armées complètes sous peine d’être anéantis? Ils perdront la face.


    —Monsieur de Ter a parfaitement raison, de Vastaj, intervient Chak de Palar. Ce plan est réaliste. Nous ne sommes pas encore capables d’écraser leur grande armée, mais nous pouvons leur faire un mal considérable par une succession de petites victoires. Une victoire est une victoire, qu’elle soit l’œuvre de cinquante ou de cinq mille hommes. Soyons modestes et gagnons ce que nous pouvons gagner.


    Une fois de plus, j’admire la lucidité de Chak. Il a tout de suite compris, lui, l’effet psychologique d’une tactique qui ridiculisera les Noirs chaque fois un peu plus.


    —Chaque combat gagné devra être suivi d’une tournée des villages avoisinants, avec les dépouilles des Noirs, afin de solliciter des engagements, reprend Giuse. Chaque circonstance devra être systématiquement utilisée… Maintenant, voulez-vous regarder cette région, Seigneur? Le grand fleuve Neve a formé ici plusieurs grandes îles faisant parfois trente kilomètres de long. Je vous propose, Seigneur, d’y installer votre camp. Des navires à voile serviront à gagner une rive ou l’autre, avec les antlis, ou à fuir en remontant ou descendant le courant assez loin pour distancer un ennemi éventuel. De là, nous pourrons rayonner dans le pays. Despostes de surveillance, sur les rives, nous avertiront en cas de danger.


    Il me bluffe, Giuse, là! Son histoire est remarquablement ficelée. Il a tout prévu, de plus le plan est immédiatement réalisable. Du cousu main. Je sens une bouffée d’orgueil m’envahir. C’est quelqu’un, mon vieux Giuse!


    —La dernière chose concerne l’efficacité des soldats, poursuit-il. Capitaine, vous avez vu nos pistolets à l’œuvre, pendant la bataille. Ils représentent un avantage important, vous le reconnaîtrez. En venant du sud, nous avons abandonné derrière nous une partie appréciable de notre matériel afin d’aller plus vite. Nous avons là-bas des fusils et des pistolets pour équiper environ deux cents soldats d’infanterie et autant de cavaliers.


    Cette fois, il pavoise, le Grand Capitaine.


    —Seigneur, dit-il en se tournant vers Chak, vous avez certainement constaté que les décharges de ces armes ont provoqué un flottement lors de la charge dont nous avons été victimes, à la fin de la bataille. Sans elles, nous aurions été culbutés, je dois l’avouer. Si nous disposons de telles armes, je crois que nous vaincrons en effet!


    Chak sourit.


    —Avec deux cents fusils, de Vastaj?


    Bien sûr, lui a vu plus loin!


    —À dire vrai, la fabrication de ces armes repose sur une méthode de fonderie qui ne présente pas de difficultés insurmontables, Seigneur, fait remarquer Giuse avec un léger sourire à son tour.


    Chak devient attentif.


    —Voulez-vous dire que vous sauriez en fabriquer, Monsieur de Ter?


    —Mon cousin est passionné par l’industrie, Seigneur, comme je le suis de chirurgie, je lâche, tranquille.


    C’est le silence, d’un seul coup. Le regard de Chak va à Giuse et revient vers moi. Je sais très bien quelle question se forme derrière ce front haut, mais je me contente de lui rendre paisiblement son regard, sans détourner les yeux.


    —Et je suppose que sa compétence est comparable à la vôtre? finit-i1 par laisser tomber.


    —Certainement, Seigneur, dans notre famille nous n’acceptons pas les demi-mesures. Je vous propose que mon cousin parte prochainement vers le sud organiser une fabrique qui produira ces armes en quantité suffisante pour équiper votre future armée.


    —La région de Koul est tranquille, Seigneur, dit le Grand Capitaine très excité, et il y a plusieurs fabriques.


    —C’est entendu. Faites pour le mieux, Monsieur de Ter, je vous donnerai un ordre écrit qui vous procurera toute l’aide nécessaire.


    Il se lève pour signifier que l’entretien est terminé, mais me rappelle au moment où je vais sortir.


    —Monsieur de Ter.


    —Seigneur?


    —Que déduisez-vous de ce rassemblement des Noirs, vous n’en avez rien dit?


    —Je pense qu’ils s’organisent, Seigneur. Qu’ils élisent un chef et se partagent leurs conquêtes.


    —Un seul chef, murmure-t-il, donc le meilleur ou celui qui a le plus de prestige dans leurs rangs. Ce n’est pas bon signe, n’est-ce pas?


    —Ne perdez pas confiance, Seigneur. Le vainqueur n’est pas toujours celui qui prend le meilleur départ.


    Il hausse légèrement les sourcils et dit:


    —Oh…


    Il se paie encore ma tête, celui-là!


    Dehors, Giuse et de Vastaj m’attendent. Le Grand Capitaine a l’air d’avoir un moral en hausse et fait de grands gestes du bras.


    —J’envoie immédiatement un détachement vers le fleuve pour inspecter les îles et trouver la plus convenable, dit-il quand j’arrive à leur hauteur. Messieurs, je bénis le sort qui vous a fait joindre Palar en ce moment!


    Et enthousiaste, avec ça. Si ça continue il va faire un gros bécot à Giuse!


    —Oh, Capitaine, je dis, avez-vous beaucoup de femmes dans l’armée de Palar?


    —De femmes? Mais non, pourquoi demandez-vous cela?


    —Pendant la bataille, une jeune femme m’a sauvé la vie. Je vous assure qu’elle se battait comme un vieux soldat.


    —Ah, je vois. Il s’agit d’une jeune fille, Nela Kelisi. Son père était officier de la garde de Palar. Il est mort de la maladie. Son fils, qui se préparait à entrer à l’École des officiers, a été bouleversé et ne s’en est jamais remis. Il a rejoint les Noirs! Il devait être tué peu de temps après. Nela a décidé de laver l’honneur de sa famille en combattant au côté de la cavalerie. Nous n’avons jamais pu l’éloigner. Désormais, elle accompagne nos détachements et se bat avec eux. Elle a toujours montré un grand courage, et notre Seigneur l’a plusieurs fois félicitée personnellement.


    —J’aimerais la remercier. Savez-vous où je la trouverai?


    Il hèle un soldat et lui ordonne d’aller chercher la jeune fille, avant de se tourner vers moi, en souriant.


    —À vos risques et périls, monsieur. Nela Kelisi n’est pas commode à manier. Et s’il est une chose qu’elle déteste, ce sont bien les remerciements… À vous revoir, Messieurs.


    —Qu’est-ce que c’est que cette nana? demande Giuse, curieux.


    —Tu en sais autant que moi.


    —Bon. Dis donc, je vais voir où en est le convoi.


    Je le regarde s’éloigner, quand soudain:


    —Vous m’avez demandée, monsieur? fait une voix froide derrière moi.


    Je me retourne et encaisse le choc de deux yeux violet foncé où monte une tempête. Elle tourne le dos au soleil dont un rayon vient frapper ses cheveux blond pâle. Les boucles s’irisent dans la lumière et lui font une auréole transparente. Je fais un pas sur le côté pour mieux voir son visage.


    Des traits délicats derrière lesquels s’annonce une force de caractère illustrée par un menton fin, mais d’une étonnante netteté. Les arêtes de son nez, très droit, paraissent à angle vif sur les narines minces, presque frémissantes, surmontant une bouche dont le modelé adoucit un peu l’expression sévère de l’ensemble. Le dessin des lèvres est très pur, leur importance égale, même si elle les pince légèrement sous l’effet d’une colère qui ne demande qu’à éclater.


    Je ne sais pas combien de temps je suis resté comme ça à la regarder, à me laisser envahir de sa violence contenue, qui ne masque pas complètement un charme plein, vrai. Quand je me ressaisis, je sais comment l’aborder, éviter cette colère latente qui n’est peut-être qu’une barrière de défense.


    Mon visage se durcit et je prends ma voix sèche, exigeante.


    —Vous savez qui je suis, mademoiselle Kelisi?


    Ses yeux cillent, montrant que je l’ai un instant déstabilisée. J’attends sa réponse sans la quitter des yeux.


    —Vous êtes monsieur de Ter, un allié de Palar.


    —C’est exact, mademoiselle. Montrez-vous toujours la même arrogance pour les alliés de votre Seigneur?


    D’un seul coup je la sens perdue, désorientée et une bouffée de tendresse m’envahit. Il ne faut pas…


    —Je…, commence-t-elle.


    —Laissez-moi finir, je la coupe sèchement. Mon cousin et moi nous apportons à Palar sa seule chance de vaincre: des armes inconnues dans cette région reculée, semble-t-il. Le Seigneur de Palar vient de me confier la tâche d’entraîner les combattants de son armée à utiliser ces armes et il a accepté le plan que nous avons imaginé pour conduire cette guerre. Je n’ai pas de temps à perdre en vaine susceptibilité, et n’ai pas l’intention d’expliquer à chaque combattant les raisons qui motivent telle ou telle de mes décisions. M’avez-vous compris, mademoiselle Kelisi? Suis-je assez clair?


    —Mais je…


    Je la coupe encore une fois.


    —La situation présente exige d’utiliser chaque combattant, quel qu’il soit, et vous paraissez avoir choisi de vous battre au côté de l’armée de votre Seigneur, n’est-ce pas? Dans ce cas, les ordres vous concernent comme n’importe quel soldat. Êtes-vous d’accord pour obéir ou préférez-vous vous retirer tout de suite, mademoiselle Kelisi?


    —Je… j’obéirai…


    —Alors suivez-moi, je dis en tournant les talons.


    Et j’ajoute par-dessus mon épaule, sans me retourner:


    —À propos, j’aime que les choses soient simples. Votre famille ne possède pas de terres, que je sache, je vous appellerai donc Nela. De votre côté vous m’appellerez Cal, c’est ainsi que l’on agit dans le pays d’où je viens.


    La réponse tarde à venir.


    —Bien.


    —Bien, Cal! je rectifie sèchement.


    —Bien, Cal.


    Cette fois il y avait un poil d’humeur dans sa voix. Elle se reprend. Tant mieux, car je n’aime pas ce que je suis en train de faire.


    On arrive à l’endroit où sont parqués les antlis. Je demande à un gradé qu’on nous amène deux bêtes. Il file aussitôt avec un soldat. En attendant, je commence à marcher de long en large, comme si j’étais plongé dans des pensées capitales pour l’avenir de Palar…


    Du coin de l’œil, je surveille la jeune fille qui ne sait trop quelle contenance prendre. Dès que les antlis arrivent, je monte en selle et démarre rapidement, sans me retourner, en direction du nord-ouest. Au bout d’un moment, on arrive en vue d’un mamelon que je gravis dans la lancée. Je stoppe au sommet, la laissant me rejoindre.


    Je me tourne vers elle. Ses joues, légèrement cuivrées, sont enflammées par la course, elle est merveilleuse!


    —Connaissez-vous le fleuve Neve?


    —Oui… Cal.


    J’ai de la peine à m’empêcher de sourire. Puis une idée me traverse l’esprit un instant. Non, je dois me tromper.


    —À quelle distance est-il d’ici?


    Elle réfléchit en relevant légèrement la tête.


    —Je dirais huit heures pour un bon cavalier, onze à douze pour une petite troupe.


    —Comment sont les rives les plus proches d’ici?


    —Les rives elles-mêmes comportent de petits bosquets clairsemés avec de grandes prairies. L’herbe est haute, épaisse, au point que l’on peut s’y cacher. Il y a quantité d’insectes qui bourdonnent en été. Les bords du fleuve sont pleins de joncs et de hautes plantes qui poussent dans l’eau et que les enfants appellent des couteaux, parce qu’elles sont légèrement coupantes. Et il pousse de grandes fleurs blanches, à la surface de l’eau…


    Surpris, je la regarde. Les yeux à demi fermés elle contemple un paysage, au fond de sa mémoire. La combattante vient de laisser la place à une femme, sensible, qui me touche profondément. Quel est ce souvenir qui remonte à sa mémoire?


    —Le soir, on dirait que le fleuve est blanc de fleurs. Et des buissons entiers de ces fleurs s’arrachent parfois et dérivent au long du courant en répandant un parfum entêtant.


    Je détourne le regard juste à temps. Elle s’est surprise à laisser parler son cœur et doit en être mortifiée, elle, lacombattante!


    —Faites-moi toujours des réponses aussi précises et vous me serez utile, Nela, je dis le visage tourné vers l’horizon. J’ai besoin de beaucoup d’informations. Je suppose que vous avez vécu près du fleuve, pour le connaître aussi bien?


    —Oui… autrefois, dit-elle d’une voix moins assurée. Mon père nous y a emmenés, mon… frère et moi, plusieurs étés.


    Évidemment, ça doit la remuer de penser à tout cela. Je descends d’antli et laisse pendre les rênes au sol pour qu’il reste tranquille. Puis je sors un pistolet de ma ceinture.


    —Venez ici, Nela.


    Elle descend à son tour et approche. Je m’efforce de ne pas la regarder. Maintenant qu’elle a un peu baissé son masque de guerrière, je me sens trop sensible à son charme, à la tristesse que je devine. Giuse dirait que c’est mon côté protecteur. Celui qui me fait toujours me ranger du côté du plus faible, même si c’est manifestement le perdant. J’étais déjà comme ça autrefois, sur Terre, quand on était gosses, lui et moi.


    Je montre le pistolet.


    —J’ai besoin de savoir combien de temps il vous faudra pour apprendre à vous servir de ça.


    Elle ne peut s’empêcher de réagir et ça la remet en selle. Son côté combattant la fait se passionner pour une nouvelle arme.


    —Vous savez comment fonctionne un canon, je pense? dit-elle en hochant la tête. Cette arme procède du même principe. C’est un canon réduit. Le canon contient la poudre, la bourre et la balle de plomb que l’on enfonce en force avec la baguette glissée en ce moment sous le canon. Ici, dans le godet de mise à feu, vous versez un peu de poudre avant de refermer le couvercle. Pour tirer, il suffit de ramener le chien en arrière, comme ceci, et de presser la détente en visant votre adversaire. En se rabattant, la partie avant du chien, composée d’un silex, vient frotter contre le couvercle du godet qui se relève peu à peu et l’étincelle produite par le frottement allume la poudre contenue dans le godet. Cette flamme se communique à la charge du canon par un trou et le coup part. Voilà, avez-vous compris?


    Elle hoche la tête, les yeux brillants. J’avise un bloc de rocher à cinquante mètres, en dessous de nous.


    —Visez ce rocher, j’ordonne en lui tendant le pistolet.


    Elle l’empoigne, ramène le chien, tend le bras et fait feu. Sa main part à la verticale sous le recul, et la balle va se perdre dans le ciel. Je ne fais aucun commentaire et lui donne la petite poire à poudre et le sac à balles qui contient aussi de la bourre.


    Une heure plus tard, la poire et le sac sont vides, mais elle a pigé. Elle place ses balles dans l’amas rocheux. D’accord, il fait ses quatre mètres de côté, mais ce n’est pas mal quand même, compte tenu de cette arme.


    À force de tirer, son poignet lui fait mal. Je la vois grimacer légèrement au départ du coup, mais elle ne dit rien. Courageuse!


    —Bien, nous rentrons, je dis.


    Elle me tend le pistolet, mais je secoue la tête.


    —Gardez-le, il est à vous. Demain, l’armée recevra des pistolets et des fusils. Vous êtes un peu en avance, c’est tout.


    Je me dirige vers mon antli quand elle me rattrape.


    —Merci, Cal.


    Les mains sur la selle, un pied déjà engagé dans l’étrier, je m’immobilise. Sa voix… Plus rien de la voix sèche, autoritaire que j’ai entendue tout à l’heure. J’y ai senti une certaine douceur, un accent particulier qui me poussent à me retourner.


    Elle est là, le visage grave, et m’offre son regard, sans barrière cette fois. Et sa profondeur, le don que je crois y lire, me bouleversent. Elle a été prise trop jeune dans l’engrenage de la guerre pour avoir eu le temps d’apprendre à être femme et cependant elle possède une extraordinaire féminité.


    J’ai une envie folle de prendre sa main, de la toucher, mais j’ai peur qu’elle ne se referme. Alors je souris simplement, sans répondre. Elle rougit légèrement et rejoint rapidement son antli.


    Nous reprenons le chemin du temple en silence, chevauchant côte à côte. Je goûte sa présence, appréhendant l’arrivée qui replacera le masque sur son visage.


    Le camp.


    —Avez-vous encore besoin de moi, Cal?


    Sa voix a changé. Pas froide comme tout à l’heure, mais indifférente. Avant que je n’aie pu répondre, Lou arrive à fond de train et stoppe brutalement à côté de nous.


    —Bon Dieu, Cal, quand tu quittes le camp, préviens-moi!


    Alors ça… je me fais engueuler par un androïde! Je vais lui répondre vertement quand je rencontre ses yeux. Incroyable. Ces yeux, faits d’une matière synthétique, trahissent de l’inquiétude. Il s’est fait du souci pour moi.


    Bon sang, mais qu’est-ce qui nous arrive? Quelles sortes de relations se sont nouées entre ces machines, extraordinairement complexes d’accord, mais machines tout de même, et nous? Un attachement sentimental, ce n’est pas possible voyons! Et puis je revois ma panique quand mon module a été descendu par les Terriens, à notre dernier «voyage» et que Lou a été gravement touché. À ce moment-là, ce n’était pas une machine à mes yeux, mais un vieux compagnon que je voulais désespérément sauver.


    Les Loys avaient peut-être pressenti ces relations étranges avec les androïdes, ce qui expliquerait leur refus de construire des robots à leur image. Très vite, ils deviennent autre chose que des robots.


    Dans ce cas, ils se sont privés de merveilleux amis. Et tant pis si j’ai tort! Quoi que… Brusquement, je comprends le vrai danger des androïdes. L’explication est là, limpide. Mais il fallait peut-être ce choc psychologique pour que je la fasse monter à la surface de ma conscience.


    Leur comportement humain finit en effet par en faire des hommes, à nos yeux en tout cas. Et leur fidélité provoque notre amitié vraie. Si un jour il fallait choisir entre un androïde et un autre individu, la perte de l’androïde provoquerait un chagrin comparable à la perte d’un ami. Un authentique traumatisme psychologique.


    En effet, il serait toujours possible de refaire un androïde à l’image du disparu, mais il n’aurait pas les souvenirs communs, son âme, en somme.


    Alors ce serait ça, l’âme? Une certaine communauté de pensée, une complicité venue avec le temps, l’expérience?


    En tout cas, je sais comment éviter une perte de ce genre. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt? J’ai un frisson en songeant aux risques que j’ai pris dans le passé. La solution est toute simple: je vais faire enregistrer chaque soir – non, en permanence – la banque de souvenirs des androïdes, celle qui accompagne et complète le processus de comportement humain. De cette manière, si Lou était détruit, il suffirait de placer cet enregistrement dans un nouveau corps à son image, et je retrouverais mon compagnon.


    Un peu le vieux rêve du cerveau humain replacé dans un nouveau corps lorsque l’ancien est usé par l’âge… Et je ferai mettre ces enregistrements à jour régulièrement pour qu’il n’y ait pas de trou. Formidable, je me sens excité par mon idée!


    —Eh bien, Cal?


    Sa voix me ramène à la réalité.


    —Pardonne-moi, mon vieux Lou, j’apprenais à tirer à Nela… Nela, voici Lou, un extraordinaire soldat et un compagnon fidèle. Hormis mon cousin, aucun homme au monde ne m’est plus précieux.


    Le visage de Lou change. Il sent qu’il s’est passé quelque chose, que je suis heureux, et il semble l’attribuer entièrement à Nela parce qu’il se tourne vers elle en souriant.


    —Heureux qu’il ne lui soit rien arrivé, Nela, je vous aurais étranglée sur place, dit-il, cependant.


    Bon Dieu, mais c’est qu’il le ferait, l’andouille!


    —Ne porte jamais la main sur elle, Lou, tu m’entends? Je ne te le pardonnerais jamais.


    Merde, je n’aurais pas dû dire ça devant elle… J’ai foutu en l’air le climat que j’avais créé et je vais la faire rentrer dans sa coquille…


    Furieux contre moi-même, je talonne l’antli qui s’élance augalop.
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    —… De ne jamais oublier cette grande loi: le sang d’une couleur rouge, jaillissant avec violence et par saccades provient d’une artère, alors que le sang de couleur foncée coulant sous faible pression et de manière continue vient d’une veine. Quant à un épanchement sanguin en nappe, se produisant sur toute une surface, c’est une hémorragiecapillaire.


    À l’ombre d’un grand arbre, Cal, debout près d’une table, s’adresse aux six religieux qui l’entourent. Sur la table est étendu un mannequin de la taille d’un Vahussi. C’est HI qui l’a fabriqué, bien sûr, pour illustrer les cours de chirurgie de Cal.


    Un système astucieux permet de soulever des morceaux entiers de «peau» en résine, pour laisser apparaître d’abord le circuit sanguin, puis sous une autre couche de résine, lesquelette proprement dit.


    —Donc l’apparence même du sang sortant d’une blessure vous indiquera sa provenance, et le temps dont vous disposez pour intervenir. Sachez qu’une hémorragie artérielle peut vider un blessé de son sang en quelques minutes; donc, placez un garrot immédiatement en attendant d’intervenir afin de suturer l’artère, le réseau veineux prendra la suite naturellement pour irriguer les tissus.


    Cal s’interrompt pour regarder ses élèves, puis se penche sur le mannequin dont il découvre la peau à la hauteur dugenou.


    —Prenons l’exemple d’une blessure au genou, fréquente avec les boulets, dans une bataille. Vous distinguez ici la veine poplitée et l’artère poplitée, près du creux du même nom. La nature de l’hémorragie vous indiquera comment opérer. Si l’artère est touchée, vous utiliserez le scalpel pour libérer la plaie et mettre au jour la partie endommagée de l’artère. Il faudra alors placer une pince au-dessus avant de ligaturer…


    Un cliquetis de lames s’entrechoquant vient distraire l’attention du Terrien. On devine des silhouettes à travers des buissons. Deux rangées de soldats se faisant face et s’entraînant au maniement du sabre. Régulièrement, un commandement bref domine le bruit et en modifie le rythme.


    Cal songe à tout ce qui s’est passé depuis quatre mois.L’installation de l’armée dans une grande île. Tellement grande d’ailleurs que des troupeaux ont été amenés pour assurer le ravitaillement deshommes.


    Plusieurs débarcadères camouflés dissimulent des bateaux à fond plat équipés de grandes voiles triangulaires uniques, dont le maniement est facile, et de dérives amovibles. En outre, la température de l’eau du fleuve provoque une circulation d’air qui augmente la force du vent, régulier sur Vaha. Si bien que les bateaux vont bon train, arrivant à remonter le vent grâce à leurs dérives. Et la forme de leur coque leur permet d’aborder à n’importe quel endroit des rives pour débarquer même des antlis.


    La première bonne nouvelle est arrivée pendant la marche. Le grand rassemblement des Noirs a éclaté. Manifestement, un chef a été élu, qui a emmené le gros de l’armée vers les régions riches de l’Ouest, laissant quand même des troupes par ici. En fait, la manœuvre ressemblait à un partage et une occupation des territoires. C’était une suite logique.


    En tout cas, les forces des Noirs se sont régulièrement consolidées et le détachement qui est resté dans la région représente une armée de six mille hommes au moins. Celle de Chak aussi s’est renforcée, mais elle ne compte encore qu’un millier de soldats dont l’entraînement est poussé aussi vite que possible.


    Le convoi d’armes, fusils, pistolets et sabres, s’était joint à la colonne en marche. C’est à l’arrivée seulement que les hommes ont découvert le matériel, et leur moral est remonté en flèche.


    Peu avant de partir, le chef des Penseurs du temple est venu voir les Terriens. Il leur a avoué que plusieurs religieux étaient médecins, c’était une pratique courante dans les temples. Mais ils ne savaient pas opérer. Ils souhaitaient que Cal leur apprenne ce qu’il savait. Ravi, il a accepté, bien sûr, en mettant une condition: que les nouveaux chirurgiens aillent ensuite enseigner dans d’autres temples.


    HI a fait des recherches et établi un programme comportant assez de nouvelles connaissances pour représenter un bond en avant de la médecine. Mais surtout des bases saines, pour favoriser la recherche chez les scientifiques vahussis.


    Ne serait-ce que pour ça, le «voyage» des deux hommes était valable.


    Au fil des jours et des semaines, le camp s’est organisé, des postes de veilleurs ont été installés sur les rives pour prévenir de l’arrivée éventuelle des Noirs. Chaque poste dispose de plusieurs oyinous, ces oiseaux marins utilisés ici comme les pigeons voyageurs sur Terre. Trois fois, des détachements sont venus assez près des rives, sans rien voir des installations de l’île. Et pour cause: elle se trouve à trois bons kilomètres de la rive est, puisque le fleuve coule du nord au sud.


    Des patrouilles ont aussi été lancées à travers le pays, à la fois pour recruter des soldats et se montrer à la population, lui faire savoir que l’armée de Palar luttait et avait remporté une grande victoire. Cal avait également demandé qu’on lui amène les malades récemment atteints. Cela s’est révélé plus délicat, car les populations pouvaient craindre qu’on fasse subir un sort fâcheux à ces pauvres gens. Comme les Noirs en somme.


    Pourtant, ça s’est assez bien passé. Les premiers malades emmenés par les patrouilles étaient de jeunes hommes sur lesquels une décoction de HI, un freinateur d’évolution, a paru faire effet sur-le-champ. Les phénomènes de fatigue ont disparu et la teinte rouge des malades s’est atténuée. Le côté spectaculaire a porté auprès des populations. Ce n’est qu’un mieux momentané, mais en utilisant régulièrement la décoction, il est peut-être possible de stopper l’évolution, le temps que HI trouve enfin un vrai remède.


    En tout cas, les conséquences immédiates ont provoqué un mouvement d’enthousiasme, car les malades se sont engagés dans l’armée de Palar et ont participé aux patrouilles. Leurs petits discours ont produit un effet terrible dans lesvillages.


    Cal et Giuse étaient partisans d’organiser essentiellement la cavalerie, comptant sur la maniabilité, l’effet de choc des charges et l’efficacité des sabres, alliés aux décharges des pistolets, dans les derniers mètres précédant le contact, pour faire la décision même devant un ennemi en surnombre. Mais il y a une vieille tradition d’infanterie à Palar, et le Grand Capitaine Tapori de Vastaj a insisté. C’est Giuse qui a eu l’idée d’ajouter une baïonnette aux fusils à silex. Ça redonnait l’efficacité de la lance aux soldats à pied, dans un assaut, une fois l’arme déchargée.


    Giuse n’avait pas trouvé de difficultés à organiser la production de pistolets dans plusieurs fabriques au sud de Palargod, la capitale. Il était revenu au bout d’un mois et demi avec un premier chargement, après avoir formé quelques chefs d’équipe sur place. Cette technologie n’était finalement pas très loin des méthodes actuelles.


    Du jour au lendemain, les robots vahussis sont devenus instructeurs. De tir d’abord, puis de combat au sabre. Chaque après-midi, la troupe manœuvre, répétant des exercices avant d’aller tirer vers la rive gauche du fleuve.


    


    —De cette manière, monsieur?


    —Pardon? fait Cal, ramené à ses élèves brusquement par la réflexion de celui qui tient une pince à la main.


    —Je disais qu’il faut bien placer la pince ainsi, au-dessus de la partie détériorée de l’artère, sans en écraser brutalement les parois.


    —Parfaitement, Frère, avec fermeté et délicatesse à la fois. Bien… si vous le voulez, maintenant, reprenez l’étude de l’anatomie de la jambe et nous en parlerons demain. Je compte sur vous pour rapporter le mannequin lorsque vous arrêterez de travailler.


    En revenant vers la maison que les robots ont construite pour loger tout le monde – du moins les Terriens et les androïdes, puisque eux-mêmes, en bons soldats, ont installé un campement à la dure, sous la toile, où ils font mine de dormir pendant dix heures chaque nuit –, Cal se dit qu’il devrait rendre visite à Chak de Palar qu’il n’a pas vu depuis plusieurs jours. Il s’efforce de ne pas séjourner près du palais provisoire, en bois lui aussi. Mais il rencontre souvent le Grand Capitaine pour discuter des opérations à mener.


    Les patrouilles vont de plus en plus loin, désormais, et commencent à rechercher le combat quand les conditions sont favorables. Ça, c’est une chose qui a été difficile à faire accepter des officiers: tendre des embuscades et combattre seulement quand on est sûr d’avoir l’avantage. Leur sens de l’honneur les poussait davantage au face à face glorieux…


    Très beau sur le papier, ou dans une conversation de salon, beaucoup moins joli devant des corps mutilés… Chak de Palar l’a bien compris, lui qui sait combien son armée est encore faible. Il l’a imposé très sèchement à ses officiers, obtenant un succès certain dans la troupe!


    En arrivant devant la maison, Cal aperçoit les Dix, très occupés dans des travaux de menuiserie. C’est une idée qu’il a eue il y a déjà quelque temps, un soir où il fredonnait. Où en est la musique sur Vaha? Il s’est aperçu que les Vahussis avaient inventé une sorte de violon plat au son aigu.


    Voilà longtemps qu’il a demandé à HI d’apprendre la musique à Basix et de le spécialiser dans deux instruments à corde: guitare et balalaïka. Une idée comme ça! En tout cas le nécessaire a été fait, et le petit père Basix est un virtuose: rien d’étonnant pour un androïde.


    Reprenant l’idée, Cal a dit à HI d’ajouter la mandoline au répertoire de Basix. Et, pendant qu’il y était, d’enseigner le violon à Badeux, Batrois, Bahuit et Baneuf. Pourquoi pas? Puis, d’ajouter le violoncelle pour Baquatre et Bahun, l’orgue pour Bacinq, et le clavecin pour Badix.


    En apprenant ça, Giuse a commencé par se marrer en disant que c’était ridicule. Et puis, à la réflexion, il a reconnu que la musique est partie intégrante de la culture et qu’il serait peut-être agréable, en effet, d’entendre un peu de musique symphonique.


    Les Dix sont retournés à la Base, une nuit, et sont revenus virtuoses. Il restait à fabriquer les instruments eux-mêmes, ce qu’ils ont entamé grâce aux instructions que HI leur dicte au fur et à mesure, puisqu’ils sont en contact permanent avec lui. D’où leurs occupations actuelles.


    Cal arrive à la hauteur de Badeux qui ponce une petite pièce de bois fin.


    —Alors ça marche, Stradivarius?


    L’androïde lève la tête et sourit.


    —Stradivarius probablement pas, mais tu seras peut-être surpris du résultat.


    —Quand serez-vous prêts?


    —Ça ne tardera pas. Une dizaine de jours, je pense.


    —Au poil, on va se faire un petit récital Vivaldi. De quoi stupéfier les Vahussis. Toujours impossible de faire le clavecin et les orgues, j’imagine?


    —Oui, il faudrait trop de matériel et de métal. Ce sera pour plus tard.


    Cal hoche la tête et entre dans le grand hall, apercevant Salvo.


    —Dis donc, pas de nouvelles de Giuse?


    —Il est en embuscade, sur le chemin du retour.


    —Important? demande Cal, le visage soudain sérieux.


    —Une colonne de cinquante cavaliers.


    Giuse est parti depuis sept jours avec vingt Vahussis, dans lenord-est.


    


    —Laissez-les venir… encore, encore, murmure Giuse au jeune officier allongé à ses côtés dans un buisson, à la lisière du bois où va entrer la colonne des Noirs.


    Nerveux, le jeune lieutenant. Giuse a dû le calmer à plusieurs reprises. Au départ, il voulait charger. À moins de un contre deux, c’était ridicule. Mais il doit rêver de gloire, le petit gars!


    Les antlis sont parqués à quelques mètres derrière les soldats vahussis, invisibles pourtant depuis la piste. Il est prévu de laisser entrer la tête de la colonne ennemie pour commencer à tirer. Chaque homme doit viser tranquillement et vider ses deux pistolets avant de monter à dos d’antli pour charger au sabre les survivants.


    Pas génial comme plan, mais le lieutenant veut tellement en découdre qu’il n’a pas été possible d’éviter le combat quand l’éclaireur a aperçu les Noirs à l’horizon.


    À gauche de Giuse, Siz approche la tête vers le Terrien.


    —Je n’aime pas ça, Giuse. Les gars sont trop nerveux… et les Noirs paraissent sur leurs gardes.


    Plus que ça, même. Le chef des Noirs, en tête de la colonne comme c’est l’habitude chez eux, a stoppé à trente mètres de l’orée du bois. Trop loin pour les pistolets, d’autant que la colonne s’étire derrière lui.


    —Ne bougez pas, compris? ordonne Giuse en crochant dans le bras du lieutenant.


    Les yeux du jeune officier sont légèrement exorbités, la bouche frémissante. Il paraît tendu à mort. Soudain, Giuse comprend que ce qu’il pressentait confusément depuis le début de la patrouille était exact. Ce type est dingue. Dingue de haine, de gloire ou autre, mais dingue. Il ne pense qu’à tuer. Ses hommes, le succès de l’embuscade, les consignes de ne jamais risquer d’être mis en déroute, il les a oubliés.


    Le regard fixe, les lèvres humides, écartées en un sourire crispé, il ne quitte pas le chef des Noirs des yeux.


    —Siz, assomme…


    Giuse n’a pas eu le temps de terminer. Le gars s’est redressé comme un crétin et a immédiatement tiré, le bras tendu, sans avoir pris le temps de viser.


    En face, personne n’a été touché, bien sûr, mais le chef des Noirs a levé le bras, dégainant son épée et lançant ses ordres. Tout de suite ses hommes obéissent. La colonne se déploie le long de la lisière du bosquet, trop loin pour pouvoir ouvrir le feu.


    Giuse va lancer une bordée de jurons quand il voit le lieutenant se retourner en gueulant et cavaler vers son antli.


    Non, ça n’est pas possible… il ne va pas appliquer la seconde partie du plan: charger? Pas comme ça, à vingt contre cinquante, sans effet de surprise et sans course d’élan pour briser la colonne! C’est du suicide.


    L’autre est déjà en selle, hurlant comme un possédé:


    —Chargez! En avant… sabrez, sabrez!


    Avant que Giuse n’ait pu s’interposer, les Vahussis quittent leur poste d’embuscade et courent à leur antli. Certains, qui n’y comprennent plus rien, tirent vers les Noirs, sans plus les atteindre que leur officier. Seulement, ils se retrouvent maintenant avec des armes vides… Quel gâchis! Non seulement l’embuscade est ratée, mais on court au massacre devant des combattants qui obéissent à la seconde et manœuvrent remarquablement.


    Giuse se dresse.


    —Arrêtez! Arrêtez tous, regagnez vos postes! hurle-t-il à son tour. Lieutenant, revenez!


    C’est la pagaille la plus complète. Siz a compris et filé le long de la lisière pour tenter d’empêcher les Vahussis de se dévoiler, de sortir dans une charge désordonnée. Il retient quelques hommes qui hésitaient. Mais les autres jaillissent du bosquet et foncent vers les Noirs qui attendent calmement.


    Habilement, leur chef a tout de suite compris qu’il n’y avait guère de danger avec la douzaine de cavaliers qui attaquaient. Il attend d’y voir plus clair, d’évaluer exactement les forces vahussies.


    S’il se doute de leur petit nombre, il va envahir le bosquet et ce sera la fin. Impossible de s’y battre en selle, les hommes devront descendre au sol et là, la loi du nombre, favorable aux Noirs, fera la décision très vite.


    Giuse ne décolère pas. Il fonce vers la droite, ordonnant au passage aux Vahussis désemparés, attendant des ordres, de monter en selle et d’être prêts à fuir de l’autre côté du bosquet. Le fait de recevoir une consigne a l’air de les aider à se reprendre. Plusieurs voudraient manifestement aller là-bas, aider leurs camarades qui sont au contact de l’ennemi, mais ils se tiennent tranquilles.


    —Siz! gueule Giuse.


    L’androïde arrive, courant à une vitesse folle.


    —Monte en selle et va chercher le lieutenant. Je le veux vivant! Il s’expliquera devant Chak.


    —Et les autres? demande Siz.


    Giuse a un geste de la main. Il n’y a plus rien à faire pour eux, ils sont foutus. Tenter d’aller les aider ne servirait qu’à faire massacrer le reste du détachement.


    Siz a sauté sur l’antli d’un Vahussi et a démarré comme un fou sur la piste. Au moment où il débouche du bosquet, il achève de lever son bras armé du sabre. Dans la gauche, il tient un pistolet. Il arrive comme une bombe sur les Noirs qui ont encerclé facilement les quelques Vahussis encore en selle.


    Le jeune lieutenant se bat magnifiquement, d’ailleurs. Il essaie manifestement de percer le cercle pour aller vers le chef des Noirs qui se tient un peu à l’écart.


    Siz a obliqué sur la gauche pour venir directement sur l’officier vahussi. Il passe ainsi à une dizaine de mètres du chef des Noirs. Il lève le pistolet et la détonation claque.


    Il a manqué son coup?… Non, le chef des Noirs glisse lentement de sa selle, tombe lourdement au sol et ne bouge plus. Siz est entré dans la bagarre, faisant immédiatement une trouée. Au côté du lieutenant, il a l’air de crier quelque chose que Giuse n’entend pas d’où il est, d’ailleurs il songe brusquement qu’il faut protéger le repli de Siz. Il se tourne vers les Vahussis.


    —Placez-vous au bord de la piste et préparez vos pistolets. Rechargez-les. Quand les Noirs arriveront, attendez mon commandement pour tirer. Le premier qui tire avant le signal, je l’abats moi-même! (Puis il se tourne vers le cavalier dont Siz a pris l’antli pour attaquer.) Toi, va chercher l’antli de Siz et rapplique!


    Il y a une telle colère dans la voix du Terrien que les Vahussis n’hésitent pas un instant. Les uns vérifient leurs munitions, les autres rechargent leurs armes. Puis ils vont se placer en ligne près de la piste, Giuse à leur tête.


    De là, on voit le combat. Siz a saisi le lieutenant par le cou et tout en sabrant à droite et à gauche, il l’emmène de force avec lui. Un homme les suit tant bien que mal. Apparemment, il ne reste plus que deux autres Vahussis de ceux qui ont chargé, et ils sont entourés de Noirs. Une affaire de secondes…


    Un grondement vient des hommes près de Giuse. Ils assistent au massacre de leurs camarades, impuissants. La folie de cette embuscade ratée leur apparaît maintenant. Tant mieux, songe Giuse, ils feront d’excellents témoins.


    Ça y est, Siz a rompu le cercle, tirant, remorquant l’officier qui a l’air de suffoquer. L’androïde ne doit pas être doux. Coup de veine, le survivant a pu suivre. Penché sur l’encolure de son antli, il paraît blessé, mais reste en selle.


    Derrière, les Noirs se lancent à leur poursuite. Ils arrivent… Giuse gueule à ses hommes:


    —Choisissez chacun une cible, et suivez-la jusqu’à l’ordre de faire feu!


    Siz arrive à fond de train, aperçoit les Vahussis alignés, comprend le projet de Giuse et continue son chemin à travers le bosquet en suivant la piste.


    Voilà les Noirs. Une dizaine, devant, suivis d’un autre paquet à cinquante mètres. Sans chef, la poursuite ne s’est pas organisée.


    —Attention… Feu!


    Une huitaine de Noirs roulent au sol.


    —Le second pistolet… attention à mon commandement… Feu!


    Cette fois, les Noirs ne sont qu’à quelques mètres, si bien qu’une dizaine d’entre eux tombent. C’est la panique dans leurs rangs, et les autres font demi-tour…


    Du bras, Giuse donne l’ordre de se replier et toute la troupe le suit au galop, le long de la piste.


    Très vite, ils ont traversé le petit bois et se retrouvent dans la plaine, de l’autre côté. Giuse a rattrapé Siz et le lieutenant. Il approche de ce dernier que Siz lâche en le voyant arriver à leurhauteur.


    —Lieutenant Fesal, vous n’avez plus de commandement. Suivez-moi. Si vous tentez de fuir, Siz, je vous loge une balle dans la jambe. Je vous jure que je vous ramènerai vivant!


    L’autre se masse le cou tout en galopant et riposte:


    —Je vous ferai pendre, monsieur de Ter! Vous n’avez pas à me donner des ordres, ma famille est puissante à Palargod. Cette fuite est honteuse… à cause de vous…


    —Taisez-vous, espèce d’assassin! gronde Giuse, avant de lancer à Siz: Surveille-le, et s’il t’emmerde, assomme-le!


    Puis il se retourne pour faire signe aux soldats de se presser, derrière. Au loin, des Noirs sortent du bois. Ils ont l’air de se concerter. Giuse accélère pour revenir à côté de Siz, cette fois.


    —Il faudrait savoir s’il y a d’autres patrouilles dans ce coin, dit-il, un peu essoufflé par la course. Peut-être que Salvo en a envoyé… Elles pourraient coincer ce détachement et le détruire pour qu’on ne sache pas qu’une patrouille de Palar a été mise en déroute. Les Noirs sauraient trop bien l’exploiter, et quatre mois de travail seraient perdus.


    Siz a l’air de comprendre le message que Giuse lui demande de passer à Salvo, mais il répond en secouant la tête:


    —Aucune chance. Salvo n’avait pas l’intention d’avoir plus de monde par ici.


    Traduit en clair, et le Terrien le comprend tout de suite, cela veut dire que personne n’est assez près!


    Il se retourne encore une fois. Maintenant les Noirs se sont décidés, ils entament la poursuite. Ils doivent avoir deux kilomètres de retard, mais c’est peu de chose sur une longue distance.


    Impossible de se diriger vers le fleuve, ce serait indiquer aux Noirs où se trouve l’armée de Palar. Au fond, c’est certainement ce qu’ils cherchent en lançant cette poursuite: avoir une idée de la région à ratisser. Or, Chak n’est pas encore prêt à livrer bataille, loin de là.


    D’un autre côté, il faudra bien arrêter cette course folle à un moment ou un autre, ne serait-ce que pour laisser souffler les bêtes. Les Noirs aussi devront ralentir, mais l’écart restera le même entre les deux groupes. Et dans cette région de plaine, impossible de semer un poursuivant.


    Tout cela est venu à l’esprit du Terrien qui comprend l’importance de l’échec de l’embuscade. Une cascade de conséquences désastreuses. Il fait signe à un cavalier vahussi de venir à côté. L’autre approche, laissant son antli dériver légèrement. C’est un grand gaillard, costaud et taciturne, que Giuse avait remarqué pendant la patrouille. Le type paraissait attentif, observateur aussi.


    —Que penses-tu du lieutenant? lui lance Giuse.


    L’autre ne répond pas tout de suite, réfléchissant peut-être à ce qu’implique la question. Puis il se décide et se tourne vers Giuse.


    —Un jeune crétin prétentieux.


    C’est tombé, sec. Curieux d’ailleurs, parce que les hommes du peuple montrent en général davantage de respect pour les grandes familles ou les dirigeants.


    —Il faut que je parle avec Siz. Je veux ramener le lieutenant au camp vivant pour qu’il soit jugé. Surveille-le, tu veux bien?


    L’autre incline la tête, mais ajoute:


    —Il sera peut-être jugé, mais pas condamné. Il a raison, sa famille est puissante.


    —Dans ce cas, il y aura peut-être une autre condamnation, dit Giuse. D’une autre sorte…


    Quand Siz se laisse rattraper par Giuse, celui-ci lui fait signe de s’écarter un peu. La piste traverse en ce moment une prairie qui permet de progresser au galop dans l’herbe.


    Giuse commence par expliquer ses conclusions sur la poursuite avant d’interroger:


    —Salvo est-il près de Cal?


    —Cal vient de rentrer, oui, et Salvo est dans la maison.


    —Demande à Cal s’il a un autre avis sur la situation.


    Une quinzaine de secondes s’écoulent.


    —Non. Il est d’accord avec toi.


    —Bon. Dis-lui qu’on ne peut pas s’en sortir seuls, il faut faire intervenir un élément extérieur.


    —Il est d’accord et te demande d’attendre un instant.


    Plusieurs minutes s’écoulent, puis Siz reprend la parole.


    —Il m’a demandé notre position exacte. En ligne droite, il faudrait une journée et demie, en marchant vite, pour regagner le fleuve. Il propose qu’on aille vers le sud-ouest en évitant les villages. Lui descend le fleuve avec les Dix, en bateau. Il se mettra en embuscade à une demi-journée du fleuve. On y arrivera demain après-midi. Il faut tenir jusque-là.


    Giuse se retourne une nouvelle fois. On dirait que les Noirs sont un peu plus loin que tout à l’heure. Leurs antlis étaient peut-être fatigués. Cela ne change rien au problème, les traces restent plusieurs jours sur le sol et donneraient les indications nécessaires aux Noirs, même s’ils étaient distancés. En revanche, il va être possible de ralentir pour épargner les bêtes. Elles ont devant elles un sacré chemin avant demain après-midi… D’autant qu’il est hors de question de stopper cette nuit. Malgré la profonde obscurité de Vaha, il faudra continuer, au pas probablement. En tête, Siz dirigera la colonne, avec sa vision nocturne…


    —Dis-lui OK, mais qu’il se grouille. Et toi, va examiner le blessé comme tu pourras.


    


    Cal est en train de finir de se préparer quand Belem pénètre dans la pièce.


    —Nela vient d’arriver.


    —Ah, mince! Écoute, dis-lui… qu’on va faire une inspection sur le fleuve, l’affaire de deux jours… et que j’ai déjà embarqué.


    Maintenant, Cal et Nela se voient presque chaque jour. À force d’obstination, il a réussi à se faire admettre près de la jeune fille qui change insensiblement. Elle est moins dure, moins tendue, à son contact. Cette visite tombe mal, car elle voudra faire partie de l’expédition et il sera difficile de justifier l’embuscade. Trop de coïncidences.


    Cal boucle le ceinturon qui retient le sabre et les pistolets, devant, et se dirige vers l’arrière de la maison. Salvo est là, avec Ripou. Belem reste pour assurer le commandement de la troupe.


    —Lou nous rejoint au petit débarcadère, dit-il. Les antlis sont à bord, les Dix ont chargé le tout.


    —Pas de problèmes pour les fusils?


    —Il faudra en garder dans la maison à l’avenir, on a dû en emprunter à la troupe. Pour deux jours, ça ira, mais ce n’est paspratique.


    Cal hoche la tête pour acquiescer. De toute façon, il faudrait en effet avoir une réserve d’armes et de munitions, fusils et pistolets; dans la maison, on ne sait pas ce qui peut se passer.


    —On y va, dit-il avec un signe du bras.


    Le bateau n’est pas immense, une quinzaine de mètres, pas plus. Suffisant pour une petite troupe avec ses antlis. Son fond plat, nécessaire pour aller en eaux peu profondes, a permis de le construire large. Par mauvais temps il y a des vagues, mais elles ne dépassent jamais un mètre de haut, si bien que le franc-bord n’a pas à être bien haut. D’autant que sa voile ne le couche jamais sur l’eau.


    Aujourd’hui, le vent vient du nord et pousse le bateau en vent arrière. À la barre, Ripou s’est dirigé résolument vers le milieu du fleuve. Inutile de se faire repérer depuis les rives, qu’un guetteur sur chaque bord surveille.


    Serrés les uns contre les autres, les antlis se tiennent tranquilles. Ils ont maintenant l’habitude de ces voyages. Et de toute manière, ce sont de bons nageurs.


    Assis à l’avant, contre le mât, Cal regarde le fleuve. Par moments, on ne distingue plus les rives, masquées par une petite brume de chaleur. À cet endroit l’eau est claire. Il doit y avoir beaucoup de profondeur. Le long des berges, le courant charrie de la boue qui donne parfois une couleur vaguement rougeâtre à l’eau. Mais au large c’est un vrai plaisir de naviguer. Surtout le soir. On aperçoit de longues herbes qui font comme des cheveux sous la surface en ondulant dans le courant.


    Un monde, ce fleuve. Auprès de lui, l’Amazone de la Terre était une rivière! Mais il est vrai que tout est multiplié sur cette immense planète.


    Cal tourne à moitié la tête.


    —Salvo, comment ça va là-bas?


    —Siz dit qu’ils viennent d’éviter un village. Les Noirs ont dû accélérer parce qu’ils se sont rapprochés.


    —Quelle heure est-il?


    —Dix-neuf heures. Encore quatre heures avant la nuit.


    Cal réfléchit. Les Noirs veulent probablement serrer les fuyards de plus près en prévision de la nuit. Il ne doit pas y avoir de danger immédiat, autrement Giuse aurait accéléré l’allure.


    Ripou a appuyé à l’ouest pour contourner une petite île chargée de végétation. De grands arbres masquent les bords et les branches tombent jusqu’à l’eau. Cal se redresse pour l’admirer. Un buisson de fleurs s’est accroché à ces branches et fait une tache claire au milieu du vert-bleu des feuilles. Magnifique.


    L’eau est vraiment transparente par ici, et il éprouve soudain l’envie de se baigner… Il faudra… Oui, c’est ça, ilreviendra ici avec Nela.


    


    Il fait nuit depuis une bonne heure, maintenant. Giuse se soulève sur sa selle pour reposer ses reins douloureux. Ça fait maintenant si longtemps qu’ils avancent. D’accord, au pas l’antli est un vrai fauteuil mais le Terrien a tellement envie de s’allonger…


    Tout à l’heure les hommes avaient mauvais moral, et il s’est rendu compte qu’ils avaient raison. Lui sait que Cal est en route, mais eux ignoraient tout et se disaient que c’était une fuite sans espoir. Quand il a donné l’ordre de manger tout en avançant, à la tombée de la nuit, il a commencé une petite comédie avec Siz, jouant à la perfection les compères.


    Il a prétendu se demander si Cal n’avait pas prévu finalement une patrouille sur le fleuve, dernièrement. Siz a paru fouiller sa mémoire pour se souvenir qu’au cours d’un repas il avait été question d’une balade en aval, mais sur quelle rive? Impossible de s’en souvenir.


    La petite conversation, à voix haute, avait tout de même ramené l’espoir chez les Vahussis. Surtout que Giuse avait l’air calme, et les hommes avaient senti leur confiance en lui regagner du terrain.


    Il s’était longtemps demandé, en fin d’après-midi, s’il ne serait tout de même pas possible de stopper pendant la nuit, après avoir fait un crochet de plusieurs kilomètres pour dérouter les poursuivants. La nuit venue, il a compris que ce ne serait pas possible.


    Là-bas, derrière, des torches étaient apparues! Avec ces lumières, les Noirs suivaient parfaitement les traces et auraient même pu à la rigueur avancer plus vite que les fuyards.


    La bonne solution aurait consisté à tenter d’effacer les traces, bien sûr, mais dans la prairie comment faire? Pas de passage rocailleux, pas de rivière, rien! Il fallait se résoudre à progresser en laissant derrière de véritables poteaux indicateurs.


    Les torches sont toujours là. La distance ne bouge plus, maintenant. Encore combien d’heures avant de trouver Cal et les Dix? Sur Vaha les journées font trente heures, et c’est parfois redoutablement long…


    


    Depuis plusieurs heures, le groupe de Cal avance au grand galop. Les antlis sont des bêtes remarquables et elles se sont reposées, si bien qu’elles fournissent leur effort sans paraître à bout.


    Une fois de plus, Cal se félicite que ces immenses antilopes, autrefois si dangereuses, aient un galop relativement confortable et une résistance bien supérieure aux chevaux terriens. On a presque l’impression que ce galop devient mécanique chez elles. La cadence est toujours la même et s’il ne fallait pas les guider, le cavalier pourrait à la limite s’endormir. Bon, c’est un peu exagéré, mais à peine!


    —Il y a une ligne de buissons plus loin, après une légère hauteur! crie soudain Lou pour dominer le grondement sourd des sabots sur le sol.


    —Ils sont encore loin? demande Cal, essoufflé.


    —Une demi-heure des buissons, indique Lou.


    —Va pour les buissons, répond Cal qui commence àréfléchir.


    Un moment après, tout le groupe est dissimulé. Les antlis sont entravés à une centaine de mètres, dans un creux. S’ils ne brament pas, on ne les décèlera pas.


    Les Dix sont alignés, tous les cinq mètres, allongés dans les buissons, un fusil près d’eux et leurs quatre pistolets de ceinture et de fontes devant eux. Cal est au milieu du dispositif, Lou à ses côtés.


    —Quatre cents mètres, annonce celui-ci.


    Cal ne voit rien d’autre que la prairie devant lui, mais Lou est évidemment en contact avec son copain Siz.


    —Dis à Siz de ne pas broncher quand il passera devant nous, murmure-t-il. Il faut que tout le monde ait l’air surpris de la coïncidence. C’est juste une question de chance, mais je ne vois pas comment faire autrement.


    —Cent mètres, fait l’androïde en guise de réponse. On commence à entendre le bruit de la troupe. Elle avance au trot, maintenant. Les antlis doivent être fatigués.


    —Les Noirs sont loin derrière?


    —Toujours deux kilomètres, dit Siz… Attention.


    Les voilà. Cal voit passer rapidement devant lui les Vahussis, crevés visiblement, penchés sur l’encolure des bêtes.


    —Préparez-vous. D’abord les pistolets, à bout portant, puis le fusil à la fin, pour les fuyards.


    Giuse a une furieuse envie de se retourner, là-bas. Siz l’a prévenu du lieu de l’embuscade dès que le groupe de Cal y est arrivé. Toujours rien… Qu’est-ce qu’ils fabriquent?


    Ça y est! Une série de détonations rapprochées a retenti. Et ça continue: impressionnant. Les Dix doivent utiliser toutes leurs armes, songe-t-il en se retournant enfin, aussitôt imité par les Vahussis.


    Les Dix ont déjà vidé deux pistolets. Cal s’est redressé. Des nuages de poudre s’élèvent au-dessus des buissons, mais cela ne gêne évidemment pas la précision du tir.


    Plusieurs androïdes ont cavalé vers la gauche, au-devant de l’arrière-garde des Noirs.


    Les poursuivants tombent. Comme des mouches. Pas le temps de réagir, tout va trop vite pour eux… Si, pourtant. Quelques-uns de ceux qui galopaient en tête ont échappé à la fusillade.


    —Cavaliers, demi-tour! hurle Giuse. En ligne derrière moi, pistolet en main… en avant!


    Le choc psychologique a redonné des forces aux Vahussis qui oublient leur fatigue et chargent sans hésiter. Giuse tourne la tête et repère le gardien du lieutenant près de son prisonnier désarmé qui cavale comme les autres. Courageux, le jeune officier. Courageux, mais dangereux et con…


    —Amène-le à l’écart! gueule Giuse au soldat en désignant le lieutenant.


    Le gars n’a pas l’air content mais obéit, obligeant l’antli de son ancien chef à obliquer vers la droite. Giuse les perd de vue.


    Les Noirs… Ils ne sont que cinq à avoir pu s’enfuir. En voyant arriver sur eux leurs anciens poursuivants, ils ont le mauvais réflexe de s’arrêter… à vingt mètres des Vahussis qui commencent à tirer.


    Deux Noirs seulement tombent. Les autres ont dégainé leur épée, mais n’ont pas le temps de se battre, frappés de chaque côté en même temps.


    C’est fini.


    Au milieu d’une excitation provoquée par le soulagement de voir terminée cette fuite infernale, Giuse rejoint Cal, à pied, un pistolet encore à la main.


    —Tu sais que je me suis fait des cheveux? dit-il en stoppant son antli.


    —Moi aussi, camarade. Est-ce que tous les Noirs sont là? poursuit Cal en désignant les corps autour.


    Giuse secoue la tête.


    —’Pense pas. J’ai eu l’impression qu’ils envoyaient un détachement en arrière. Peut-être pour ramasser nos morts, récupérer l’équipement…


    —À tous les coups, ils vont se balader avec dans les villages, comme on le fait. Ça va nous faire un tort considérable, cette affaire. Où est-il ton officier?


    


    Le bateau remonte le courant sans peine, toujours poussé par le vent qui a tourné et vient maintenant de l’ouest. Ça va moins vite que ce matin, mais l’allure est quand même appréciable. Les Vahussis, épuisés, apprécient de s’étendre sur le pont près de leurs antlis.


    Cal a décidé de faire revenir les Dix par la terre ferme pendant que les survivants de la patrouille rentreraient en bateau pour se reposer. Badix a pris le commandement, et Salvo et Ripou sont restés avec les Terriens, sur le bateau.


    L’arrivée est prévue pour demain matin. En même temps que les Dix, finalement.


    


    —Un messager vient d’apporter une convocation du palais. Il paraît qu’on doit s’y rendre tout de suite, dit Giuse en entrant dans la pièce où Cal travaille sur une grande carte de la région, redessinée à la main par Belem d’après les documents de la Base.


    —C’est urgent?


    —D’après le gars, oui. Pas aimable d’ailleurs, le messager.


    —Il ne t’a pas fait de courbettes?


    —Rigole, c’est ça! N’empêche…


    —«Il a pas été aimable», oui j’ai entendu, fait Cal en riant. Viens, on va aller se plaindre à tonton Chak. D’ailleurs ça tombe bien, j’ai l’intention de lui demander quelque chose.


    Changés, les deux hommes sortent de la maison et appellent Lou et Siz afin qu’ils amènent les antlis quand un galop se fait entendre. Qui que ce soit, le cavalier est pressé parce qu’il va à un train infernal. Intrigués, ils attendent et voient apparaître Nela qui tire sur les rênes de sa bête pourstopper.


    Elle saute au sol en voltige près de Cal et se tourne vers lui. Il a le temps de remarquer son visage bouleversé avant qu’elle ne lui lance:


    —Vous alliez au palais?


    —Oui. Pourquoi, Nela, que se passe-t-il?


    —N’y allez pas, je vous en prie, n’y allez pas!
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    CAL


    Qu’est-ce que ça signifie? Que s’est-il passé pour que Nela soit dans cet état? Pas son genre de manifester aussi ostensiblement un sentiment quelconque. En général elle affiche une réserve difficile à entamer.


    Je lui souris gentiment.


    —Que se passe-t-il, Nela? Reprenez votre calme, je vous en prie.


    —Cal, vous êtes en danger, le…


    Pas le temps d’en dire plus, une troupe de cavaliers débouche à son tour de l’allée d’arbres qui aboutit à la maison.


    Quelque part dans mon crâne, une petite sonnette d’alarme se met en branle.


    —Nela Kelisi, au nom de Palar, je vous arrête! lance unofficier.


    C’est à ce moment-là que je me rends compte qu’elle s’est placée devant moi. Comme… pour me protéger? Si on avait tiré dans ma direction, c’est elle qui aurait encaissé! Ça me fait sortir de ma coquille.


    Une bouffée de tendresse d’abord, parce qu’elle vient de me montrer qu’elle… Et puis la colère, tout de suite. Parce que si j’avais été en danger, elle aurait pu être tuée, effectivement.


    Je l’attrape par le bras pour la faire pivoter rapidement face à moi.


    —Nela, ne refaites jamais cela, vous m’entendez? Ne vous placez pas devant moi si n’importe quel danger survient.


    Je la tiens toujours comme ça, plongeant dans ses yeux qui contiennent je ne sais quel drame, avec une terrible envie de la prendre dans mes bras, de la serrer… quand j’entends la voix de Giuse s’élever:


    —Allons, Lieutenant, du calme! Il n’est peut-être pas nécessaire d’arrêter qui que ce soit, en tout cas la courtoisie…


    Pas le temps d’en dire plus, l’officier le coupe sèchement:


    —Vous, taisez-vous! Si quelqu’un ici ne doit pas élever la voix, c’est bien vous.


    Ce type a un de ces culots… Mais sa phrase a déclenché quelque chose en moi. Je me tends, baissant légèrement les épaules, attirant doucement Nela sur le côté.


    —Lou… les autres?


    —En place!


    Pas besoin d’en dire plus. Il a compris que je lançais un S.O.S. et m’a répondu que les Dix étaient en position. Je suppose qu’ils tiennent en joue la petite troupe.


    Je n’ai pas quitté le lieutenant des yeux et je m’adresse maintenant à lui.


    —Pourquoi cette arrestation, Lieutenant? Attendez, avant de me répondre, vous devez savoir ceci: en ce moment même, dix fusils sont braqués sur vos hommes et je ne tolérerai aucun mouvement brusque. Maintenant, répondez.


    La main du gars se crispe légèrement et dérive vers la fonte droite de sa selle, hors de ma vue. Je ne réagis pas, me bornant à le regarder fixement.


    —Appelez-moi par mon grade, je vous prie: lieutenant-major.


    —Répondez, Lieutenant-Major! je fais, plus sèchement.


    —En vertu du pouvoir discrétionnaire dont j’ai été investi pour cette mission, je suis en mesure d’arrêter n’importe qui. Nela Kelisi est en état d’arrestation pour s’être présentée ici sans ordre, et dans le but de nuire à Palar.


    Je ne comprends rien à tout ceci, excepté que ce gars est une sorte de super-flic. Pour l’instant, pas question de le laisser faire, mais il se passe je ne sais quoi et l’explication me sera donnée au palais.


    —Lieutenant-Major, je fais d’une voix dure, vous allez faire demi-tour dans la seconde qui suit et retourner au palais. Je veux vous y voir dans une demi-heure. Mes amis et moi nous vous suivons.


    Une voix claire s’élève, celle de Giuse:


    —Et lorsque ceci sera éclairci, Lieutenant-Major, j’aurai le plaisir de vous flanquer une correction.


    L’officier se détourne de son côté et laisse tomber, méprisant:


    —J’en serais étonné… monsieur. D’après ce que je sais, ce n’est pas votre genre.


    Il lève le bras et ses cavaliers font demi-tour. Aussitôt, jeme tourne vers Nela:


    —Racontez-moi ce qui est arrivé.


    Son visage s’est calmé.


    —Vraiment, je l’ignore, Cal. J’ai seulement appris que les grandes familles sont très remontées contre vous… et surtout contre votre cousin, ajoute-t-elle en regardant Giuse.


    —Mais pourquoi? Pourquoi?


    —Je ne sais pas, répond-elle en secouant la tête. Les officiers de troupe n’ont pas été mis au courant.


    Dans l’armée de Palar, Nela a dû se choisir un groupe avec qui vivre. Son père étant officier sans terre et sans véritable fortune il était seulement «officier de troupe». Dans ce pays on distingue ce type d’officier, sortant d’une école de cadets, ou même sortant du rang, et les «officiers d’armée», fils des grandes familles n’effectuant qu’un bref séjour de quelques semaines dans une école. Juste le temps de recevoir leur brevetd’officier.


    Bref, Nela a choisi les anciens amis de son père, les officiers de troupe. Pour les avoir vus à l’œuvre, je sais qu’ils forment, avec les sous-officiers, le vrai squelette de l’armée.


    En tout cas, qu’ils ne soient pas au courant ne m’étonnepas.


    —En selle, je décide, on va au palais. Ripou et Belem, faites immédiatement sortir nos hommes de leur campement. Sans bagarre, mais fermement. Qu’ils se rapprochent du camp principal et se planquent. Salvo, tu nous accompagnes avec les Dix. Et ceux-là, pas question qu’ils s’éloignent de nous de plus de cinquante mètres. Ils attendront à la porte du palais, en armes, compris?


    On démarre tout de suite.


    


    Le palais. Enfin ce qui en tient lieu. Les soldats l’ont construit dans les semaines suivant notre arrivée. Davantage une sorte de grande ferme en bois. Mais grande, ça, c’est exact. Et pas vilaine non plus.


    Une haie de soldats à pied nous barre le chemin devant la grande porte de la cour intérieure. L’arme en main, ils paraissent résolus, si bien que je prends tout de suite ma décision. Les esprits m’ont l’air trop échauffés pour risquer un clash.


    —Attendez-moi ici, je lance aux Dix, et gardez Nela.


    La jeune fille descend d’antli et s’approche.


    —Cal, soyez prudent.


    Sa main s’élève, hésite, et vient toucher la mienne. Rien à voir avec la poignée de main virile qu’elle me donnait audébut.


    —Nela… Jamais je n’ai eu autant envie d’être prudent, ne serait-ce que pour revenir vite. Vous savez… j’avais l’intention de vous faire un cadeau depuis longtemps, mais je ne savais pas comment vous prendriez ça… maintenant je crois que ça vous plaira.


    Ses yeux deviennent un peu moins tristes.


    —Allons-y, messieurs! je fais en regardant ma bande.


    Giuse me lance un clin d’œil et vient prendre place à ma gauche pendant que Lou et Siz se rangent derrière nous. Salvo examine les alentours, me regarde comme pour me dire: «Ça colle, je surveille les arrières», et sourit légèrement en se plaçant en fin de procession.


    On entre.


    Une suite de haies de soldats nous canalise directement à la grande salle d’audience. Il y a là une trentaine d’officiers. Je les dévisage soigneusement, sentant que leur présence est révélatrice. Tous des officiers d’armée. Représentants de grandes familles, en somme. Je suis loin de les connaître tous, mais j’ai repéré les rubans à leur épaule gauche et à la garde de leur épée, insignes de leurs origines…


    Je cherche Chak de Palar du regard. Je ne le vois pas! Tapori de Vastaj, le Grand Capitaine des armées de Palar? Non plus. Pourtant, l’officier d’ordonnance de Chak est là, dans le fond. Il n’est donc pas arrivé malheur à son seigneur, sinon le jeune officier ne serait plus en vie. Il vénère son Seigneur. Alors, qu’est-ce que cela veut dire?


    —Déposez vos armes au sol, messieurs de Ter, ordonne un personnage assis à droite d’une longue table.


    Pauvre vieux, il a eu tort de parler; et sur ce ton! Je me tourne face à lui.


    —Non, monsieur! Qui plus est, je vous informe que la moindre menace à l’égard de nos personnes amènerait l’un de mes amis, je ne vous dirai pas lequel, à vous abattre sur-le-champ. Suis-je clair, monsieur? J’espère que vous avez assez d’autorité sur vos… amis pour qu’ils épargnent votre vie en restant calmes.


    Un petit silence, puis une voix crie:


    —Vous avez entendu? Vous avez tous entendu ces menaces contre le plus respectable d’entre nous? Tout estprouvé!


    —Silence! ordonne le personnage qui a parlé en premier et qui porte les insignes de capitaine. Les menaces n’ajouteront rien à votre cas, monsieur, ajoute-t-il à mon intention.


    Courageux, ce gars.


    Depuis deux à trois mois, on voit arriver dans l’île des dignitaires de Palar qui viennent grossir l’armée. Ils ont évidemment été bien accueillis, mais je ne les connais pas. C’est le cas de beaucoup de ces gens-ci. Je ne fréquente pas la Cour et n’ai pas eu le temps ni l’occasion de les rencontrer. Je sais que certains d’entre eux ont reformé d’anciens régiments de Palar, portant parfois leur nom. Peu m’importe, et Chak n’avait pas l’air d’y voir un inconvénient.


    Je n’ai pas voulu me mêler de la politique intérieure et de ses grenouillages. Chak connaît son monde et m’a donné l’impression de savoir manœuvrer. Tout cela pour expliquer que ces officiers me sont inconnus pour la plupart.


    —Précisément, monsieur, je riposte, quel est notre «cas»?


    —Vous êtes accusés devant l’Assemblée des Familles, que nous représentons, d’insultes et propos diffamatoires, de rébellion, de lâcheté au combat et enfin de malveillance et manœuvres tendancieuses contre le régime. Chacun de ces motifs est passible de bannissement, je vous le rappelle.


    Une petite lueur de compréhension a l’air de vouloir naître quelque part dans mon pauvre crâne. Et l’absence des deux autorités suprêmes, Chak et de Vastaj, le Grand Capitaine, la renforce.


    —Il y aurait beaucoup à dire sur ces motifs, je reprends, mais procédons par ordre. D’abord, nous ne connaissons pas les coutumes de Palar, auxquelles nous ne nous sentons pas spécialement liés. Nous avons rejoint l’armée dans un combat difficile, c’est tout. À nos yeux, messieurs, vous n’avez aucune espèce d’importance. Mais nous respectons ceux auprès desquels nous avons combattu. Je n’en vois guère parmi vous…


    Ça n’est pas fait pour nous attirer des amitiés, mais je m’en moque. Je veux leur montrer qu’on ne les craint pas. Et un peu d’arrogance remettra certaines choses en place. Unmurmure court la salle, un grondement plutôt…


    —Ensuite, je reprends, dans un pays civilisé, l’accusateur se montre en face. Qui est le nôtre?


    —Lieutenant de Fesal…


    Là-bas, au fond, un homme se dresse. À côté de moi Giuse gronde. J’ai moi aussi reconnu ce petit salopard: c’est le dingue qui commandait la patrouille. Comment est-il ici, en liberté, alors qu’on l’a remis au Grand Capitaine en lui expliquant ce qui s’était passé?


    Par souci de discrétion, je n’ai pas demandé ce qui lui était arrivé depuis notre retour, il y a quatre jours. Je n’imaginais pas qu’il était encore en liberté. Moi, naïvement, je le voyais dégradé… Et c’est notre accusateur!


    —Vous voulez dire que cet individu, ce fou criminel, se permet de nous accuser, monsieur? je fais en revenant au premier personnage.


    —N’aggravez pas les charges qui pèsent contre vous, monsieur de Ter, avec des insultes publiques surtout!


    Je respire profondément. Du calme… du calme. On se trouve en face d’une sorte de complot mêlé à autre chose que je subodore.


    —Monsieur Dont-je-ne-connais-pas-le-nom, je suppose que cette scène absurde repose essentiellement sur les propos de cet officier. Il vous a présenté sa thèse et vous l’avez cru. Le procédé me paraît simpliste, mais je ne veux pas perdre de temps à le discuter. Il ne suffit pas d’accuser, il faut aussi prouver. Je déclare quant à moi que cet officier est un crétin qui porte la responsabilité d’un échec et de la mort de la moitié d’une patrouille…


    Nouveau grondement dans la salle. Je lève la main pour tenter d’imposer le silence.


    —Et je le prouve!


    —Un accusé n’a pas à porter d’accusation! riposte le type du début.


    —Si, pour rétablir la vérité! Et d’abord, présentez-vous, monsieur!


    Pris de court, il rougit légèrement et se lève un peu.


    —Capitaine de Topi. Bien, monsieur de Ter, vous avez le droit de vous défendre, encore que l’accusation de rébellion, et aussi celle de lâcheté au combat, ne vous vise pas personnellement, dit-il en regardant du côté de Giuse.


    La rogne me saisit. Qu’il s’en prenne à moi, ça me chatouille désagréablement, mais Giuse, mon ami, là je vois rouge!


    Giuse fait un pas en avant et je pose la main sur son épaule.


    —Calme! je murmure. C’est ce qu’ils veulent: te mettre hors de toi.


    —Messieurs, je déclare d’une voix douce, vous n’auriez jamais dû commettre cette erreur. Mon cousin et moi sommes trop proches l’un de l’autre pour tolérer que l’un de nous soit en mauvaise posture. Cela fait de l’autre un adversaire sans pitié… Mon cousin va vous faire le récit de ce qui s’est véritablement passé au cours de cette patrouille. Nous donnerons ensuite nos preuves. Des preuves irréfutables. Sachez encore que nous ne nous en tiendrons pas là. J’exigerai des sanctions terribles, messieurs. Sachez-le dès maintenant. Allez, va…


    Giuse lève un peu la tête pour reprendre son sang-froid et commence. J’observe la salle pendant qu’il parle, notant que si on l’écoute, on ne l’entend pas. Ils ont leur conviction et n’ont pas l’intention d’en changer! Du moins pour la majorité, car certains sont attentifs. Je dévisage longuement ceux-ci pour les reconnaître plus tard. De Topi est parmi eux, ce qui me surprend un peu, je l’avoue.


    Quand Giuse a terminé, je lève la main pour prendre la parole immédiatement.


    —Je vous ai annoncé des preuves, messieurs, les voici: que l’on fasse venir les survivants de cette patrouille, immédiatement. Vous les interrogerez vous-même, Capitaine.


    Il secoue la tête et je sens mon estomac se crisper douloureusement. Oh non, tout de même… Et si…


    L’un après l’autre, les soldats arrivent. Manifestement ils attendaient à côté. Et leur témoignage est accablant.


    —Oui, Capitaine, c’est comme je vous le dis. L’homme, là, il voulait jamais combattre. Il disait que les Noirs étaient trop nombreux, trop forts. Et le lieutenant il essayait de le convaincre en lui disant qu’il fallait détruire les Noirs… Et puis on a vu arriver cette colonne. Cette fois… l’homme n’a pas pu convaincre le lieutenant qui a organisé l’embuscade. Mais il a tout fait rater en tirant trop tôt et en s’enfuyant… Le lieutenant nous a ordonné de charger pour… pour protéger la fuite de…


    —De? l’encourage de Topi.


    —Du lâche, là, fait le gars la tête baissée.


    —Regarde-moi en parlant! lance Giuse d’une voix sourde.


    —Ça va…, je murmure pour calmer Giuse. Toi, dis-moi, as-tu été payé ou menacé pour raconter ces mensonges?


    —Monsieur de Ter! intervient de Topi, c’est une remarque scandaleuse, inadmissible, malgré le désagrément que vous éprouvez à voir votre ami démasqué.


    —Ces hommes ont menti, Capitaine, et je veux savoir pourquoi.


    —Monsieur de Ter… Que l’un d’eux ait menti, peut-être, mais prétendre que tous… alors que l’histoire qu’ils racontent est la même.


    —Justement, ils racontent la même histoire! Or dans une patrouille chaque homme n’est pas témoin de tous les incidents. Et sa position, pendant l’embuscade, ne lui permettait pas de savoir ce qui se déroulait plus loin. Pourtant ils ont tous fait le même récit.


    De Fesal se dresse brusquement et hurle.


    —Ils étaient tous proches les uns des autres pendant l’embuscade!


    —Et vous dites que c’est vous qui les avez placés, Lieutenant?


    —Exactement, votre… ami était incapable d’agir tant il tremblait!


    —Alors, vous venez de donner la preuve de votre incapacité. Placer tous ces hommes à côté les uns des autres dans une embuscade, c’est une erreur terrible!


    Il rougit, le petit salopard.


    —C’est vous qui dites qu’ils étaient les uns à côté des autres. Voyez, Messieurs, comme il essaie encore de lancer des propos malveillants, alors que tous les témoignages sontaccablants.


    Depuis quelques secondes, Giuse s’agite. Il se penche de mon côté et murmure, en loy:


    —Il y avait un autre type, celui qui gardait le petit salaud. Il n’a pas témoigné.


    C’est vrai, bon Dieu! Giuse ouvre la bouche mais je lui prends la main vivement.


    —Capitaine, votre accusateur a longuement préparé son affaire alors que nous avons été surpris. Les survivants étaient déjà là, bref nous avons besoin de temps pour prouver notre innocence. Si vous désirez que vos amis soient crédibles, il faut nous donner ce temps. En outre, nous ne vous connaissons pas. Les officiers que nous côtoyons depuis notre arrivée ne sont pas ici. Eux pourraient témoigner du courage dont nous avons toujours fait preuve. Sans un délai appréciable, je dénie à votre assemblée tout droit à un jugement. Souvenez-vous que l’armée, celle qui combat, nous connaît. Elle réagirait peut-être mal à nos protestations!


    Le capitaine se penche vers ses voisins puis se redresse.


    —C’est entendu, monsieur de Ter. Mais ne tentez pas d’intervenir auprès des témoins qui se sont prononcés ce jour.


    Et voilà comment on se fait coincer. Je sais que les témoins ont menti, mais si on essaie de les faire avouer, on nous accusera de faire pression sur eux. Bien joué!


    Je suis dans une rage froide en sortant, suivi des autres.


    Dehors Nela est là, debout, pâle. Elle se précipite en nous voyant arriver.


    —Cal, que…


    Pas le temps d’en dire plus, le lieutenant-major de tout à l’heure arrive à grands pas.


    —Mademoiselle Kelisi, suivez-moi!


    C’en est trop. Il faut que je vide le trop-plein de ma rogne.


    —Lieutenant-Major, mademoiselleKelisi est avec moi. Elle me suivra là où j’irai, tant qu’elle le souhaitera. S’il lui arrive quelque chose, je vous coupe les jambes sur ma table de chirurgie. Suis-je clair? Avez-vous assez d’imagination pour voir votre vie future? (Il est devenu blême.) J’y prendrai même un grand plaisir, j’ajoute en lui soufflant ces derniers mots sous le nez. Ne rôdez pas autour de ma maison et laissez mes hommes tranquilles.


    —Par décret de l’Assemblée des Familles, tout commandement vous est retiré, il balbutie. Votre régiment est versé dans l’armée de Fesal.


    J’ouvre la bouche d’indignation, puis la situation me paraît tellement grotesque que j’éclate de rire.


    —Le petit lieutenant prend mon régiment?


    —Pas lui, mais son oncle, le capitaine de Fesal. Le lieutenant ne commande qu’un escadron.


    Pas gourmands, ces petits chéris, ils s’emparent de l’unité la plus redoutée de l’armée de Palar!


    —Et ce couillon s’imagine que mes hommes vont luiobéir?


    L’autre a un haut-le-corps.


    —Ils devront obéir sous peine d’être fusillés!


    Je me marre encore plus.


    —Mon pauvre, ceux qui les feront prisonniers ne sont pas encore nés.


    Maintenant Giuse, Siz et les autres rigolent autant que moi. On est pliés en deux pendant que le gars s’éloigne.


    —Nela, je pense qu’il est préférable que vous restiez avec nous tant que cette histoire n’est pas résolue.


    Elle acquiesce d’un signe de tête. Mais elle ne rit pas, elle. Forcément, elle ne sait pas qui sont mes «hommes».


    


    De retour à la maison, près du rivage, on se réunit dans la grande salle du rez-de-chaussée et Lou nous apporte à manger et à boire. Je fais le récit de ce qui s’est passé pour Nela qui n’y a pas assisté. Elle est outrée, mais aussi impressionnée.


    —Jamais vous ne pourrez vous disculper, dit-elle, le visage fermé.


    —Pas sûr. Et même dans ce cas, il restera toujours la possibilité de partir.


    —Ils ne vous laisseront pas le faire. Vous ne connaissez pas l’Assemblée des Familles. À Palargod, c’était une puissance. Les Familles détiennent, en fait, l’ensemble des terres.


    —Nous ne sommes plus à Palargod et beaucoup de choses ont changé, fait doucement remarquer Giuse qui s’est calmé depuis notre retour. Ensuite, il n’y a pas que la terre. Une fortune peut aussi bien s’établir sur le commerce ou l’industrie, or dans ce domaine, ils m’ont l’air particulièrement démunis.


    Nela secoue la tête, pas convaincue. Je retrouve ma tendresse de tout à l’heure en la voyant ainsi, son visage triste penché vers la table.


    —Ayez confiance, Nela. Personne au monde n’est capable de nous nuire véritablement. Notre puissance dépasse tellement celle des Familles…


    Bon, il faut décider d’une conduite à tenir.


    —Salvo, dis aux hommes de ne pas bouger. Si des officiers viennent, qu’ils les ignorent. À propos, il faut qu’ils regagnent leur campement. Ils n’ont qu’à s’occuper des antlis. Pas de provocation, l’indifférence… et pas de ravitaillement non plus. Avant tout, ne rien demander à l’armée. Ils se débrouilleront avec leurs rations de réserve.


    Ils n’ont évidemment pas besoin de ces rations, mais Nela n’a pas à le savoir. Et ces mesures suffiront à montrer leur indépendance vis-à-vis des décisions des Familles.


    —Dans l’ordre des choses, je reprends, il faut rencontrer Chak de Palar pour lui demander son arbitrage. Ripou, tu demandes une audience. Je veux voir aussi le Grand Capitaine. Nela, pouvez-vous interroger les officiers de troupe pour leur demander s’ils n’ont rien appris? Je voudrais notamment savoir depuis combien de temps les soldats de la patrouille ont été contactés pour ces témoignages bidons. Est-ce qu’ils paraissent avoir de l’argent? Badeux vous accompagnera, jene veux pas que vous vous promeniez seule.


    —Jamais on n’oserait m’attaquer, dit-elle.


    —Jamais vous n’auriez pensé qu’on pourrait vous arrêter, non plus.


    Elle ne répond pas.


    —Enfin, toi, Giuse, tu essaies de retrouver ton gars. Comment s’appelait-il?


    —Aucune idée.


    —Ça ne facilite pas les choses, je fais. Il faut pourtant le retrouver. Tout le monde doit s’y mettre.


    Une heure plus tard, Ripou est de retour. Chak refuse toute audience. Quant au Grand Capitaine, il est introuvable. En inspection, dit-on. Qu’est-ce que ça veut dire? J’interroge HI par le truchement de Lou, mais lui non plus n’a pas d’idée. Bon sang, comment faire basculer les événements en notrefaveur?


    Je me méfie terriblement de moi. Si je m’écoutais, j’irais purement et simplement prendre ces mecs par la peau des fesses et les flanquerais à la baille. Mais cela ne résoudrait pas les choses pour Palar. Il y aurait aussi le petit Fesal. En le secouant un peu… Non, il a montré qu’il était courageux et préférerait mourir plutôt que de dire la vérité. Et il n’est pas seul dans cette histoire. Cette assemblée ne s’est pas constituée uniquement à sa demande.


    Je sors prendre mon antli et pars en direction du camp principal, suivi de Lou et de Salvo.


    Ces îles ressemblent beaucoup à la Louisiane de la Terre. Une végétation riche, beaucoup de fleurs. Et des sous-bois d’autant plus magnifiques que les arbres sont très hauts. Bien plus que les vieux séquoias canadiens.


    Un régiment d’infanterie rentre de l’exercice. Je repère un officier que je connais: Difag. Il n’était pas de la petite sauterie de tout à l’heure. Pourtant, c’est un officier d’armée. Mais il est vrai que lui est avec Chak depuis le début. C’est peut-être de ce côté qu’il faut lancer des ballons d’essai.


    —Bonjour, Difag.


    Il a l’air un peu gêné. Tant mieux, ça prouve qu’il est aucourant.


    —Ces exercices, ça rentre? je demande en montrant lessoldats.


    Il a l’air soulagé de parler d’un sujet sans danger.


    —Ils manœuvrent encore lentement, mais il y a des progrès. Moins que dans la cavalerie néanmoins. Il faudrait que l’on puisse participer à des engagements. Cela stimulerait les hommes. Pour l’instant, ils ne se rendent pas encore bien compte de l’avantage énorme des fusils que vous nous avezprocurés.


    Il comprend soudain qu’il a lui-même ramené la conversation sur un sujet brûlant et se mord les lèvres. Je souris.


    —Difag, vous êtes trop droit pour éluder une conversation à cœur ouvert. Acceptez-vous que nous parlions?


    Pauvre diable, je le torture. Pourtant, il prend sa décision et relève la tête brusquement.


    —Je savais bien que tôt ou tard vous viendriez nous questionner. Écoutez, retrouvons-nous dans une heure sur la rive est, à la petite crique. J’espère amener quelques camarades.


    Il prend un risque, je m’en rends compte.


    —Entendu, Difag. Mais prenez garde à ne pas être suivis. Cette entrevue secrète pourrait être mal interprétée.


    Il hoche la tête et s’en va. J’ai une heure à tuer, je vais faire un tour au camp des robots vahussis. Tiens, c’est drôle, ces derniers temps je les appelais «nos hommes». Il doit y avoir une explication là-dessous. Freudien tout ça…


    Ah! je tombe bien. Ça a l’air de bouger. J’aperçois quelques cavaliers vahussis derrière un officier qui s’adresse au gars en faisant beaucoup de gestes… J’approche doucement.


    —… Considéré comme une rébellion, et les meneurs seront passés par les armes!


    Quelqu’un m’a vu arriver parce que le type se retourne et me prend à partie.


    —Vous n’avez rien à faire ici, monsieur de Ter. Mais puisque vous êtes venu, dites à ces soldats qu’ils doivent m’obéir. Je commande désormais ce régiment.


    —D’abord, monsieur de Fesal – car je suppose que vous êtes le Capitaine Fesal, n’est-ce pas? – d’abord, vous ne commandez rien du tout. Et certainement pas un régiment. Il s’agit ici d’un escadron, pas d’un régiment. Ensuite, ces soldats sont à moi et vous n’avez aucun droit sur eux. Soyez donc prudent et ne tentez pas de dépouiller un adversaire avant qu’il ne soit vaincu. C’est très loin d’être le cas… Sachez aussi que ces hommes n’appartiendront jamais qu’à moi, n’obéiront qu’à moi. Et toute menace à leur égard n’aboutirait qu’à vous mettre en danger. Nous avons pris le parti de Palar, avec nos hommes et nos armes, souvenez-vous-en, en toute liberté. Nous pouvons partir quand nous le voudrons. Personne ne nous en empêche. Ces soldats sont avec moi depuis trop longtemps pour passer sous un autre commandement. Vous perdez votre temps.


    —Vous n’avez pas le choix, Cal de Ter. L’Assemblée en a décidé ainsi.


    Je me mets à rire.


    —Vous n’avez pas encore compris que je dénie tout droit de ce genre à votre assemblée, Fesal? Même si Chak de Palar me le demandait, je ne mettrais mes hommes à sa disposition que pour une action, c’est tout. Ils sont à moi, Fesal, et je n’appartiens à personne.


    —Nous verrons bien ce qu’ils feront quand l’armée encerclera votre camp.


    —J’espère que le Grand Capitaine ne se prêtera pas à vos idioties, cela causerait beaucoup de mal à l’armée de Palar. Et rien ne dit qu’elle accepterait de marcher contre ceux qui se sont battus à ses côtés. Abaissez vos prétentions, Fesal, sinon il ne sortira que du mal de tout cela.


    —Ainsi, vous vous moquez de l’Assemblée?


    —Je respecte les officiers que j’ai vus au combat. Pour les autres, j’attends qu’ils fassent leurs preuves pour savoir quelle estime leur accorder.


    Il sursaute, mais j’enchaîne rapidement:


    —Pendant que j’y suis, voulez-vous transmettre deux messages. Le premier intéresse votre neveu, le petit assassin. Qu’il ne mette pas les pieds ici, sinon il se retrouvera aux fers. Le second est destiné à vos amis. Qu’ils sachent que nous sommes venus aider Palar dans cette guerre, mais que nous quitterons le pays quand la victoire sera acquise. Nous n’avons jamais eu l’intention de nous installer dans cette région, ni ailleurs. Nous avons notre propre royaume. Ils n’ont donc rien à craindre tant qu’ils ne s’attaquent pas à nous.


    —À craindre? Vous êtes fou, de Ter. Nous ne vous craignons pas, par Palar, non! La preuve, l’Assemblée vous réduira, vous et vos amis!


    Puis il fait demi-tour et fait signe rageusement à sa troupe de le suivre.


    Il s’est éloigné quand Salvo m’interpelle.


    —Il y a eu un pépin, Cal.


    —Quoi?


    —Nela et Badeux ont été surpris. Badeux s’est battu pour permettre à Nela de s’enfuir, mais il a dû se rendre: quatre pistolets étaient dirigés vers lui.


    Il aurait parfaitement pu s’en tirer, je le sais, mais il s’est tenu à carreau pour la vraisemblance. Du beau boulot. Il a analysé la situation comme il le fallait.


    —Où est-il maintenant?


    —On l’emmène vers le nord de l’île.


    —OK. Dis aux Dix d’intervenir. Qu’ils le libèrent en assommant les gardiens. Pas de sang. Et Nela?


    —Elle a fui avec son antli. On ne sait pas où elle se cache.


    J’ai un petit coup au cœur, mais je lui fais confiance. Elle sait se débrouiller. Il faut que je la chasse de mon esprit pour réfléchir.


    —Inutile de risquer un affrontement. Les gars vont se planquer. Tiens, dans les arbres, après avoir poussé les antlis à l’écart.


    —Les «gars»? répète le grand androïde en souriant légèrement.


    C’est la première fois que Salvo souligne la façon que j’ai de désigner les robots! Son petit sourire est révélateur.


    —Ben oui, pourquoi?


    —Oh rien, jusqu’ici les «gars», c’était quelquefois nous, enfin Lou, Ripou, Belem et Siz. Et les Dix aussi bien sûr.


    Extraordinaire, il vient de donner exactement mon ordre de préférence. Belem après Ripou, par exemple…


    Je souris à mon tour.


    —Et alors?


    —Alors on dirait que tu évolues, à notre propos.


    Alors ça… Un robot analyse mes sentiments et se rend compte qu’ils évoluent à son égard. Il a l’air de se réjouir que je considère ses copains comme autre chose que des mécaniques. Comme… mais oui, il a très bien compris que j’y mettais de l’affection, de l’amitié.


    Non, c’est pas possible, je me fais du cinéma!


    —Tu sais, même s’ils sont moins sophistiqués que nous, leur banque de comportement humain a eu des conséquences sur leur programmation, à eux aussi.


    —Tu veux dire que vous…


    —On n’en a jamais parlé, mais c’est vrai qu’il se passequelque chose d’inconnu dans notre comportement à ton égard. Logiquement, analytiquement, nous devrions réagir uniquement sur ce qui te met en danger. Toi ou Giuse.


    Je suis complètement dépassé.


    —Et alors? Ce n’est pas le cas?


    —Pas tout à fait. Même sans savoir que tu es en danger, il se produit parfois un incident bizarre dans nos circuits, quelque chose d’intraduisible, justement parce que c’est inconnu techniquement, en cybernétique. En tout cas, nous remarquons une déduction qui arrive à notre cerveau central sans avoir été décelée, analysée. Qui vient de nulle part, mais qui produit ce que tu appelles une «inquiétude sans raison». Lorsque tu es malheureux – cela, on le constate matériellement, par nos palpeurs électroniques, à ton comportement ou à tes paroles –, là encore il se produit un fait inexplicable techniquement. Nous sommes perturbés. HI est au courant, évidemment, depuis longtemps, mais il n’a jamais trouvéd’explication.


    Bon Dieu, mon histoire de banque d’expérience, de vie en somme, serait vraie? C’est la vie passée qui donne une âme, qui fabrique la personnalité? L’individu… vivant?


    Dans une certaine mesure Salvo, Lou et les autres seraient… vivants? Vivants?


    Je me prends la tête à deux mains.


    —Tu ne dois pas éprouver de crainte, Cal, intervient la voix de Lou, dans mon dos. Tu n’avais pas prévu cela en nous fabriquant mais ce n’est qu’un enrichissement, rien de dangereux. Nous continuons d’avoir la même efficacité, HI en est persuadé.


    —Et que se passera-t-il avec les… enfin ceux que HI est en train de construire?


    —Tu veux dire les androïdes comme nous? reprend Salvo. On a travaillé là-dessus. Avec le temps, ils connaîtront probablement les mêmes phénomènes. Ils seront plus proches de toi et de Giuse.


    —Avec le temps, hein?


    —Oui, HI pense que le temps a un rôle important.


    Alors le grand cerveau-ordinateur de la Base a fait les mêmes déductions que moi, mais sans les éléments pour comprendre ce qui se passe. Lui dit «temps», moi «expérience».


    —Mais alors, si on pouvait déjà fournir aux nouveaux une banque d’expérience, la mémoire vierge que vous avez au départ, imprimée avec un condensé de ce qu’ont connu les… robots.


    —Je suppose qu’ils auraient déjà certaines réactions, dit Salvo, le front plissé. Mais si tu veux, on peut faire la même chose avec nous?


    —Non! (Je crois bien que j’ai crié.) Non, vous êtes uniques. Personne ne doit avoir vos souvenirs.


    —Tu vois bien, dit Lou doucement, que toi aussi tu ne nous considères pas comme des androïdes.


    —Mais personne ne sait ce qu’est un androïde, en vérité. Les Terriens en étaient loin et les Loys n’ont jamais voulu en construire.


    Je regarde autour de moi. Des robots vahussis ont écouté notre conversation, à côté. Je repère la gueule burinée de Stuil, qui était le chef des robots lors de mon second voyage, quand j’ai connu Cassy. Mon Dieu, Cassy… c’est si loin tout ça.


    —C’est vrai que je vous aime bien, je fais d’une voix sourde, tous!


    —Mais on le sait, Cal, dit Salvo. Ne serait-ce que depuis que tu as sauvé Lou, la fois dernière sur Terre. C’est justement de ce sentiment que tout est parti, à notre avis. Nous savions techniquement ce qu’était un sentiment humain, nous sommes peut-être en train d’apprendre plus…


    Je ne réponds pas. Je ne sais plus que dire de cette extraordinaire déclaration d’amour de machines! J’ai besoin de mettre de l’ordre dans mes pensées, d’en parler à Giuse aussi. Son solide bon sens est souvent un garde-fou.


    —Il est temps de partir à la crique, rappelle Lou.


    —Oui… Attends, une dernière question. Et HI? A-t-il lui aussi des… réactions de ce genre?


    Ils ne répondent pas tout de suite.


    —Il n’en a jamais parlé, finit par lâcher Lou.


    J’ai l’impression de les avoir gênés. Et puis je réalise qu’ils sont en liaison constante avec HI. C’est comme si je lui avais posé la question directement. Et… leur réaction est celle de HI. De la pudeur. Ils ont traduit, en comportement humain, ce que HI pensait: de la pudeur! Un silence pudique…
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    Cal est encore terriblement troublé en arrivant à la petite crique. Salvo est allé en éclaireur pour vérifier qu’il n’y avait aucun piège. Peu probable, mais il valait mieux s’en assurer.


    Trois silhouettes sont assises près de l’eau, silencieuses. Cal descend de son antli, dont il passe les rênes par-dessus la tête pour les faire traîner sur le sol, et approche.


    —Merci, se borne-t-il à dire en s’asseyant à son tour.


    À côté de Difag se tient un lieutenant ancien et plus loin un jeune capitaine.


    Chez les Vahussis, le grade de capitaine est très vague. C’est aussi bien le chef d’une compagnie indépendante que d’une petite armée. Selon l’importance de l’unité, le capitaine est réputé ou non. Mais de toute façon c’est un chef de guerre.


    Cal a reconnu les deux hommes qu’il a parfois accompagnés en patrouille. Des fidèles de Chak et de vrais soldats.


    —Je pense que vous connaissez la situation, dit le Terrien pour commencer. J’avoue que je suis perdu dans tout cela, ces accusations! J’ai besoin qu’on m’explique.


    —Posez vos questions, monsieur de Ter, nous y répondrons, fait le capitaine, le visage grave.


    —Mes amis m’appellent Cal, messieurs. Je souhaiterais vous compter parmi eux. Même si les circonstances n’incitent guère à cela. Voilà ma première question: étiez-vous au courant de ce qui se tramait?


    Le capitaine s’agite nerveusement, mais finit par répondre:


    —Oui. Vous vous demandez pourquoi aucun de nous ne vous a prévenu? Parce que l’Assemblée des Familles fait partie de la tradition de Palar… Cal. Parce que nous avons toujours baigné dans ces traditions. Et parce que cette Assemblée a longtemps été garante d’une certaine droiture, de qualités morales. À travers les siècles, avec des hauts et des bas évidemment, elle a incarné la responsabilité des familles puissantes envers la population et le Seigneur lui-même. Voilà pourquoi nous n’avons rien dit. À notre décharge, nous devons ajouter qu’il y a un autre élément sur lequel je vous demande de ne pas nous interroger.


    Cal sourit.


    —Ce n’est pas nécessaire, je crois en avoir une idée. Seconde question: qui dirige cette Assemblée?


    —Celle-ci a été convoquée sous la responsabilité du capitaine de Topi. C’est un homme droit, ne vous y trompez pas. En réalité une Assemblée est convoquée par une autorité morale. Il n’y a pas de chef permanent, ce qui explique que tous les officiers d’armée, tous les représentants des Familles ne soient pas tenus d’y assister. Leur présence dépend de leurs relations avec l’autorité qui fait la convocation. C’est pourquoi on ne leur tient jamais rigueur de leur absence.


    —Qui est derrière le capitaine de Topi, qui le manœuvre? Je ne connais pas ces gens. On a vu arriver beaucoup de dignitairesde Palar ces derniers temps, je ne sais rien d’eux.


    —La famille Fesal est évidemment à l’origine de ces accusations ridicules, commence le lieutenant, mais elle n’est pas seule: les Jalanif sont aussi dans le complot et les Dufob. Deux très grandes familles, très anciennes et très riches.


    —Pour les Fesal, je comprends, ils ont défendu leur rejeton. Mais les autres, pourquoi s’être mêlés à cela?


    —Lorsque l’armée a quitté Palargod, les officiers de ces familles ont regagné leurs terres. Le Seigneur avait donné le choix à chacun de nous d’agir selon sa conscience. Ils se sont aperçus qu’ils avaient fait un mauvais choix, que tout se passait désormais ici. Outre les officiers, ces familles ont toujours donné à Palar des hommes d’État, des dignitaires aux hautes fonctions. Elles ne pouvaient rester loin de la Cour sous peine de perdre leur crédit; elles ont donc d’abord envoyé leurs fils officiers pour évaluer la situation. Ceux-ci ont constaté l’importance que le Seigneur accordait à vos avis et estimé que vous représentiez un danger. Il ne faut pas chercher ailleurs à mon avis. D’autant que bien des choses changent depuis notre arrivée ici, même à la Cour. Le Seigneur paraît vouloir gouverner davantage en solitaire. Les Familles ne pouvaient qu’en ressentir un danger.


    Le lieutenant a l’air très au courant de la politique de Palar. Cal hoche la tête. Il comprend mieux maintenant les motivations. Finalement, on a choisi le premier prétexte venu pour enfoncer le «favori» et rétablir l’Assemblée. Une histoire toute bête de lutte d’influence.


    Il se lève.


    —Merci une nouvelle fois, messieurs. Je connais maintenant mes ennemis, qui sont aussi ceux de Palar, j’en ai l’impression. À vous revoir, messieurs… dans d’autres circonstances. Mais je n’oublierai pas celles-ci.


    Salvo se détache de l’ombre d’un tronc et rejoint le Terrien, près des antlis.


    —Nela vient d’arriver à la maison, souffle-t-il. Elle veut te parler d’urgence.


    —On y va. Et Giuse?


    —Rien trouvé.


    —Dis-lui de rentrer, je veux le tenir au courant de vive voix. Allez, dépêchons-nous.


    La nuit est tombée quand ils arrivent, et des lumières brillent aux fenêtres du rez-de-chaussée. Nela est en train de boire du sak, servie par Badeux. Il a donc été libéré sans histoire. Giuse est là aussi, marchant nerveusement.


    —Cal, dit Nela en le voyant arriver, j’ai retrouvé le dernier soldat de la patrouille. Il a été torturé, mais il doit encore être vivant. On le retient prisonnier au sud de l’île.


    Cal sourit largement. Enfin une bonne nouvelle, lachance change de côté.


    —Vous savez exactement où?


    —Non, mais j’ai un guide.


    —Bien, que veut-il en échange?


    Nela rougit.


    —Il n’a rien demandé. C’est un soldat de l’infanterie, et je sais qu’il a toujours voulu passer dans la cavalerie. Mais comme il n’a aucune expérience du combat à dos d’antli, il doit apporter sa monture pour être accepté. Et il est trop pauvre pour en acheter.


    —Parlons net, Nela, dit Cal. Que préfère-t-il? Une somme d’argent ou un transfert dans la cavalerie?


    —Un transfert.


    —Alors, dites-lui que c’est acquis.


    Le visage de la jeune femme s’éclaire.


    —Je le lui avais promis! Nous avons rendez-vous dans peu de temps, il faudrait partir.


    Cal se tourne vers Salvo.


    —Les Dix viennent avec nous, en couverture. Trouve un antli… Non, deux, il en faudra aussi pour le gars. Et prends ma trousse médicale à tout hasard.


    La troupe passe au galop le long des résidences des civils, au sud du palais où Cal note l’absence de lumière. Chak doit être absent.


    Une clairière. Nela, qui est en tête, s’arrête et avance seule. Une ombre se détache d’un buisson, agite un bras. Le temps de faire monter le gars sur un des antlis, et ça repart.


    Au bout d’une demi-heure Nela ralentit et s’arrête. On devine le fleuve rien qu’à l’odeur des fleurs d’eau.


    —Il faut continuer à pied, chuchote Nela.


    Cal lui prend le bras.


    —Un instant, Nela. Comment connaît-il cet endroit? questionne le Terrien en désignant le soldat.


    —Il connaît le sergent qui a amené le prisonnier ici.


    —Et alors?


    —Il lui a avoué qu’on lui avait ordonné de faire un sale travail et qu’il n’avait pas pu refuser. Convoyer un prisonnier rentrant de patrouille. Mais pas un Noir, quelqu’un de cheznous.


    —Il ne sait rien de plus?


    —Seulement que l’homme ne pouvait pas marcher seul et qu’il portait des traces de torture au visage et aux mains.


    —Rien sur la façon dont il est gardé?


    —Non.


    —Bahun, murmure Cal, va avec le guide et tâche de repérer combien de gardes sont en place.


    Dix minutes plus tard, ils sont de retour.


    —Trois en tout, annonce Bahun.


    —Salvo, emmène un autre gars et neutralisez les gardes. On suit dans deux minutes.


    Pas un bruit n’a retenti quand Lou fait un signe discret à Cal pour lui dire que les gardes sont KO. Il donne le signal d’avancer.


    Au bord même de l’eau, on distingue vaguement une construction de branchages grâce à une lumière qui passe entre les lianes tressées. Salvo et Bahun sont en train d’aligner trois corps.


    —Qu’ils ne se taillent pas, ordonne Cal à voix normale. Ils ont des choses à nous raconter.


    Giuse s’est précipité dans la cabane. Une seule pièce. Vide! Il commence à égrener une série de jurons quand son regard est attiré dans un coin. Il y a des barreaux dans le plancher. Giuse saisit la lampe et l’approche.


    Deux yeux le regardent, sous le niveau du plancher – des yeux qui semblent sortir de l’eau! À cet endroit, la cabane s’avance au-dessus de la rivière. Elle surplombe une sorte de nasse, dans l’eau. Et un homme y est prisonnier… le garde de Fesal!


    Il n’a que quelques centimètres entre l’eau et les barreaux et il se cramponne là pour tenter de respirer.


    —Siz! Amène-toi vite, lance le Terrien qui cherche des yeux un système d’ouverture.


    Quand l’androïde pénètre dans la cabane, il voit Giuse accroupi, essayant d’arracher les barreaux. Une minute plus tard le prisonnier est hissé dans la cabane, et Cal est penché sur lui. À côté, Giuse tient sa tête et murmure:


    —C’est fini, mon gars, c’est fini. On va te soigner, te laisse pas aller.


    Très vite, Cal a compris que l’homme est à bout, épuisé, moralement et physiquement. La peau de son corps est plissée et blanche. Il porte des blessures un peu partout sur le corps.


    —Lou, quelle heure est-il? lance-t-il par-dessus sonépaule.


    —21h20.


    Cal réfléchit rapidement. Pas d’autre solution… Il sort et approche de Nela.


    —Nela, Bahun va vous ramener. Vous dormirez à lamaison.


    —Et vous?


    —Nous allons soigner cet homme et le cacher, ne nous attendez pas. À notre retour je vous réveillerai, je vous le promets. Bahun, prends quatre gars avec toi et accompagne Nela. Les autres restent avec nous.


    Le groupe se sépare. Quand le bruit des sabots n’est plus audible, Cal appelle Salvo.


    —Faites une reconnaissance autour. Je veux être sûr qu’il n’y a personne dans le coin. Ensuite, donne l’ordre à HI de nous envoyer une plate-forme anti-G.


    —Tu l’emmènes à la Base?


    —Il est au bout du rouleau. Pas possible de le sauver autrement.


    Salvo incline la tête puis s’éloigne dans l’ombre, suivi de plusieurs silhouettes. Cal retourne dans la cabane. Le prisonnier a toujours les yeux ouverts, mais on dirait qu’il y a une faible lueur dans son regard. Qu’il est moins vide que tout à l’heure. Giuse lui tient la main.


    —Tu me reconnais, mon vieux? Giuse, tu te souviens? La patrouille… Giuse.


    Les yeux de l’autre cillent légèrement. Au moment où Cal se penche de nouveau sur le blessé, son ami lui prend le bras.


    —Tu vas le sauver, hein, Cal? C’est ma faute, tout ça. Je n’aurais pas dû lui donner son officier à garder.


    —Du calme, mon vieux, du calme. Lou, passe-moi le flacon de baxal, dans ma trousse.


    Doucement, Cal relève la tête du blessé et fait couler une petite gorgée de liquide foncé.


    —Tu vas t’endormir, mon gars, et pendant ce temps je vais te soigner. Tu vas voir, tout ira bien. Fais-nous confiance.


    Son épuisement aidant, en trois minutes le gars dort profondément et ne se rend pas compte de l’arrivée de la plate-forme qui émerge du fleuve, à quelques mètres du rivage. Salvo et Lou y amènent le blessé, rejoints par les deux Terriens et Siz. Les cinq androïdes restants se mettent en embuscade autour de la cabane, avec pour consigne de garder les trois prisonniers et de s’emparer de tout visiteur.


    Une demi-heure plus tard, le blessé est dans la salle de soins de la Base, le corps couvert de palpeurs. Dans leur appartement, les deux hommes se détendent en buvant unevodka.


    —Ça va aller? interroge Giuse à voix haute.


    —«L’homme est très faible, répond la voix de HI, ne semblant venir de nulle part, ses blessures sont infectées et il a subi un violent choc moral. Il me faut dix heures de soin. Vous pourrez l’emmener ensuite. Il sera toujours faible, mais si son psychisme résiste, il remontera la pente rapidement. Tout dépend de sa volonté de vivre. Du moins ce qui lui en reste.»


    C’est vrai que pour tenir dans cette cage, il a dû montrer une volonté exceptionnelle. Une cage à rat, il était enfermé dans une cage à rat et allait y mourir noyé comme une bêtenuisible.


    Giuse a un geste de rage.


    —HI, donne-nous de quoi dormir, on aura besoin d’être en forme demain.


    —Pas pour moi, lance Giuse en secouant la main avecviolence.


    —Si, pour toi aussi! dit Cal sèchement.


    


    Le jour n’est pas loin de poindre quand la surface du fleuve s’écarte doucement sur le dôme de la cabine de la plate-forme anti-G. Prévenu depuis un moment, Badix a fait construire un brancard sur lequel le blessé est allongé.


    Il est vêtu d’une chemise légère et d’un pantalon d’uniforme en mauvais état qui laissent apparaître des bouts de peau couverte d’un voile jaune. Un onguent que HI a ordonné de laisser encore une demi-heure. Le temps de rentrer à la grande maison.


    Son teint est plus coloré maintenant, il a perdu cette couleur blafarde du début de la nuit, et son visage paraît reposé, ses traits détendus. Sous les vêtements, des bandages rustiques couvrent ses blessures, désormais saines. Cal n’a pas voulu qu’elles soient cicatrisées en accéléré. Il en a besoin.


    Il fait jour quand la petite troupe arrive à la maison. Nela est déjà debout et se précipite en voyant déboucher les cavaliers. Elle se penche vers le blessé et sursaute.


    —Kil!


    —Tu le connais? demande Cal rapidement, se rendant compte après coup qu’il vient de tutoyer la jeune fille.


    —Oui, c’est Kil Verstajoul. Un vieux soldat qui a combattu avec mon père. Mais… mon père l’avait nommé sergent! Vous ne m’aviez pas dit qu’il était sergent, Giuse?


    —Il était simple cavalier dans la patrouille, répond leTerrien.


    —Bon, on verra ça tout à l’heure, interrompt Cal. Pour l’instant, portez-le à l’intérieur, il ne va pas tarder à se réveiller. En attendant je vais discuter avec les gardes… Lou et Salvo, venez avec moi.


    Les trois gardes ont été endormis au baxal, eux aussi, alors qu’ils étaient encore assommés, si bien que ce matin, ils n’y comprennent rien en se retrouvant ligotés, en plein jour…


    —Vous me connaissez, dit Cal en venant se planter devant eux, pas besoin de présentation. Inutile non plus de perdre du temps, je vais vous dire ce qui va se passer. Vous allez me raconter qui vous a commandé ce travail, qui a torturé Kil Verstajoul, et ce que vous deviez faire de lui. N’essayez pas de vous en tirer par des mensonges, on va vous séparer et vous interroger à part. Sachez que vous parlerez, aussi durs que vous soyez. Je suis prêt à tout pour cela, y compris à vous enfermer avec un malade pour que vous soyez contaminés.


    Les gardes ont un mouvement nerveux. La torture ne les effraie peut-être pas trop, mais la maladie…


    —Salvo, charge-toi de ça. Je veux d’abord savoir qui est le patron. Tu me préviendras immédiatement, après recoupements.


    Quand il arrive dans la grande salle, le blessé ouvre les yeux. Il a d’abord un mouvement d’étonnement, puis un raidissement du corps.


    —Ça va, Kil, lui souffle Nela assise près de lui. Vous êtes en sûreté. Ils vous ont libéré, ajoute-t-elle en désignant les deux Terriens.


    Cal ne quitte pas le regard de l’homme. Son esprit a-t-il résisté à la formidable pression du désespoir, dans sa cage là-bas où on le tuait lentement, comme un animal nuisible?


    Ses lèvres s’entrouvrent, bougent légèrement. Il ferme les yeux et son visage se crispe douloureusement. Les poings se ferment et les jointures des doigts deviennent blanches…


    Cal approche vivement. Ne pas le laisser replonger dans son désespoir… Il faut trouver un autre sentiment qui l’accapare, sinon il est foutu. Il doit oublier son cauchemar.


    —Kil, dit Cal d’une voix sourde, je te laisserai qui tu voudras, tu régleras tes comptes toi-même. Tu n’as qu’à désigner celui que tu veux garder pour toi. Tu as ma parole, tu peux me faire confiance.


    Un moment s’écoule et, lentement, les mains de Kil se desserrent… Il ouvre les yeux sur deux larmes qui coulent le long de sa joue. Son regard accroche celui de Cal qui le voit s’éclaircir.


    —Juré? demande-t-il d’une voix lente.


    —Juré, répond Cal, grave. Comment es-tu?


    —Fatigué… Vous m’avez soigné, n’est-ce pas? Je me souviens de la cage ouverte et de votre cousin… Après, plusrien.


    —On t’a soigné, confirme Cal, tu vas te remettre très vite maintenant. Mais tu dois savoir que c’est Nela qui t’a retrouvé. Sans elle, nous serions peut-être arrivés trop tard.


    Kil tourne lentement la tête de son côté.


    —La famille Kelisi a toujours été bonne pour moi, dit-il avec un sourire douloureux.


    Cal songe que s’il a le sens de l’humour, ça ira.


    —Est-ce que je peux te demander un service, Kil?


    —Tout ce que vous voudrez, monsieur, bien sûr.


    —L’Assemblée des Familles nous accuse, mon cousin et moi, de rébellion, de lâcheté, de malveillances, etc., à propos de la patrouille de l’autre jour.


    Giuse approche.


    —Tu avais raison. Fesal n’a pas été condamné, et c’est lui mon accusateur. Les autres soldats survivants de la patrouille sont venus déposer pour confirmer la thèse de Fesal. Mais je t’ai dit qu’il y avait d’autres condamnations, tu te souviens?


    Le visage de Kil se crispe soudain.


    —Si je me souviens! Je me le répétais sans cesse dans l’eau, pour tenir le coup… pour continuer à respirer! Oh, je n’ai pas oublié, ça non!


    —Nous avons besoin de ton témoignage, Kil. Mais très vite, parce qu’ils vont s’apercevoir de ta libération. Il faut les prendre de vitesse, sinon ils trouveront une explication.


    —Alors, allons-y tout de suite. Je veux les voir en face de moi…


    Il y a une terrible haine dans sa voix.


    —Ripou, va chez le capitaine de Topi et dis-lui de convoquer l’Assemblée dans deux heures. Nous présenterons notre défense… Maintenant, Kil, poursuit Cal, j’ai besoin que tu me racontes ce qui s’est passé.


    


    Il y a autant de monde qu’hier dans la salle d’audience, quand les deux Terriens y pénètrent, suivis de quatre androïdes qui portent une grande, une énorme caisse.


    Un murmure salue cette entrée insolite. Le capitaine de Topi prend la parole, désignant l’objet.


    —S’agit-il de vos preuves, monsieur de Ter? demande-t-il en s’adressant à Cal.


    —Oui, Capitaine, répond Cal d’un ton froid. J’ai une demande à vous faire. Je veux que les portes de cette salle soient gardées, afin que personne, je répète, personne, ne puisse sortir.


    —Je ne vois pas la nécessité d’une telle mesure, riposte de Topi violemment.


    —Dans ce cas, mes hommes vont s’en charger, reprend Cal tranquillement. Voulez-vous entendre notre défense àprésent?


    —Faites vite, monsieur de Ter.


    Cal réprime un mouvement de colère et respire profondément pour se calmer.


    —Vous vous souvenez du récit que mon cousin vous a fait hier?


    —Récit que les témoins ont infirmé, précise de Topi. Oui, nous nous en souvenons.


    Quelques rires dans la salle, que Cal ignore.


    —Nous avons affirmé que ces témoins mentaient. En voici la preuve…


    Il se tourne vers Salvo, qui lâche une corde. Un flanc de la grande caisse bascule, laissant rouler au sol les trois gardes faits prisonniers hier soir.


    L’effet est immédiat dans la salle: tout le monde se met à parler à la fois.


    —Ne bougez pas, Lieutenant Fesal! crie Cal, le bras tendu.


    Pendant plusieurs minutes, c’est la pagaille. Enfin, de Topi rétablit le silence et s’adresse brutalement au Terrien:


    —Donnez vos explications, monsieur de Ter, et cessez ces scènes de théâtre!


    Cal fait un pas en avant.


    —Vous interrogerez vous-même ces hommes, Capitaine. Auparavant, je veux seulement dire ceci. Vous avez été trompé, Capitaine, on s’est servi de votre nom pour des manœuvres politiques et pour couvrir un crime odieux. J’accuse le Lieutenant d’incapacité, d’enlèvement, de tortures, de complot et de parjure, j’accuse M. de Jalanif des mêmes crimes, j’accuse le Lieutenant-Major de Dufob de complicité d’enlèvement, de complot et de parjure!


    De Fesal s’est levé et hurle:


    —Mensonges! Tout cela sera votre perte, de Ter!


    Cal lève la main pour obtenir le silence et, curieusement, la salle se tait.


    —J’accuse d’autres familles d’avoir été au courant de certaines de ces manœuvres et de les avoir laissées se dérouler, s’en rendant ainsi moralement complices… Maintenant, Capitaine de Topi, demandez à ces hommes ce qu’ils faisaient jusqu’à hier soir.


    —Répondez, interroge de Topi d’une voix incertaine en s’adressant aux trois hommes qui attendent, le visage baissé.


    —On gardait le prisonnier que le Lieutenant Fesal nous avait confié, répond finalement l’un d’eux. Nous, on obéissait, c’est tout!


    —Voulez-vous dire que c’est le Lieutenant Fesal lui-même qui vous avait amené un prisonnier? Et de quel prisonnier s’agissait-il d’abord? demande le Capitaine.


    —Verstajoul, le dernier cavalier de la patrouille.


    —Mensonges! hurle à nouveau de Fesal au fond de la salle. Ce n’est pas une preuve, voyez, ces hommes ont peur, ils ont été menacés!


    De Topi a l’air de reprendre du poil de la bête.


    —Monsieur de Ter, avez-vous menacé ces hommes? demande-t-il sévèrement.


    —Pour qu’ils viennent dire la vérité, oui, fait Cal d’une voix tranquille.


    —Il avoue, il avoue!


    De Fesal ne se tient plus de joie.


    —Comment avez-vous osé? gronde de Topi.


    —Comment le lieutenant-major de Dufob, que je trouve bien silencieux là-bas, a-t-il osé menacer les soldats de son unité pour les forcer à venir devant vous? riposte Cal aveccalme.


    —Quelle preuve voulez-vous nous soumettre, de Ter? dit le capitaine. Jusqu’ici, rien de ce que vous avez déclaré n’est encoreprouvé.


    Cal se tourne lentement vers la salle et fait face à de Fesal.


    —Vous avez l’impression de triompher, Lieutenant? Vous êtes bien imprudent, vous devriez observer M. de Jalanif… et aussi votre ami le lieutenant-major. Regardez leur visage sombre: ils ont compris, eux. Compris que c’était fini… (Il revient à de Topi.) J’ai encore un témoin, capitaine: l’homme qui était le prisonnier du lieutenant de Fesal, celui qui a refusé au lieutenant-major de venir mentir ici même, qui a été torturé pour cela par le lieutenant et par M.deJalanif. Kil Verstajoul!


    Derrière, Salvo a fait tomber les autres flancs de la caisse. Kil apparaît, allongé sur son brancard. Dans la salle, c’est le silence. Tous les yeux sont fixés sur Kil qui se redresse péniblement et pointe un doigt vers de Fesal.


    —Tu m’as torturé… Tu as voulu me faire mourir… Tu m’as enfermé dans une cage enfoncée dans l’eau… Je te tuerai, Fesal… Au nom de la justice du Seigneur, je te défie!


    Une voix s’élève dans le silence revenu, celle de l’officier d’ordonnance de Chak de Palar.


    —Le Seigneur de Palar vous accorde ce combat, KilVerstajoul!


    L’officier sort des rangs et vient s’arrêter au milieu de la salle, face à l’assemblée, puis reprend:


    —Par ordre de Chak de Palar, les officiers qui se sont compromis dans cette affaire seront exclus de l’armée, y compris ceux dont la bienveillance à l’égard des conjurés a permis cette infamie. Les dignitaires civils compromis seront exclus des affaires d’État et leurs familles assignées à résidence dans leurs terres pendant deux générations. Cette dernière mesure est applicable également à l’égard des familles de certains officiers d’armée qui seront prévenus personnellement. Enfin, l’Assemblée des Familles est suspendue jusqu’à nouvelle décision du Seigneur de Palar!


    Les assistants sont devenus blêmes. Giuse se penche versCal.


    —Mais… quand a-t-il décidé ça, le petit père Chak? chuchote-t-il.


    —Il y a longtemps, j’imagine, dit Cal avec un demi-sourire. Il a fait faire la grande lessive par deux kamikazes. Tu veux savoir leur nom?


    Giuse ouvre des yeux ahuris quand l’officier d’ordonnance approche.


    —Messieurs de Ter, le Seigneur souhaiterait vous voir immédiatement. Il se trouve actuellement chez le Grand Capitaine.


    Il hésite un instant et ajoute:


    —Les Noirs sont sur le point de découvrir ce camp!
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    CAL


    —Belem, je dis, ramène Kil avec deux soldats du palais. Nous, on file au camp de l’armée. Raconte ce qui s’est passé à Nela. Remets les gardes à l’officier de permanence du palais.


    L’officier d’ordonnance a disparu. On sort avec Salvo, Siz et Lou.


    Sur le chemin du camp, Giuse se rapproche.


    —Tu crois que Chak était au courant? Je veux dire, pour toute cette histoire? Les accusations contre nous?


    —Oh, il devait bien se douter qu’il s’agissait d’un coup monté. Et il savait bien qu’on s’en tirerait.


    —Mais enfin, comment sais-tu ça?


    —J’ai commencé à subodorer quelque chose de ce genre quand il a été impossible de le joindre. Pas normal, compte tenu des relations que nous avions avec lui. À mon avis, ça voulait dire qu’il ne voulait pas être impliqué, qu’il voulait rester au-dessus de la mêlée. De toute manière, cette histoire n’était qu’un moyen. Un moyen pour certaines grandes familles de retrouver leur ancienne puissance. Voilà le véritable enjeu. Nous, nous n’avons servi que de prétexte, de détonateur.


    Outré, le père Giuse!


    —Ben dis donc c’est pas joli-joli, hein?


    —C’est la politique. Ah, il est retors, tonton Chak! Il a laissé faire pour que les grandes familles se discréditent et pouvoir ainsi les écarter sous prétexte de justice. Ce qui n’est pas entièrement faux, d’ailleurs.


    —Ça n’a pas l’air de te foutre en boule.


    —C’est arrangé, non? Et puis je vois le bon côté. Chak a montré qu’il était également fin politique et ça me rassure pour l’avenir. Il a un sacré destin devant lui, ce mec. Dorénavant, il a les mains libres politiquement, et sa cote monte de plus en plus auprès de la population. Il a bien manœuvré, sans se mouiller. Du beau boulot, non?


    —Moi, ça me dégoûte, dit Giuse qui s’écarte.


    —Eh, ne fais pas la gueule. Moi aussi ça me déplaît, et ça lui déplaisait sûrement à lui aussi. Mais il devait penser à Palar d’abord, pas à ses amis… Ne lui en veux pas.


    Il ne répond pas, profitant de ce qu’on arrive au camp pour s’écarter davantage.


    Le camp principal est installé sur la rive gauche de l’île. Chak y a fait construire une maison pour son quartier général. De Vastaj, le Grand Capitaine, y habite avec son état-major.


    On nous fait entrer tout de suite. Chak est là, avec de Vastaj et deux officiers auxquels il demande de sortir d’ungeste.


    —Seigneur, je salue.


    —Bonjour, messieurs.


    Il a un sourire triste et s’adresse directement à Giuse:


    —Je souhaiterais que vous me pardonniez, monsieur de Ter. Je ne pouvais pas faire autrement et je vous prie de croire qu’il m’en a coûté. On ne laisse pas ses amis plonger dans la boue sans se sentir soi-même sali. Et il n’est pas facile de rester spectateur…


    —Oui, mon cousin m’a expliqué tout ça, dit Giuse en ébauchant un sourire. Vous aviez vos raisons, Seigneur…


    Chak se détourne et croise les mains dans le dos.


    —D’autant moins facile que mon entourage, le Grand Capitaine en particulier, me suppliait de vous venir en aide. Mais je pensais bien que vous comprendriez vite ce qui se cachait derrière tout cela.


    —Merci d’avoir permis à certains de vos officiers de nous parler, je fais.


    —C’était le maximum que je pouvais autoriser, dit-il sans bouger. Mais à présent, je puis agir… (Il y a une sorte de rage dans sa voix.) Et je vous jure bien que des têtes vont tomber! Surtout dans l’armée, ce qui est malheureux en ce moment.


    Je saute sur l’occasion.


    —Quelles que soient les circonstances, Seigneur, c’est peut-être un bien. Vous devez savoir que la valeur de certains officiers d’armée est nulle. Et un mauvais officier est dangereux. Je sais qu’il s’agit d’une vieille tradition à Palar, mais on ne donne pas de brevet d’officier à un homme après quelques semaines passées dans une école de cadets! En revanche, vous disposez d’un grand nombre d’officiers de troupe expérimentés et courageux. Reposez-vous sur ceux-là, dont la fidélité vous est acquise, favorisez leur avancement, ce qui ne serait que justice, et l’armée n’en sera que plus forte. Tout le monde n’a pas, à la naissance, les dons du Grand Capitaine… Il n’y a aucune flatterie dans ces paroles, monsieur, dis-je en me tournant vers de Vastaj qui se dandine, mal à l’aise.


    Chak se retourne de notre côté.


    —Ah, que je voudrais que vous restiez longtemps avec nous, messieurs! Enfin, voyons notre nouveau problème. (Il se penche sur une carte déployée sur la table.) Nous avons reçu un message. Une colonne de Noirs a fait halte dans un village, ici exactement. Comme il n’y avait aucun malade dans la population, ils n’ont commis aucun meurtre. Depuis quelque temps, je remarque d’ailleurs moins de violence. Peut-être veulent-ils combattre ainsi notre influence sur la population. Donc, ils ont fait halte. Les soldats ont bavardé. Ils parlaient du fleuve. Il semble que le but de cette colonne, forte d’une centaine d’hommes, est le fleuve; une reconnaissance sur le fleuve qu’ils doivent longer. Vous imaginez bien qu’ils découvriront nos postes de guet. Même vides, ceux-ci seront révélateurs. Il faut donc prendre des mesures, mais lesquelles? Je souhaite avoir votre avis.


    Là, c’est la colle! On approche encore de la carte. Le village est à six jours de marche du fleuve. Où en sont-ils maintenant? Giuse a eu la même idée et a posé la question.


    —Le message est arrivé cette nuit par oyinou. Les Noirs sont en route depuis hier.


    Il reste donc cinq jours. Le temps d’aller à leur rencontre… Oui, mais si on détruit la colonne, sa disparition risque d’attirer l’attention de leur général sur le fleuve, puisque c’était le but de la reconnaissance…


    —Il n’y a pas trente-six solutions, dit Giuse au bout d’un moment, il faut faire disparaître complètement toute trace sur la rive et, pour ça, gagner du temps. Attaquer en leur faisant croire que nous venons d’ailleurs… On les rejoint et on attaque en venant de l’est, avec des soldats à pied, apparemment frais. Ils n’ont jamais eu l’occasion de se heurter à nos fusils, ce sera un énorme avantage. Il n’y avait aucun survivant l’autre jour, donc ils ne savent rien des fusils. Voilà en outre un excellent entraînement pour notre infanterie.


    Je le regarde, les yeux ronds. Quand il se met à faire de la stratégie, le père Giuse…


    —Et comment amener de l’infanterie sur place assez vite, interroge de Vastaj, et de l’infanterie fraîche?


    —Tout simple, fait mon vieux pote: avec des antlis. Nous en possédons en grand nombre. Ceux qui savent monter auront une bête, les autres monteront en croupe, et chaque cavalier aura un antli de remonte, au bout d’une longe. Sur place, nous ferons se retirer les antlis en trop pour ne laisser qu’un détachement de cavalerie léger et l’infanterie, à pied maintenant. De cette manière, nous avancerons à étape forcée pour les coincer assez loin d’ici, et nous nous débrouillerons pour laisser s’échapper quelques Noirs. Il faut qu’ils aillent rapporter qu’ils ont été attaqués par de l’infanterie venant de l’est. Ça nous laissera le temps de nettoyer la rive du fleuve, notamment les débarcadères.


    Et voilà! Une démonstration… Chak regarde Giuse d’un air rêveur. Je suis certain qu’il est épaté. Il faut dire que Giuse n’est pas du genre à rouler des mécaniques, si bien qu’on le sous-estime souvent.


    De Vastaj sourit largement.


    —Votre avis? lui demande Chak.


    —Un plan magnifique, Seigneur. Utiliser l’infanterie à dos d’antlis, qui aurait imaginé cela?


    —Vous savez, Capitaine, reprend Giuse modeste, la mobilité d’une armée double sa puissance. C’est bien connu.


    Soufflé, le Grand Capitaine. Je réprime difficilement une envie de rigoler. Il en fait peut-être un peu trop, le gars Giuse, mais c’est sa petite revanche…


    


    Dieu, que j’ai mal aux miches! Neuf heures qu’on avance sans aucune halte. Et comme par hasard, il fait une sacrée chaleur aujourd’hui.


    Le temps de monter l’opération et de désigner les troupes, le détachement a pris la route avant-hier après-midi. On a opéré un détour par le sud, un arc de cercle, pour arriver derrière la colonne des Noirs. Le contact ne devrait pas tarder.


    Pendant tout le voyage, on a avancé au trot! Heureusement que chaque cavalier avait un autre antli, cela nous a permis de ne jamais nous arrêter. On a amené soixante soldats et trente cavaliers. Fait caractéristique: tous les officiers sont des officiers de troupe. Chak a retenu la suggestion. Quand même le chef du détachement est un capitaine d’armée. Normal après tout, d’autant que c’est un type expérimenté. Il y en a quand même quelques-uns…


    Avant le départ, de Vastaj m’a demandé de laisser au camp Salvo et nos cavaliers. Il avait l’air de craindre un coup fourré. Si bien que nous sommes venus presque seuls, Giuse et moi, accompagnés uniquement de Siz et Lou. Nela est là également, elle tenait absolument à être de la partie.


    De toute façon, il n’y a vraiment rien à craindre à mon avis. Le plan de Giuse est trop bien ficelé, et les hommes du détachement sont des durs à cuire qui étaient tous de la grande bataille. La crème de l’armée.


    Un officier arrive à côté de moi.


    —Le capitaine souhaiterait vous entretenir, monsieur.


    Je hoche la tête et talonne pour rejoindre le capitaine Voleru. On est dans une région parsemée de petits bois, avec des prairies d’herbe haute.


    —Capitaine?


    —Ah, monsieur de Ter. Les éclaireurs reviennent. La colonne est à notre gauche, je pense qu’il est temps de lancer la manœuvre.


    —Certainement, je réponds. Si vous le voulez bien, mon cousin fera partie de la patrouille de cavalerie qui va attirer les Noirs sur nous. Il me l’a demandé.


    L’autre acquiesce tout de suite.


    —J’allais vous en prier.


    Que l’on est mondain, aujourd’hui!


    Lentement, nous faisons mouvement et l’infanterie est déposée au sol avant de se former en ordre de marche. Tous lesofficiers ont été informés du plan et ont prévenu les hommes qu’il faudra manœuvrer rapidement.


    Les antlis en trop sont poussés vers l’est par les quelques cavaliers qui en ont la garde.


    La patrouille d’avant-garde est partie pour provoquer les Noirs. Je me tourne sur ma selle, cherchant Nela des yeux. Je ne la vois pas. Tout à l’heure, elle avançait avec un vieil officier de troupe qu’elle connaît bien.


    —Où est Nela? je demande à Lou.


    —Elle est partie avec la patrouille il y a un petit moment.


    Ah… au fond, pourquoi pas? Je dois modérer mon inquiétude naturelle.


    Une demi-heure plus tard, Lou m’annonce:


    —Ça y est, la patrouille est au contact. Elle a été aperçue et les Noirs font demi-tour.


    Pas possible de prévenir le capitaine. Il me demanderait comment je sais cela. Néanmoins je remonte vers l’infanterie qui marche en tête, en deux groupes de trente hommes, sesuivant.


    —Il n’y en a plus pour longtemps, je lance au passage aux deux officiers, soyez prêts à manœuvrer!


    Ils lèvent la main pour montrer qu’ils ont compris. Les soldats portent l’arme à la bretelle, la baïonnette au côté. Pas l’air inquiets. Le calme des vieilles troupes.


    Lou se rapproche soudain.


    —La patrouille est obligée de faire un crochet. Elle vient de tomber sur une patrouille de Noirs, en revenant.


    Allons bon… Eux aussi envoient des patrouilles pendant la marche du gros de la troupe, c’est normal.


    —La colonne?


    —Elle est tout près, elle va nous apercevoir d’un instant à l’autre, je pense.


    Je décide de rester avec l’infanterie de tête.


    Les Noirs!


    La colonne a surgi à cinq cents mètres à peine, derrière un bois. Tout de suite, notre infanterie réagit et j’admire le travail fait depuis quelques mois à l’entraînement. Sans affolement, les deux groupes de soldats se sont transformés en un bloc parfait. Quatre rangs de quinze hommes.


    Déjà, les officiers lancent les commandements pour vérifier le chargement des fusils et remplacer la poudre de mise à feu. Pas d’énervement, les hommes font les gestes réglementaires, sans précipitation.


    Je me tourne vers la cavalerie. Elle se regroupe, se mettant en position pour une charge. Là-bas aussi on vérifie les pistolets. Je devrais bien en faire autant. Je plonge le nez dans mon petit arsenal.


    J’en termine à peine quand j’entends:


    —Premier rang… au sol! Deuxième rang… à genoux! Baïonnettes, au canon!


    On a beau ne pas être guerrier, ça a une certaine allure cette troupe en pleine manœuvre.


    Ils chargent. Je vois les Noirs se déployer et démarrer au galop. Impressionnant!


    Je reviens en arrière, vers la cavalerie, quand Lou me rejoint à toute vitesse.


    —Cal, ils ont un canon!


    Merde! On ne nous avait rien dit de ça. Après la première charge, le patron des Noirs va comprendre sa douleur et nous faire pilonner! Il faut…


    —Il était assez loin derrière, continue Lou, avec quelques hommes seulement. Giuse les attaque avec la patrouille.


    Lui aussi a saisi le danger.


    Les Noirs ne sont plus qu’à soixante mètres…


    Un coup de tonnerre. L’infanterie a tiré. Du moins les deux premiers rangs.


    Une autre salve… Les deux derniers rangs.


    Chez les Noirs, c’est la panique. Les rescapés se sauvent. Ils ont perdu un paquet de monde… Non! Bon Dieu, la deuxième vague suivait la première de près et elle arrive sur l’infanterie avant que les armes ne soient rechargées.


    Je vois arriver quatre Noirs sur moi. À la hâte, je dégaine mon sabre. Pas le temps de prendre un pistolet, j’ai été surpris!


    À la désespérée, je pare un coup droit à la poitrine et riposte au flanc… Je l’ai touché, mais le Noir a disparu de ma vue. Je talonne pour être mobile et lève encore mon arme. En voilà un qui… Mais, ce n’est pas possible, l’homme a un pistolet à la main et m’ajuste. Un éclair… Oh! ma tête…


    


    Dieu, ces secousses… Arrêtez ça, je vous en prie…


    


    J’ai soif… Que j’ai soif… Pourquoi mes membres sont aussilourds?


    


    Cette lumière me blesse les yeux. Mon front… quelque chose le frôle… J’ouvre les yeux.


    Salvo.


    —Comment te sens-tu?


    Complètement perdu. Pourquoi me demande-t-il…? Son visage se crispe.


    —Cal, fais un effort, je t’en prie, souviens-toi… HI dit que tu dois te souvenir seul.


    Il en a de bonnes, HI, lui n’a pas reçu… Une lumière devant mes yeux. Le pistolet!


    Ma main agrippe celle de Salvo.


    —Salvo, ils ont des pistolets, ces salopards! Ils m’ont tiré dessus, tu te rends compte?


    Cette fois il sourit.


    —Tu nous as fait peur, tu sais? Bon, j’ai le droit de te donner le biodopant à présent.


    Quelle saloperie, ce truc. HI nous en fait boire à chaque réveil, après une hibernation, mais je ne m’y habituerai jamais! Je me laisse aller en arrière et jette un œil autour. Mais… c’est ma chambre? On m’a ramené dans l’île? Jedevais être pas mal amoché.


    —Ça va maintenant?


    —Oui, beaucoup mieux.


    —Cal, j’ai de mauvaises nouvelles.


    Un coup au cœur… Je me sens pâlir.


    —Giuse?


    Il incline la tête.


    —Ils ont été pris à revers et Siz a reçu une balle, lui aussi. Son cerveau analytique a été débranché, il n’a pas pu me prévenir. Giuse a disparu… et Nela aussi… On n’a pas retrouvé leurs corps.


    —File-moi un coup de ton truc, là.


    —Pas deux fois de suite, Cal. C’est dangereux…


    —Fais ce que je te dis, bon Dieu!


    Ça me secoue. Je suis en nage, brusquement. Mais mon esprit tourne mieux.


    —Depuis combien de temps je suis ici?


    —Trois semaines.


    —Quoi!


    —Les Vahussis t’ont recueilli et ne voulaient plus te lâcher. HI a déclaré que tu devais être endormi, alors on te donne du baxal depuis trois semaines. Désormais, tu es tiré d’affaire. La commotion est guérie. HI ne pouvait pas faire autrement, comprends-le!


    —Et Giuse, qu’est-ce qu’on a fait pour Giuse? je demande d’une voix dure.


    —Le capitaine du détachement l’a fait rechercher, maisrien.


    Il faut que je reprenne mon sang-froid. Mon Dieu, Giuse! Giuse! Réfléchir… Il n’est peut-être pas mort? On devrait avoir trouvé son corps…


    —Raconte ce qui s’est passé, je dis d’une voix éteinte.


    —Le capitaine a remporté une victoire. On a eu plus de victimes que prévu mais pour le reste, tout s’est passé comme on l’espérait. On a laissé fuir des survivants pour faire savoir ce qui s’était passé. Et aucune autre patrouille n’est apparue vers le fleuve. Cal, il faut que tu manges, maintenant. Techniquement, HI dit que c’est terminé, mais tu dois reprendre des forces.


    Reprendre des forces, oui, c’est ça.


    


    Je viens de voir Chak. Pénible. Il ne sait trop quoi me dire. Il a fait multiplier les patrouilles. Toutes sont parties avec des oyinous pour envoyer un message immédiatement, si elles apprennent quelque chose.


    Pendant les rares moments où je fais attention à ce qui se passe autour, je m’aperçois que l’on est plein d’égards pour moi. Les soldats que je croise me saluent gentiment, la maison croule sous les cadeaux.


    J’ai été incapable de reprendre mes cours de médecine. J’ai commandé à HI un énorme bouquin d’anatomie et de chirurgie simple, imprimé selon les méthodes de l’époque, et j’en ai fait cadeau aux religieux. Ils travaillent seuls, avec le mannequin.


    Kil est parti en patrouille. À peine revenu, il est reparti. Un brave type. Je ne peux pas lui dire que nos recherches sont beaucoup plus efficaces. Officiellement, j’ai lancé trente de mes cavaliers en patrouille. En fait, avec les Dix ils sillonnent le pays en plates-formes anti-G, la nuit, et posent des questions aux habitants des villages, dans la journée.


    Un galop d’antli me tire de mes pensées. Une visite. Jen’ai pourtant envie de voir personne…


    —Cal!


    C’est Lou qui débarque dans ma chambre.


    —Quoi?


    —Un messager de Chak. Viens le voir.


    —Il a dit quelque chose?


    —Une patrouille a entendu parler de prisonniers de cheznous.


    —Hein?


    Bon Dieu, le premier signe! Je l’agrippe.


    —Qui?


    —On ne sait pas. Des soldats. On les balade de village en village dans des cages sur roues.


    —Des cages?


    —Oui, les Noirs font leur propagande! Il y aurait une femme avec eux.


    —Nela?


    —On ne sait pas. Viens voir le messager.


    Je dévale l’escalier.


    —Raconte, je dis avidement au cavalier qui attend en bas.


    Rien de plus que ce que Lou m’a dit. Mais c’est un espoir. J’ai fait partir une plate-forme vers le village en question. Jesaurai demain matin.


    


    C’était bien des prisonniers de chez nous, Belem est formel, mais qui? En tout cas, la colonne des Noirs est passée il y a un mois… Où est-elle maintenant?


    Il faudrait pouvoir être sûr, cette attente me tue. Mais comment savoir? Le… Ça y est, j’ai trouvé!


    —Lou, Siz! je hurle en traversant la maison. (Ils arrivent au galop.) Lou, demande à HI s’il peut réaliser des portraits de Giuse et de Nela.


    —Il dit que oui.


    —Peints?


    Un silence, puis:


    —Oui.


    —Dis-lui de faire vingt petits médaillons de chacun. On en donnera un ou deux aux patrouilles vahussies et nos gars prendront les autres. Comme ça, on saura.


    


    —Cal, ils sont vivants!


    J’ai la tête qui tourne soudain. Je m’appuie à une chaise. Je ne suis pas encore bien costaud. C’est Siz qui vient d’entrer comme une bombe. Siz le nonchalant, qui ressemble à un épileptique en crise, maintenant.


    —Ripou a trouvé une femme qui est sûre de les avoir vus, dans une cage sur roues, avec un autre prisonnier.


    —Elle en est sûre, vraiment?


    —Oui. Seulement…


    Ses lèvres se pincent.


    —Quoi? Merde, parle!


    —Elle dit que l’homme, enfin Giuse, est en mauvaise santé, amaigri, et… qu’il a des plaques rouges.


    —Oh non…


    Pas Giuse… Non, pas Giuse… pas la maladie!


    —Mais HI avait dit… enfin, qu’on pouvait être tranquilles.


    —Contre un contact occasionnel, oui, pas plus. Et l’autre prisonnier est entièrement rouge.


    —Quand… quand était-ce?


    —Un village du Nord. Il y a trois semaines.


    Au Nord? Mais c’est hors de Palar, en plein dans la zone entièrement contrôlée par les Noirs.


    Foutus Noirs, je les exterminerai, je le jure!


    —Je veux aller voir. Fais prévenir Chak que je pars en patrouille avec vous. Belem prendra le commandement des gars qui restent. Je ne sais pas quand on rentrera. Qu’il ne s’inquiète pas, il sera bien évidemment tenu au courant parvous.

  


  
    9


    La foule se tient raide devant la cage nauséabonde. Giuse ne la distingue pas nettement. Depuis plusieurs semaines il éprouve des troubles de la vue. La malnutrition, bien sûr, mais aussi cette foutue maladie…


    Sur ses bras, les taches ont beaucoup grandi ces dernierstemps.


    Les gardes noirs ont laissé la cage sur la place. Pas besoin de la garder: qui irait délivrer des malades? Déjà de la chance qu’on ne leur balance pas de pierres. Dans certains villages, ils sont lapidés. Comment éviter les projectiles dans une cage de quatre mètres carrés? Même maintenant que l’autre prisonnier est mort et qu’on a retiré son cadavre.


    Son cadavre, mais pas le reste… La cage n’a jamais été nettoyée. On leur donne peu de nourriture, mais quand même, il faut bien l’évacuer, la nuit, dans la honte.


    Des bêtes, on les traite comme des bêtes… Ça y est, il recommence à avoir mal au crâne. Il porte les mains à sa tête, et Nela se rapproche.


    —Ça ne va pas, Giuse?


    —Ma tête…


    Elle baisse le visage et l’enfouit dans ses bras repliés autour des genoux. Que faire? Elle se sent impuissante. Et puis, ce matin, elle a découvert une petite tache rose sur son pied. Bien sûr, ça devait venir!


    Tiens, voilà les gardes avec des antlis. Ils vont atteler la cage. On part bien tôt aujourd’hui?


    —Ce qu’ils puent! fait l’un des Noirs dans une grimace de dégoût. Dépêchez-vous de crever, salauds, qu’on soit débarrassés de vous!


    Nela rêve à nouveau de sa scène préférée. Quelqu’un lui passe un pistolet et elle tient ce salaud de garde en joue! C’est lui, le pire. Un sadique. Ce qu’il leur a fait subir estindescriptible.


    


    —Oui, monsieur, je me souviens bien d’eux, les pauvres! Surtout lui, tout rouge…


    Le vieil homme secoue la tête d’un air désolé.


    —Quand était-ce? demande Cal d’une voix fatiguée.


    —Oh, il y a longtemps. Après les moissons, il y a bien deux mois.


    Deux mois! Alors c’était avant le dernier témoignage, qu’ils ont recueilli la semaine dernière. La cage était passée dans un village dix jours seulement auparavant.


    Et au lieu de suivre la piste, il s’est trompé de sens, il l’a remontée! Encore du temps perdu.


    Du temps… Chaque jour rapproche Giuse de l’échéance. La maladie progresse.


    Cal baisse la tête, désemparé. Cette course de vitesse pour les retrouver avant que la maladie ne soit trop avancée l’a fait vieillir de dix ans. Il se sent usé, sans ressort.


    Rentrer à la Base? Non, ça, c’est impossible. Cette fois, il ne pourra plus s’habituer à la solitude. Reprendre sa vie d’hibernations et de voyages, seul? Impossible. Plus maintenant. Trop terrible, la solitude. Plutôt se désintégrer.


    


    Le regard fixe, Giuse ne mange pas. Des jours qu’il n’a plus dit un mot. Sa peau est entièrement rouge. Nela voudrait lui tendre un peu de cette pâtée de légumes qu’on vient de glisser dans la cage, mais elle n’a plus de force, elle non plus. Ses bras et son visage sont écarlates, et cette migraine horrible ne la laisse plus.


    Giuse, lui, est au-delà de ça. Il n’est plus que douleur. Mais il ne la sent plus. Son cerveau ne fonctionne plus, il n’a plus sa conscience.


    


    —Un appel de Belem, dit Lou à côté de Cal autour dufeu.


    La plate-forme est posée un peu plus loin. Le visage mangé par une barbe hirsute, Cal tourne la tête.


    —Hein? Que dis-tu?


    —Belem dit que l’armée de Palar est partie.


    —Partie? Comment, partie?


    —La grande armée des Noirs fait mouvement vers le sud. Le printemps est revenu, tu sais.


    —Déjà?


    Il va ajouter que ce n’est pas possible quand il se ravise. Idiot une question pareille à un androïde.


    —Cela fait huit mois, Cal. Huit mois qu’on les cherche.


    Huit mois! Il laisse les mots rouler dans sa tête. Huit mois. Un grand froid descend en lui. Depuis plusieurs jours, il se sent glacé à l’intérieur. Indifférent à tout, sauf à cette haine qui l’a envahi. Elle a tout submergé en lui.


    Longtemps il reste immobile, face au feu qu’il ne voit pas. Il ne remarque même pas Lou qui a remis du bois à plusieurs reprises dans le foyer. Puis, il redresse la tête et dit lentement, calmement:


    —Mort aux cons.


    —Hein?


    Lou a sursauté.


    —J’ai dit: «Mort aux cons.» J’ai toujours détesté les cons, et le monde est plein de cons! Ce sont eux qui ont amené tout ça… Ce sont eux qui ont tué Cassy, autrefois, et ce sont encore eux cette fois. Ils changent de tête, mais ce sont toujours de merveilleux cons! Et j’en ai assez, je vais les tuer. (Il a un rire sans joie, impressionnant.) Restera plus grand monde… Allez, tiens-moi au courant de ce qui se passe.


    —Je te l’ai dit, les Noirs descendent du Nord et Chak a pris la tête de l’armée de Palar pour leur barrer le passage.


    —Mais il n’a aucune chance, non? Avec ses quelques centaines d’hommes…


    —Plus maintenant. Les volontaires ont afflué ces derniers mois. Aujourd’hui, ils sont quatre mille cinq cents.


    —Ah? Et les Noirs?


    —Quinze mille.


    —Beaucoup de canons?


    —Quelque chose comme une bonne centaine.


    Cal se lève.


    —Allons foutre en l’air tout ça. Où est Chak, en cemoment?


    —Au nord de Palargod. Il s’est installé là à titre symbolique, probablement.


    —Montre-moi la carte de la région.


    Lou regarde le Terrien et se lève en hochant la tête. Cal s’exprime d’une voix vide de tout sentiment. Même la haine qu’il témoigne ne s’extériorise pas. Une voix froide, impersonnelle.


    —Débrouille-toi aussi pour que des antlis nous attendent à proximité du camp, demain matin. Et fais revenir tout le monde. Tout est fini.


    


    La plate-forme anti-G est en stationnaire: mille cinq cents mètres au-dessus du camp vahussi. Cal observe le sol. Puis il lance l’engin vers le nord. Très vite apparaissent les lumières de l’armée des Noirs. La distance est pourtant importante, une semaine de marche, mais les plates-formes ont des accélérations impressionnantes.


    Là encore, Cal observe longuement. Puis il descend, branche l’écran de visibilité extérieure et le sol apparaît, en relief, comme s’il faisait plein jour. Mais un jour éclairé par un soleil rosé.


    Cal entreprend de suivre le chemin qu’empruntera l’armée des Noirs pour aller à la rencontre de Chak.


    Et le paysage défile. Par moments, il ralentit pour observer plus soigneusement, puis relance la plate-forme. Ce sont des engins pratiques pour cela. Ils ont été surtout conçus pour l’utilisation en atmosphère planétaire. Ils peuvent gagner l’espace, mais sont tout de même un peu rustiques pour cet usage. Leur instrumentation a été réduite et les pilotes doivent accomplir beaucoup d’opérations qui sont normalement prises en compte par des ordinateurs de bord sur les engins normalement destinés à l’espace, comme les modules, parexemple.


    —Tu as une idée précise? demande Lou au bout d’un moment. Un plan?


    Cal laisse s’écouler un moment avant de répondre.


    —Je veux détruire les Noirs. Je cherche un endroit quiconvienne.


    Ça ne ressemble pas à Cal, ces réponses sans commentaire, sans un peu de la chaleur qu’il montre toujours dans toutes ses entreprises. Lou se renverse en arrière et croise les bras.


    On devine vaguement au loin, à l’horizon, les lumières du camp de Chak quand Cal immobilise la plate-forme une nouvelle fois. Longuement, il examine l’écran puis descend jusqu’au sol cette fois. Il pose l’engin et ouvre le sas.


    —Lou, éclaire-moi.


    Pendant une heure il arpente le terrain, avant de revenir à la plate-forme.


    —Les antlis sont arrivés?


    —Oui, avec les Dix et tout le monde. À une heure de marche du camp.


    —Allons-y.


    C’est le silence, là-bas. À côté des antlis sont posées neuf plates-formes anti-G qu’utilisaient les patrouilles sillonnant lepays. Calleur jette un œil, et dit sèchement à Salvo qui est venu au-devant de lui:


    —Renvoie les plates-formes à la Base et caches-en une seule. On n’aura plus besoin du reste. Fais vite, je veux partir d’ici dans deux heures pour arriver au jour chez Chak.


    


    Le camp. Des feux sont allumés où chauffent des chaudrons d’eau pour faire le sak, cette algue marine que les Vahussis utilisent comme café.


    Beaucoup d’agitation quand la colonne arrive aux avant-postes. Cal marche en tête, le visage impénétrable. Les soldats, qui se sont précipités en lançant des mots de bienvenue, se taisent les uns après les autres devant les hommes silencieux qui défilent devant eux.


    C’est un spectacle étrange que de voir le campement devenir silencieux au fur et à mesure que la colonne le traverse. Bientôt, on n’entend plus que le bruit des sabots des antlis.


    Et puis les rangs des soldats s’écartent brusquement pour laisser la place à un grand gaillard qui agrippe les rênes de la bête de Cal: Kil!


    Il regarde le Terrien sans dire un mot. Leurs regards s’accrochent, et chacun peut lire dans celui de l’autre tout ce qu’il exprime lui-même. Pendant près d’une minute, ils restent comme ça, immobiles, silencieux.


    On assiste alors à une scène étonnante. On les voit, à la même fraction de seconde, tendre la main l’un vers l’autre…


    Puis Kil fait volte-face, sans lâcher les rênes, et part, à pied, à côté de l’antli qu’il dirige vers la grande tente du Seigneur de Palar.


    Chak a dû être prévenu car il est apparu, au seuil de sa tente. Cal descend d’antli et avance d’un pas avant de s’immobiliser.


    Chak ne fait pas un geste. Il se borne à dire:


    —Entrez, mon ami.


    Lorsque Cal disparaît à l’intérieur, les cavaliers de la colonne n’ont pas bougé. Immobiles sur leur antli, impassibles, ils attendent. Et les soldats, fascinés, regardent cette troupe, redoutable, qui attend son maître dans un silence irréel.


    Dans la tente, Chak a gagné sa pièce de travail et tendu un gobelet de sak au Terrien.


    —Rien? fait-il.


    Cal secoue la tête.


    —Si vous le voulez bien, Seigneur, nous n’en reparlerons plus… jamais.


    —Je comprends, dit Chak.


    Cal fait un pas sur le côté, regarde son gobelet et boit avant d’aller le reposer sur une table dans un coin.


    —Je ne suis revenu que pour vous aider à écraser l’armée des Noirs, dit-il d’une voix sourde. Mais j’y mets une condition.


    Chak le regarde longuement et laisse tomber:


    —Laquelle?


    —Pas de quartier. Je veux votre promesse de livrer bataille jusqu’à la disparition du dernier Noir.


    Il n’a pas haussé le ton en prononçant ces mots, mais en les entendant, Chak ne peut réprimer un frisson. Il y avait tant de haine…


    À son tour il reste silencieux quelques instants puis hoche la tête.


    —Pas de quartier.


    —Bien, dit Cal en approchant de la grande table aux cartes. Vous savez que les Noirs sont quatre fois plus nombreux que votre armée?


    —Je le sais.


    —Qu’ils ont plus de cent canons?


    —Je m’en doutais.


    —Que vous n’avez aucune chance?


    Cette fois Chak de Palar a un haut-le-corps.


    —Personne… ne l’avait dit devant moi, jusqu’ici.


    —C’est ainsi.


    —Je vous crois.


    —Vous acceptez néanmoins le principe d’une bataille?


    —Je n’accepte pas le principe d’une défaite. J’espère. Je cherche et j’espère trouver une solution, avant qu’il ne soit trop tard.


    —Ferez-vous confiance à un plan que je vous indiquerai?


    —Vous avez ma confiance.


    —Même si je vous cache beaucoup d’aspects de ce plan?


    —Si vous faites cela, j’imagine que vous avez vos raisons. Vous me demandez beaucoup, mais j’accepterai. Peut-être me suis-je trompé sur vous… mais je pense que vous avez les moyens de renverser le cours des choses.


    Cal ne fait aucun commentaire et se penche sur les cartes.


    —Dans deux jours votre armée fera marche. Elle se dirigera vers l’ennemi, dans cette direction, là, dit Cal en désignant un point précis sur la carte.


    —Mais c’est une zone dangereuse, le terrain…


    —Je le sais, le coupe le Terrien.


    —Évidemment. Et cela fait partie du plan! Très bien.


    —Vous installerez vos premières lignes là, reprend Cal, étagées en profondeur. D’autre part, j’ai besoin de quelques hommes, les miens ne suffiront pas pour préparer le plan. J’en ai besoin dès maintenant.


    —Combien?


    —Une trentaine.


    —On va vous les donner.


    —C’est tout, dit Cal en se redressant. Je ne vous reverrai plus avant la bataille. Souvenez-vous de votre promesse: pas de quartier.


    Quand il sort de la tente, quelques minutes plus tard, un jeune officier de troupe vient vers lui et le salue.


    —Lieutenant Castij, monsieur. Je me mets à votre disposition avec mes hommes.


    —Nous nous mettons en route immédiatement, Castij, dit Cal. Si vous ne pouvez partir tout de suite, vous nous rejoindrez en suivant nos traces.


    —Mes hommes finissent d’harnacher les antlis. Un sergent volontaire m’a été adjoint, le sergent Verstajoul. Kil veut être de l’affaire.


    Cal se borne à incliner la tête. Puis il se dirige vers sa monture, se met en selle et fait demi-tour pour retraverser le camp.


    —Salvo, appelle-t-il, fais partir quinze hommes vers l’est. Qu’ils rejoignent la plate-forme et se procurent des tonnes de poudre et de la grenaille.


    —De la grenaille?


    —Des débris de métal. HI doit récupérer ça. Je veux le tout sur place demain matin, avec un convoi d’antlis.


    Dès le poste de garde franchi, la colonne se scinde en deux et un détachement se dirige vers l’est avec Salvo, les autres suivant Cal. La colonne est plus importante, maintenant que le reste des robots vahussis, qui accompagnaient l’armée de Palar depuis des mois, a rejoint Cal.


    Un galop d’antli. Un cavalier remonte la colonne et vient s’arrêter près du Terrien, Kil.


    —Avez-vous mangé? demande-t-il.


    Cal le regarde et finit par secouer la tête. Kil fouille ses fontes et sort une galette repliée, contenant de la viande. Le Terrien l’accepte sans un mot et se met à mastiquer en silence.


    


    Les Vahussis regardent le terrain avec surprise. Le soleil vient juste de se lever, le vent n’est pas encore là et pourtant une odeur désagréable s’élève du sol. Hier, dans la nuit, la colonne s’est arrêtée pour camper, ne distinguant rien desalentours.


    Là-bas, loin à droite, on dirait que l’herbe de la prairie est inondée. À gauche, un immense vol d’oiseaux d’eau s’est élevé. Les hommes commencent à murmurer, ne comprenant pas.


    Le lieutenant Castij se dirige vers Cal qui boit à petites gorgées un gobelet de sak.


    —Nous sommes à votre disposition, monsieur.


    Cal lui fait signe de s’asseoir et de se servir; il y a un autre gobelet. Pendant que le lieutenant se verse du sak fumant, le Terrien donne ses ordres.


    —Vos hommes vont creuser dans le sol des trous de cinquante centimètres de profondeur, et cinquante centimètres de côté. Ils découperont d’abord cette surface dans l’herbe. On vous montrera comment procéder. Il faudra remettre en place ce tapis d’herbe une fois les trous emplis. On ne doit rien déceler.


    —Bien, fait le jeune officier intrigué.


    —Il faut faire vite, continue Cal. Il y a des centaines de trous à creuser. Je veux en disposer tous les vingt mètres, sur l’ensemble du terrain compris entre les marécages, ànotre droite et à notre gauche. Chaque trou contiendra une charge importante de poudre. Mes hommes l’apporteront tout à l’heure. Ce sont eux qui se chargeront de l’installer. Vous pourrez mettre vos hommes au travail dès qu’ils auront mangé. Nous avons peu de temps pour faire le travail, et la survie de votre armée en dépendra, dites-le à vos hommes. C’est tout, Lieutenant.


    Une demi-heure plus tard la plaine est barrée, sur un kilomètre de large, par une ligne de soldats creusant le sol.


    Toute la journée, la besogne se poursuit, inlassablement. Dès qu’une ligne de trous est terminée, les Dix surviennent et mettent en place une charge de poudre enveloppée dans du papier suiffé. Par-dessus, ils placent de la grenaille et recouvrent le tout de terre qu’ils tassent à deux. Puis ils installent soit une mèche, soit un système simple composé d’un silex coincé par une pierre, avec une petite charge depoudre.


    


    Au matin du troisième jour, quand l’armée de Palar arrive sur place dans la plaine resserrée entre les marais, rien ne trahit le travail qui s’y est effectué. Le sol paraît uni. Même les mèches sont dissimulées dans l’herbe.


    Dans la tente de Chak, sa tente de campagne, plus petite et ne comprenant que deux «pièces», une réunion se tient. L’état-major est au complet, entourant Cal qui expose le déroulement des manœuvres.


    —D’après les reconnaissances, les Noirs ne sont plus qu’à quelques heures de marche. Ils seront là à treize heures. Ilfaut qu’à cet instant les troupes soient en place.


    À côté, Chak regarde le Terrien en notant avec tristesse que Cal aurait dit «nos» troupes il y a encore quelques mois…


    —Dès maintenant, mes hommes vont partir se disposer à l’est de l’entrée du goulet que nous occupons en ce moment. Elles auront pour tâche de charger, plus tard, derrière l’ennemi qui se sera engagé dans le goulet.


    Il lève les yeux un instant pour voir si tout le monde a bien suivi et reprend:


    —Les troupes vont partir se déployer devant le goulet et attendront les Noirs derrière un léger repli de terrain que l’on vous montrera. Elles se coucheront au sol lorsque l’artillerie ennemie commencera à tirer.


    —Au sol! s’exclame un capitaine. Mes hommes ne sont pas des lâches!


    —Non, mais vous êtes un imbécile, fait Cal sans élever la voix. Je n’ai jamais mesuré le courage d’une troupe au nombre de ses morts. Un soldat mort est inutile, vivant c’est un danger pour l’ennemi.


    —Monsieur, je ne vous permets pas…, commence l’autre, les joues rouges.


    —Monsieur de Vastaj, dit Cal en se tournant vers le Grand Capitaine, voulez-vous relever cet officier de son commandement et le faire remplacer par quelqu’un de pluslucide?


    —Ainsi vous voulez éliminer tous les officiers d’armée, monsieur de Ter? lance le capitaine toujours aussi rouge, mais la main posée sur la garde de son épée.


    —C’est un détail que je n’avais pas remarqué, répond Cal de sa voix impersonnelle. Pour l’instant seuls les Noirs me préoccupent.


    —Sortez, Capitaine! dit Chak sèchement. Je n’ai que faire d’un sot.


    —Vous remarquerez sur place, reprend Cal comme s’il ne s’était rien passé, que le repli de terrain masque entièrement un homme allongé et le met à l’abri des boulets. De cette façon, l’infanterie attendra patiemment que l’ennemi s’aperçoive de l’inutilité de son tir et gaspille sa poudre. Lespertes seront minimes. La cavalerie sera à cet instant hors de portée des boulets et attendra, également, les hommes assis sur le sol pour garder les forces des antlis et se reposer. Lorsque l’ennemi attaquera enfin, l’infanterie devra résister avant de céder du terrain…


    


    Les Noirs. La plaine, devant les positions des troupes de Palar, paraît couverte des uniformes noirs. Le spectacle est impressionnant. Ils manœuvrent avec une rigueur remarquable, les unités faisant mouvement sans hésitation. Peu à peu, leur disposition s’ordonne, montrant les intentions du général qui les commande.


    Cal observe la scène avec une froideur, un détachement qui imposent le silence autour de lui. On lui a donné une longue-vue qu’il porte fréquemment devant l’œil droit.


    —La cavalerie massée entièrement sur l’aile droite, commente le Grand Capitaine. Non, il en vient aussi sur l’autre aile… L’artillerie s’installe tout à fait au centre, encadrée de l’infanterie. Ils vont donc ouvrir le feu dans peu de temps, mais c’est l’infanterie qui donnera le premier assaut. La cavalerie chargera ensuite… Oui, c’est une bonne stratégie!


    Il y a un peu d’inquiétude dans sa voix. Cal n’a rien révélé de ses préparatifs et les Vahussis qui y ont participé sont cachés avec les robots vahussis, hors de vue. Ils n’ont eu aucun contact avec leurs camarades de l’armée de Palar. Personne n’est au courant du véritable plan.


    Un nuage de fumée s’élève, en face, au-dessus d’un canon. La détonation vient tout de suite après.


    Aussitôt l’infanterie vahussie fait quelques pas en arrière et s’allonge derrière le repli de terrain, au moment où, là-bas, toute la ligne de canons tonne.


    On entend distinctement le sifflement des boulets qui viennent s’écraser dans le sol mou, au-delà des soldats. Quelques secondes s’écoulent et un rire naît dans les rangs de l’infanterie vahussie. Un autre suit, et bientôt des centaines, des milliers d’hommes rient à gorge déployée!


    Comme cinglés par ces rires qu’ils entendent forcément, les artilleurs ennemis rechargent les canons rapidement. Une deuxième décharge arrive de la même manière, relançant les rires, encore plus sonores que tout à l’heure.


    Tellement contagieux que le Grand Capitaine et le Seigneur de Palar commencent aussi à rire à leur tour!


    —Je n’aurais pas imaginé que la bataille s’entamerait ainsi, dit le Grand Capitaine. Rien ne pouvait autant redonner courage à nos troupes que de voir les Noirs se ridiculiser!


    Seul au milieu de l’état-major, Cal ne rit pas. Son visage ne trahit aucun sentiment et peu à peu, les rires s’estompent autour de lui.


    Pendant une heure, l’artillerie tonne sans résultat. Quelques soldats vahussis ont été touchés par des éclats, mais ils ont été immédiatement amenés vers l’arrière, où attendent des chariots tirés par des antlis, pour les blessés.


    Le grondement cesse enfin.


    —Maintenant ils vont attaquer, murmure quelqu’un, derrière.


    Les yeux convergent du côté de Cal qui doit donner le signal à l’infanterie de se relever pour supporter le premier choc. Mais il ne bouge pas.


    Là-bas, l’infanterie vient de s’ébranler. Elle est précédée des pointes brillantes des piques qui composent son armement principal. Chaque fantassin noir porte au côté une courte machette pour le combat au corps à corps, où la mêlée ne permet plus d’utiliser les piques.


    Cal ne bouge toujours pas. Un officier a un geste, mais son voisin lui attrape la main au passage.


    Les Noirs ne sont plus qu’à trois cents mètres. Cal incline la tête. Lou lève aussitôt son chapeau qu’il agite deux fois en l’air. On entend les soldats armer les chiens des fusils, et fixer les baïonnettes au bout des canons.


    Cent mètres. Cal ne bouge pas. Il ne quitte pas la ligne des yeux.


    Cinquante mètres…


    —Maintenant!


    Lou lève encore son chapeau et le secoue énergiquement.


    Immédiatement, l’infanterie vahussie se dresse au-dessus du repli. Les premiers s’agenouillent et montent la crosse àl’épaule…


    —Feu!


    On a entendu le commandement jusqu’ici. Toute l’infanterie est soudain masquée par un nuage de fumée…


    En face, les premières lignes des Noirs se sont effondrées. À cette distance, le tir a été terrible et les mois d’entraînement viennent de payer leurs intérêts!


    On distingue à présent des mouvements chez les Vahussis. Deux nouveaux rangs sont venus remplacer ceux qui viennent de tirer. Le premier se met à genoux.


    Une nouvelle salve éclate…


    Encore des mouvements… Une salve. À bout portant, la dernière. Il ne reste plus grand monde debout chez les Noirs et ils se trouvent en face de baïonnettes qui écartent d’un heurt sec les piques encore tendues, avant de plonger dans leur poitrine…


    C’est fini, il ne reste plus personne de la première vague. Des cris de victoire montent dans les rangs de l’infanterie vahussie. Mais cela bouge en face: des régiments entiers d’infanterie des Noirs se sont ébranlés et la cavalerie fait mouvement pour se regrouper au centre.


    Les troupes vahussies ne résisteront pas à la marée d’infanterie qui avance au pas, calmement.


    Cette fois, Cal donne le signal du feu quand les premiers des Noirs ne sont encore qu’à cent mètres. Aussitôt, Lou lance des signaux différents, avec deux chapeaux.


    La décharge couche un grand nombre de soldats noirs, pourtant les rangs ne semblent pas entamés.


    Dès le signal, les deux rangs des Vahussis, au lieu de se préparer à remplacer leurs camarades pour tirer, font demi-tour et reculent rapidement de cinquante mètres pour se reformer en une double file en position, harcelés par les beuglements des sergents qui houspillent les hommes.


    Après la salve, les hommes qui ont tiré ont fait demi-tour, et courent en arrière pour se placer à une cinquantaine de mètres, derrière la ligne reformée par leurs camarades. L’infanterie vahussie s’est engagée dans la bande de terre encastrée dans les marécages et continue de reculer de la même manière. Deux rangs tirent pendant que les autres reculent assez loin en rechargeant les fusils.


    Plus en arrière encore, la cavalerie a elle aussi reculé, de même que l’état-major. Les officiers font triste mine. Ils ont compris que, malgré ses pertes, l’infanterie des Noirs fait du bon travail. Elle épuise les Vahussis qui courent de moins en moins vite et seront bientôt incapables de résister à la charge des milliers de cavaliers noirs. La fin paraît proche. Des officiers grondent autour de Chak.


    —Taisez-vous, lance celui-ci. Si j’ai confiance, vous pouvez en faire autant. Rien n’est terminé.


    Cal n’a pas réagi. Il paraît fait d’un bloc de haine. Les trois quarts de l’infanterie des Noirs sont tombés. Mais, dans le goulet, elle a resserré les rangs et semble encore redoutable. Elle se fait massacrer et on dirait encore qu’elle va à la victoire…


    —La fuite, lâche Cal en se tournant vers Belem qui attendderrière.


    L’androïde saute en voltige sur son antli et fonce vers l’infanterie. On le voit hurler quelque chose, inaudible d’ici.


    Et l’infanterie se débande… Un homme d’abord se met à courir, puis une dizaine, houspillés par les sergents dont les invectives restent indéchiffrables à cette distance. Très vite, les rangs se disloquent. Il n’y a plus d’armée vahussie! Plus que l’infanterie des Noirs qui a marqué un temps d’arrêt et soudain éclate en hurlements de victoire, pendant que des officiers font des signes excités.


    Les Noirs se sont mis à courir à la poursuite des soldats vahussis.


    À force de hurler, leurs officiers finissent par se faire comprendre et les soldats s’écartent sur les côtés.


    Un grondement sourd vient de derrière: la cavalerie!


    Les régiments, au fond de la plaine, se sont mis en marche, prenant le galop de chasse.


    —Nos cavaliers, il faut lancer notre cavalerie! crie quelqu’un au milieu de l’état-major.


    Chak, très pâle, regarde fixement Cal qui ne bouge pas. Il a un temps d’hésitation et ordonne brutalement:


    —Silence! Attendez vos ordres.


    La longue-vue devant le visage, Cal observe la cavalerie des Noirs. L’avant-garde des Noirs est entrée dans le goulet et galope furieusement.


    Cal se retourne et évalue la position des derniers soldats vahussis. Il se détourne, attend quelques secondes et laissetomber:


    —Maintenant, Lou!


    Le grand androïde court sur la droite, se baisse et bat un silex. Une petite étincelle jaillit et une flamme monte vivement pour revenir immédiatement à hauteur de terre, où elle se met à courir. Le Grand Capitaine regarde sans comprendre la légère fumée qui en souligne l’avance.


    Cal n’a pas jeté un coup d’œil à Lou, il surveille l’avancée des Noirs. La cavalerie est maintenant complètement engagée dans le goulet couvert des uniformes noirs.


    —Seigneur, vous devez vous mettre à l’abri, dit un officier inquiet.


    —Plus tard, Capitaine, je pense que ce n’est pas fini.


    —Ripou, la fusée, dit Cal, maintenant.


    Ripou met en place une fusée rudimentaire dont il enfonce la tige-guide dans le sol. Puis il bat le briquet à silex qu’il sort de sa ceinture. Une flamme, et la fusée monte enchuintant.


    Là-bas, au début du goulet, les Dix sont installés dans les branches hautes d’un grand arbre dominant d’une centaine de mètres l’entrée du goulet. Dans l’arbre à côté, une quinzaine de Vahussis, du détachement prêté par Chak, ouvrent le feu, au fusil, sur des taches blanches qu’ils n’ont pas quittées des yeux depuis une heure. Ce sont des pierres qui balisent leurs cibles, dans l’herbe.


    Quelques balles ont fait mouche et plusieurs petites explosions ont lieu, silencieuses dans le vacarme de la bataille. Depuis les cibles, des nuages de fumée se mettent à courir dans l’herbe.


    Et l’enfer se déclenche…


    Le sol paraît voler en éclats sur toute la largeur du début du goulet. En fait, les explosions ont lieu avec un léger décalage, mais les esprits, fascinés, suivent avec peine et confondent toutes les secousses.


    Loin devant l’endroit où ont explosé les premières charges, les Noirs se sont arrêtés tellement le bruit formidable a secoué l’air. Beaucoup se sont retournés et voient de face ce qui survient maintenant…


    Un régiment entier de cavalerie semble avalé par un nuage de fumée dans une nouvelle série d’explosions…


    Alors c’est la panique. Les Noirs se mettent à courir en tous sens. Certains soldats se ruent vers les flancs et vont s’enliser dans les marais.


    Et les explosions se poursuivent, retournant le sol. La grenaille de métal hache l’air, frappant tout autour de l’épicentre de chaque détonation, se croisant, hachant les Noirs qui tombent par unitésentières.


    Des antlis galopent au milieu des hommes, affolés. Les officiers paniqués courent en rond. L’armée des Noirs disparaît sous les yeux effarés des Vahussis.


    Les soldats de Palar ont été stoppés dans leur fuite par le premier train d’explosions. Ils se sont retournés, eux aussi, et ont vu les Noirs disparaître dans les nuages de fumée et les corps étendus. Les milliers de corps!


    —La cavalerie, en avant! lance Cal au Grand Capitaine, bouche bée, à côté de lui.


    De Vastaj n’a pas l’air de comprendre. Cal lui prend lebras.


    —La cavalerie: en avant, pas de quartier. Secouez-vous!


    Le Grand Capitaine hoche la tête avec peine. Il fait signe à un jeune lieutenant qui monte en selle et s’éloigne au galop pour transmettre l’ordre.


    Cal va alors vers Chak, aussi traumatisé que son entourage.


    —Je me réserve l’état-major des Noirs. Pas de quartier, vous l’avez promis!


    Chak, absent, approuve sans quitter des yeux le champ de bataille.


    Cal va à son antli, monte en selle et talonne la bête, s’éloignant, suivi de Ripou et Lou.


    Au grand galop, sabre au clair, ils traversent le goulet, sautant par-dessus les corps. Il y a encore de la fumée dans l’air, par endroits, et ils disparaissent soudainement, jaillissant quelques mètres plus loin, terribles.


    Voilà la sortie du goulet. Des acclamations viennent du petit bouquet d’arbres où étaient cachés les Vahussis qui avaient déclenché l’enfer de ce côté-ci. Les Dix sont déjà au sol et se sont procuré des antlis démontés. Au passage, ils démarrent derrière les trois cavaliers qui n’ont pas ralenti.


    Cal se dirige droit vers l’endroit où il a vu, au début de la bataille, l’état-major des Noirs diriger les manœuvres.


    Le voilà!


    Les cent robots vahussis sont sortis du creux où ils se cachaient et ont coupé la retraite au détachement de cavalerie chargé de la protection des Noirs. Les quinze cavaliers vahussis restants du peloton prêté par Chak sont avec eux et galopent derrière leur lieutenant et Kil, sabres tendus enavant!


    Cal a obliqué pour foncer droit sur l’état-major. À cinquante mètres, il stoppe et se dresse sur ses étriers:


    —Vous, écoutez! C’est moi qui ai anéanti votre armée, c’est moi qui ai ordonné la mise à mort de tous les Noirs, c’est moi qui vais vous tuer de ma main. Où est votre chef? Je veux qu’il sache qui va le tuer… C’est Cal de Ter!


    Brutalement il enfonce ses talons dans les flancs de l’antli qui semble se ramasser pendant une fraction de seconde, avant de se lancer en avant.


    Le sabre haut, il arrive comme un dément dans le groupe qui se serre autour d’un homme, grand, coiffé d’un chapeau cerclé de galons d’or.


    Tout de suite, c’est la mêlée. Le bras de Cal s’élève à une cadence folle. Il frappe, frappe comme un forcené, essayant de se frayer un chemin vers l’homme au chapeau.


    Les Noirs ont fait un rideau de leurs corps devant leurchef.


    Cal croise, pendant une fraction de seconde, le regard de Kil, qui surgit fugitivement devant lui. Le colosse vahussi disparaît aussitôt dans le tourbillon des antlis et des sabres qui hachent, tranchent et percent.


    Le détachement noir a volé en éclats, et les ennemis tombent les uns après les autres.


    Cal se retrouve devant un Noir dont l’uniforme est rehaussé d’une cape bleu ciel. Le sabre du Terrien s’élève et retombe droit vers le visage. Au dernier moment, l’autre pare de son épée et contre-attaque à la poitrine.


    Le sabre de Cal a un éclair en venant frapper en revers. L’épée saute de la main du Noir et le tranchant du sabre vient s’enfoncer dans son épaule… Le type ouvre la bouche pour hurler quand cette fois la lame traverse sa poitrine et atteint le cœur.


    


    Immobile, Cal regarde le corps tordu du Noir au chapeau doré. Le sabre sanglant à la main, il paraît n’avoir pas encore éteint sa soif de mort. Il vient de découvrir le corps et regrette de ne pas l’avoir tué lui-même.


    Ses yeux pleins de haine ne peuvent se détacher du corps.


    Il ne réagit même pas au galop forcené qui monte à ses oreilles. Ce pourrait être un Noir survivant…


    —Cal… Cal, viens! Vite!


    Quelqu’un lui attrape le bras brutalement et il lève instinctivement son sabre…


    C’est Kil, le visage bouleversé. Devant les yeux de Cal il esquisse un mouvement de recul. Puis il s’arc-boute sur ses étriers et soulève le Terrien pour le poser sur son antli qu’il éperonne sauvagement.


    Une course folle commence à travers la plaine. Cal ne fait plus un mouvement, se laissant emmener, indifférent maintenant.


    Un creux. L’antli dévale la pente. Au fond, un convoi de chariots stationne, entouré de corps de Noirs. Kil stoppe son antli et lance Cal au sol.


    Cette fois le Terrien boule et se redresse, furieux, cherchant un instant des yeux le Vahussi.


    Il grimpe dans un chariot bâché, dont il tranche la toile à grands coups de sabre.


    Elle tombe et dévoile une grande cage. Trois corps allongés, deux adultes et un enfant…
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    CAL


    Quelqu’un me hurle quelque chose aux oreilles. Les mots finissent par traverser je ne sais quelle couche d’incompréhension pour atteindre mon cerveau.


    —Ils sont encore vivants! Cal… Monsieur de Ter, faites quelque chose, ils sont encore vivants. Elle a respiré tout àl’heure!


    Giuse, Nela… Giuse… Giuse!


    Je hurle!


    Frénétiquement, je dégaine mon sabre et frappe comme un sourd sur les barreaux de bois pour m’ouvrir un passage.


    Qu’est-ce qui sent aussi mauvais, bon Dieu?


    —Regardez, elle a bougé le pied…


    Le passage est suffisant, je pénètre, glissant dans je ne sais quelles immondices…


    Il est rouge. Des pieds à la tête, il est entièrement rouge! Le dernier stade de la maladie.


    Oh! non… Non!


    Le retrouver pour qu’il meure dans mes bras, ce n’est pas possible. Rien ne peut être aussi cruel, aussi injuste…


    J’essaie désespérément de reprendre mon sang-froid. Et puis, les indices finissent par me sauter aux yeux. Les joues creuses, les doigts tendus, mous, la position du corps. Il est dans le coma…


    Il faut… il faut… Mon esprit lutte pour ne pas se laisser aller. Je sais ce que tout cela veut dire. C’est la fin. Je vois mal maintenant, ma vue se brouille… Machinalement, je frotte mes yeux et mes doigts enregistrent une sensation humide.


    Combien de temps? Depuis combien de temps je tiens la main de Giuse comme ça?


    Une grande lassitude me tombe sur les épaules. Je suis vaincu. Comme autrefois avec Cassy…


    Et je ne sais même plus où est sa tombe. Je ne veux pas de ça pour Giuse. Je veux… Oui, c’est ça, c’est ce qu’il aurait désiré… chez nous, là-haut…


    Je le soulève dans mes bras. Dieu, qu’il est léger! En sortant, je remarque Kil. Lui aussi tient un corps dans ses bras: Nela…


    Des antlis, il me faut des antlis. Il y en a plusieurs par là. Je prends le plus grand par les rênes et il se laisse faire. Péniblement, je hisse Giuse, notant que Kil fait de même avec Nela.


    Voilà… Je dois le retenir pour qu’il ne glisse pas de l’encolure. Giuse…


    Je talonne.


    La plate-forme? Où l’ont-ils cachée? Et où sont Lou et les autres? Il faut faire vite. Je veux qu’il meure sur notre planète. Je l’enterrerai de mes mains… sur la Bleue.


    L’antli avance au galop de chasse, suivi de celui de Kil portant Nela.


    Je les mettrai côte à côte. Ceux que j’ai aimés…


    Une troupe de cavaliers arrive dans notre direction. Quand ils sont plus près, je distingue Siz, devant les autres, qui harcèle son antli.


    Ils m’entourent.


    —La plate-forme?


    Siz a un geste du bras:


    —Vers l’est, à vingt minutes.


    —HI n’a encore rien trouvé? je demande âprement.


    Siz secoue la tête.


    —Non.


    Je me tourne vers Kil.


    —Retourne chez ton Seigneur. Laisse Nela ici. Il n’y a plus rien à faire, Kil. Dis à Chak que je pars…


    —Monsieur, j’aurais voulu faire quelque chose…


    —Je sais, Kil, je sais, allez, va maintenant. Merci de ton amitié. Tu recevras un message de moi bientôt.


    Il incline la tête et remet le corps de Nela à Siz.


    La plate-forme. On allonge Giuse et Nela sur le sol à côté de moi et je m’installe aux commandes. J’ai l’impression que les joues de Giuse se creusent de plus en plus. Je me baisse pour prendre son pouls pendant que Siz et Lou s’installent.


    On ne sent presque plus rien. Tous ses organes sont bloqués… C’est le coma final…


    Sans savoir ce que font mes mains, je mets l’engin enmarche.


    —Lou, dis à HI de balancer mon dijar en orbite pour nous ramasser. Je décolle.


    Au moment où la plate-forme quitte le sol, je songe qu’en plein jour il va y avoir des témoins. Je mets toute la gomme au ras du sol.


    Mach 4 en accélération… Je lève la boule de pilotage et la plate-forme grimpe à la verticale, ajoutant son élan à l’accélération anti-G.


    Le système de compensation hurle sous l’effort que je lui impose, poussant de l’air à très haute pression pour aider notre corps à supporter l’accélération. En quelques secondes, on est sortis de l’atmosphère planétaire.


    Et brusquement la mécanique lâche… Un hurleur se met en marche. Mes yeux reviennent au tableau de bord… le voyant d’alerte du compensateur est au rouge. J’ai trop demandé de la plate-forme et on va…


    Ça y est, on est sorti en apesanteur! Tout vole dans la cabine. Je ne m’étais pas attaché et j’ai oublié de brancher les liens magnétiques d’urgence. Moralité, j’ai été projeté vers le plafond brutalement. Ma tête a heurté la bulle transparente et je m’assomme…


    Lou! Son visage est… Ah oui! Le choc, l’apesanteur! Jeporte la main à mon crâne.


    —Ça va? fait la voix inquiète de Lou.


    —Oui. Douloureux, mais ça va. Mon Dieu… Giuse?


    Je viens de penser à Giuse et Nela. Je les ai allongés tout à l’heure, sans les attacher…


    —Ils n’ont rien, on les a attrapés au vol, avec Siz.


    Mon regard revient au tableau de bord. La lampe d’alerte clignote toujours. Et sa voisine est au rouge aussi. Le système d’accommodation des commandes. Ça, c’est plus ennuyeux. Le pilotage va être délicat sans peaufinage des stimulations pour contrôler les évolutions. Pas dangereux, mais délicat. Il faut se mettre en orbite stabilisée et ce sera le dijar qui manœuvrera pour nous happer.


    Je commence une longue série de pulsions pour stopper d’abord les mouvements anormaux de la plate-forme, puis je m’escrime tant bien que mal à la mettre sur une orbite stable. Cela me prend une bonne demi-heure.


    Ça va maintenant. Je coupe le branchement de la boule de pilotage afin de ne pas risquer de la heurter malencontreusement et nous relancer n’importe où. Puis je passe derrière, où Siz et Lou retiennent les corps de Giuse et Nela.


    Je me penche sur Giuse pour voir comment il a supporté tout ça.


    Ça va, il n’a pas plus…


    Ce n’est… Frénétiquement je tire de la ceinture de Lou un poignard et égratigne la peau supérieure des doigts de Giuse.


    Devant mes yeux, les doigts se rétractent! Je me penche et claque des mains à son oreille droite. Une imperceptible crispation apparaît sur sa joue.


    —Il est en train de sortir du coma! je murmure d’une voix blanche. Bon Dieu! où en est HI?


    —Le dijar nous suit, il est prêt à nous prendre.


    —Vite, Giuse est sorti du coma! Il faut qu’il soit examiné d’urgence.


    Et Nela? Pas la peine de me pencher sur elle, je vois d’ici qu’elle aussi est en train de sortir du coma. Du moins du coma profond, ou je ne sais quoi…


    Dix minutes plus tard, on se trouve dans le logement d’éjection du dijar et le sas extérieur s’est refermé. Rapidement, j’ouvre le sas de notre plate-forme anti-G et sors devant les androïdes qui portent les corps. Ici, la pesanteur est bonne. Je marche en tête vers le bloc médical pour que le cerveau analyse la situation exacte.


    Voilà, on y est. Ils les allongent sur les deux tables et commencent à placer les contacts sur leurs corps. Je jette un coup d’œil à Giuse. Dieu que c’est impressionnant de le voir comme ça, avec ses joues creuses, si creuses…


    Machinalement, je reviens à la table et prends son pouls. Pratiquement plus rien!


    Mais ce n’est pas possible, tout à l’heure…


    —Siz, ton poignard!


    Je griffe les doigts de la pointe. Rien!


    Les branchements sont terminés et le cerveau médical est entré en fonction. J’ai branché les haut-parleurs et j’entends s’égrener les résultats de l’examen. Dramatiques!


    —Pouls filant, annonce enfin la voix métallique. Lemalade s’éteint.


    Bon Dieu, mais pourquoi? Tout à l’heure il remontait à la surface. Que s’est-il passé pour que le mal revienne aussi vite?


    Désespérément mon cerveau cherche, fait le tableau médical. Je ne trouve pas! Pourtant il y a une raison. Elle doit me crever les yeux, mais je ne cherche pas dans la bonne direction! Et il est en train de mourir, parce que je ne suis pas capable de comprendre.


    Voyons, voyons… Je passe mes mains sur mon visage.


    —Que s’est-il passé, merde! je lance à voix haute.


    —À quel moment? demande Lou. Après ou avant la panne de la compensation?


    La pa… L’apesanteur! C’est à partir de là que le mieux est apparu!


    —Lou, je crie, il faut mettre le dijar en apesanteur immédiatement, et je me fous des conséquences! Cerveau, je lance pour celui du bloc médical, soutiens leur cœur. Il faut qu’ils tiennent encore vingt minutes!


    Le plancher bouge sous mes pieds et, brusquement, tout vole. Le dijar est en apesanteur. Sans me préoccuper du reste, je me retiens à la table fixée au sol. Je scrute le visage de Giuse.


    Les minutes passent. Je ne sais qui a branché un décompteur de temps, les minutes sont annoncées régulièrement.


    Je sais que c’est une affaire de minutes. J’ai demandé vingt minutes et la chimie des Loys est assez parfaite pour réaliser cela. Mais vingt minutes seulement. Je sais très bien qu’il n’y aura aucun répit et qu’on ne pourra pas refaire une injection. C’est la dernière chance.


    —Seize minutes, annonce la voix du décompteur.


    Le poignard me glisse des mains quand je le demande à Lou. Mais il ne s’éloigne pas très vite, en apesanteur, et je tends le bras pour le rattraper.


    Les doigts… ils ont bougé. Ça marche! C’était bien ça! Je fais le même test à Nela… Elle aussi réagit. La voix du bloc annonce que les paramètres des testeurs remontent. Le cœur a accéléré… Ils reviennent à la vie.


    


    Depuis une heure, je surveille le visage de Giuse. Il a déjà l’air mieux sous ce foutu rouge écarlate. Pourtant, l’amélioration s’est ralentie. Coma léger ou perte de conscience d’origine inconnue? Je sens confusément que l’explication ressort d’un domaine que HI n’a pas imaginé.


    Je me décide.


    —Examens complets, je commande. Tout le corps.


    Il y en a pour deux heures, je le sais. Inutile de rester là, la tension est trop forte, je vais finir par craquer. Il faut que j’aille manger quelque chose et me détendre.


    


    Je suis en train de boire un café dans le carré quand la voix de l’ordinateur de bord se fait entendre:


    —Le bloc médical communique que des parasites ont été découverts dans le sang des malades.


    —Des parasites?


    Qu’est-ce que ça veut dire?


    —Ils semblent endormis, à l’heure actuelle, mais encore vivants. Il en existe des quantités importantes au niveau du cerveau et du cœur ainsi que dans les principaux organes, à un degré moindre.


    Des parasites! C’étaient des parasites…


    —Communiquez tous les résultats à HI. Qu’il me fasse un rapport dès qu’il aura des conclusions.


    Je reprends la pipette qui me permet de boire le café dans le récipient étanche. Ainsi, l’apesanteur plonge les parasites dans un état second qui annihile leurs effets. Et la pesanteur revenue les ramène à la vie. Je me demande si on n’a pas ramené cette saloperie de l’espace. De notre planète? Il faut que je branche HI là-dessus. Mais non, puisque ça date d’avant!


    Dans le bloc, ils dorment maintenant. On leur injecte des sérums pour alimenter un peu leurs corps. Ils sont tellement maigres… Il faut que j’aille dormir. Je me sens épuisé tout à coup.


    


    —Cal, réveille-toi.


    La voix m’atteint, très loin. Puis une main me secoue.


    —Qu’est-ce qu’il y a?


    —HI a les résultats, annonce Lou en souriant gentiment.


    —Eh bien, qu’il parle! Le circuit d’ambiance est branché, non?


    Dieu, que j’ai mauvais caractère. Je dois être insupportable, même pour un androïde…


    —«Un module a apporté des échantillons de sang à la Base, fait brusquement la voix de HI dans ma cabine. Ce sont bien des parasites, biologiquement simples. Ils provoquent la paralysie des organes, y compris du cerveau, par accumulation dans le sang et les tissus. Il s’agit d’éléments vivants, sensibles chimiquement. Et leur destruction ne pose aucun problème pour un Vahussi.»


    —Comment ça un Vahussi? je demande, inquiet d’un seul coup.


    —«Les tests sont indiscutables, le sang vahussi se débarrasse naturellement de ces parasites pour peu que le taux d’acide du corps soit un peu plus élevé que la normale. Il les évacue comme des déchets. En revanche, le sang humain, même aidé d’un acide ou de substances acides, ne les tue pas entièrement et ils se reproduisent.»


    —Mais enfin, c’est fou. Tu m’avais dit que nos sangs étaient comparables?


    —«Ils le sont puisque tu as eu des enfants avec une femme vahussie. Mais votre sang paraît… faible, pourrait-on dire. C’est inexplicable chimiquement!»


    —Alors, Giuse?


    —«Il n’y a qu’une solution: le laver de son sang. Le vider entièrement et lui donner un sang non contaminé. Il sera probablement obligatoire de renouveler l’opération. La chance veut que vous soyez tous deux du groupe O négatif.»


    —Oui, c’est normal… Oh! laisse, ça n’a pas d’importance.


    Inutile de lui expliquer qu’autrefois, sur Terre, on groupait les enfants, dans les classes, par similitude sanguine et complémentarité des caractères. La trouvaille d’un politicien en mal de publicité. En tout cas, c’est comme ça qu’on est devenus amis, à l’école.


    —Alors, ta solution?


    —«Il faudra trente, peut-être quarante litres d’un sang parfait. Tu pourras le fournir, si tu acceptes, mais ce sera très long. Tu devras être dans une forme olympique et je ne pourrai te prélever qu’un litre à chaque fois. Il y en a pour des mois.»


    —Il tiendra pendant ce temps?


    —«Vous devrez être en hibernation tous les deux. Mais il n’y a aucune difficulté technique.»


    —En hibernation? Alors il n’y aura guère de différence avec les autres fois, après un voyage…


    Il ne fait aucun commentaire.


    —Bon, alors commence le processus pour le mettre en hibernation, j’ai encore quelques bricoles à régler et tu t’occuperas de moi. Je veux que tu prennes le cerveau de ce bloc sous ton contrôle direct. Je suppose que nous devrons rester en apesanteur?


    —«Oui.»


    —Donc, dans ce dijar. Fais-le conduire autour de notre planète, qu’on la voie à notre réveil… Pour Nela, pas deproblèmes?


    —«Aucun, les plantes de Vaha fournissent tout le nécessaire pour augmenter l’acidité et guérir n’importe quel malade. J’ai réalisé une décoction satisfaisante… (Le roi de la décoction, HI!) Elle conviendra parfaitement pour l’enfant. Tu devras penser à me laisser aussi des instructions pour lui.»


    —OK!


    Je vais dans le poste de pilotage, silencieux et vide. C’est là que j’aime réfléchir, dans la pénombre, devant la quantité de voyants lumineux des tableaux de contrôle. La lumière de veille laisse des tas de coins noirs. C’est une atmosphère qui me convient, me stimule. Je peux envisager l’avenir en paix.


    C’est curieux combien j’aime retrouver ce siège de premier pilote. Un sentiment d’autant plus idiot qu’il est strictement identique à l’autre!


    Bon, d’abord, il faudra que Lou et Salvo redescendent sur Vaha. Ils reconduiront l’enfant dans la ferme de ses parents.


    Dieu, que ça me paraît loin.


    Ensuite… je leur donnerai une lettre pour Chak. J’aimerais lui demander de donner l’île à Nela. Pour le décider, je lui ferai porter une cassette de pierres, diamants et émeraudes. Il aura besoin de fonds pour rebâtir son pays. Finalement, ils pourront ramener Nela en même temps. Impossible de la garder ici. Le décalage dans le temps, ce n’est pas un cadeau.


    Dommage que ça se soit terminé de cette façon, j’aurais aimé vivre quelque temps avec elle, à Palar. Décidément, mes amours sont bien difficiles…


    Oh, et puis ils ramèneront aussi le prisonnier noir. J’allais l’oublier, celui-là!


    J’aimerais que Kil ne laisse pas tomber Nela. Il faudra que je concocte un truc. Peut-être une lettre à chacun, lui demandant d’aider l’autre? De toute façon, je leur ferai également donner quelques pierres. Tiens, ce serait une bonne idée que Kil aille porter lui-même la recette de la décoction d’herbes de HI aux religieux. Ce serait chouette s’ils pouvaient en retirer assez de prestige pour amener les malades dans leurs monastères. Des «hôpitaux-monastères», oui, ce serait bien.


    Je vais laisser tout cela sur une cassette enregistrée, que Lou et Salvo iront porter au Seigneur de Palar, avec des «suggestions» concernant l’évolution de son peuple. Mais quant aux instructions qui nous concernent directement, je préfère les donner à HI moi-même.


    —HI, tu m’écoutes?


    —«Bien sûr.»


    —Eh oui, «bien sûr», mais j’aime le demander… Allez, enregistre ce que je vais te dire. Tu vas accélérer la fabrication des cent androïdes que je t’ai déjà commandés. Dans la banque d’expérience que tu leur donneras, je veux que tu glisses déjà le contenu de celles des robots vahussis, de manière à ce qu’ils me connaissent un peu et sachent ce que nous avons réalisé ensemble. Ce qui ne veut pas dire que tu enlèves celles des robots vahussis. Ceux-là, tu les utiliseras pour les travaux que je vais te commander maintenant. Ensuite, ils s’occuperont de la Base: elle fait trop vide. Que ces androïdes soient prêts à notre réveil, hein? J’y tiens absolument. OK?


    —«Entendu.»


    —Maintenant, les super-modules. D’après les premières études de Giuse – je les ai trouvées –, les dijars seront trop petits pour en emporter plusieurs sans empiéter démesurément sur les installations internes, ateliers, etc. D’autant que je veux absolument que les dijars puissent emporter quatre super-modules et une douzaine de plates-formes anti-G. Donc la seule solution est de mettre en chantier des super-dijars!


    Il me semble entendre un bruit dans le système acoustique, mais ça s’arrête. HI émet des borborygmes, maintenant? Il faut dire que cette fois encore, je lui laisse du pain sur la planche.


    —Tu trouveras les idées conductrices sur une cassette que j’enregistrerai tout à l’heure. En gros, je veux des engins beaucoup plus grands… Tiens, c’est marrant ça: des engins gros et grands! Dans les trois cent cinquante mètres sur cent de diamètre, tu vois?


    —«Les Loys avaient découvert que ces engins étaient malcommodes en atmosphère planétaire. Ils font trop de bruit et nécessitent des sols particulièrement durs pour les soutenir en se posant.»


    —Mais il n’est pas nécessaire qu’ils se posent! On peut les laisser dans l’espace et s’y rendre en super-module. Pendant que j’y pense, tu construiras tout ça dans le vide, une fois la Base terminée, en utilisant le métal ultra-rigide que Giuse a découvert dans l’espace. Et puis… tiens, j’aimerais que tu donnes une banque de technicien spatial aux robots vahussis, ils serviront d’équipage aux super-dijars. Ce sera leur dernière banque. Avec les cent androïdes, quelle puissance potentielle! Il nous faut deux super-dijars – ah, il faudra penser à donner un nom à ces engins –, un pour Giuse et un pour moi. Eh bien, je pense que tu n’auras pas le temps de t’ennuyer… Comme d’habitude, tu nous réveilles dans cinq siècles, sauf si quelque chose s’est produit avant.


    Un petit silence, je suis sur le point de lui demander s’il m’a bien entendu quand il parle:


    —«Et pour le petit déjeuner, ce sera quoi?» dit-il avant de couper.


    Alors ça… première fois que je me fais chambrer par unordinateur!

  


  
    P.-J. Hérault


    Cal et Giuse de Ter
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    À lui.
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    Origine: Division Centrale de Navigation Stellaire.


    


    Destinataires:


    —Tout chef de bord d’unité galactique.


    —Tout chef de Base-relais et adjoint.


    —Division d’administration des Bases et Bases-relais des zones lointaines.


    


    Planète: Oma 4, du deuxième système omaru, comprenant onze planètes.


    


    Mise à jour: échappés en capsule spatiale de la Terre sur le point de s’autodétruire, Cal et son ami Giuse se sont retrouvés après des millénaires sur une grande planète bleue, Vaha. Cal a découvert une population humanoïde constituée d’individus grands et minces, aux cheveux très blonds: les Vahussis, vivant à l’âge tribal. Il a décidé de la faire progresser, en voulant lui éviter les erreurs commises sur sa planète. Il s’est rendu maître d’une Base-relais laissée par les Loys, une race évoluée disparue, et de son cerveau-ordinateur, HI, et s’est fait administrer diverses connaissances par injection hypnomémorielle. Périodiquement, Giuse et lui utilisent l’hibernateur de la Base, désormais installée dans un autre système solaire, pour sauter les siècles.


    


    Leur grande réussite technique est la mise en orbite d’une planète errante dans un système voisin, et la réintroduction du cycle de vie avec une faune et une flore provenant en partie d’Oma 4 et de la Terre, où les deux hommes sont retournés, sans vouloir toutefois y rester.


    


    Note: il semble que Cal et Giuse soient déçus, depuis quelque temps, par ce qui survient sur Oma 4. Même s’ils n’en ont pas encore totalement conscience.


    


    Mission actuelle: sans.


    (Sous les ordres de l’humain Cal de Ter, la Base-relais poursuit une surveillance spatiale passive, l’effort principal étant orienté sur la population du continent I, pour en vérifier la concordance avec un profil type donné en référence: protection de l’évolution vahussie et approches de la connaissance.)
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    Tout est silencieux dans le poste de pilotage du dijar. On a tous les yeux braqués vers les écrans de visibilité extérieure qui couvrent murs et parois, laissant plonger le regard dans le vide. Salement impressionnant.


    C’est idiot d’ailleurs, puisque la détection de bord est un million de fois plus rapide et plus précise que l’œil humain… La tension, je suppose.


    Giuse et moi on est réveillés depuis une quinzaine d’heures mais, comme toujours, il va nous falloir du temps pour nous adapter à la nouvelle situation. C’est de plus en plus difficile pour moi, et j’éprouve une certaine lassitude.


    Je passe les mains sur mon visage.


    —La détection… rien? je lance à l’intention de Lou installé derrière, face à ses cadrans multiples et ses écrans répétiteurs.


    —Rien. Ou juste un léger parasitage, mais rien de notable.


    Le magnétisme a pu changer depuis un millénaire, cela n’aurait rien d’étonnant. Comme pour me réconforter, je me tourne vers l’arrière, mon regard parcourant la salle, passant de Lou à Siz, puis Salvo, Ripou, Belem là-bas au fond. Ils sont calmes, imperturbables, nos androïdes. Apaisants. Je croise le regard de Salvo qui me fait un clin d’œil! Il a dû sentir mon passage à vide. Sacrés gars, je ne saurai jamais si ces machines que j’ai fait fabriquer dans la Base, il y a si longtemps, ne sont pas devenues des êtres vivants. Oùcommence vraiment la vie? À la faculté de réfléchir? Alors, un ordinateur vit? Non, ça ne colle pas. Au moment où on éprouve des sentiments? Plutôt ça… Lou et les autres m’ont parfois donné l’impression… Allez, je déconne.


    Giuse s’agite dans le siège du copilote.


    —On aurait dû prendre un pikjar plutôt que ce vieux dijar loy.


    Ça fait au moins cinq fois qu’il le marmonne et je souris.


    —Allez, te fâche pas, mec. Puisque HI t’a dit que c’étaient de vraies merveilles, tes super-dijars! Mais il fallait bien faire les tests d’endurance et les installations définitives, non?


    —N’empêche que j’aurais été plus tranquille.


    Il a le visage grave et je sens une petite crispation à l’estomac. Tout me revient en bloc.


    Le réveil d’urgence avec cette bon sang de sirène et les lumières rouges d’alerte qui clignotent partout dans les couloirs de la Base. De quoi être traumatisé.


    Et puis la voix de HI, le grand ordinateur gestionnaire et véritable cerveau de la Base, qui répète inlassablement qu’on doit se rendre dans la salle de contrôle.


    Le choc enfin quand, encore en survêtement séchant, au sortir de la douche rééquilibrante, il nous annonce sans crier gare qu’un engin venait de sortir du subespace et de se mettre en orbite autour de Vaha! Un engin manifestement piloté…


    Ça ne s’était jamais produit depuis que j’avais pris le contrôle de la vieille Base-relais des Loys, abandonnée depuis des millénaires. Le fait ne pouvait manquer d’arriver un jour: les espèces technologiquement avancées doivent bien exister dans l’univers, seulement la surprise est là. Cette fois, ce n’est pas une éventualité…


    Mais pourquoi ce machin s’est-il satellisé autour de Vaha? Je sais bien qu’il n’y a pas tellement de planètes humainement vivables, mais quel hasard! Une chance encore qu’il n’ait pas abordé la Bleue, notre planète, notre petit paradis encore vierge de présence humaine, mi-Terre mi-Vaha.


    D’un autre côté, l’engin n’aurait pas pu, car la Bleue est entourée d’un vrai réseau de satellites naturels armés de défenses automatiques surpuissantes. Une idée de Giuse. Comme celle de déménager une nouvelle fois la Base, mais ce coup-ci sur un assez gros satellite naturel, creusé pour y fourrer toutes nos installations, et placé en orbite dans la bordure d’astéroïdes d’un système lointain et invivable. Ce qui n’a aucune importance pour nous, bien sûr. De là-bas, nous surveillons ce qui se passe dans la galaxie avec un réseau de petits relais qui retransmettent images et sons. Pas de problème, tout fonctionne à merveille.


    Lou apporte deux tasses de vieux café terrien adapté sur la Bleue, après des années à boire le sak de Vaha, qui lui ressemble pourtant un peu. Loin de me décontracter, je me sens plus fébrile.


    —Et d’abord, pourquoi ils n’orbitent plus, ces gus? Ils se sont posés ou quoi? lâche Giuse en se tournant de mon côté, le visageinquiet.


    C’est bien ce qui me hante, moi aussi.


    —«Probabilité de descente dans les basses couches, fait la voix de l’ordinateur de bord, vraisemblablement pour seposer.»


    C’est ce que j’appréhendais sans avoir voulu le formuler.


    —Bon Dieu, où en est la civilisation vahussie? Ils vont créer des troubles terribles, ces cons!


    —Mise en orbite dans six minutes, intervient Siz qui est à la navigation aujourd’hui.


    Je remue nerveusement et avale mon café d’un trait.


    —«Consignes CK», dit l’ordinateur de bord.


    CK? Qu’est-ce que… Deux armoires murales s’ouvrent automatiquement, dévoilant des combinaisons lourdes. Jene…


    Giuse s’est levé machinalement et commence à enfiler une combine. Jamais, depuis que j’ai pris la Base, je n’ai utilisé ces trucs lourds et encombrants. En général, on utilise au pire des combinaisons de survie spatiale, plus légères et résistant plusieurs heures à des conditions extrêmes.


    Cette fois j’ai les tripes nouées. Je vois bien que je me laisse influencer par un climat absurde, mais je me lève et Lou m’aide à me harnacher.


    Moins lourde que je ne pensais, d’ailleurs. Il doit y avoir un système de compensation quelconque. Le casque est mis en place, la visière relevée. Sans bien réaliser, je me retrouve à ma place, enregistrant confusément que Salvo et les autres s’équipent aussi.


    Enfin, tout ça est idiot! Des paramètres s’incrustent sur la partie frontale de l’écran de visibilité. Il faut commencer à manœuvrer et je prends les commandes pour m’occuper l’esprit. Ralentissement… Enclenchement des anti-G pour améliorer la manœuvrabilité éventuelle, protection des détecteurs contre une surtension, équilibrage des pressions dans le dijar, réglage de la propulsion et des condensateurs géants. Giuse a pris en charge la sécurité; ses doigts pianotent sur les claviers devant lui, faisant clignoter des voyants jaunes, verts et ambrés.


    Dans les compartiments inférieurs, on transporte une cinquantaine de robots vahussis, ceux que j’ai construits tout à fait au début. À notre retour du dernier «voyage» sur Vaha, j’avais décidé qu’ils n’étaient plus adaptés et qu’ils serviraient d’équipages aux pikjars – les super-dijars conçus par Giuse–, après avoir copié leur banque-mémoire pour la passer aux modèles d’androïdes genre Salvo et les autres que HI a mis en chantier sur mon ordre. Ainsi, les nouveaux androïdes auront des souvenirs de ce qu’on a fait dans le passé. Une bricole, mais je préférais.


    En tout cas, dans la précipitation du départ, j’ai embarqué les vieux robots. De toute façon, je n’ai pas l’intention de débarquer mais de prendre contact avec le machin inconnu. Et puis, ils s’activent comme un véritable équipage et c’est un entraînement pour nous.


    Justement des voyants s’allument indiquant que nos ordres ont été exécutés, par eux précisément. Auparavant tout s’effectuait en automatique et cela fonctionnait, même si Giuse affirme que rien ne vaut un contrôle visuel en supplément. Il a peut-être raison.


    Vaha.


    Je reconnais à l’œil nu ses continents, et celui de mes protégés en particulier. Je commence à m’attendrir quand un grésillement se fait entendre sur la droite. Je tourne la tête et découvre l’écran de communication extérieur parcouru de petits traits blancs qui naissent et disparaissent à une vitesse folle.


    Les mains de Salvo s’agitent devant la console, mais il n’obtient aucune amélioration.


    —Qu’est-ce que c’est que ce truc? demande Giuse.


    —Ça ressemble à un parasitage, répond Salvo, mais je ne peux pas l’éliminer. On dirait une émission d’un type non décodable par nos appareils. Et avec une sacrée puissance.


    À présent, les traits paraissent plus serrés. Je quitte l’écran des yeux pour faire plonger le dijar en orbite basse. L’espace bascule et Vaha réapparaît, beaucoup plus proche, pendant que les compensateurs surchargés lancent le système récupérateur de G dont le ronronnement grandit.


    Soudain un claquement sec, comme une décharge électrique!


    Giuse est pâle quand je rencontre son regard. L’écran de communication a sauté. Déjà, Salvo balance ses sondeurs et détecteurs sur un écran secondaire qu’il a libéré de sa fonction première.


    Revoilà les traits, mais maintenant ils sont d’un jaune éblouissant.


    —Merde, ils ne peuvent pas parler, ces mecs… On ne peut même pas les voir.


    —Un engin inconnu dessous à droite, fait la voix calme de Lou.


    D’instinct, mon regard dévie vers l’écran de visibilité. On distingue quelque chose, mais c’est assez loin et l’effet de loupe de l’atmosphère ne permet pas encore d’en voir les détails. Pas l’air gros, en tout cas.


    Il vole parallèle à nous et j’hésite sur la conduite à tenir. Giuse réagit plus vite:


    —Détection, sondage à distance.


    Les répétiteurs d’ordres, devant moi, passent au jaune. Un coup d’œil à Salvo, il a rétabli le réseau de communication avec son terminal-écran.


    Encore une fois, les traits envahissent l’image. Cette fois, j’ai l’impression qu’ils foncent… Oui, ils deviennent orange. Qu’est-ce que ça peut signifier?


    Comme au ralenti, l’écran se fendille. Des boursouflures apparaissent à la surface – et c’est l’explosion!


    À la vitesse de l’électronique dont il est bourré, Salvo, installé juste devant, a baissé la visière de son casque, si bien que l’onde de choc ne fait que l’ébranler. Aux postes de pilotage, on encaisse juste une secousse.


    —«Défenses automatiques en sélection», fait la voix de l’ordinateur de tir que Ripou a dû brancher.


    —Pas de tir, je lance. Attendez.


    Nous ne sommes pas véritablement attaqués, pas de raison de…


    —Cal, nous n’avons plus la liaison avec HI, fait soudain Lou que je sens désemparé.


    —Hein?


    Comme libéré, mon cerveau se met enfin à fonctionner à plein rendement. Tous nos androïdes sont en liaison permanente, avec le grand ordinateur d’abord, mais aussi entre eux, par signaux-codes électroniques. Ils rendent compte de ce qui se passe et, au besoin, HI agit.


    La voix de Belem:


    —Cal, je pense que les relais satellites automatiques ont dûsauter!


    —Tous? Pas possible, intervient Giuse en se tournant de moncôté.


    —La surtension, je murmure. Ouais, c’est ça. La surtension a remonté le cours en produisant un effet de chaîne. Chaque relais l’a retransmise avant de péter… on n’a plus aucun relais.


    —À tous, ne communiquez plus entre vous que par la parole! m’interrompt Giuse en gueulant. Débranchez votre système interne de communication électronique.


    Bon Dieu, il a raison, ils pourraient exploser de la mêmefaçon!


    —«Origine accidentelle possible», fait soudain la voix de l’ordinateur de bord.


    —Accidentelle mon cul, gronde Giuse, mauvais. Une agression, oui!


    —Détection? j’interroge sèchement.


    —Tous les sondeurs non protégés ont grillé, répond Belem. Les capteurs passifs sont toujours opérationnels.


    D’une pichenette, je bascule le contacteur d’émission et lance:


    —Appareil inconnu, répondez… Appareil inconnu, répondez, prise de contact urgente.


    Rien. Tout en répétant le message, je pousse la boule de pilotage manuelle en avant. Le dijar obéit à la fraction de seconde, plongeant derrière l’engin qu’on rejoint facilement.


    —Lou, démerde-toi pour mettre un écran en état de recevoir un message, mais ne sélectionne qu’une antenne: on ne peut plus se permettre d’en perdre encore.


    —Tu veux encore essayer de les contacter? demande Giuse.


    —C’est peut-être vraiment un accident. Imagine des mecs utilisant un système différent du nôtre, surpuissant par exemple; ils seraient capables de fusiller notre électronique sans même s’en rendre compte.


    —Écoute, Cal… Tu y crois vraiment?


    Je n’en sais rien, mais je suis sûr qu’il faut s’obstiner à les contacter. Giuse secoue la tête mais ne fait pas de commentaires, et je continue à lancer mon message.


    On distingue très bien le truc qui vole devant nous, maintenant. Beaucoup plus petit que nous. Une forme bizarre, carrément laide:une tulipe. J’accélère pour venir le doubler par la gauche… et tout se produit en même temps.


    Une image apparaît sur un écran secondaire. Celle d’un petit poste de pilotage avec un grand type mince aux commandes. Il est assis, mais d’après la hauteur de ses épaules, je lui devine une belle taille. En revanche, les épaules proprement dites ne sont pas larges. Le visage est parfaitement humain en tout cas et…


    —Attention!


    La sirène d’alerte rugit, tandis que, dans la même seconde, une formidable secousse soulève le dijar. Nos fixations de siège fonctionnent, si bien qu’on parvient à rester assis. Maisune douleur me vrille les reins comme un coup de couteau. J’ouvre la bouche pour happer de l’air.


    Mes yeux enregistrent machinalement les images devant moi, mais je mets plusieurs secondes à les traduire, comme si mon cerveau s’était débranché.


    Tout s’ordonne enfin. Une partie de l’écran de visibilité extérieur est désormais noire. Il reste une bande large d’un mètre, devant Giuse, qui fonctionne encore.


    C’est là que je vois apparaître des morceaux de Vaha… Ça y est, j’ai compris, on tombe en tournoyant!


    La voix de l’ordinateur de bord s’élève, chevrotante:


    —«Appareil touché… partie inférieure et arrière… pulseurs hors service… tanchéité impos… tenir.


    Une interruption puis ça reprend:


    —«Incontrôlable… nouveaux tirs…»


    D’autres secousses. Les parois du poste vibrent. Quelque chose me hante, une image que mon esprit veut ramener à la surface.


    Quelqu’un parle, j’entends une voix dans les écouteurs de mon casque, dont la visière est baissée. Comment?… Des bras mesaisissent.


    —Prends-lui les jambes… ouvrir le…


    Impossible de comprendre ce qui se dit. Tiens, la lumière est passée au jaune. Le jaune «situation de combat». Tu parles, le combat a fini avant même d’avoir commencé! On s’est bel et bien fait descendre… Une explosion sèche qui évoque quelque chose dans ma mémoire, toujours occupée à trouver la traduction de ce souvenir confus.


    Bon Dieu, ce qu’on est serré! Je tente de remuer.


    —Ne bouge pas, Cal!


    Cette fois j’ai reconnu la voix de Lou. Elle déclenche un processus dans mon crâne. L’esprit soudain clair, je reconnais devant mon nez le dossier d’un fauteuil de pilotage de module d’exploration. Quelqu’un m’a fourré dans un de nos modules, ces petits appareils dont on se sert pour des trajets interplanétaires. Seulement, il n’y a que trois places dans ces machins-là, et il semble que l’on soit beaucoup plusnombreux.


    En relevant la tête au maximum, j’aperçois Ripou aux commandes et Belem à côté de lui.


    —Bon Dieu, je ne peux pas respirer! je gueule en tentant de me soulever.


    —Ça va, Cal?


    Salvo. Plaisir de le savoir là aussi.


    —Sonné, mais ça a l’air d’aller. Qu’est-ce qui se passe, enfin? (Au-dessus de moi, la masse paraît se déplacer sur le côté et je peux tourner la tête.) Merde!


    Toute la partie arrière du module se gondole. Je comprends que nous sommes en train de chuter vers Vaha, dans un module dont la partie arrière est en morceaux! Je suppose que Ripou utilise l’anti-G, ce qui lui donne un minimum de manœuvrabilité… Bien sûr, que je suis con: il faut impérativement qu’il garde le nez de l’appareil vers le bas pour supporter la terrible chaleur de l’entrée dans l’atmosphère. Seulement, jamais il ne pourra freiner avec l’engin dans cet état. Impossible de le poser, les systèmes sont dans la queue…


    —Giuse… où est Giuse? je gueule soudain.


    —Évanoui, me répond la voix de Siz. Je m’en occupe.


    Un sacré soulagement! Il fallait des mecs comme eux pour réussir à nous tirer du dijar. Enfin, quand je dis des mecs…


    Et puis ma mémoire se remet à fonctionner normalement, elle aussi, et le souvenir qui me hantait remonte à la surface.


    Le gars tout à l’heure, cette image rapide reçue au moment où on encaissait… c’était un Loy!


    —Bon Dieu, un Loy…


    —Quoi?


    Giuse s’est réveillé et je suppose que j’ai parlé à haute voix. Alors je reprends, vraiment découragé cette fois:


    —Ceux qui nous ont descendus, c’étaient des Loys.


    —Oh, non…


    —Cal, il va falloir sauter maintenant, lance Ripou. Les anti-G des combinaisons doivent tenir le coup, mais on va se grouper autour de vous. Allez… maintenant!
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    Jamais sauté de si haut en anti-G. J’évalue notre altitude à environ dix-huit mille mètres. Tout est bleuté autour de nous.


    Avant de nous éjecter, Ripou avait freiné à mort le module pour ralentir notre vitesse de sortie. Néanmoins, je sens qu’on me tient bras et jambes serrés pour éviter un écartèlement.


    Les anti-G fonctionnent à fond maintenant, de sorte que je contrôle ma chute, la main crispée sur la boucle de manœuvre de la combinaison.


    Le sol se distingue convenablement. On se dirige vers un océan, à l’est du continent principal que je connais bien. Les autres ont suivi ma trajectoire et transformé notre chute oblique en glissade à près de quatre cents kilomètres heure. Avec les casques, aucun danger.


    J’entame un virage par la gauche pour revenir vers le continent. Il me semble reconnaître cette partie de la côte.


    Cinq mille mètres. On aperçoit une petite ville, au sud, un port apparemment. Un voilier s’y dirige. Pas le temps de le détailler, j’appuie à droite. Pas de témoins!


    Une grande forêt d’arbres immenses, d’un vert très sombre et une sorte de savane, au nord, c’est là qu’on se posera.


    Le sol… Je réduis la vitesse et arrondis ma trajectoire pour venir poser les pieds en douceur. Les autres s’immobilisent dans la seconde qui suit, alors que je relève la visière de moncasque.


    Tout s’est passé tellement vite que je me trouve un peu paumé, ne sachant pas quoi faire. Machinalement, je me laisse glisser au sol pour m’asseoir. On disparaît entièrement dans cette herbe jaunâtre, haute d’un mètre.


    Personne ne parle. Je me tourne vers Giuse. D’après son regard, il semble lucide, maintenant. Il a cette petite crispation de la joue qui traduit en général une grande tension intérieure. Je le connais bien, mon vieux copain Giuse!


    —Dis, c’était pas une connerie? Tu es vraiment sûr qu’il s’agissait d’un Loy?


    Je baisse les yeux, revoyant la silhouette fugitive.


    —Exactement la morphologie des personnages sur les enregistrements qu’on a visionnés dans la Base…


    Je devrais dire dans leur Base. Ce sont les Loys qui l’ontconstruite, elle et quantité d’autres, il y a je ne sais combien de millénaires. Quand ma capsule terrienne m’a déposé par hasard sur cette planète, j’ignorais évidemment tout des Loys. Et c’est aussi par hasard que j’ai trouvé cette Base, à l’époque dans les montagnes, et que j’ai pu en prendre lecontrôle.


    Déjà, à ce moment-là, les Loys avaient totalement disparu depuis des milliers d’années. Sinon, HI l’ordinateur ne m’aurait pas laissé le contrôler. Une histoire de virus, d’après ce que j’ai toujours su. La race a été exterminée.


    À première vue, cela peut paraître invraisemblable, mais au stade intergalactique qu’avait atteint la civilisation loye, c’est tout à fait plausible. Il y a de sacrées saloperies dans l’espace et sur certaines planètes.


    —Alors, ils s’en seraient finalement tirés? murmure Giuse pour lui-même. Mais pourquoi revenir tant d’années après?


    D’autant que leur technologie a considérablement évolué, d’après les engins et les armements qu’ils utilisent.


    C’est à ce moment que Salvo intervient, calmement comme toujours:


    —Ce qui m’étonne, c’est qu’ils nous aient descendus depuis le sol.


    La phrase met un certain temps à m’atteindre. Le sol…


    —Mais ce n’est pas leur foutue tulipe – enfin, leur engin– qui nous a allumés?


    Il secoue la tête.


    —On a été touchés sous la coque et à gauche. À ce moment-là, leur appareil se trouvait à notre droite. L’angle de tir était impossible. Il n’y a pas eu d’impact véritable. C’est un rayonnement, d’après les sondeurs que je surveillais, qui a bousillé la coque et les installations intérieures. Les gars ont été immédiatement détruits.


    Les «gars»… les robots vahussis, je les avais oubliés. Étrange, d’entendre ce mot dans sa bouche. C’est celui que j’emploie, avec Giuse, pour parler de lui justement, lui Salvo, Ripou, Siz, Lou et Belem…


    —Alors, ils ont plusieurs engins, fait remarquer Giuse, et il y en a au sol?


    —Peut-être un seul, je réfléchis à haute voix, et la tulipe qu’on a suivie n’était qu’un truc d’exploration. Leur module à eux, parexemple.


    —Mais pourquoi nous avoir descendus? explose mon vieux pote. Enfin, c’est trop con. Sans même avoir pris contact.


    —Ils ont pris contact, je corrige lentement. À tous les coups, ces traits sur l’écran, tu te souviens, c’était leur système de communication. Ils utilisent ce machin-là maintenant. Et nous, on n’a pas compris, on n’avait pas de décodeur si tu préfères. Enfin c’est comme ça que je vois la chose. Je me goure peut-être, note bien.


    Il a un geste de lassitude.


    —Non, tu dois avoir raison, j’y avais pensé aussi. Les dingues. Pouvaient pas être un peu patients, non? On n’en est pas à leur stade.


    —Ils ne savent pas qui on est, justement.


    —Ben, pourquoi nous abattre a priori… c’est idiot, complètement idiot. Ils ne sauront jamais, et…


    —Attention!


    C’est Belem qui a hurlé. Je tourne la tête de son côté. Il est à dix mètres, un désintégrant en main dirigé vers le ciel.


    Bon Dieu, la tulipe – elle descend de notre côté! Encore haut, mais je devine ce qui va se produire.


    —Vers la mer… foncez, en zigzag.


    J’ai remis le contact de mon système anti-G, et mes doigts soulèvent le petit curseur. Tout de suite à trois mètres du sol, j’accélère à fond. Le vent relatif me fait prendre la position du nageur en plongée. Je m’incline sur le côté pour surveiller à la fois le ciel et regarder où je vais. Si je percutais un obstacle à près de deux cents kilomètres heure, plus de souci à me faire…


    Elle doit arriver vers trois mille mètres, maintenant, cette saloperie de tulipe. Je fais un brutal crochet vers le sud. On ne pourra pas joindre le rivage à temps! Il faut aller chercher la protection des arbres…


    Les autres suivent.


    Elle a tiré! Un flamboiement, derrière. La savane brûle. Le coup de veine qu’on ait viré à la microseconde où elle lâchait sa rafale de je-ne-sais-quoi.


    Un autre crochet, puis un troisième, tout de suite. Nouveau tir. S’il y a du vent, c’est un immense incendie qui se prépare. Vacherie de Loys, ils se foutent des témoins! À cette altitude, il va sûrement y en avoir. Les dégâts psychologiques vont être importants.


    Désespérément, je continue mes manœuvres, évitant les répétitions pour empêcher leur ordinateur, là-haut, deprévoir mon prochain déplacement. L’impression que ce vol de cauchemar dure depuis des heures. Je m’entends haleter dans le casque…


    Les arbres. Le sommet des branches atteint cent mètres. On a largement la place de passer, mais il faut éviter de heurter un tronc!


    À droite, une allée… J’oblique et m’y engouffre avant de ralentir à fond. Le changement de clarté m’aveugle un instant. S’il y a un obstacle sur ma trajectoire, je suis foutu.


    Trois secondes terribles…


    Stoppé! Je dois être pâle comme un mort. Les autres se groupent autour de moi pendant que je relève ma visière en coupant le micro du casque. Pas question d’émettre.


    —On file vers la lisière à l’abri des arbres les plus touffus. Une fois en mer, on va au fond, on se regroupe et on attend.OK?


    Tout le monde hoche la tête. Giuse lève la tête, mais le ciel est complètement invisible avec les branches qui forment un véritable toit. Mais je comprends sa crainte. Les salopards ont peut-être un système pour nous repérer à travers tout ça. Il ne faut pas s’éterniser.


    Une idée, au moment de redécoller.


    —Eh… à la lisière on s’espace d’un kilomètre avant de foncer vers la flotte et on démarrera les uns après les autres. Allez…


    Pas fait cinquante mètres qu’un immense grésillement s’élève derrière… Vacherie, ils ont bien un moyen de nousrepérer!


    Et l’enfer recommence. La fuite désespérée, les crochets et les vraies explosions d’arbres touchés par un rayonnement thermique intense.


    Mais comment font-ils, ces fumiers?… La réponse arrive, logique dès qu’on a posé le problème. C’est nous qui les aidons. À tous les coups, je parie qu’ils nous repèrent par la dépense d’énergie de nos anti-G…


    Je gueule dans le micro:


    —Au sol, coupez les anti!


    La réception est brutale et je me casse la figure. Pas de mal. Quant à la combinaison, elle est conçue pour résister à des chocs tellement plus violents…


    Les autres…


    —Je pense qu’ils nous repèrent aux anti-G, on continue en courant, toujours vers la mer.


    Cette fois, la combine est un sacré handicap. Au bout de dix mètres, je commence à souffler. D’autant que l’air est drôlement chaud avec ces incendies derrière nous.


    Lou comprend très vite et appelle Ripou. Ils me saisissent chacun par une cuisse et me hissent à la hauteur de leurs épaules. Pour eux c’est une bricole, ils ont une force fantastique. Je vois Siz et Belem faire la même chose à Giuse. Salvo a surveillé la manœuvre et file devant en éclaireur.


    La vitesse s’accélère et l’air me rafraîchit le visage. On dirait que les tirs se sont arrêtés. Après deux minutes de calme, j’en suis sûr:c’était bien avec l’énergie des anti-G qu’ils nous suivaient à la trace.


    On ne doit plus être tellement loin de la mer, maintenant, quand plusieurs explosions brutales éclatent, sur la droite et devant. Merde, qu’est-ce qu’ils font? D’autres encore, à gauche… Un mur de feu! Ils tapent au hasard et nous encerclent… Mais je commence à en avoir marre, moi, de cette connerie!


    Des flammes immenses, devant nous. Lou et Ripou ne ralentissent pas et je rabaisse ma visière en comprenant leur intention. Ils courent à une telle vitesse, et les combinaisons sont si solides, qu’on passera sans trop de difficulté. D’autant que les gars ne dévieront pas d’un degré de la bonne direction. Je suppose que les Loys espèrent nous inciter à repartir en anti-G pour nous localiser…


    Vacherie, j’ai beau savoir qu’on ne risque rien, ce mur de flammes est impressionnant…


    Traversé…


    Voilà la lisière. Je change d’avis en entendant des explosions loin derrière.


    —On fonce tous ensemble!


    Cette fois, on peut déclencher les anti-G, l’espace à franchir pour arriver à l’eau n’est guère important, une cinquantaine de mètres.


    On y va. Le sable défile sous mon nez, des embruns éclaboussent mon casque. Il y a du ressac sur cette côte. Un ralentissement, et je plonge.


    Un léger choc aux épaules à l’entrée dans l’eau. Je file vers le fond, qui descend rapidement, et continue en direction du large. Je suis certain qu’ils ne peuvent plus nous repérer dans l’eau et de toute façon, des tirs thermiques n’auraient pas grand effet, si ce n’est produire beaucoup de vapeur…


    Aucune idée de la profondeur, mais on s’est assez éloignés à mon avis. Je m’arrête et empoigne un rocher pour rester au fond. On n’est pas lestés, et les combines tendent à nous faire remonter.


    Il faudrait discuter, mais comment parler ici? Le casque de Lou me rappelle un souvenir d’autrefois. J’ai vu ça dans des films quand j’étais gosse, sur Terre. Je colle mon casque contre celui de Lou et gueule:


    —Eh, tu m’entends?


    Il a l’air surpris mais j’entends sa réponse, assourdie mais compréhensible:


    —Oui… Comment fais-tu?


    J’ai un geste vague de la main. Les explications plus tard. J’appelle les autres et on entreprend une gymnastique bizarre pour arriver à coller nos sept casques les uns contre les autres… Impossible. Je fais signe qu’on va discuter à trois, avec Giuse et Salvo qui transmettra ensuite à ses copains.


    —Ça a l’air d’avoir marché, commence Giuse. Seulement, qu’est-ce qu’on fabrique maintenant?


    C’est bien la question, et je n’en sais foutre rien. Pas encore eu le temps de faire le point. On est en sécurité, mais on ne va pas rester ici des jours entiers. Ces combinaisons lourdes comportent des poches spéciales, mais impossible de les ouvrir dans l’eau. Comment accéder aux barres de nourriture concentrée, par exemple? Sacré problème.


    —On va commencer par se reposer, je réponds. Ensuite, on partira vers le nord en longeant la côte pour débarquer quelque part. Après, on verra.


    


    Ça, on a vu!


    Il faisait nuit quand on a pris pied sur le sable, loin au nord. On n’était pas assis depuis cinq minutes que cette saloperie de tulipe rappliquait pour nous allumer! Je me demande encore comment on s’en est tirés.


    Même pas eu le temps de bouffer. Et maintenant ça devenait urgent. On marinait sous la flotte depuis plus de quinze heures. Le petit déjeuner pris à la Base n’était plus qu’un souvenir, et on commençait à être anormalement fatigués. Pas de problème d’air, évidemment, avec le système de recyclage, mais nos organismes exigeaient de la nourriture.


    C’est Giuse qui a eu l’idée. Il devait bien y avoir une côte rocheuse quelque part. On trouverait peut-être une grotte?


    On est repartis, guidés par Salvo et Belem. Au petit matin, Belem a trouvé le paradis: une grotte dont l’ouverture était immergée sous quinze mètres d’eau. L’air parvenait je ne sais comment, mais s’il puait, c’était tout de même de l’air. Et il y avait du sable pour s’asseoir…


    Je me suis jeté sur la nourriture avant de prendre un somnifère léger. On réfléchirait au réveil.


    


    —Ça va, mec?


    Déjà réveillé, le père Giuse. J’ai mal partout, mais je me sens reposé.


    Lou me tend une barre de concentré et je commence àgrignoter.


    —Dis donc, tu connaissais ces combinaisons lourdes, toi?


    Je secoue la tête.


    —Jamais eu l’occasion d’en voir d’aussi près, je marmonne.


    Il sourit.


    —J’ai fait l’inventaire. Regarde nos trésors.


    Il a étalé le tout sur le sable. À la lumière d’une de nos lampes, je contemple un couteau, un poignard plutôt, un petit rouleau de fil-contact, un truc qui sert à faire des réparations à bord. Utilisable aussi bien pour des liaisons multiples électroniques que pour de simples branchements énergétiques. Il y a aussi un désintégrant léger, un capteur magnétique qui permet de se repérer et de garder un cap, quinze barres de nourriture concentrée, de minuscules comprimés désinfectants pour l’eau, des comprimés caloriques destinés à chauffer de l’eau ou n’importe quel liquide, des capsules émettrices, des gants souples de protection qui permettent de saisir un épineux sans que rien ne traverse, un distillateur d’eau miniature, et deux petites trousses de médicaments et d’instruments de chirurgie d’urgence.


    Lou a placé de côté une pile standard capable d’alimenter au choix le désintégrant, la combinaison, etc. C’est une réserve d’énergie très importante puisque le désintégrant par exemple, se recharge aux trois quarts par exposition à la lumière. Un autre truc qui me paraît presque plus intéressant, c’est le petit sabre-énergie. Une petite poignée de couteau contient la pile. Un faisceau modulable en sort et peut atteindre un mètre cinquante de longueur. Rien ne lui résiste sauf des alliages très sophistiqués. On peut même l’utiliser en chirurgie puisqu’il cautérise tout ce qu’il effleure. Pas besoin de désinfectant, de la chirurgie propre.


    La dernière chose est un ceinturon de combat, se fermant par une boucle à combinaison totalement hermétique. La longueur du ceinturon peut varier en le dédoublant un certain nombre de fois, à la demande. Au maximum, il mesure quinze mètres et peut encore soutenir deux tonnes.


    Si chacun de nous possède la même chose, et c’est l’évidence, on a de quoi faire face à pas mal de situations. D’autant que les androïdes n’ont guère l’usage de ce matériel, à part le fil-contact. Les réserves sont rassurantes.


    Giuse a un grand sourire.


    —Pas dégueulasse, non?


    —Ouais, mais ça ne nous servira pas à grand-chose pour rejoindre la Base, ou même prévenir HI de ce qui se passe. Et ça, j’aimerais autant ne pas le faire… (Il n’a pas l’air de comprendre.) Les Loys, je reprends. Ce sont quand même ses constructeurs, non? Il pourrait bien changer de camp. S’il envoie un engin qui peut franchir le blocus et qu’on puisse interdire à temps toute communication avec la Base, là, on aura peut-être une chance…


    Je n’aurais pas dû dire ça aussi brutalement, on replonge au cœur du problème. J’essaie de l’atténuer un peu.


    —Heureusement, il y a les gars. Jamais les Loys n’ont voulu réaliser de robots à leur image. Ils considéraient le projet comme une insulte à leur humanité. Donc Lou, Salvo et les autres nous seront fidèles comme par le passé.


    Cela dit, c’est une évidence: on ne peut pas regagner la Base, il faut être lucide. On est bloqués sur Vaha. J’ai déjà connu cette situation en débarquant de ma capsule terrienne. Évidemment, aujourd’hui la civilisation vahussie a progressé, mais je ne sais absolument pas dans quel sens. Notre dernier voyage ici remonte à un peu plus d’un millénaire. Cette fois, on voulait laisser un bout de temps les choses évoluer d’elles-mêmes.


    —Si HI envoie un module… boum, fait observer Giuse d’un air renfrogné. Mais ils vont tout de même pas rester ici, ces foutus Loys?


    —Si on savait pourquoi ils sont revenus…


    —Ouais. On en revient au même point.


    Son moral en a pris un coup et je m’en veux. C’est que je me sens mal. À la fois écœuré et en colère contre le monde entier. Lacolère injuste, aveugle. Quel con de s’être laissé piéger comme ça! Et quelle vie idiote on mène. Ma parole, je me prends pour Dieu le Père à vouloir guider une civilisation…


    En fait, à chaque fois que nous sommes intervenus, c’était en pleine guerre et on a apporté de nouvelles armes. Avec une technologie guerrière. Et tout ça pour égaliser les chances de la nation qui me plaît. Le destin de ces gens était peut-être de disparaître? Je ne sais pas si j’ai eu raison. Je ne sais plus rien!


    Après une aussi longue hibernation, on aurait eu besoin de soins pour récupérer moralement. En fait, on a été immédiatement plongés dans le bain. Et puis j’ai déjà remarqué que ces hibernations successives avaient un effet d’usure sur moi. Giuse, qui est arrivé plus tard, n’en est pas encore là, mais je le sens y venir.


    Je me demande même si Vaha m’intéresse encore… La vraie déprime! Un échec a toujours cet effet sur moi. Patrick, l’un de mes ex-patrons terriens, en savait quelque chose. Au fond, je pense que mon problème vient de ce que j’ai régulièrement abandonné ceux que j’aimais. À chaque voyage. À part Giuse je suis seul, terriblement seul. Même la puissance dont on dispose à la Base ne me passionne plus. J’en ai fait le tour. Et l’homme n’est probablement pas fait pour être seul.


    Depuis combien de temps suis-je plongé dans ces cogitations pseudo-philosophiques? Il faudrait que je réagisse, sinon on va laisser notre peau dans cette connerie.


    —Belem, je fais en levant la tête, tu vas faire une sortie. Explore les environs prudemment.


    Il répond d’un hochement de tête et commence à s’élever dans la grotte en anti-G, afin de chercher un orifice par où se glisser.


    


    Des coups sourds résonnent là-haut. Le sol tremble dans la grotte. On a rabattu nos visières, se glissant jusqu’au petit lac communiquant avec la mer pour filer si tout s’écroule.


    Je croise le regard de Giuse. Il fait une petite grimace. Ouais, moi non plus je ne suis pas tellement fier d’avoir envoyé Belem au casse-pipe…


    L’eau s’agite… Un casque. C’est lui qui se hisse sur le sable. Il remonte sa visière, le visage lugubre, comme à l’ordinaire. Quand j’ai demandé à HI de fabriquer ces androïdes, j’ai précisé que j’en voulais certains ressemblant à des Vahussis que j’avais aimés. D’autres fois, j’ai seulement indiqué qu’ils soient physiquement différents les uns des autres et que leur comportement «humain» soit également divers. C’est comme ça que Ripou a toujours l’air de se fendre la gueule, de tout prendre à la rigolade tandis que Belem a un air sinistre…


    —Pas fait cent mètres que la tulipe était là, il commente en examinant sa combinaison. Ils ont un moyen de nousrepérer.


    —On va bien voir, je fais. On ne bouge plus pendant quatre jours. Pour économiser les vivres, Salvo et Ripou, vous allez trouver du poisson qu’on fera cuire.


    


    Pour faire bonne mesure, on a attendu cinq jours. Cinq mortelles journées à se morfondre avec cette satanée lumière artificielle de la lampe. Je viens de refaire un essai en envoyant Salvo en surface, cette fois en passant par la mer.


    Inconsciemment, on guette le moindre signe. Il devait nager assez loin au sud pour aborder enfin. Deux heures qu’il est parti…


    Giuse regarde sa montre pour la énième fois, quand les androïdes redressent la tête.


    —Des tirs, lâche Siz, le garde du corps attitré de Giuse.


    Et merde, tiens! Nom de Dieu de Loys… Je m’enferme dans un silence de rogne.


    Une heure plus tard, Salvo sort de l’eau et je pousse un sacré soupir de soulagement.


    Lui aussi examine sa combinaison.


    —J’ai juste eu le temps de traverser la plage. Mais maintenant il y a deux tulipes.


    Giuse jure pendant plusieurs secondes. Moi, au contraire, j’ai l’impression de reprendre du poil de la bête. Pas normal, tout ça. Je veux bien qu’ils aient un système pour nous repérer mais il est forcément technologique. En cogitant, on doit trouver en procédant par élimination. Ils ne peuvent pas avoir en fiche le signalement de tous les hommes vivant sur cette côte… D’autant qu’à travers les…


    Bon Dieu, les combinaisons! Oui, à tous les coups ce sont elles. Elles et une dépense énergétique.


    —Je crois qu’il n’y a plus qu’une solution, je commence d’une voix lente, il faut se fondre dans la population. Là, ils perdront notre trace. On laissera les combinaisons dans l’eau. Au besoin les gars pourront les récupérer en plongée.


    —Tu crois? demande Giuse.


    —Ou bien ils ont imprégné nos combines, sans qu’on le sache, d’un rayonnement quelconque, ou elles sont radioactives après l’explosion du dijar, je ne sais pas, mais c’est comme ça qu’ils nous repèrent.


    —Je le crois aussi, lâche Belem.


    Salvo confirme de la tête.


    —Bon, alors on se refout à l’eau. On va mettre une barre de concentré dans la pince du ravitaillement de nos casques pour pouvoir se nourrir en plongée et on part vers le nord. Giuse et moi on dormira au besoin, et vous nous tirerez. Ilfaut parcourir au moins cinq cents kilomètres. OK?


    —Et après? interroge Giuse.


    —Après, l’un des gars ira piquer des vêtements et on abordera quelque part près d’une concentration d’habitants.


    —Dont on ne sait rien. Tu te rends compte des risques de dire des conneries?


    —Pas moyen de faire autrement.


    —Et on sortira sans équipement?


    Je réfléchis.


    —Pas de désintégrants, ni de lampes. Les trousses d’urgence, le ceinturon qu’on camouflera, les comprimés, le fil-contact, le poignard bien sûr, le sabre-énergie, quand même, pas de harnais anti-G ni de piles de rechange. Il faudra s’arranger comme ça.


    —Pour combien de temps?


    Je mets un moment à répondre d’une voix lasse:


    —Peut-être tout ce qui nous reste à vivre… je ne sais pas.


    Il ne fait pas de commentaires. On commence à manger ce qu’il reste de poissons avant de partir.


    Que va-t-on trouver à la surface? Quel genre d’hommes sont devenus les Vahussis?
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    On a suivi machinalement la foule et je me demande maintenant ce qu’on fout là. Pas moyen de s’écarter, il y a là plusieurs milliers de personnes, hommes et femmes.


    Le spectacle est beau, d’ailleurs, toutes ces chevelures plus que blondes, pratiquement argentées, à part quelques blonds pâles indiquant un mélange de races avec l’archipel. L’ennui, c’est que ces sacrés Vahussis sont grands et que malgré notre bon mètre quatre-vingts, on compte parmi les petits. Enfin, disons… moyens-petits!


    Par chance, on s’est arrêtés sur le bord de la grande place pavée, au bout de laquelle a été installée l’estrade, si bien que le trottoir nous fournit l’altitude nécessaire pour voir quelque chose.


    Ça s’agite là-bas sur l’estrade, et une rumeur circule parmi la foule. Rien compris, mais de grands sourires excités apparaissent sur les visages. Les femmes, qui portent de curieuses ombrelles roses ou vert d’eau posées directement sur leur coiffure, sont aussi impatientes que les hommes en longues redingotes et pantalons étroits de couleur claire. On doit trancher avec nos vêtements d’hommes du peuple… C’est tout ce qu’on a trouvé quand on est sortis de l’eau.


    


    Quatre jours de plongée. C’est de soif que j’ai le plus souffert. La plupart du temps, les gars nous ont guidés, manœuvrant eux-mêmes nos anti-G. Un sale souvenir. Jerêvais d’un bain, un vrai, avec du savon.


    Et puis, au nombre de coques à la surface, on a compris que l’on se trouvait en face d’un port important. À la nuit, Ripou a quitté sa combine et est allé en exploration, à la nage puisqu’il n’a évidemment pas besoin de respirer. J’appelle les gars des androïdes, mais en fait ce sont des robots puisqu’ils sont fabriqués en métal ultraléger et ultrarésistant, à l’image d’un squelette humain métallique, recouvert d’une mousse végétale imitant à la perfection la peau humaine. Pour le reste, ils sont bourrés d’électronique. Quant à l’extérieur, ils ressemblent à des Vahussis, grands, minces de hanches et les mêmes cheveux tellement clairs. Eux n’ont pas de problèmes avec ça.


    La chance veut que Giuse et moi soyons blonds, enfin d’un blond tirant vaguement sur le jaune pour lui, plutôt cendré pour moi; c’est-à-dire trop foncé pour passer inaperçus. Cette fois, on n’a pas pu se maquiller un peu à la Base…


    De toute façon, notre morphologie terrienne nous distingue. Giuse, à peine plus petit que moi, est un costaud râblé, alors que j’ai une musculature plus fine et nerveuse. Il faut en prendre notre parti, tôt ou tard on nous posera des questions. On a préparé une histoire de parents originaires des îles. Pas fameux, mais rien trouvé d’autre…


    Le père Ripou est revenu tard. On s’est refait un conciliabule, casque contre casque, pour apprendre qu’il avait fauché des vêtements dans des endroits différents et les avait fourrés dans une toile goudron-nive, apparemment étanche. Seulement il était à poil et il s’est fait repérer par des gus qui lui ont cavalé après jusqu’au port! Il lui a fallu du temps pour se glisser à l’eau.


    On a repris notre progression vers le nord, jusqu’à une dizaine de milles nautiques du port, pour aborder en sécurité. C’est comme ça qu’on est tombés sur une épave, par deux cents mètres de fond. Une épave pas tellement vieille, quelques mois j’ai l’impression. En tout cas, une vraie richesse pour nous.


    Je doute que les Vahussis soient capables de descendre à cette profondeur avant quelques siècles, donc on est tranquilles pour planquer notre matériel. Mais surtout, on a examiné le bâtiment à fond pour avoir une idée du degré de civilisation actuelle. Et là, le choc. Les Vahussis, et c’est une des choses qui m’avaient surpris au début, progressaient terriblement lentement. Il est vrai que cette fois, Giuse et moi sommes restés en hibernation durant un millénaire. Toujours est-il qu’ils ont salement accéléré leurévolution.


    La coque de cette épave était en métal, et c’était bel et bien une machine à vapeur qui animait la grande roue à aubes installée à l’arrière. Autant que je me souvienne, sur Terre les bateaux de ce genre ont surtout navigué sur des fleuves. Gonflés, les copains, de lancer ça sur l’océan…


    En fouillant les cabines, on a encore appris des trucs. D’après les objets, parce que tout ce qui était «papiers» n’était plus lisible. Dans la chambre du capitaine, on a notamment récupéré un coffret scellé qu’on a emporté pour l’ouvrir en surface. Trouvé aussi un coffre métallique qui conviendrait bien pour ranger nos combinaisons. Je pense que ça suffira pour qu’elles ne soient pas repérées par les saloperies detulipes.


    On a aussi récupéré des bagages qui paraissaient valoir le coup et les vêtements encore en état, de même que les chaussures des cadavres. Ça, c’est les gars qui s’en sont chargés… Bref, cette épave nous a été d’un grand secours. Si bien que nous avons débarqué immédiatement, au matin.


    La côte était déserte. On s’est installés dans un creux pour nettoyer nos trésors. Pendant qu’ils y étaient, les gars avaient joyeusement dépouillé les corps, récupérant les pièces de monnaie par exemple. Le coffre presque étanche a révélé que le navire s’appelait l’Ifékamp et venait d’être construit. C’était son voyage inaugural. En tout cas, il y avait des pièces d’or et des billets émis par la banque du Nakan. À utiliser avec prudence… Je préférais les pièces trouvées sur les passagers et l’équipage.


    Pas très reluisant de se retrouver pilleur d’épave, mais il faut bien vivre. Du coup, on a pu effectuer un choix parmi les vêtements après qu’ils ont été nettoyés tant bien que mal et séchés. Il aurait fallu de l’eau douce. Les sortes de sacs de cuir, trouvés dans les cabines, avaient mieux résisté. Racornis bien sûr, mais encore utilisables. On y a fourré tout ce qu’on gardait et on s’est mis en marche.


    Dans le milieu de la matinée, on a trouvé une auberge modeste mais propre. La première pièce d’or du coffret a donné confiance au patron qui nous a procuré trois chambres. Giuse et son garde, Siz, occupent la première, Lou et moi la deuxième, Salvo, Belem et Ripou la dernière. Je crois que le patron n’a pas été étonné.


    L’auberge borde une route allant à la ville qui se trouve à une huitaine de kilomètres. Idéal pour être tranquille. On a donc passé trois jours à poursuivre le nettoyage de nos récupérations et à tenter de se renseigner sur la région. Vaguement compris qu’on est dans un vaste pays dirigé par l’«assemblée latoriale». De quoi s’agit-il?


    Il fallait bien plonger à un moment ou un autre. Ce matin, nous sommes descendus en ville. Aucune idée de la valeur de nos pièces et de nos billets, il faudra bien aussi trouver de quoi gagner notre vie, alors autant y aller.


    C’est comme ça qu’on a trouvé une ville très importante, beaucoup plus que je ne l’aurais imaginé. J’évalue à soixante-dix mille le nombre des habitants. Le climat est doux, si bien que je suppose qu’on est encore dans le Sud, ou alors c’est l’été. On ignore tant de choses…


    Une foule semblait se diriger vers un endroit précis. En la suivant, on a débarqué sur cette place couverte de monde.


    Un type est monté sur l’estrade pendant qu’on installait devant lui une batterie de porte-voix. Efficace, ce système, parce qu’il commence tout de suite à parler et que sa voix est parfaitement audible d’ici.


    —Je suis venu, citoyens de Bénis, je suis là…


    Une invraisemblable clameur s’élève, lui coupant la parole. Populaire, ce mec!


    —Parce que…, il reprend quand les cris se calment, parce que tout le pays doit savoir, doit connaître la situation. Le parlement de lâches qui nous gouverne… encore… (il a laissé passer un temps entre les derniers mots, et des rires excités se sont élevés) vous cache la vérité. Une vérité que le Ker Ifar veut vous révéler. C’est pour cela qu’il m’a envoyé vers vous. Savez-vous… (des applaudissements le coupent et il attend en souriant que ça se calme), savez-vous que les frontières du Nord-Ouest sont violées chaque semaine? Que nos compatriotes de ces régions difficiles meurent chaque jour sous les raids de ces «voisins» entreprenants?… Savez-vous que notre commerce est to-ta-le-ment bloqué par l’armée kamoule, que notre pays s’appauvrit de plus en plus et que le gouvernement compte ex-clu-si-ve-ment sur les ports de la côte pour alimenter l’ensemble du pays?… Sans se soucier d’épuiser votre belle région, de vous priver du fruit de votretravail?


    Cette fois, ça hurle tout autour et des poings se lèvent.


    —La guerre… la guerre.


    Je suis écœuré et regarde autour de moi ces visages rouges, contractés.


    Lou se penche à mon oreille.


    —Il se passe des choses ici.


    Je vais pour lui dire que je l’entends bien, quand quelque chose m’arrête. Ses yeux parcourent la foule. C’est qu’il me dépasse d’une demi-tête!


    Des types se glissent dans la foule, changent de place pour crier plus fort que les autres.


    Qu’est-ce que ça veut dire? Des agitateurs?…


    Une grande lassitude me tombe sur la gueule. Que j’en ai marre de me battre! Ça ne va pas recommencer? J’en ai assez, moi, du sang, des larmes, de la souffrance. J’en ai assez de toujours leur apprendre à mieux tuer. Ce n’est pas ce que je voulais.


    Un silence, soudain, et une voix claire s’élève, une voix de femme:


    —Vous n’avez pas eu votre compte de massacre, gens de Bénis? Mon frère est mort dans le désert de Raji, mon oncle est mort à Sestu, bientôt il n’y aura plus d’hommes dans ma famille… Assez, assez!


    Toutes les têtes se sont tournées de son côté. Je l’aperçois, à quelques mètres de Giuse qui ne la quitte pas des yeux. Pas le temps de la détailler, des cris s’élèvent.


    —Lâches, à mort les lâches! À la mer, les ennemis dupays…


    —Des types se dirigent vers elle, me glisse Lou.


    —Je vois que les lâches travaillent bien pour saper le moral des vrais citoyens de Bénis, reprend le type sur l’estrade. Bravo les lâches, bravo les envoyés du gouvernement! Mais Bénis saura donner une leçon à ceux qui lui veulent du mal!


    Il a hurlé sur la fin et c’est un tonnerre d’applaudissements ramenant l’attention vers la tribune. Ce qui n’empêche pas des remous dans la foule. Cette fois, je vois distinctement une douzaine de types rappliquer d’un peu partout en direction de la fille que ses voisins ont isolée en s’écartant.


    Giuse! Je le vois se glisser à côté d’elle et se dresser devant les premiers arrivants qui accélèrent le mouvement. Ça va mal finir!


    Je ne peux pas laisser tomber Giuse. Et puis je suis en colère, maintenant. Cette fille a du courage. Elle ne bouge pas, essayant de parler encore, mais sa voix est couverte par les cris de ses voisins.


    Je jette un œil derrière nous et me décide.


    —Lou, que les gars se mettent autour d’elle… Attention, pas d’arme, hein? On se taille vite fait avec elle.


    Il hoche la tête et déplace le coude droit. Le mouvement ne devait pas être aussi anodin qu’il y paraissait parce que son voisin braillard ouvre la bouche, cherchant de l’air pendant que Lou le repousse et me libère le passage. En six secondes, on a rejoint Giuse et Siz à côté de l’inconnue.


    Je jette un œil vers les rues qui aboutissent à la place. Elles sont encombrées de gens. Pas être facile de se tailler…


    Salvo et les deux autres ont pris position autour de nous. L’impression que les premiers copains de l’orateur ne sont plus loin. Il faut se décider. Giuse se penche vers la fille qui hoche la tête et désigne une rue un peu plus loin. Pas celle que j’aurais choisie mais j’ai tendance à lui faire confiance.


    Je fais signe à Giuse de démarrer, on va retarder les petits malins. Il pige à la seconde et empoigne la fille par le bras, la tirant derrière lui en direction des spectateurs les plus proches. Un ou deux font mine de s’interposer… Siz a suivi et je vois un type s’effondrer…


    Pas le temps d’en regarder davantage, ça se gâte par ici. Des types jaillissent près de nous, comme vomis par la foule qui fait cercle autour de nous. Aussitôt, Ripou et Belem s’écartent, laissant Salvo au milieu, et ils cognent. Ça va très vite, deux ou trois gars vont au tapis.


    Un éclair…


    —Ils ont des lames, je lance. Ne vous en servez pas, brisez-les…


    Quelqu’un me saisit le bras. Je n’essaie pas de résister, pivotant en me baissant… Un souffle de vent sur mon front. J’ai les yeux en face d’un estomac et mes doigts raidis partent à l’horizontale, frappant juste sous les côtes.


    C’est à ce moment que je vois le couteau qui descend doucement au bout d’un bras mou. Un coup sec et il tombe au sol. Je me baisse pour le ramasser quand je prends un terrible coup de pied sur le côté droit du visage. Tout bascule et je me retrouve au sol, sonné…


    On me redresse… Que mes jambes sont molles… Tout me revient, en même temps qu’une vision stabilisée. Cette fois je suis en rogne. Autour de moi, c’est la mêlée. Des spectateurs semblent s’être joints à nos agresseurs.


    Je souffle et fonce, frappant pour faire mal. Il y a bien longtemps, j’ai fait composer par HI une banque de connaissances du combat à mains nues. Mélange de techniques terriennes du judo, du kung-fu et de karaté. Par injection hypnomémorielle, on nous en a imprégné le cerveau. Maintenant, les réflexes jouent comme si je passais ma vie à répéter ces mouvements. Les coups arrivent à la vitesse exacte et une précision parfaite.


    Une feinte à gauche et ma main raidie vient frapper du tranchant un cou découvert. La tête du gars s’incline pendant que ses yeux paraissent vouloir sortir des orbites… Un bras se tend que je saisis, bloquant l’articulation qui cède tout de suite.


    —Salvo, on rejoint Giuse maintenant!


    Je ne sais pas où il est mais il m’a certainement entendu.


    —Par ici, Cal…


    Lou me fait signe, tout en frappant sèchement un grand mec à la pointe du menton. L’impression d’entendre la mâchoire craquer!


    Une brèche dans le mur qui nous entoure, je fonce. Salvo est devant, bondissant, pour balancer des coups de pied, roulant au sol et se relevant dans le même mouvement coulé.Fantastique…


    J’aperçois Giuse, devant. Il est coincé contre un mur par trois types qui essaient d’attraper la fille adossée aux pierres. Siz a cinq adversaires sur le dos.


    On déboule là-dedans comme une avalanche. J’ai juste le temps de placer un crochet à une mâchoire… On est passés, embarquant Giuse et sa protégée qu’il tient par un bras. Confusément, je la vois empoigner sa jupe qui va jusqu’au sol et la relever tant bien que mal pour se mettre à courir.


    Une vision fugitive de pieds chaussés de bottines à talons hauts qui me laissent stupéfait, et on fonce.


    Derrière nous, la poursuite est désordonnée. On enfile une rue étroite, sur la gauche, puis un bout d’avenue au sol pavé et à nouveau une ruelle. À présent, les bruits de course sont moins importants. C’est peut-être le moment d’enprofiter.


    —Halte, je lance, essoufflé. On liquide ceux-là.


    Les gars se postent de part et d’autre de la ruelle et on attend. Une galopade et un groupe de six types débouche du coin… Eux aussi sont essoufflés, et il leur faut plusieurs mètres pour s’apercevoir du piège. Déjà nos gars attaquent. Ça va tellement vite que je ne peux pas suivre. Une suite de bras levés, de bonds, de bruits sourds… Fini.


    —Vous savez où aller? demande Giuse à la fille qui n’a pas vu grand-chose, la tête baissée en tâchant de se reprendre.


    —Oui… à Chakila.


    Alors ça, le bide.


    —Où est-ce?


    Elle lève les yeux vers Giuse.


    —Vous n’êtes pas d’ici?


    Il secoue la tête.


    —Au-delà du port, le long de la côte, au sud.


    —Allons-y, je fais. On marche tranquillement, comme si rien ne s’était passé.


    C’est vite dit. On porte les traces de la bagarre sur tout le corps et nos vêtements en ont pris un coup. On pare au plus urgent en se mettant en route. J’ai fait signe à Salvo de marcher à l’écart avec les autres, et seuls Lou et Siz nous suivent de près. Quatre hommes et une femme ça va encore, à huit c’est déjà moins discret.


    


    La maison n’est pas de prime jeunesse, mais elle paraît assez confortable. En fait il faudrait dire la propriété, parce que dans ce coin résidentiel, les baraques comportent toutes un parc ou un immense jardin, devant la maison, face à la mer. Un avantage pour nous. L’arrière donne sur l’avenue, assez belle ma foi, qui longe la côte.


    Une sorte de patio intérieur, au centre de la maison, donne une agréable fraîcheur. C’est là que la fille nous a conduits en arrivant. Des sièges d’un bois sombre aux reflets bleutés, couverts de coussins, entourent une petite fontaine qui glougloute paisiblement.


    La fille nous a quittés, expliquant rapidement qu’elle allait se changer. Elle en a besoin, son corsage est déchiré aux deux manches et sa jupe pend sur le côté.


    Je repère des gobelets métalliques renversés sur un plateau, à côté de la fontaine, et je me remplis l’un d’eux. Dix minutes s’écoulent en silence. Giuse n’a pas l’air de vouloir parler et je respecte sa concentration. D’autant que je ne suis pas gai non plus. Trop de choses sont arrivées en si peu de jours, ma vie est trop bouleversée, contre mon gré.


    Voilà la fille. Elle porte maintenant une robe jaune paille évasée, simple et pourtant jolie, dégageant largement les épaules, et cintrée à la taille. Rafraîchie et remaquillée, je la découvre véritablement.


    Beaucoup de charme, un visage net, pas énergique mais volontaire, oui c’est ça, volontaire. Des yeux assez largement espacés, très bleus, un regard intelligent et direct. Elle m’a l’air bien dans sa peau parce qu’elle vient vers nous en marchant tranquillement, le regard droit. Après tout, sept gaillards ça pourrait l’intimider, mais non. Elle vient s’asseoir naturellement près de Giuse qui s’est levé pour l’accueillir. Comme moi, bien sûr.


    Elle a un léger sourire.


    —Je vous en prie, dit-elle en désignant nos sièges. (Puis elle se tourne vers Giuse, un peu rouge.) Je ne connais même pas votre nom, monsieur?


    Gêné, le gars Giuse. Il faut dire qu’à chaque voyage précédent, notre nom n’avait pas grande importance et, un peu par hasard, on avait choisi «de Ter». Un clin d’œil à notre passé. Seulement nous sommes visiblement dans une époque évoluée, l’épave du navire utilisant une machine à vapeur nous l’a bien montré. Je viens à son secours, mais je ne sais pourquoi, un instinct confus me fait dire, posant la main sur ma poitrine:


    —Reter, mademoiselle, Giuse et Cal Reter. Nous sommescousins.


    Elle a un joli salut de la tête et je poursuis:


    —Quant à nos amis, ce sont de vieux compagnons d’armes qui ne nous quittent jamais.


    —Oh… vous êtes soldats?


    L’impression qu’elle s’est légèrement raidie.


    —Pas vraiment, nous venons de loin… de l’archipel. Et nous avons reçu une éducation, disons militaire, comme la tradition le veut dans notre famille. C’est tout.


    Elle se tourne vers Giuse comme pour vérifier mes paroles sur son visage, et le regarde en silence quelques secondes. Ce qu’elle y lit doit la rassurer, car elle se détend à nouveau.


    C’est à lui qu’elle se présente:


    —Je suis Tava Sikans. Si vous ne connaissez pas notre pays, je vais vous expliquer…


    Elle commence à lui parler de sa famille, de sa vie. J’ai l’impression qu’elle ne parle que pour lui et me sens cornichon! Pas moyen de quitter le patio, pourtant. Pour aller où? Alors, je m’enfonce dans mon siège et écoute distraitement en essayant de réfléchir à notre problème.


    Il faut qu’on s’installe, qu’on se fasse un trou dans cette société. Elle en est arrivée à un stade où il n’est pas possible d’errer à l’aventure, comme on a pu le faire autrefois.


    Du bruit, derrière. C’est une vieille femme qui entre et vient parler à l’oreille de Tava, une main posée familièrement sur son épaule. Je devine que ces deux femmes s’aiment. Sa mère? Non, elle a dit qu’elle était morte.


    Tava revient à nous, préoccupée.


    —Une assez mauvaise nouvelle, messieurs, ma léné revient de ville où je l’avais envoyée… On nous cherche. Les hommes que vous avez mis à mal, ou d’autres qui leur ressemblent. En tout cas, Bénis est actuellement dangereuse pour vous… comme pour moi. Heureusement, il semble que personne ne m’ait reconnue. Mais il y a longtemps que je n’étais pas venue ici. En tout cas, il va falloir rester cachés. Je crains que vous ne puissiez quitter cette maison avant plusieurs jours.


    Je m’en doutais un peu en voyant l’organisation servant l’orateur sur la place. J’incline la tête.


    —Nous ferons notre possible pour ne pas vous gêner, mademoiselle.


    Elle sourit largement.


    —Oh, vous ne me gênez pas… Vous êtes pacifistes, n’est-ce pas? Je n’en avais jamais approché!


    Aïe, qu’est-ce que c’est, cette fois? Il faut marcher sur des œufs, alors j’opine du chef.


    —Il est vrai que nous sommes des gens paisibles.


    —Allons, monsieur Reter, ne faites pas mine de ne pas comprendre. Vous pouvez avoir confiance en moi, vous m’avez vue sur la place. J’ai d’ailleurs été assez sotte. Et je ne vous aurais jamais ramenés ici si je ne pensais que vous étiez également pacifistes.


    Merde, on est dans le potage maintenant, et je ne vois pas de moyen d’en sortir. Cette fille est bien trop intelligente pour accepter une histoire tordue… Je me torture le cerveau quand je croise son regard. Et d’un seul coup, je me décide:


    —Nous avons confiance… c’est pourquoi je vous prie de me croire. Il m’est difficile de vous expliquer pourquoi, mais nous ne savons pas ce que sont les «pacifistes» dont vous parlez. À dire vrai, nous n’avons fréquenté personne depuis notre arrivée, et nous ne savons rien de ce qui se passe. Tout ceci est la vérité, je vous prie de me croire!


    Elle me regarde gravement.


    —Je pense que je vous crois, finit-elle par dire. Mais avouez que c’est assez louable de ma part, votre histoire est très étonnante.


    —C’est vrai… Écoutez, pouvez-vous nous faire confiance au point de nous expliquer votre monde, je veux dire votre pays… nous sommes très ignorants, même si nos connaissances techniques sont importantes.


    Il fallait que j’en parle, parce qu’il était temps d’amorcer la voie pour notre future installation dans la société vahussie.


    Son regard va de Giuse à moi, effleurant les gars, sages comme tout dans leur coin. Puis elle se décide en secouant la tête.


    —Je me demande si tout cela est bien réel. Mon père dirait que je suis folle, mais… je vous crois. Pourtant je ne suis pas toujours aussi crédule, elle reprend vivement comme pour se défendre.


    Je souris, amusé. Une fille intéressante. Elle vit réellement.


    —Il y a ici une bibliothèque abondante. Puisque vous êtes condamnés à rester plusieurs jours en attendant de trouver un moyen de partir, vous pouvez l’utiliser, et je vous donnerai toutes les explications que vous désirerez.


    —Merci.


    Je n’en ai pas dit davantage, mais je crois qu’elle a compris combien je lui étais reconnaissant. Cette connaissance du pays est vitale pour nous. C’est la seule façon de survivre.


    


    Une semaine que nous sommes installés ici. Le temps s’écoule paisiblement. J’ai compris tout de suite qu’en fait, c’était Giuse qui bénéficierait de l’enseignement direct de Tava! Ils ne se quittent guère. Mon vieux pote est amoureux, c’est aussi simple, et ça me fait plutôt plaisir parce que la fille est bien. Et je ne parle pas de son physique.


    Je l’ai convaincue le premier soir de laisser Ripou et Belem aller chercher nos affaires à l’auberge et payer le patron. C’est comme ça que j’ai pu comprendre la valeur des billets récupérés dans l’épave. Ils représentent une assez jolie somme. Pas une fortune, mais de quoi faire des choses.


    Les gars sont partis par la mer, c’était plus simple, malgré l’obscurité. Ils avaient pour consigne de ramener le coffre soigneusement verrouillé et nos affaires. Je préfère avoir ça sous la main.


    Sur place, ils ont dû tout récupérer en passant par les toits, il y avait de sales gueules dans la salle du bas. Ils ont laissé le fric sur une table de notre chambre.


    En tout cas, on nous cherche effectivement.


    J’ai passé les jours suivants à me baigner et examiner les bouquins de la bibliothèque. Beaucoup de romans sans grande utilité pour moi qui dois faire vite. J’aurais plutôt besoin de matière historique, politique, des choses comme ça. J’ai demandé aux gars de lire certains romans et d’en tirer ce qui pouvait nous éclairer sur cette époque.


    C’est comme ça que j’ai appris qu’il existait des navires à vapeur depuis des années, mais aussi des sortes de trains. Encore que l’évolution s’est faite bizarrement. Ils n’ont pas découvert les rails! Leurs «trains» circulent sur des routes spéciales, du moins spécialement réservées à leur usage. Et ne dépassent guère le quarante à l’heure. Ce qui me semble logique avec un système pareil. Parce qu’ils trimbalent des wagons, ou ce qui leur ressemble… Il faut plusieurs locos pour traîner le tout, mais il paraît que ça marche.


    Manifestement, ils sont entrés dans l’ère industrielle. Un soir que je me promenais dans le parc entouré de murs, je suis tombé sur Tava et Giuse et nous nous sommes assis pour parler tranquillement de tout ça. Elle est très au courant, son père paraît être dans la partie.


    —En réalité, mon père est un avant-gardiste traditionaliste.


    —Ce n’est pas un petit peu contradictoire? je demande gentiment.


    Elle secoue ses longs cheveux blond platine.


    —Pas pour lui en tout cas. Il est passionné par la technologie, le moteur explosif, les fusées, et…


    —Les fusées? je la coupe, soudain intéressé.


    —Oui, vous devez bien connaître… ces véhicules que l’on voudrait faire marcher avec des sortes de tubes remplis de poudre chimique ou d’un gaz, je crois… (Elle fait la grimace.) Tout ce qu’on a réussi, c’est à blesser les machinistes.


    Bon Dieu, sur Terre aussi on a essayé ces engins très tôt. Je me sens revivre.


    —En fait, poursuit-elle, mon père sait bien que c’est une folie. Il dit toujours que c’est le moteur explosif la meilleure chance deprogrès.


    —Comment fonctionnent-ils, ces moteurs? interroge doucement Giuse.


    Elle se renverse un peu en arrière.


    —Vous m’en demandez trop. Avec du rob, en tout cas, comme nos lampes.


    Le rob, je l’ai lu, c’est du pétrole, tout simplement! Ils ont inventé le moteur à explosion. Quelle race étrange! Dans certains domaines, ils sont en retard sur l’évolution terrienne à la même époque, et dans d’autres ils ont trente ans d’avance. Grosso modo, ils en sont au XIXesiècle de chez nous.


    —Et votre père a réussi déjà certaines choses?


    —Oh, il n’est pas le seul. On fait d’énormes moteurs de ce genre aujourd’hui, pour les usines. Dans notre province, plusieurs usines les utilisent.


    —Et sur les véhicules?


    —Mais ce n’est pas possible, voyons. Ils sont beaucoup trop lourds!


    Je croise le regard brillant de Giuse. Il a la même idée que moi. Voilà au moins un domaine où on pourra faire notre trou sans tout révolutionner, et sans mort d’hommes au bout.


    Tava a été très discrète sur sa famille. Je sais que son père possède plusieurs usines et que sa mère est morte à sa naissance, ce qui explique la léné, tout bonnement unenourrice.


    On n’a encore jamais abordé l’affaire de l’autre jour. J’aimerais en savoir davantage. J’y viens doucement.


    —Mademoiselle, avez-vous des nouvelles de ce qui se passe en ville?


    Elle laisse passer un temps avant de répondre.


    —Les Bellis sont toujours là, plus actifs que jamais. Il paraît que la réunion a été un succès. Peut-être à cause de moi. Quand mon père saura ça, il sera furieux…


    —Mais personne ne vous a reconnue, n’est-ce pas?


    —Je ne pense pas, sinon ils seraient déjà venus.


    Je laisse éclater mon incrédulité:


    —Vous voulez dire qu’on serait venu vous poser desquestions?


    —Des questions? Je serais en prison, et vous aussi. Là, je ne comprends pas.


    —Voyons, on ne peut pas vous mettre en prison parce que vous n’approuvez pas un système politique. Nous sommes très ignorants de vos habitudes politiques, mais tout de même.


    Elle me regarde un instant et secoue la tête.


    —Je me demande… Écoutez, monsieur Reter, il… Oh, et puis autant faire comme si vous ne connaissiez rien.


    Je me garde bien de la couper, ça devient intéressant.


    —Depuis quatre siècles, le pays est unifié, bien. Sur le papier, la confédération gouverne le continent. Pratiquement, chaque nation a gardé son autonomie. Peu à peu, les ambitions territoriales ont amené des guerres. Une succession de guerres. Je l’ai dit l’autre jour. C’est vrai que mon frère est mort dans le désert de Raji, dans la guerre qui vient de s’achever pour obtenir cette saleté de désert. Avant lui, quand j’étais petite fille, mon oncle a été abattu à Sestu dans une autre guerre absurde, dont il n’est rien sorti. Et maintenant les Bellis, ceux qui veulent toujours lancer une nouvelle guerre, préparent autre chose… (Elle s’interrompt pour se calmer un peu.) Seulement, il y a aujourd’hui des gens qui n’en veulent plus. Qui disent, parfois ouvertement, qu’ils ne veulent plus deguerre.


    —Et alors?


    —Alors, mon père dit souvent que toute l’économie du pays repose sur des fabrications de guerre. Qu’il y a de très gros intérêts en jeu et qu’on ne peut plus s’arrêter.


    —Il est… belli?


    —Mon père? Non, ça non. Mais il n’a pas le choix. Il dit aussi que l’armée est «le corps constitué le plus structuré, le plus organisé et surtout le plus homogène». Elle a des ramifications avec la police, les administrations provinciales, les délégués fédéraux. C’est elle, l’armée, qui a trouvé la riposte à ceux qui en ont assez, elle a lancé le mot «lâches». Tout le monde craint aujourd’hui d’être qualifié de lâche. Cela veut dire à la fois hostile au gouvernement, à l’armée, dangereux et lâche au vrai sens du terme. Et les lâches, on les fusille! Ker Ifar, le meneur des Bellis, est un ancien général.


    Merde, ils n’y vont pas de main morte…


    —C’est fréquent?


    Elle hausse les épaules.


    —Je ne sais pas, on dit tant de choses. Il paraît que des gens disparaissent. Il y a eu quelques procès pour lâcheté, mais pas beaucoup. En tout cas, je sais que l’on trouve des pacifistes dans toutes les nations de la confédération.


    —Comment le savez-vous?


    —Excusez-moi, je ne tiens pas à vous en parler. Il vaut mieux ignorer certaines choses.


    Je n’aime pas du tout ce que nous venons d’apprendre. Si les militaires sont aussi puissants, et dans tous les pays, je doute qu’ils laissent passer un incident comme celui de l’autre jour.


    —Dites-moi, vous comptez rester longtemps ici?


    —Non. J’ai envoyé ma léné se renseigner sur les jours de départ des bateaux qui remontent le Pikar vers les lacs. Mon père devait se rendre là-bas le mois prochain, je vais le rejoindre… et j’espère que vous viendrez avec moi. Le bateau est plus sûr que le train ou la route avec les contrôles de police. Vous n’avez pas de papiers prouvant votre identité, n’est-ce pas? Et d’ailleurs, comme étrangers, vous seriez suspects. Non, le bateau est le mieux.


    —Je suppose qu’il faut réserver sa cabine?


    —Bien sûr… mais ne vous inquiétez pas, je peux régler vos passages si vous ne pouvez pas le faire pour l’instant.


    Je secoue la main.


    —Non, ce n’est pas cela, nous pouvons le faire, merci. Mais avez-vous déjà réservé quelque chose?


    —Pas encore.


    —Il me paraîtrait plus prudent de donner un faux nom. Est-ce que ça vous gênerait beaucoup?


    —Pourquoi un faux nom? Le mien est parfaitement honorable!


    Elle se cabre et je la comprends.


    —Je suis un homme prudent, mademoiselle. Jusqu’ici, il n’y a aucune preuve contre vous pour l’autre jour, mais il serait très fâcheux que votre nom soit cité, je pense.


    Je laisse l’idée faire son chemin. Très vite elle pâlit.


    —Mon père…


    Je hoche la tête.


    —Votre léné peut très bien réserver des cabines sans fournir de papiers d’identité?


    —Oui, nous n’en sommes pas là!


    —Alors, si vous voulez me croire, faites comme ça.


    Elle reste silencieuse, puis finit par acquiescer.


    —Le bateau fait escale, je suppose. Y a-t-il des contrôles dans ces cas-là?


    —Oh non. Ou alors pour les pauvres diables qui voyagent à l’arrière, près de la roue, sur le pont.


    —Parce que c’est un bateau à vapeur?


    —Bien sûr.


    —Vous pensiez partir bientôt?


    —Il y a un départ dans deux jours.


    —À quelle heure?


    —Vers vingt-trois heures, pourquoi?


    Vingt-trois heures, c’est la soirée sur cette planète où la journée fait trente heures. Ça colle.


    —Parce qu’il est préférable qu’il fasse nuit quand nous sortirons d’ici. Et nous le ferons par groupes, si vous le voulez bien. Votre léné, vous, Giuse et Siz, son ordonnance, puis trois de nos amis, et enfin Lou et moi. Nous prendrons des chemins différents. Il faudra prévoir des voitures à antlis pour le premier et le dernier groupe. Le deuxième s’arrangera autrement.


    Je ne vais pas lui dire que les gars partiront par la mer jusqu’au fleuve, en plongée. Quant aux voitures à antlis, c’est l’équivalent de nos attelages de chevaux terriens. L’antli est une grande antilope domestiquée, plus rapide et plus endurante que nos chevaux.


    Tava ne fait pas de commentaires. J’ai l’impression qu’elle a oublié le pétrin dans lequel elle s’est fourrée l’autre jour. Etnous en même temps!


    J’appréhende terriblement ce voyage.
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    Fantastique, ce bateau. L’impression de participer au tournage d’un film antique sur Terre. Le XIXesiècle américain, les bateaux à aubes du Mississippi! À ceci près que celui-ci ne comporte qu’une seule roue à l’arrière. Mais quel luxe… Des cabines très bien aménagées avec des meubles en bois rouge verni, une salle à manger avec une vaisselle somptueuse, un salon avec des fauteuils confortables, une sorte de bar-fumoir où les hommes sortent de longues pipes brûlant un tabac odorant. Pas de cigare ou de cigarette apparemment. Ça ne doit pas exister. Pas plus mal.


    Moi qui aime le cuir et le bois, je suis ravi. Je retrouve un peu la Base. Là-haut, j’ai fait installer un appartement de ce genre par HI…


    À part ça, le fleuve est immense, près de trois kilomètres de large. D’après l’atlas que j’ai piqué dans la bibliothèque de Tava, il garde les mêmes dimensions jusqu’aux lacs… Tout est gigantesque sur cette planète.


    Salvo, Ripou et Belem sont dans une cabine, Lou et moi en partageons une autre, de même que Giuse et Siz. Quant à Tava et sa léné, elles en utilisent chacune une. Officiellement, on a lié connaissance à bord, à la salle à manger. On se fait passer pour des ingénieurs et techniciens en mécanique.


    J’ai donné des consignes strictes aux gars pour surveiller ce qui se passe.


    Giuse et moi, on est allés faire un tour dans la machine, histoire de voir où en est cette technologie. Drôlement primaire, mais c’est bien normal. En tout cas, on sait maintenant comment améliorer considérablement ceschaufferies.


    Manifestement l’hélice n’a pas été inventée, c’est bien là une des bizarreries de l’évolution. Il y a de quoi faire…


    


    Je suis allongé sur le pont droit quand Lou approche, souriant, et s’assied à côté.


    Il continue à sourire en se penchant vers moi.


    —Cal, la cabine a été fouillée cet après-midi, pendant le repas.


    Je mets quelques secondes à assimiler. Merde. Ça veut dire que quelqu’un a trouvé notre comportement anormal, ou alors qu’on nous file depuis le départ. Le bateau a fait escale hier pour prendre du bois sur la rive, mais je n’ai pas fait attention si quelqu’un montait à bord.


    C’est le pépin, parce qu’il y a encore douze jours de voyage. De toute façon, il ne faudrait pas mener nos poursuivants directement chez le père de Tava. Mais comment nous a-t-on repérés?


    —Préviens les autres. Vous allez organiser un tour pour surveiller les cabines. Il faut vérifier que le coffre ne puisse pas être forcé. (Il incline la tête.) Et dis à tout le monde de porter le poignard et le sabre-laser désormais.


    Je commence à cogiter pendant que Lou s’éloigne. Un peu plus tard, Giuse et Tava arrivent, se promenant sur le pont. Je réalise soudain qu’ils sont amants: c’est écrit sur leur visage, à la façon qu’ils ont de se regarder, de se frôler, de chercher le contact de l’autre.


    Une bouffée de joie! Heureux pour mon vieux copain. D’autant qu’il n’y a aucun ridicule dans son comportement; au contraire une certaine pudeur et une dignité qui m’impressionnent. L’amour, comme ça, c’est beau.


    En approchant de la natte confortable sur laquelle je suis allongé, un coussin sous les épaules, il croise mon regard et sourit lentement. Je trouve beaucoup de chose dans ce sourire: «tu vois, c’est arrivé», «content que tu sois là», «on est assez forts pour s’en sortir».


    S’en sortir? Cela me ramène du coup à nos copains en tulipe. Ils semblent avoir perdu notre trace.


    Tava me sourit de loin, s’arrête pour dire un mot à Giuse et s’éloigne vers l’escalier menant aux cabines de pont. Lui vient s’installer près de moi. Tout est allé si vite qu’on a dû utiliser les vêtements de récupération retapés par la léné. Pas exactement des fringues qu’il nous aurait fallu pour voyager sur un bateau de luxe. Sans redingote, on a l’air un peu négligé. Cela a obligé Tava à ne pas faire usage de ses jolies robes et d’emmener des vêtements plus simples. De bon ton, mais simples.


    Comme c’est souvent le cas avec Giuse, il a suivi le même raisonnement que moi sans qu’on échange un mot. C’est lui qui commence:


    —Arrête-moi si je me goure. HI utilise un raisonnement hyperlogique, n’est-ce pas?


    —Exact.


    —OK, alors mettons-nous à sa place. On est les deux seuls êtres «vivants». On a disparu, et que fait-il? Rien! La vengeance est un truc d’humain, pas d’ordinateur. Il se remet en attente d’un type assez astucieux pour prendre son contrôle après avoir montré son degré d’évolution. Exact?


    Je remue nerveusement.


    —Dis donc, t’es encourageant, toi, ce matin… Il y a tout de même un truc, faudrait-il encore qu’il ait la certitude qu’on soitmorts.


    —Ouais, le combat a eu lieu de l’autre côté de Vaha et les satellites-relais avaient sauté, je sais. Mais Siz m’a appris une chose. Quand un dijar est touché à mort, il émet pendant une nanoseconde un symbole-code avec toute sa puissance en réserve. Et ce message-là il est arrivé, tu peux en être sûr. HI sait maintenant que le dijar a pété et nous avec.


    —Là, tu t’avances.


    —Statistiquement parlant, on n’avait pas le temps d’évacuer dans des conditions normales, tu le sais bien, et tonton HI, c’est en chiffres qu’il raisonne. Tourne ça comme tu veux, il nous considère comme disparus. Sinon il aurait envoyé une sonde automatique émettant en continu, pour les gars.


    C’est juste et je n’y avais pas pensé. J’en prends un vieux coup au moral. Patienter ici quelques mois, à la rigueur quelques années d’accord, je m’y attendais, mais le blocusdéfinitif…


    Mes yeux se perdent sur la rive et la végétation dense aux teintes orangées, avec le vert tantôt bleuté, tantôt noir des arbres immenses.


    Lou rapplique, m’évitant de répondre. Il annonce qu’un grand type s’intéresse beaucoup à Tava.


    Je sens Giuse se raidir et je bloque sa main, entre nous. Inutile de montrer quoi que ce soit.


    —Quel genre?


    —Il ressemble à ceux de l’autre jour sur la place. Il est armé, d’après la déformation de sa veste de toile.


    Est-ce le visiteur de la cabine? On est tous repérés, alors? La cabine que je partage avec Lou, donc nous deux, Tava, maintenant… Ça me paraît tout de même étonnant.


    —Eh, attends, intervient Giuse. Ce matin tu étais à l’avant. Moi, j’ai passé la matinée à étudier l’atlas dans ta cabine avec Siz… Ce ne serait pas moi qu’on aurait repéré? Tava et moi?


    Il a peut-être raison, ce qui indiquerait que c’est Tava qui a été le premier maillon…


    Ses vêtements? Elle est habillée dans le même style que le jour du meeting.


    —Il faut partir du principe que Tava, toi et Siz vous êtes contaminés. Lou et moi, nous allons prendre votre cabine. On verra bien. Que les gars ne quittent plus ce gus des yeux. Il faut savoir s’il est seul et ce qu’il compte faire.


    —Tu sais qu’il y a une escale cet après-midi, me rappelle Giuse. Qu’est-ce qu’on fait s’ils veulent embarquer Tava?


    —On ne bouge surtout pas. Il faut éviter le scandale et l’attroupement. On débarque tous et on avise. Et elle s’en tient à sa nouvelle identité. Tu pourras lui faire comprendre ça?


    —Elle me fait confiance, il répond simplement.


    —D’ici là, du calme et ne restons pas trop ensemble. Mais à portée de vue, hein?


    Il va s’installer un peu plus loin.


    


    Le bateau manœuvre impeccablement et vient aborder le quai de bois devant un gros village. Je suis installé sur le pont, apparemment indifférent à ce qui se passe. J’examine la foule sur le quai, les gars qui commencent déjà à balancer du bois sur le pont inférieur, pour la chaudière.


    Mes yeux dérivent vers l’agglomération, plus grande que je ne l’avais jugée d’abord. Soudain je sursaute. On dirait… Je vais rapidement rejoindre Lou.


    —Regarde tout au fond, à droite et plus loin, au moins trois cents mètres. Tu ne remarques pas des poteaux?


    —Avec des fils, c’est ça? Oui, bien sûr. On a vu ce truc tout le long de la rive, depuis hier.


    Merde… Ils ont inventé le télégraphe, j’en suis sûr! Rien d’étonnant d’ailleurs, pour l’époque c’est normal. Seulement, ça veut dire que nous, on est peut-être attendus ici. Cela change tout.


    Je reviens à la foule. Trois types sont en train d’embarquer. Je parierais que ce sont des flics. Mauvais, très mauvais…


    —Que tout le monde se planque, la léné aussi, jusqu’au départ du bateau. Je reste là, on va bien voir.


    Lou incline la tête et s’éloigne, nonchalant, transmettre mes ordres. Vacherie de vacherie, on est coincés sur ce foutu bateau. Il faut d’abord savoir impérativement comment ils ont retrouvé Tava, s’ils connaissent sa véritable identité. Ensuite, il faut quitter cette région à tout prix sans se faire remarquer. Dans son monde habituel, Tava ne craindra plus rien. Enfin je l’espère.


    Je ne vois guère d’autre solution que de demander à cesflics.


    Ils sont en conversation avec un matelot et, vingt dieux… ils lui montrent… Je me penche. C’est exactement ça: des dessins, des portraits-robots en somme. Ils en ont toute une collection. Je comprends d’un seul coup. Sur Terre aussi, c’est un système qui a été utilisé avant la découverte de la photo. Et les résultats étaient étonnants.


    Mon cerveau tourne à fond. Je me détourne et descends vers la cabine. À coups de couteau, je découpe une chemise pour fabriquer des petits carrés de trois centimètres de côté, repliés sur un bon centimètre d’épaisseur. Je m’en colle un dans chaque joue avant de jeter un œil dans un miroir. Ça colle, j’ai une bouille beaucoup plus ronde… Je prends le reste et file.


    Personne chez Giuse. Je trouve Salvo un peu plus loin et lui passe mes trucs en lui disant d’en distribuer à tout le monde. C’est lui qui m’apprend que les flics et le voyageur qui nous avait repérés viennent de frapper chez Tava.


    Bon Dieu, déjà…


    L’un d’eux est ressorti peu après. Le voilà qui revient, tenant Giuse par le coude.


    Ils passent à côté de nous sans que mon pote ne nous jette un œil. Et merde…


    —La cabine voisine, je jette à Lou, ouvre-la.


    Ses doigts s’activent. Je pense qu’il scie le pêne. Pourvu qu’il n’y ait personne à l’intérieur… Non! On referme au verrou et je m’appuie contre la cloison. J’entends à peu près ce qui se passe à côté:


    —Allons, mademoiselle, on vous a reconnue. Et nous allons faire venir un témoin qui était à Bénis. Pourquoi vousobstiner?


    —Vous vous trompez, je voyage avec ma léné, pour mon seulplaisir.


    La sotte, elle ne devrait pas…


    —Ne dites pas de bêtises, une fille comme vous ne possède pas de léné!


    Heureusement que ce con ne l’a pas crue. Mais à leurs yeux, elle s’enferre. Je comprends qu’elle ne va pas s’en sortir.


    —Et toi, là, tu ne dis rien?


    Le tour de Giuse, maintenant.


    —Je n’ai rien à dire.


    —Tu ne te reconnais pas là, hein? Ce n’est pas ressemblant? Même le signalement est exact. C’est qu’ils sont forts, nos correspondants.


    —Mais enfin, messieurs, de quoi exactement vous nous accusez? Nous ne sommes pas des criminels, ni des voleurs.


    —Et si je te traitais de lâche, que dirais-tu?


    J’entends Giuse rire tranquillement.


    —Vous prendriez mon pied au cul, mon brave, ça vous éclaircirait les idées, je l’espère.


    Grosse erreur. Jamais un Vahussi n’aurait répondu ce truc, il aurait protesté avec frayeur. C’est le silence de l’autre côté de la paroi.


    —Vous êtes tous les deux des lâches et vous allez parler, je vous le dis, fait une voix que je n’avais pas encore entendue.


    Lou me frappe doucement sur l’épaule, montrant un verre sur une table. Je mets plusieurs secondes à comprendre. Il vibre doucement. Les machines sont en route, le bateau est en train d’appareiller. S’ils restent à bord, on aura un sursis, le temps de s’organiser.


    —Va demander quand le bateau atteindra sa prochaine escale.


    Il incline la tête et sort sans bruit. J’hésite à rester encore ici. Le locataire de cette cabine risque de revenir. Il vaut mieux que je me taille.


    Dans le couloir, je referme sans bruit la porte qui s’ouvre à nouveau. Je ramasse le pêne et coince tant bien que mal le battant avant de m’éloigner.


    La léné! Ça m’est venu d’un seul coup. Elle ne saura pas se taire. Je cavale vers le salon. Personne. Elle va souvent sur le pont inférieur. Rien. Cette fois, je fonce vers les cabines extérieures et la vois en grande conversation avec Ripou. Le pot!


    —Ripou, Dal et Giuse ont été arrêtés. Emmène la léné dans votre cabine et qu’elle n’en bouge pas.


    —Tava?


    La brave femme porte une main au visage.


    —Elle ne s’appelle pas Tava mais Dal Piriak, souvenez-vous! Ne vous inquiétez pas, je vous fais le serment que nous la tirerons de là. Faites-nous confiance, comme elle a confiance en Giuse.


    —Oui, oui.


    Je fais signe à Ripou de l’emmener rapidement. Belem rapplique au même instant.


    —L’un des flics est sorti et paraît fouiller le bateau.


    —Ouais… Ils cherchent les autres. Nous tous, quoi!


    La rive s’éloigne.


    —Lou m’a dit que la prochaine escale avait lieu cette nuit. Une simple halte pour prendre du bois à un dépôt sur la rive, avant d’aborder une zone où le courant est plus fort et où la machine consomme.


    Logique. Ça nous laisse un répit, parce que… J’ai un petit rire. Une escale de nuit, l’idéal pour débarquer des prisonniers! Je suis sûr, soudain, que c’est là qu’ils vont faire sortir Tava et Giuse. Sans témoin. Ils ont dû tout préparer. Bien organisés, les petits gars.


    Au point où on en est, les précautions ne sont plus les mêmes. Je redescends vers la cabine où ils sont enfermés et trouve Lou à proximité. Il a une tête étonnante avec les carrés de tissu qui lui gonflent les joues. Je me marre, plus détendu maintenant.


    —Je pensais bien que tu reviendrais par là, dit-il d’une voix changée.


    —Mmmm! Le client de la cabine voisine est venu?


    —Oui. Je lui ai dit qu’on le transférait et je lui ai donné la nôtre.


    Bon Dieu. Ils sont tout de même formidables, mes gars! On pénètre à nouveau dans la cabine et je colle l’oreille à laparoi.


    Un gémissement réprimé. Qu’est-ce que…? Un bruit sourd, maintenant. Je me demande s’ils ne sont pas…


    —Alors, tu parles? Où sont les autres? Où allez-vous, vous rejoignez d’autres lâches?


    Mes tripes se nouent, ils sont en train de passer Giuse à tabac.


    Mais j’en ai assez, moi. Je veux vivre en paix, je ne veux plus de cette violence… Assez!


    Je ne réfléchis plus et me retrouve devant la porte de la cabine voisine. Une ruade sèche et la serrure cède, le battant s’ouvrant violemment. Giuse est effondré contre la cloison d’en face, deux types penchés sur lui. J’enregistre confusément la présence de Tava, bâillonnée, assise sur la couchette, les mains liées.


    Un grand gars apparaît devant mes yeux. Je frappe comme un sourd, sans réfléchir. Ses yeux se révulsent et il tombe, foudroyé.


    Les autres ont réagi et plongent une main dans une poche de leur grande veste-redingote… Trois pas en avant… Une ombre passe à côté. Pendant que je feinte un coup au visage du plus proche, Lou agrippe le bras de l’autre.


    J’ai frappé sèchement d’un coup de pied de pointe entre les jambes de mon adversaire qui ouvre une bouche gigantesque en se pliant en avant. La nuque… je cogne des deux mains serrées. Il ne bouge plus.


    Giuse… Il relève la tête et j’ai un coup au cœur. Il a le visage en sang!


    Mais, bon Dieu, est-ce qu’il n’est pas possible de vivre en paix quelque part dans l’univers? Toujours le sang, toujours la peine… Je suis usé, à bout.


    Je me penche vers lui et le prends dans mes bras. Giuse, mon ami, mon frère, mon reflet, tout ce qui reste d’une planète aujourd’hui probablement disparue. Une immense lassitude, maintenant.


    Quelqu’un me tire par l’épaule: Tava. Elle a les yeux pleins de larmes.


    —Cal, je vous en prie. Laissez-moi le soigner.


    —Ça va aller, bredouille Giuse, le regard vague. Ça va aller, mon petit vieux.


    C’est la première fois qu’il m’appelle comme ça… Jemesure sa détresse à lui aussi. Lui si pudique.


    On me soulève. Lou. Je vois son visage grave, ses yeux. Il y a de la peine dans ces yeux-là… Même une machine est capable de ressentir de la compassion? Tandis que leshommes…


    Mon esprit décroche étrangement. Comme si j’étais dans un état second, d’une lucidité anormale, exceptionnelle. J’ai toujours pensé que la technologie n’était qu’un appoint, une branche, une voie parallèle à l’homme et qu’il ne fallait pas trop de points de contact. Je m’aperçois maintenant que je me suis trompé, et tous les scientifiques avec moi.


    L’homme a trop d’aspects négatifs. Il faut l’aider, le soigner. Son intégrité? Foutaises! S’il faut le modifier pour aboutir à la paix, je le ferais. Je sais maintenant en voyant les yeux de Lou qu’il ne faut plus hésiter. Que la vie peut naître d’une autre manière. Une manière qui me dépasse complètement, mais je sens qu’il y a là une autre voie. Je suppose qu’elle a fait peur aux scientifiques de toutes races, parce qu’ils n’en voyaient pas le bout, le moyen de la contrôler.


    Moi non plus. Mais je constate l’échec de l’homme, alors il faut essayer autre chose. Essayer, au moins!


    Une gifle me balance la tête… Lou. Il me secoue les épaules, maintenant.


    —Cal, tu m’entends, Cal?


    —Oui… Ne t’inquiète pas… Je reviens.


    C’est vrai, j’ai l’impression de revenir de quelque part. Il doit y avoir un moment que j’ai décroché, parce que Siz, Salvo et Belem sont dans la cabine. Pas vus entrer.


    Salvo vient à moi et me regarde un instant en silence. Ila l’air rassuré.


    —J’ai mis Ripou au bout de la coursive.


    J’approuve de la tête, évaluant la situation. Tava a nettoyé le visage de Giuse. Il va falloir le soigner sans qu’elle ne le voie. Nos trousses contiennent ce qu’il faut.


    Curieux, je sais exactement ce qu’on va faire et ma voix apparaît calme quand je prends la parole:


    —On descend à l’escale de cette nuit. On continuera seuls. Tava, regagnez votre cabine avec Belem. Il veillera sur vous pendant que vous ferez disparaître de vos bagages tout ce qui pourrait donner une indication sur votre identité ou le monde d’où vous venez. Ensuite, il jettera tout dans le fleuve. Ne conservez que le nécessaire pour voyager. Salvo, trouve le dernier flic et amène-le ici. Dans quel état sont-ils?


    —Ils s’en tireront, répond Lou. Mais tu as salement arrangé le tien.


    Je n’éprouve aucun regret. Ils n’ont plus d’importance à mes yeux. Quelque chose que je ne mesure pas encore s’est déclenché dans mon crâne. Mais je sais que ça mûrit.


    —Siz, trouve-nous à manger. On va rester ici jusqu’à la nuit. La léné n’est pas repérée. Elle continuera le voyage seule à bord.


    


    Il fait noir, dehors. Doucement le bateau oblique vers la rive droite. Je me suis glissé à l’avant, avec Lou et Belem qui observent la rive. Leur vision est tellement supérieure à la mienne que je compte sur eux pour me renseigner.


    —Il y a du monde sur l’embarcadère, lance soudain Lou. Pas seulement des employés civils, on dirait aussi des soldats.


    Je m’en doutais. Il fallait bien un comité d’accueil. Il faut seulement que je sache leur nombre.


    —Belem, mets-toi à l’eau et fonce là-bas. Je veux savoir combien il y a de soldats et où ils se trouvent.


    Il se déshabille et plonge. Avec son anti-G incorporé, il file tellement vite sous l’eau qu’il sera de retour bien avant qu’on soit à quai. D’après les lumières, on se trouve encore à deux bons kilomètres et le bateau n’avance plus qu’assez lentement. Le courant est nettement plus fort ici.


    Un moment plus tard, il grimpe en silence le long du cordage que lui a jeté Lou.


    —Un peloton de cavalerie: huit hommes et une voiture à antlis, annonce-t-il en remettant ses vêtements. Ils sont un peu à l’écart.


    Je réfléchis une seconde.


    —Bon. Salvo, tu y vas avec tous les gars sauf Lou qui reste ici. Assommez-les. Pas de morts, surtout. Tâchez de trouver une barque et mettez-les à l’intérieur. Ensuite, vous la lancez dans le courant, les soldats attachés. On prendra les antlis et la voiture pour se tailler. Ça ira plus vite que le bateau. Gardez tout leur équipement.


    Belem fonce chercher les autres et je reste à observer. Quelques matelots apparaissent sur le pont inférieur avec des lampes-tempête. Ils se préparent à charger le bois, je suppose. Il faudra éviter de se faire voir en débarquant.


    Quatre silhouettes se matérialisent à nos côtés, sans prendre le temps de se déshabiller. Quatre plongeons discrets.


    Un kilomètre à peine. Suffisant pour qu’ils fassent le nécessaire si les cavaliers sont toujours à l’écart. Je reviens à la cabine. Giuse est présentable, le tonicardiaque que Siz lui a donné a fait son effet. Tava a l’air un peu dépassée. Je leur explique ce qui va se passer. On va débarquer par le fleuve, ce sera plus prudent. Tava sait nager et je la surveillerai.


    Pour les bagages, on ne garde que le coffre, une sorte de sac de cuir avec des vêtements de rechange pour nous et un petit sac pour Tava. Lou s’en chargera avec les autres qui devraient avoir terminé avant notre arrivée à quai.


    En silence, on se glisse avec les bagages sur le côté gauche du bateau, opposé à la rive. Lou nous quitte pour aller surveiller le quai.


    La nuit est tiède, pleine d’odeurs. Ce pays pourrait être si paisible… Tava tremble un peu entre nous et je sens Giuse lui prendre les épaules. Il y a entre eux une entente qui me touche profondément.


    Un léger choc. On a touché le quai. Tout de suite des bruits de voix se font entendre, le chargement s’organise mais dans un silence relatif. On essaie de ne pas déranger les passagers qui dorment.


    Voilà Lou. Il installe une grosse corde qu’il laisse pendre dans l’eau.


    —Le courant est assez fort, il me glisse. Je laisse les bagages ici, on reviendra les chercher dès que vous serez sur la rive. Laissez-vous emmener par le courant vers l’arrière pour aborder plus loin dans l’ombre.


    Je hoche la tête. Il a raison.


    L’eau est douce. On a gardé les vêtements, sauf les bottes restées avec les bagages. Le bateau s’éloigne rapidement. En effet le courant est fort. Je reste à côté de Giuse mais il a l’air d’aller bien. Doucement, on commence à appuyer vers la rive.


    Mes mains agrippent je ne sais quelles herbes ou plantes. La berge est haute et il faut aller un peu plus loin. Finalement on se hisse, crevés.


    —Ça va?


    La voix de Lou.


    —Oui. Tava?


    —Elle est à une trentaine de mètres, elle se repose.


    Pieds nus, on marche difficilement. Je préfère attendre qu’on nous apporte les bottes. Dix minutes plus tard, Sizsurgit.


    —Tout est réglé, il dit à mi-voix. L’officier n’avait pas donné d’explications aux gars du dépôt, il ne devrait pas y avoir de problème…


    Je secoue la tête. Ça ne m’étonne pas. On se chausse et on part.


    Les gars ont amené la voiture. On s’y installe pendant que les antlis en trop sont attachés derrière et que Belem s’assied sur le siège du conducteur à l’avant. Il n’a évidemment pas besoin de lumière pour guider l’attelage. On démarre pour rejoindre une piste qu’il a repérée à une centaine de mètres de la rive.

  


  
    5


    On doit avoir l’air de deux chiens en train de se jauger, de s’évaluer. C’est un bel homme, le père de Tava. Très grand, même pour un Vahussi, ce qui lui donne une tête et demie de plus que moi. Ses cheveux sont encore fournis, blancs sans le reflet platine des jeunes. Un visage long avec de belles rides patriciennes. Pas à dire, vraiment beau.


    Ça ne m’étonne pas qu’il dirige des affaires importantes, il a un sang-froid remarquable. Quand on est arrivés tout à l’heure et que Tava lui a dit qu’on était en fuite depuis trois semaines, il n’a pas bronché.


    On nous a servi un buffet rapide, c’est comme ça sur cette planète. Les repas sont pris en commun, mais chacun se sert à un buffet abondamment garni et vient s’asseoir ensuite.


    Puis le père et la fille se sont isolés pour parler en paix pendant qu’on nous conduisait dans une sorte de fumoir-bibliothèque. Giuse, nerveux, marchait de long en large alors que je réfléchissais. Je n’ai pas eu le temps d’établir de plan pendant le voyage, trop occupé à éviter tout contact avec la population. Pas eu vraiment de pépins, mais c’est parfois passé tout près. On a liquidé la voiture pour terminer à dos d’antli. Un sacré voyage!


    Tava est revenue tout à l’heure et a demandé à Giuse de l’accompagner avec moi. J’ai compris que son père voulait un entretien privé et j’ai envoyé les gars s’occuper des antlis.


    Je suis bien décidé à voir ce qu’il a dans le ventre, le père Sikans, alors je ne dis rien et laisse le silence devenir de plus en plus pesant. J’ai allumé une petite pipe, comme il m’y avait invité tout à l’heure, et je tire dessus à petites bouffées tranquilles.


    Il finit par se décider.


    —Alors vous êtes pacifiste, monsieur Reter? (Je hoche doucement la tête.) Et militaire?


    —Pas exactement. J’ai combattu, c’est vrai, pour la paix, pas pour vaincre. Mais je suis surtout un technicien.


    —Pourtant vos… amis n’ont pas l’air très paisibles.


    —Ils nous sont très attachés et ne supportent pas que nous soyons en danger. Mais ne vous fiez pas trop aux apparences, monsieur, nous sommes tous des techniciens. Et je peux même ajouter des techniciens d’un remarquable niveau.


    —Vraiment?


    Cette fois il y a un soupçon d’agacement dans sa voix. Jele comprends et je poursuis sur un ton plus aimable:


    —Mettons tout de suite les choses au clair, si vous le voulez bien. Nous avons aidé Tava sans aucune arrière-pensée. Nous ne voulons aucune récompense, aucune aide matérielle. Le hasard nous a fait vous rencontrer, je le constate, c’est tout. C’est vrai que nous ne sommes guère bavards au sujet de notre passé. Nous n’avons jamais eu affaire à la police d’aucun pays. Mais je ne tiens pas à en parler, je vous demande seulement de me croire.


    Je laisse passer un temps mais il ne réagit pas, attendant que j’en aie terminé. J’admire au passage son calme et poursuis:


    —Comprenez que personne ne pourra jamais nous forcer à parler d’une époque que nous voulons oublier. Quant au reste, il m’est très facile de vous aider à nous faire confiance. Je vous ai dit que nous étions de bons techniciens. Pendant le voyage, Tava nous a dit que vous aviez une passion pour les véhicules. Sans avoir réussi jusqu’ici à en mettre au point. Exact? (Il est surpris et acquiesce.) Vous utilisez le rob pour faire fonctionner des moteurs «explosifs», comme vous dites. Mais ces moteurs sont de grande taille, n’est-cepas?


    Cette fois le technicien en lui est intéressé.


    —Pas si grande que cela. Nous en construisons qui ne mesurent guère plus de trois mètres de côté.


    —Mais leur puissance est inférieure à celle des machines à vapeur, non?


    —Oui… c’est exact.


    —Pendant notre voyage, j’ai réfléchi à votre problème et j’ai dessiné un de ces moteurs, mais beaucoup plus petit. En fait, il ne devrait pas dépasser plus d’un mètre de long sur cinquante centimètres de large. Mais sa puissance développée doit permettre d’emmener un véhicule à une vitesse de soixante kilomètres heure au moins. En réalité, ce moteur est terriblement perfectible. Je vous indiquerai comment je vois cela.


    —Êtes-vous sérieux, monsieur Reter? Tous les hommes de science ont abandonné ces recherches, persuadés qu’on ne peut résoudre les problèmes du poids et de la pression fantastique dans le moteur. Et vous auriez la solution?


    —Oui, monsieur. Et comme votre manque de confiance me vexe un tant soit peu, je vais faire davantage. Je vais faire davantage parce que de toute manière, vous ne pourrez jamais dire d’où vous tenez cette découverte sans causer du mal à votre fille…


    Son visage se fige. Il n’aime pas les menaces. Mais moi, je n’aime pas qu’on me prenne pour un rigolo…


    —Si vos usines sont assez modernes, vous pouvez faire réaliser toutes les pièces de ce moteur en peu de temps. Même si vos techniciens n’y comprennent rien! Mais à partir de ce moteur, qui fonctionnera parfaitement, vous entreprendrez une évolution technique pour lui donner plus de puissance et pour l’alléger. Je vous indiquerai un système pour diriger les roues de votre véhicule, pour assurer une suspension, pour transmettre la puissance du moteur aux roues. Et enfin… pour installer ce moteur, encore plus allégé, sur un engin ressemblant un peu à un oiseau afin de voler. Ce ne sont pas des vantardises. Je me mettrai au travail ce soir avec mes amis, les dessins et épures seront prêts demain matin!


    Je crois que j’ai terminé en haussant un peu la voix. C’est qu’il m’a agacé, ce type.


    En tout cas, il reste muet. Apparemment dépassé.


    —Mais pourquoi un système de suspension?


    —Parce que sans lui, le véhicule décollerait sur les bosses d’un chemin.


    Il se lève brusquement et commence à marcher.


    —Les bosses, bien sûr… c’est pour cela que nos engins sont immaîtrisables.


    —Pas seulement pour cela, mais probablement parce que vos roues transmettent une composante oblique au passage des irrégularités du sol. Le problème serait différent sur le sable humide d’une plage par exemple.


    —Le sable!


    —Évidemment. Mais un véhicule ne se déplaçant que sur le sable humide serait inutile, il faut donc trouver autre chose. C’est-à-dire des roues souples, emplies d’air, par exemple. J’ai imaginé un système de ce genre. Vous aurez tout cela demain.


    —De l’air!


    Complètement subjugué par l’aspect technique, le père Sikans. Je le laisse digérer le tout. Cela représente un sacré progrès pour la technologie vahussie qui butait dans ce domaine, mais ce n’est pas tellement anormal. En fait, ils ont les moyens de le réaliser, il leur manque seulement l’idée. Et dans le domaine de la vapeur, ils sont davantage en avance que la Terre à la même époque, si je me souviens bien de mes cours d’histoire.


    —Et pour faire bonne mesure, monsieur, je vais vous donner tout de suite de quoi faire fortune, je veux dire multiplier votre fortune. Regarder bien ce dessin, j’appelle cela une hélice. Placée à l’arrière d’un navire à vapeur, elle procure une vitesse très supérieure et une puissance incomparable… Et en l’agrandissant… comme ceci, vous pourrez faire voler un véhicule dans l’air.


    Ma main griffonne rapidement sur un papier que j’ai pris sur une table.


    —Mais tout ceci est votre œuvre, il finit par dire d’une voix un peu rauque. Pourquoi me le donner ainsi?


    —Nous y avons tous réfléchi, mes amis et moi. Ensuite, la célébrité nous laisse indifférents, comprenez-vous? Êtes-vous convaincu maintenant que je ne mentais pas tout à l’heure? Et que si je vous demande votre confiance, j’y ai droit?


    Il secoue la tête, encore assommé par ce qui vient de se passer. C’est vrai que le pauvre diable doit avoir l’impression de rêver, je me mets à sa place. Je le laisse réfléchir, les yeux rivés à mon petit dessin.


    Il est encore dans la même position quand Tava et Giuse entrent. Et là, d’un seul coup, je comprends pourquoi ce type est un grand patron d’industrie dans ce pays. Il se redresse, son regard devient plus clair et il s’adresse à sa fille, abordant un sujet complètement différent. Pouvoir passer ainsi d’une chose à l’autre, à cette vitesse, indique un pouvoir de concentration exceptionnel. Surtout après ce qu’il vientd’apprendre.


    —Tava, j’ai réfléchi à tes aventures invraisemblables. Tune peux pas rester ici…


    —Tu veux que je m’en aille?


    —Allons, laisse-moi terminer. Non, je connais notre police, et l’armée. Quand leurs spécialistes flairent une piste, ils ne la lâchent plus. Tôt ou tard ils viendront ici, et feront un rapprochement entre ton retour et leur gibier. Vous avez fui en direction du nord-ouest et c’est ici la ville la plus importante. Ils ont des portraits de vous. Fais toi-même le raisonnement.


    Il a raison. Il faut qu’on se taille. Mais je ne veux pas continuer encore longtemps à être manipulé par les événements. Depuis qu’on a été descendus, on pare au plus pressé.


    —Tu as raison, bien sûr, fait Tava d’une voix lasse. J’espérais seulement pouvoir me reposer…


    Son père avance et lui caresse doucement le visage.


    —J’aurais aussi préféré t’avoir près de moi. Mais il vaut mieux que tu sois loin, en sécurité, qu’ici et en danger. Tes amis l’ont certainement compris, eux. (Je hoche la tête.) Vous allez tous partir. Je crois que la meilleure solution est de soutenir que tu es chez Para depuis ton départ de la maison. De cette manière, ton absence est justifiée et tu as un alibi parfait. Et tes amis sont des techniciens travaillant pour moi, sur le rob par exemple. Je leur fournirai des papiers et des ordres de missions antidatés. De toute façon, même si l’armée avait des soupçons, jamais elle ne pourrait se permettre de me mettre en accusation, je représente une trop grande puissance industrielle, tu comprends. Mais à travers toi, ils pourront me faire chanter!


    Il voit juste.


    —À propos de rob, j’interviens, celui qui possédera les meilleurs gisements aura entre les mains un pouvoir important, dans le futur.


    Il reste interloqué puis comprend les prolongements et ses yeux se dilatent. Ça y est, il embraye… Il secoue la tête et sourit légèrement devant les yeux surpris de sa fille.


    —Tes amis sont vraiment des personnages étonnants, tu sais? Mais tu as toujours eu le génie pour trouver des oiseaux rares!


    —Je savais qu’ils te plairaient, finalement, si tu voulais bien accepter qu’ils étaient peut-être aussi forts que toi.


    Cette fois, c’est lui qui reste sans voix. Je toussote légèrement, histoire de détendre l’atmosphère! Elle connaît bien son père, mais elle est gonflée. L’hérédité sans doute.


    —Bon… je vous propose de partir demain. Par plusieurs moyens de transport. Toi, Tava, tu t’habilles de manière à passer inaperçue, mais tu emportes des vêtements correspondant à ton rang pour porter chez Para. Vous, messieurs, je vais vous fournir une garde-robe de techniciens. D’ici là, ne mettez pas le nez dehors.


    Je hoche la tête. Giuse n’a pas dit un mot mais je sais qu’il est d’accord si Tava est avec nous.


    


    Je n’aurai jamais autant voyagé sur cette planète. Huit jours qu’on est secoués dans leurs trains déments et sur leurs routes.


    La dernière nuit chez le père de Tava, j’ai fait travailler les gars pour donner plusieurs dossiers à Sikans. Il a les plans du moteur, les évolutions possibles, après expérience, les principes d’une aile d’avion primaire mais à grande portance et les évolutions qu’il faudra viser, et surtout la cinématique des commandes et la façon de les utiliser. Ce sont vraiment les prémices de l’aviation, mais qui lui permettront de construire un engin stable et sûr.


    Si la voiture peut être prête en deux ou trois mois, l’avion, lui, demandera quand même plusieurs années, le temps de faire tous les calculs de forces que je ne lui ai que suggérés. Tout ça, au moins, est pacifique et lui permettra de bénéficier de protections des autorités, pour peu qu’il ne révèle rien des dossiers. Et il est assez malin pour ça.


    Depuis le départ, Lou et moi on voyage ensemble tandis que Giuse, Tava et Siz sont assis un peu plus loin. C’est surtout maintenant que je me rends compte de l’attachement de mon vieux copain pour Tava. Cette fois, il est totalement amoureux. Un amour passion qui rive ses yeux sur elle en permanence. J’avoue que ça m’ennuie un peu. Je ne sais pas ce que l’avenir nous réserve…


    Une station. Le «train» ralentit et commence à se dandiner comme à l’ordinaire. Au début, j’ai bien cru que les wagons allaient se renverser… Mais non, ça tient le coup. Quand même, quels engins barbares! Des wagons qui mesurent vingt mètres de long, une «loto» tous les trois wagons, et des sillons dans les routes qui guident l’ensemble! Enfin ça marche. Pas bien vite, mais on avance.


    Machinalement, mes yeux quittent le paysage de couleur ocre et ondulé qu’on traverse pour venir à l’allée centrale du wagon. Salvo!


    En principe ils voyagent en tête. Pourquoi vient-il par ici? Lou le suit et me fait un léger signe au passage. Que se passe-t-il? Je me lève pour les suivre vers l’arrière.


    Je les retrouve sur la plate-forme séparant notre wagon du suivant. Un coup d’œil vers l’avant. La station est en vue, mais on a encore le temps.


    —Cal, on vient de recevoir un message des Loys, commence Salvo.


    Bon Dieu!


    —Ils répètent la même chose, sans arrêt: «Nous faisons le blocus de la planète, vous n’avez aucune chance de fuir. Notre technologie est trop en avance pour que vous puissiez espérer passer un message. Rendez-vous. Nous resterons le temps qu’il faudra, nous en avons les moyens. Le temps ne compte pas.»


    —Vous n’avez pas répondu?


    —Non, non.


    Un soulagement. Alors les vaches sont là pour longtemps! Qu’est-ce qu’ils veulent dire par «le temps ne compte pas»? J’oublie ce qui m’entoure, m’imaginant dans le poste de contrôle d’un dijar… et la réponse vient d’elle-même.


    Ils sont décidés à nous prendre. Ils ont trouvé une méthode qui va leur prendre des années et ils s’hibernent! Mais, bon Dieu, pourquoi? Qu’est-ce qu’on peut bien représenter poureux?


    Je me tourne vers l’extérieur, une main agrippée à une rambarde. J’avais beau m’en douter depuis un moment, savoir qu’on est là pour des années et peut-être plus…


    Une ligne télégraphique passe sur la crête, là-bas. Je la suis machinalement des yeux, quand j’ai une idée. De toute façon, ils savent que nous nous trouvons sur ce continent…


    —Salvo, je fais en lui prenant le bras, calcule s’il est possible d’utiliser une très longue portion de fil télégraphique, plusieurs centaines de kilomètres par exemple, pour leur envoyer un message… Je veux qu’on ait une antenne, tucomprends?


    —Tu veux dire qu’avec une antenne comme ça, l’émetteur lui-même serait indécelable?


    —Exact!


    —Oui… Techniquement, ça peut marcher. La consommation serait élevée, mais c’est supportable.


    —Eh, attends un instant. Tu veux dire que pour émettre de cette manière vous allez pomper sur votre pile?…


    Beaucoup?


    —L’équivalent de six ou huit mois de fonctionnement intense.


    Alors là, ça m’emmerde. Parce que le jour où leur pile d’énergie sera usée, ils «mourront». Et nous, sans eux, on ne vaut plus grand-chose! On a des piles standard de rechange dans le coffre mais elles n’ont pas la puissance des leurs. Ilfaut que j’y réfléchisse.


    —Calcule-moi aussi en combien de temps vous pourriez recharger vos piles en rayonnement direct.


    Voilà la gare. Merde… Un peloton de soldats est sur le quai. Pas le temps de réfléchir.


    —À contre-voie, tous. On reprendra nos places plus tard!


    Ils foncent prévenir les autres pendant que je me penche à l’extérieur, du côté opposé au quai. Dès que la vitesse diminue, je saute au sol et cours le long du wagon à l’abri des regards. Devant, là-bas, plusieurs silhouettes apparaissent à leur tour.


    Ce n’est pas le premier contrôle, mais les précédents étaient effectués par des employés du train.


    Au moment où le convoi stoppe, j’ai une idée farfelue. Un signe et Lou arrive.


    —On passe de l’autre côté, par l’arrière, comme si on montait dans le train ici. Il y a pas mal de voyageurs sur le quai, je suppose qu’ils ont été contrôlés avant d’y pénétrer.


    Il me fait signe qu’il a pigé et fonce prévenir Ripou un peu plus loin. Je me glisse sous les larges roues de métal couvertes de bois.


    Personne ne regarde si loin en arrière. Je grimpe sur le quai et avance d’un pas nonchalant.


    Les voyageurs… Personne ne fait attention à moi. Du coin de l’œil, j’aperçois Giuse et Tava qui rappliquent. Ça va.


    Les soldats montent dans les wagons et commencent à demander leurs papiers aux voyageurs. Les billets, j’imagine, puisqu’il n’y a encore pas de documents d’identité sur cette planète, heureusement.


    On a eu le nez creux… Un cordon empêche les voyageurs de monter et ça râle.


    Il semble y avoir un problème avec un mec que des troufions font descendre. Il proteste, très pâle. Mais on le guide vers les baraquements où attendent un officier et deux civils. Je flaire des flics…


    Ah, on nous autorise enfin à monter. Je prends la file pour grimper dans un wagon de l’avant. Si nos places sont occupées, tant pis, il faudra en trouver d’autres. Pour les bagages; ils sont dans un local en fin de chaque wagon, pas de problème.


    Fait chaud. J’ai de la peine à m’habituer à ce pantalon serré et cette redingote épaisse par une température pareille. Le chapeau, c’est plutôt bien. Il est léger et protège du soleil.


    Personne ne prête attention aux nouveaux voyageurs. Je trouve une place à trois mètres de Lou, déjà assis tranquillement. Ça repart. Encore trois jours de voyage… Des arrêts permettent de se restaurer dans des stations pendant qu’on s’occupe des locomotives. À elles toutes, elles bouffent une belle quantité de bois. Heureusement, il ne faut pas aller loin pour en couper.


    Je vais passer ces trois jours à regarder le paysage qui défile lentement. L’arrivée dans une région de lacs fait écho dans ma mémoire. Impossible de le situer jusqu’à ce que je voie un homme vêtu d’un pagne. Dieu… La mémoire me revient brutalement. C’est dans cette région que j’ai vécu en débarquant de ma capsule, désespéré, seul.


    Quel fantastique retour en arrière! Dire que j’ai connu ce pays à l’âge tribal. Mon premier refuge, taillé dans un énorme bloc de rocher, doit encore se trouver par là, je pense…


    La savane ocre a fait place à une végétation plus foncée avec des massifs de fallias, de petites fleurs mauves au bout d’une longue tige sans feuille, le long du fleuve que nous suivons depuis deux jours complets. Les arbres, ces immenses arbres d’un vert foncé, pratiquement bleu, vus de loin, deviennent plus nombreux. Et puis, les petits arbres en boules qui fournissent un fruit contenant une sorte defarine…


    Je fais un long retour en arrière au fil de ces quatre millénaires. Si longtemps? Je n’avais jamais compté. J’en ai fait des choses, peiné, souffert, donné de moi-même, espéré. Et pour quoi, aujourd’hui? Me retrouver dans cette espèce de train ridicule, rusant pour ne pas tomber aux mains de partisans de ce que j’ai toujours détesté: les fauteurs de guerre.


    Mais les Vahussis ne sont pas devenus comme ça par hasard, je suppose. Je dois avoir ma part de responsabilité.


    Quand on arrive à Pikarav, la grande ville où demeure Para Tolor, l’amie de Tava chez qui elle est censée se trouver depuis deux mois, j’ai le moral à zéro.


    La station se trouve à l’extérieur de la ville et des voitures à antlis sont là pour accueillir les voyageurs. Pas de soldats, pas de flics, apparemment. Sur le quai, Tava fait de grands signes vers je ne sais où, et je la laisse aux embrassades pour faire quelques pas hors de la station.


    Une présence, à côté. Lou, silencieux, respectant ma lassitude. Que faire, qu’entreprendre de nouveau ici? Rien ne me tente vraiment. Vivre simplement pour vivre, après ce que nous avons connu, me paraît fade. Pourtant je n’ai plus envie de me battre pour créer, pour améliorer. Je me suis tellement trompé, manifestement…


    Voilà Tava, Giuse et sa copine Para. Grande, mince, tout sourire genre «les amis de mes amies sont mes amis», «tout est bien tout est beau soyons heureux». Elle m’agace! Mais je suis certainement injuste.


    Elle nous entraîne vers deux voitures à antlis qui attendent plus loin. D’après ce que je comprends, sa famille possède une maison à la campagne où nous allons nous installer, sur le bord du grand lac.


    


    Une longue ligne télégraphique passe à quelques kilomètres de la propriété, et je me décide, le lendemain. Je m’éloigne avec Lou qui installe un fil-contact, à la nuittombée.


    —Prêt? je demande. (Il hoche la tête.) Émets… «Moi, Cal, chef de ce détachement de Terre, j’appelle le responsable loy commandant le blocus de cette planète. Vous nous avez coincés, c’est vrai, mais jamais vous ne nous retrouverez, nous sommes trop bien organisés. Vous avez commis une erreur en nous abattant. Nous, Terriens, n’oublions jamais. Vous dites que le temps travaille pour vous? Faux. Vous le perdez. Et bêtement, ce qui était la pire injure que pouvaient supporter vos ancêtres.»


    Ça ne m’avance à rien, mais j’avais envie de dire à ces imbéciles que leur technologie fantastique était insuffisante à nous réduire. Un geste idiot, sans portée, qui ne m’a pas même soulagé.


    Je rentre me coucher, écœuré de moi. J’ai prévu bien des choses, des circonstances, pris des précautions surabondantes dans des domaines très divers. Mais je n’avais jamais imaginé cette situation. Fortiche, le petit Cal, il peut être fier de lui! L’évolution des Vahussis est un échec, et maintenant nous voilà coincés ici…

  


  
    6


    Allongé sur une sorte de natte, dans le parc, je tourne les pages de l’atlas piqué chez Tava, à Bénis, il y a près de trois mois maintenant. Je le connais par cœur. Mais je ne peux pas m’empêcher de le regarder encore et encore. Surtout la partie sud du continent, une longue presqu’île mal connue semble-t-il. Elle me fascine.


    —Alors, le géographe, toujours rêveur?


    Para. Elle s’est révélée une hôtesse agréable, respectant les états d’âme de ses invités. Giuse est mondain pour deux! Il accompagne Tava aux soirées que donnent les uns ou les autres. Comme si les problèmes de la population, la guerre imminente, d’après les journaux que l’on reçoit ici, n’avaient rien de grave.


    Son père est un gros commerçant, un homme d’affaires plutôt, à ce niveau. Impossible de savoir quelle est sa position. Je ne crois pas qu’il soit belli, mais je n’en suis pas sûr.


    Je pose mon grand livre, décidé à être poli.


    —Bonjour, Para, vous vous promenez?


    —Pas exactement, mon cher Cal, je vous cherchais. Nous sommes invités ce soir chez les Manik. Je voulais savoir si vous nous honoreriez de votre présence si intéressante.


    Ah ça… Je plonge dans son regard pour y trouver une petite lueur d’humour. C’est ce qui me décide. Je l’en croyais complètement dépourvue…


    —Je serai flatté de connaître ces gens certainement accueillants et hospitaliers.


    Elle paraît surprise, comme prise à son propre jeu.


    —Vous êtes déconcertant, vous savez? J’étais sûre que vous refuseriez, surtout une soirée. Pour l’hospitalité, ne vous faites pas trop d’illusions, les Manik sont très austères et leurs amis ne sont pas de gais lurons… Mais il se trouve que Jori, le second fils, est mon ami.


    Il y a un peu de provocation dans sa phrase. Je ne relèvepas.


    —Néanmoins, je me joindrai à vous.


    Elle secoue la tête et retrouve son éternel sourire.


    —Tava sera surprise. Nous avions parié que vous refuseriez. Je lui dois un foulard, à cause de vous.


    Je ris pendant qu’elle s’éloigne. Pourquoi ai-je accepté?


    


    Tout le monde se balade une assiette à la main dans les grands salons de l’hôtel Manik. C’est toujours le nom des vieilles demeures familiales, comme autrefois.


    J’ai grignoté tout à l’heure, puis j’en ai eu marre de cette assiette encombrante et je passe de pièce en pièce, regrettant d’être venu. Le jardin est éclairé par des lampes à rob; je vais y descendre, quand une voix se fait entendre à côté.


    —Cal, je voudrais vous présenter Jori Manik.


    Un grand gaillard se tient à côté de Para. Il porte un uniforme de capitaine de cavalerie, qui ne lui va pas mal, je dois le reconnaître, bien que le personnage au visage sombre me soit immédiatement antipathique.


    Je m’incline légèrement, comme le veut la coutume.


    —Vous êtes un voyageur, m’a dit Para?


    —On peut le dire, oui.


    —Vous venez de l’archipel, je crois?


    —Je pourrais difficilement le dissimuler, n’est-ce pas?


    Ma teinte de cheveux fait son petit effet habituel. Un vague sourire monte aux lèvres du type.


    —Je ne vois pas pourquoi vous le cacheriez.


    Tiens, il ne serait pas raciste? Un groupe nous rejoint et interpelle Jori qui se détourne. Je me trouve en face d’une jeune fille que je n’avais pas remarquée. À peine plus petite que moi, des yeux vert d’eau d’une limpidité stupéfiante. Je crois n’en avoir jamais vu d’aussi clairs. Ses cheveux paraissent très légers, coiffés flous. Elle a un visage à l’ovale parfait, un nez fin et des lèvres nettement dessinées, pleines, denses.


    Ses yeux ne me quittent pas et je remarque sa pâleur. Sans se détourner, elle prononce à voix forte:


    —Para, présente-moi, je te prie.


    Une voix nette qui n’hésite pas. Para, qui s’éloignait, revient à nous, immobiles l’un en face de l’autre.


    —Bien sûr. Kori, voici Cal Reter. Cal, je vous présente Kori Dost. Est-ce que je peux rejoindre les autres, maintenant?


    —Je te le demande, répond la jeune fille sans détourner les yeux.


    Para a un petit haut-le-corps puis hausse légèrement les épaules avant de s’éloigner.


    Elle ne s’embarrasse guère, la petite Kori!


    —Je vois que vous ne mangez pas, finit-elle par dire. Voulez-vous passer au buffet?


    —Si vous le désirez.


    —Je préférerais parler, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


    Je sens en elle une tension étonnante. Alors je souris.


    —Êtes-vous toujours aussi sérieuse, mademoiselle?


    —Pensez-vous que notre époque se prête vraiment aux plaisanteries perpétuelles?


    C’est parti très sec. Cette fois, je suis surpris.


    —À voir vos amis, je fais avec un geste de la main désignant notre entourage, on pourrait le penser.


    —Il y a des inconscients partout, monsieur Reter.


    —Je vous en prie, appelez-moi Cal, je préfère.


    —Pas moi. (Elle se reprend en baissant les yeux pour la première fois.) Excusez-moi, je vous prie. Je crois que je suis incorrecte. Disons que je préférerais vous appeler Reter encore un moment. Voulez-vous vous asseoir par ici?


    J’incline la tête et on va vers un banc isolé. Maintenant cette fille m’intrigue vraiment. En outre, il se dégage d’elle un charme étrange qui me fascine.


    —Vous avez beaucoup voyagé, monsieur Reter?


    Je prends mon temps pour répondre.


    —Oui, on peut dire cela.


    —Vous venez réellement de l’archipel?


    Cette fois, quelque chose me met sur mes gardes.


    —J’ai parcouru l’archipel de long en large.


    —Et vous y êtes né?


    Je devrais l’affirmer. Je ne sais pourquoi je préfère éluder, au dernier moment.


    —J’étais si jeune, vous savez, je ne me souviens pas très bien des circonstances de ma naissance.


    Elle sourit pour la première fois, et je suis sous le charme. Elle se transforme immédiatement.


    —Ah, tu es là. Je t’ai cherché partout.


    Giuse. Sans Tava, pour une fois!


    —Mademoiselle Dost, je vous présente mon cousin Giuse Reter… Giuse, voici Kori Dost.


    Mes yeux reviennent à elle. Dieu qu’elle est pâle!


    —Votre cousin… s’appelle Giuse?


    —Mais oui. Ce n’est pas extraordinaire, vous savez.


    Elle secoue la tête pendant que je croise le regard interrogateur de Giuse. Je lui manifeste rapidement mon ignorance d’un mouvement des lèvres.


    —Tava et moi, nous rentrons, dit-il. Tu veux venir?


    —Non, pas encore. Je m’arrangerai.


    —De toute façon, Lou reste aussi, il me lance en guise d’avertissement.


    Je hoche la tête pour montrer mon accord.


    —Vous n’allez pas bien, mademoiselle?


    —Si, si… (Elle paraît réfléchir un instant.) Si je vous demandais de me parler de votre famille, je suppose que vous répondriez par une boutade, monsieur Reter, n’est-ce pas?


    Où veut-elle en venir? Je flaire le danger, mais je restecalme.


    —Vous faites les questions et les réponses, je balance pour gagner du temps.


    —Je pense être dans le juste. Mon père dit que ma logique est convenable… pour une femme.


    J’ai un sourire.


    —Vous avez un père bien sévère, non?


    —Vous ne connaissez pas le professeur Dost?


    —Pardonnez-moi!


    —Tiens, fait-elle en fronçant les sourcils. Eh bien, mon père est professeur de philosophie ancienne à l’université. On peut même dire qu’il a une notoriété mondiale pour ses travaux historiques.


    Elle recommence à me scruter bizarrement.


    —Vraiment? je fais, pour meubler.


    —C’est probablement ce qui m’a donné le goût de l’histoire, à moi aussi.


    Pourquoi est-ce que quelque chose se crispe en moi? Elle me fixe toujours, et je souris avec effort cette fois.


    —J’aimerais boire quelque chose, pas vous? elle déclare brusquement.


    —Si, si, je dis simplement en me levant, trop content de changer de sujet.


    —À propos, elle ajoute en se retournant, est-ce que Tava s’est remise de ses émotions de Bénis?


    Là, ça ne va plus. Tava est beaucoup trop prudente pour avoir raconté nos aventures, à cause du danger que cela représente pour son père et pour Giuse. J’ai appris à estimer cette fille. Elle n’a rien d’une fofolle. Impulsive, oui, mais lucide. Dans ce cas, comment Kori connaît-elle les incidents de là-bas? Ou alors elle me sonde?


    Elle s’arrête brusquement.


    —Excusez-moi, je ne voulais pas vous effrayer.


    Je n’aime pas son ton et je prends son poignet.


    —Je ne suis pas effrayé, mademoiselle Dost. Mais je souhaiterais que vous me parliez de cette histoire de Bénis.


    Son visage se crispe un peu.


    —Vous me faites mal, monsieur Reter.


    —Vous ne m’avez pas répondu, je crois!


    Une tension apparaît au coin des mâchoires et sa main gauche file vers mon coude.


    Une douleur fulgurante… mes doigts lâchent son poignet. Bon Dieu!


    Comment peut-elle connaître cette prise? Je suis sûr à présent qu’il y a quelque chose de très anormal ici. Elle a exécuté le mouvement à la perfection, avec vitesse et précision. Je me refuse à croire au hasard. Alors qui lui a appris?


    Elle est très rouge et se frotte le poignet pendant que je tiens mon coude. L’effet «courant électrique» qui a vrillé le nerf a disparu, mais mon bras est envahi de fourmillements.


    —Je… je crois que je vais rentrer, elle finit par dire.


    Difficile de m’y opposer. Mais tout ça n’est pas terminé, loin de là.


    —J’ai beaucoup de questions à vous poser, mademoiselle.


    —Je m’en doute, elle fait avec un petit air satisfait quim’agace.


    —Quand pourrai-je vous rendre visite?


    —Demain après-midi?


    De nouveau, le signal d’alarme dans mon crâne. Pourquoi est-elle si pressée? Moi je le suis, mais elle?


    —Demain, entendu.


    —Para vous indiquera le chemin… Excusez-moi, je dois rejoindre les amis qui ont promis de me raccompagner.


    


    J’ai emprunté un antli dans les écuries de nos hôtes. On a longuement discuté avec Giuse, ce matin. Finalement j’ai glissé mon sabre-énergie dans la tige droite de ma botte. Le couteau-poignard est dans la gauche. D’autre part, Lou et Belem vont me suivre et planqueront à proximité de la maison.


    Elle habite une vieille et grande maison dans la ville même, alors que la plupart des amis de Para ont des propriétés autour de la ville.


    Une ville d’ailleurs beaucoup plus grande que ce que j’ai jamais vu sur cette planète.


    Belle, la maison. De vieilles pierres, certaines sculptées de motifs complexes, et un large anneau auquel j’attache la bride de mon antli.


    J’enlève mon chapeau à large bord pour m’essuyer le front. Décidément je ne m’habituerai jamais à ces vêtements trop épais pour la chaleur.


    C’est Kori elle-même qui vient m’ouvrir. Le choc: elle porte ses cheveux en une sorte de queue-de-cheval, derrière la tête, un chemisier léger blanc qui révèle une poitrine plus ronde que je ne l’aurais pensé. Mais ce sont ses pantalons moulants qui me font sursauter.


    Jamais une femme, à cette époque, n’oserait en porter. Qu’est-ce que ça veut dire?


    Elle sourit gentiment et je retrouve la fascination fugitive d’hier soir. Décidément, c’est une autre femme quand son visage se détend.


    —Veuillez excuser ma tenue, monsieur Reter. Je faisais quelques exercices avec mon père. Je vous attendais plus tard, pour le dîner, par exemple.


    Déjà la bagarre, avant même que je n’aie ouvert la bouche… Mais j’y suis préparé, aujourd’hui.


    —Il n’en avait pas été question, hier, mademoiselle Dost. Souvenez-vous, juste une invitation à passer vous voir pourbavarder.


    Elle secoue la tête.


    —C’est vrai. Vous vous démontez moins facilement qu’hier, n’est-ce pas? J’aurais dû en profiter à ce moment-là.


    Elle s’efface pour me laisser pénétrer dans l’entrée. Une entrée curieuse, très grande, avec de vieilles armes aux murs, des épées de toutes sortes.


    Je la suis machinalement vers une pièce qui s’ouvre tout au fond.


    —Père, je vous présente Cal Reter. Voici mon père, le professeur Dost.


    Je ne l’avais pas vu, assis derrière une table de travail où est posée une tasse. Un homme mince au visage terriblement ridé. Il doit être âgé, au moins soixante-quinze ans. Ce qui lui laisse un espoir de vie d’une quinzaine d’années encore sur cette planète où la longévité est étonnante.


    Il se lève et vient vers moi d’une démarche qui m’intrigue. Pas du tout celle d’un vieillard, mais plutôt d’un individu qui contrôle parfaitement son corps. Il me tend la main tranquillement en souriant, et je me retrouve bêtement dans un étau!


    Il utilise une position des doigts qui m’interdit toute riposte, et sa poigne est d’une puissance extraordinaire. Lesréflexes jouent instantanément: ma main se fait molle dans la sienne, refusant de lutter.


    Du coup, ses doigts glissent imperceptiblement et n’appuient plus exactement aux points d’immobilisation des centres nerveux. Dans la même fraction de seconde, je fais pivoter d’un quart de tour ma paume vers la gauche et j’appuie à fond, serrant les phalanges qu’il n’a pas eu le temps de protéger. Dans cette position, il ne peut plus retrouver ses appuis des doigts. Il doit abandonner.


    Une grimace marque la fin de notre petit combat invisible à un observateur non averti.


    Mais pas à sa fille qui ouvre des yeux stupéfaits, à deuxmètres.


    —Il… il vous a surpassé, père!


    Il me regarde avec un étonnement croissant tout en se massant la main.


    —Eh bien, jeune homme, je suppose que vous êtes un Maître, peut-être même un Chevalier-Maître, non? Néanmoins, il vient de se produire un événement exceptionnel et il va falloir que vous m’expliquiez cela.


    «Maître», «Chevalier-Maître»? Je regarde brusquement autour de moi et la vérité me saute aux yeux. Un grand panneau, face au bureau, de l’autre côté de la pièce, est composé d’une sculpture représentant un triangle enserrant un globe. Le passé me saute au visage. Les Bâtisseurs duMonde 6.!


    J’avais complètement oublié cette confrérie secrète que j’avais fondée il y a plusieurs millénaires. À l’époque, je voulais composer une sorte de pouvoir occulte chargé de veiller au bon épanouissement de la civilisation vahussie. J’avais choisi des hommes moralement irréprochables et leur avais inculqué le goût de la culture, de la réflexion, de la politique au sens noble du terme, de la fraternité, mais aussi de l’effort physique. Afin qu’ils puissent se défendre – mais seulement se défendre, jamais être agressifs –, je leur avais enseigné le judo. Les réunions secrètes se déroulaient donc en partie en discussions ordonnées et en exercices. Les novices n’apprenaient que quelques prises qu’ils répétaient jusqu’à les pratiquer à la perfection. Et il fallait passer au stade suivant de la hiérarchie pour en apprendre davantage. Jusqu’au Maître, chef d’un clan, qui était le plus expérimenté. Lorsque l’âge lui interdisait de pratiquer, il passait le pouvoir à celui qui en paraissait le plus digne, moralement et physiquement, et lui enseignait les derniers secrets.


    Tout cela me revient en bloc et je reste là comme un idiot. Fantastique, que cela ait résisté aux siècles! Une bouffée de joie me soulève la poitrine.


    —Vous ne me répondez pas?


    Plongé dans mes souvenirs, j’ai décroché.


    —Excusez-moi, monsieur.


    Il sourit et reprend:


    —Comment pouvez-vous connaître une parade inconnue du Grand Maître de la Confrérie? Car vous êtes Bâtisseur, ne prétendez pas le contraire.


    Merde! Comment je vais lui expliquer que c’est moi qui ai fondé la Confrérie, que j’ai été le premier Grand Maître et que je connais forcément davantage de mouvements que lui? Il y a de ça deux ou trois mille ans… Décidément, l’hibernation est une chose antinaturelle.


    Il voit bien mon hésitation mais la traduit mal.


    —Ne vous inquiétez pas pour Kori, elle sait. Oui, bien sûr, elle ne devrait pas, mais c’est l’un des rares privilèges du Grand Maître que de choisir parfois un «innocent» pour lui enseigner, lui révéler quelques secrets. Et ma fille est digne de cette confiance. Alors, racontez-moi, vous avez un clan dans l’archipel? Vous paraissez bien jeune pour être déjà Maître.


    Vacherie, comment je vais me tirer de là? Je n’ai pas envie de mentir à cet homme qui m’attire, mais que faire?


    C’est Kori qui vient à mon secours.


    —Monsieur Reter, voulez-vous une tasse de sak?


    C’est un breuvage qui ressemble vaguement à notre café terrien, mais tiré d’algues. Je saute sur l’occasion.


    —Oui, merci, mademoiselle.


    —Vous pouvez m’appeler Kori, maintenant, fait-elle remarquer en pivotant.


    Elle nous sert et son père s’installe avant de reprendre.


    —Alors?


    —Je suis ici à titre privé, monsieur le professeur. Je suis obligé de vous demander de ne pas répondre à vos questions, de me faire confiance.


    Il me scrute longtemps puis hoche la tête.


    —Je pensais qu’un Grand Maître pouvait avoir une réponse d’un frère à n’importe quelle question. C’est en tout cas ce que nous enseignons ici, sur le continent, dans nos clans. J’ignorais qu’il en allait différemment dans l’archipel.


    —Mais venez-vous vraiment de l’archipel? intervient sa fille.


    Je réponds:


    —Confiance… Je n’ai le droit qu’à cette réponse, je suis vraiment désolé, croyez-moi.


    —Oh, je crois que je comprends, il fait soudain. Vous êtes ici pour une raison bien précise, n’est-ce pas? Peut-être en relation avec ce qui se passe chez nous? Les Bellis, les «lâches». Mais oui, bien sûr, c’est cela. Alors je vais pouvoir vous aider.


    Comment démentir? Et je fais bien, car Kori enchaîne:


    —Nous savons ce qui s’est passé à Bénis. Nous avons des frères dans l’armée qui nous ont renseignés. Nous avons suivi votre fuite. Tava était identifiée depuis le début. Mais vous et vos amis, nous ne savions pas qui vous étiez.


    —Vous avez beaucoup de frères aussi bien placés?


    —Beaucoup, et partout. En réalité, cet enchaînement de guerres nous préoccupe depuis bien longtemps. Nous avons essayé de lutter mais ce n’est plus possible. Le mouvement belli est trop puissant et irréversible, ne serait-ce qu’économiquement. Aujourd’hui, nous nous bornons à protéger les «lâches» que nous cachons.


    —Il y en a tant que cela?


    —Plus qu’on ne le croirait, en tout cas. Bien des gens en ont assez de la fureur et du sang. La gloire leur paraît désuète et vide. Ils ne veulent pas céder et ignorent où aller pour trouver la paix.


    Un déclic dans ma tête. Je me lève et commence à marcher dans la pièce.


    —Où aller? Les «lâches» que vous protégez viennentd’où?


    —Mais… de partout.


    —Vous voulez dire de tous les pays fédérés? Même ceux qui se sont fait la guerre?


    —Bien entendu!


    Ça change tout. Le mouvement est beaucoup plus étendu que je ne le pensais.


    —Combien de personnes, environ?


    Le professeur réfléchit.


    —Nous en connaissons plus de dix mille. Mais il doit y en avoir d’autres.


    Mince, un sacré chiffre… Je vais poser une autre question quand je me souviens brusquement de ce qu’a dit Kori tout à l’heure.


    —Vous avez dit que Tava était identifiée depuis le début?


    —Oui.


    —Officiellement?


    —L’armée le sait. Nous avons fait le nécessaire pour que le rapport s’égare, mais il peut remonter à la surface.


    Il faut que le père de Tava le sache. On va peut-être le menacer, le faire chanter. Il a des dispositions à prendre… Et les Tolor risquent d’avoir des ennuis en nous offrant l’hospitalité. Il va falloir plonger dans la clandestinité. Oualors…


    —Comment aidez-vous nos frères, monsieur?


    —Nous leur donnons une nouvelle identité, nous leur faisons passer les frontières pour s’installer ailleurs.


    —Mes amis et moi risquons d’être menacés prochainement. Pourrions-nous…


    —Vous savez bien que vous ne risquez rien, intervient Kori.


    Que veut-elle dire par là? Je ne sais à quoi m’en tenir avec cette fille. Elle montre parfois une agressivité qui me surprend. Je laisse tomber.


    —Si ce rapport réapparaît, les Tolor seront inquiétés.


    —Ils ont des amitiés puissantes, révèle le professeur. Ils auront été trompés, n’est-ce pas?


    —Pour Tava, oui, mais en ce qui nous concerne, il y a la recommandation de monsieur Sikans, son père. Il ne pourra pas prétendre n’être au courant de rien.


    —Alors vous devrez le lui apprendre, dit Kori.


    Mais enfin, qu’est-ce qu’elle a?


    —Je vous croyais amie avec Para?


    Elle a une moue de mépris.


    —Para va épouser le capitaine que vous avez rencontré hier soir. Il a commandé plusieurs pelotons qui ont fusillé des frères.


    La rancune tenace, la petite.


    —Ma fille est très entière, soupire le professeur. Elle n’a pas encore accepté de ne pas être un homme, il ajoute avec un petit sourire.


    Elle rougit violemment et se lève pour se servir une autre tasse de sak. Puis elle se tourne vers moi.


    —Alors, votre solution, monsieur Reter?


    —Quelle solution?


    —Allons, vous en avez certainement une, sinon vous… enfin, vous ne seriez pas ici.


    Je suis dans le noir.


    —Avez-vous des cartes du continent, monsieur?


    —Kori a cela, bien entendu.


    —De quelle époque? demande-t-elle.


    —Pardon?


    —J’ai tout un choix de documents. Y a-t-il une époque qui vous intéresse particulièrement, qui évoque quelque chose pour vous?


    Je la fixe sans répondre. Là, ça se gâte, je ne sais pas très bien ce que je dois comprendre.


    —Ma fille fait des études d’histoire, dit le professeur. C’est une véritable passion et les documents qu’elle possède sont véritablement intéressants. Ils m’ont parfois troublé.


    À quel jeu joue-t-on ici? Je les dévisage, mais le professeur semble intéressé par ses mains et sa fille a la même expressionagressive.


    —Des cartes modernes, je réponds tranquillement.


    —Dommage, dit Kori, je suis sûre que mes vieilles cartes vous auraient amusé. Vous auriez pu les commenter.


    Elle sort de la pièce et le silence se fait pesant. Il y a eu trop de sous-entendus pour qu’il s’agisse de coïncidences. Je me sens tendu sous la décontraction que je m’efforce d’afficher. Que savent-ils? Que peuvent-ils savoir plutôt? Àbien y réfléchir, rien. Seulement, leur attitude est trop précise pour ne pas flairer quelque chose.


    —Tenez, je vous ai également apporté des cartes de l’archipel, lance Kori en revenant. De quelle île exactement êtes-vous originaire?


    Je reconnais les régions où on a navigué avec Giuse, il y a bien longtemps, à une autre époque 7.. Il faut bien répondre, au dernier moment je désigne un petit îlot.


    —Ici, à Stek.


    —Tiens… je n’aurais pas cru, elle se borne à répondre avec un demi-sourire. Je pensais davantage à Pakra.


    Merde, c’est un coin qu’on…


    —Pourquoi dites-vous cela? j’attaque.


    —Qui êtes-vous, monsieur Reter?


    Cette fois elle me regarde, le visage grave.


    —Je vous l’ai dit, il me semble… Je crois aussi avoir demandé votre confiance.


    —Et nous, lâche doucement son père, ne pensez-vous pas que nous mériterions votre confiance?


    Mais enfin que savent-ils au juste? Tout ça est fou. Je me laisse influencer…


    Je secoue la tête.


    —Vous l’avez, monsieur. Alors ces cartes du continent, mademoiselle?


    Elle soupire et déploie ses documents. Ah, voilà ce que je cherchais. Je pointe mon doigt vers la presqu’île que j’avais examinée dans l’atlas de Tava.


    —Que savez-vous de cette région, professeur?


    Il se penche puis me regarde stupéfait.


    —Mais enfin, c’est impossible!


    —Quoi, professeur?


    —Votre projet. Vous voudriez les emmener là-bas?


    Il pige drôlement vite.


    —Ce n’est pas si loin que ça.


    Ahuri, il hoche la tête.


    —Bon, voyons les choses dans l’ordre, je commence.


    


    Les roues du petit buggy sonnent sur les pavés. La jeune fille conduit bien, les rênes souples dans les mains, guidant l’antli dont la croupe se balance devant nos yeux.


    C’est elle qui a proposé cette balade. Elle veut, paraît-il, me montrer quelque chose. On a discuté longuement avec son père. Il trouve toujours que mon idée est folle, mais il veut bien l’étudier.


    Ce qui m’empoisonne le plus, c’est de plonger dans la clandestinité la pauvre Tava. Nous, nous avons plus ou moins l’habitude, mais elle… Pourtant, il ne faut pas tarder.


    Je réfléchis à tout cela pendant que Kori suit un parcours compliqué suivant des avenues plus grandes que je m’y serais attendu, dans cette ville «moderne». Étonnant d’ailleurs de voir combien d’attelages circulent. De tout, de grosses bouzines à six antlis, des voitures de charge transportant des ballots, des buggies à deux roues comme le nôtre aussi. Et puis des cavaliers, bien sûr.


    Lou doit se trouver quelque part derrière nous. J’imagine qu’il a pris son antli en nous voyant déboucher du coin de la rue où habite le professeur.


    —Nous allons continuer à pied, dit la jeune fille enstoppant.


    —Si vous me disiez où nous allons?


    Elle tourne son visage, plus souriant maintenant.


    —Dans la vieille ville.


    D’après sa mine, je devrais peut-être piger quelque chose, mais je reste dans le noir. Je descends de la voiture et lui tends la main.


    Il y a plus de passants dans ce quartier. Des petites gens, nettement moins bien habillés, qui s’affairent. Elle enfile une série de rues souvent étroites, et semble prise d’une frénésie de paroles. Elle parle, parle sans discontinuer, excitée.


    Un pont, très beau d’ailleurs, et de l’autre côté une place.


    On traverse. Kori s’est tue. Je la regarde avec curiosité. Ses yeux sont braqués droit devant elle, son expression est si tendue que je tourne rapidement la tête.


    Une statue. Deux hommes debout, un sabre à la main. L’un d’eux, le plus grand, a une main posée sur l’épaule del’autre.


    J’enregistre le tableau rapidement, et vais le quitter du regard quand je me raidis.


    On est à peine à vingt mètres et les détails me sautent au visage.


    Bon Dieu, l’artiste avait un sacré talent. Je reconnais immédiatement Chak de Palar.


    L’œuvre a dû être réalisée peu de temps après qu’on a eu quitté cette époque, à notre dernier voyage, parce que Chak possède la même allure que dans mon souvenir.


    Chak… On a connu de sacrés moments pour qu’il puisse unifier le pays. Un grand bonhomme pour qui Giuse et moi avions beaucoup d’admiration.


    Mais ce n’est pas ça qui provoque cette crispation de tout mon corps.


    L’autre personnage représenté… c’est moi!


    


    


    
      
        6 Voir Les Bâtisseurs du Monde, in Cal de Ter, intégrale, volume 1.

      


      
        7 Voir Hors contrôle, in Cal de Ter, intégrale, volume 2.
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    Je n’avais jamais pensé à ça. Évidemment, nos interventions dans le passé ne passaient pas inaperçues. Mais l’évolution des Vahussis était si lente que je n’avais jamais imaginé qu’il resterait une trace tangible de notre passage. Quel imbécile je fais!


    La voix de Kori s’élève, à côté:


    —Mitja, le sculpteur, a bien rendu vos traits. N’est-ce pas, Cal?


    Elle m’avait dit qu’elle m’appellerait Cal plus tard…


    Mes yeux tombent sur le socle de la statue et je lis l’inscription:«Chak le Grand et son ami Cal de Ter.»


    C’est complètement fou. Mon cerveau cherche désespérément une échappatoire, une explication assez plausible. Mais je ne trouve rien. L’impression d’être acculé. Au bout du chemin…


    —Cal, je vous en prie.


    Kori a posé une main sur mon bras. Douce, consolatrice.


    Ça ne fait qu’augmenter mon désespoir.


    —S’il vous plaît, Cal… pour moi!


    C’est sa voix, basse et pourtant si forte, avec une étonnante vibration, qui me tire de mon abattement. Je tourne les yeux vers elle, m’arrachant à la fascination de la statue.


    —Cal, je ne voulais pas vous faire de mal… Je vous le jure. Surtout pas.


    Ses yeux sont tellement lumineux. Il doit y avoir des larmes.


    —Je n’aurais pas dû, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Je savais, vous comprenez? Et c’est tellement prodigieux… je ne pouvais pas faire autrement. Toute ma vie d’adulte a tourné autour de ces mystères que j’avais découverts. Moi… une gamine. J’avais mis le doigt sur quelque chose de fantastique. J’étais sûre d’avoir raison. Mais je ne pouvais pas le prouver. Vous comprenez?


    L’évidence me saute à la figure. Il n’est plus possible de feindre. De nier. Tout ce que j’avais craint risque de se produire. Un esprit humain ne peut pas résister à la certitude matérielle d’un tel fait. Des hommes qui reviennent d’époque en époque. Ce fait, imaginé, est acceptable, mais sa preuve est trop démesurée, trop inhumaine. Les conséquences bouleversent tant de choses.


    J’ai toujours été persuadé qu’un Vahussi apprenant qui nous étions y laisserait finalement sa raison. Forcément. Après avoir admis notre existence, il aurait dû se demander comment cela avait été possible d’un point de vue pratique. Et, de là, enchaîner sur des suites logiques tellement en avance que ses certitudes de l’existence auraient été totalement bouleversées. Or, chaque individu a besoin de certitudes pour appuyer son équilibre. Qu’on les lui enlève, il deviendra fou… Alors j’ai peur, j’ai horriblement peur pour cette jeune fille!


    Et puis, je considère ça comme l’échec de ma vie.


    —Je vous en supplie, dites-moi que vous ne m’en voulezpas.


    Sa main a pris la mienne et la serre très fort.


    —Je crois qu’il vaut mieux rentrer chez vous, je réponds d’une voix un peu rauque. Dans d’autres circonstances, votre… certitude n’aurait pas été trop grave pour vous. Aujourd’hui c’est différent. J’espère seulement que votre père a su vous emplir le cerveau, vous donner les armes du raisonnement. (Elle a l’air étonné.) Sinon, vous y laisserez votre santé mentale.


    —Oh, nous en avons souvent parlé avec mon père. Je crois qu’il est convaincu… théoriquement, depuis quelque temps. Mais lui aussi a pensé aux conséquences. C’est drôle que vous ayez la même réaction, vous et lui, à mon propos…


    Elle s’interrompt, le visage grave.


    —Il est vrai que vous pourriez être mon… ancêtre. Jen’avais jamais pensé à cela.


    C’est l’un des détails qui peuvent ébranler un cerveau!


    —Ce n’est pas le cas, rassurez-vous, je réponds vivement.


    —Pourtant, Néla…


    Décidément elle en sait, des choses. Il est vrai qu’elle est historienne. Néla était une femme, combattant avec Chak. Elle et moi…


    —Vous l’avez aimée?


    Pourquoi me semble-t-il découvrir de la détresse dans son interrogation?


    —Elle n’a pas eu d’enfant de moi, j’élude. J’en suis certain.


    Elle se tait un moment, continuant à marcher. Puis lâche soudain, le visage vaguement ironique:


    —De toute façon, ça ne me gênerait pas. Mon père dit toujours que je n’ai aucune moralité!


    Elle termine en riant. Et c’est la première fois que je la vois ainsi. C’est un personnage totalement différent que je découvre. Le rire lui éclaire le visage tout entier, le transforme, l’embellit formidablement.


    Je remarque seulement maintenant combien elle a un visage régulier, sans aucune ride, sans marque, lisse, doux. Et son sourire laisse apparaître de petites dents tellement régulières et blanches qu’on les croirait fausses… Complètement idiot, ce qui me traverse l’esprit!


    Sa voiture. On grimpe et je repère Lou, un peu plus loin. J’ai une hésitation, je suppose qu’il a vu la statue. Il doit comprendre ce qui se passe. Inutile de l’appeler.


    Le retour s’effectue sans que je m’en rende compte. Kori parle beaucoup. De ses études, des difficultés qu’elle a rencontrées pour réunir des documents sur nos voyages. Apparemment elle n’en connaît que quelques-uns.


    Son père est toujours dans la même pièce quand nous rentrons. Je m’immobilise sur le seuil. Il a allumé des lampes et nous nous regardons en silence, sans faire un geste. Comment va-t-il réagir, lui, devant une situation qui a tellement changé? Il y a un monde entre une conviction et sa preuve.


    Aucun de nous deux ne veut rompre le silence. Les premiers mots seront graves. C’est Kori qui nous aide et trouve le biais.


    —Vous allez dîner avec nous, Cal. Je vais m’en occuper et je reviens. Ne dites rien de passionnant pendant mon absence, je vous en voudrais terriblement. N’oubliez pas que je vous ai découvert, vous m’appartenez!


    Son père sourit vaguement et se rassied. Je traverse la pièce pour venir m’asseoir devant lui.


    —Comment faut-il vous appeler, maintenant? commence-t-il d’une voix pas très assurée.


    —Cal Reter. Je pense que c’est préférable.


    —Oui. Vous avez raison. Il y a tout de même quelques personnes assez cultivées pour se souvenir… de l’autre nom.


    Il n’a pas l’aisance de sa fille. Je suppose qu’il est davantage frappé par ce qui nous arrive. En réalité, il est en train de prendre le chemin que je redoutais. Alors je fonce. Il faut rétablir ses ancrages, ce qui a soutenu sa vie.


    —Des frères?


    —Oui… certainement. Mais pour eux ce n’est pas grave. Nous avons l’habitude du secret. Nous avons plusieurs millénaires d’expérience dans ce domaine. En outre, cette découverte les passionnerait. Retrouver le Grand Maître… Je me sens presque ridicule, maintenant que vous êtes là.


    Je secoue les mains.


    —Oh non! Vous êtes le Grand Maître des Bâtisseurs de cette époque et personne n’est davantage à sa place. Je suppose que la désignation d’un Grand Maître est toujours aussi difficile?


    —Difficile, je ne sais pas. Longue, délicate, oui. Je n’ai participé qu’à une désignation: celle où j’ai été élu. À chaque vote, je proposais un frère Maître d’Atelier qui réunissait moins de voix à chaque tour de scrutin. Vous savez qu’ils sont secrets. Les trois grands juges dépouillent les votes et ne donnent aucun nom jusqu’à ce que la majorité des deux tiers ne soit atteinte. À ce moment-là seulement, nous connaissons le nom de celui qui nous a paru le plus apte à guider la Fraternité. Tout cela est très long. Souvent plusieurs jours, puisque nous devons parler deux heures entre nous avant de refaire un vote. En ce qui me concerne, il a fallu huit jours! Lorsque mon nom a été annoncé, j’ai été pétrifié. Jamais je n’avais imaginé pouvoir figurer sur un bulletin de vote. Il y avait tant de Maîtres plus compétents que moi. Était-ce ainsi à votre époque?


    Il a posé la question naturellement et paraît plus curieux qu’impressionné. J’ai le sentiment qu’il a surmonté la situation. Au fond, c’est peut-être possible. Les Grands Maîtres sont des esprits exceptionnels.


    —Chaque Grand Maître a conservé et enrichi la tradition, je réponds, avec tout de même une certaine prudence.


    —Oui, bien sûr… À quand remonte votre intervention?


    —Les archives de la Fraternité n’ont pas laissé de traces là-dessus?


    —De traces véritables, non. Vous savez, il a fallu souvent fuir… On a souvent soupçonné notre existence, mais jamais rien découvert.


    —Eh bien, j’ai seulement été le premier guide. Il y avait à l’époque des hommes d’une exceptionnelle valeur morale. Ce sont eux qui ont tout créé, ou presque.


    Il sourit tranquillement.


    —Vous voulez me ménager, ce n’est pas nécessaire, je m’étais préparé à cette éventualité depuis que les travaux de Kori avaient atteint un stade où l’erreur paraissait improbable. Elle a réussi une tâche magnifique, vous savez? Personne n’avait jamais soupçonné des faits semblables dans notre histoire. Nous lui devrons tout.


    Pour l’instant, il a l’air d’assimiler la situation correctement, si bien que je me détends un peu.


    —Nous pourrons dîner dans quelques minutes, dit Kori d’une voix gaie, en revenant dans la pièce et en s’asseyant en face de moi. Vous verrez, Cal, que je peux être aussi une femme très convenable.


    Je la regarde avec un sérieux ostensible.


    —Kori… (Je laisse un temps pour souligner mes paroles.) Je suis sûr que vous êtes parfaite.


    Un silence, puis son père éclate de rire. Il rit avec les épaules, cet homme, il les secoue en les remontant! Mon père riait comme ça, sur Terre, autrefois.


    Kori commence par rougir puis se met doucement à rire également. Finalement, nous sommes tous les trois hilares. La réaction, sans doute.


    Pendant le repas, qu’on prend dans une belle salle au plafond haut, la conversation roule sur tout et sur rien. À la fin seulement, alors que Kori a voulu absolument nous servir elle-même, son père revient à nos affaires.


    —J’ai envoyé des messages. Vous pourrez partir demain soir. Cela me paraît plus prudent. On vous fabrique une identité, un passé, avec beaucoup de soin, Cal. Vous permettez que je vous appelle Cal?


    Je souris. Il continue:


    —Le grand problème concerne Tava.


    —Oui. Giuse ne lui dira rien. Du moins de notre passé. Mais je suis de plus en plus persuadé que notre installation dans lapresqu’île du sud est nécessaire.


    —Combien de temps pensez-vous rester? demande soudainKori.


    Cette fois on replonge au cœur du problème. De toute façon il fallait bien y venir, je m’y attendais. Je regarde la jeune fille dans les yeux.


    —Je ne sais pas. Cette fois, tout est différent. Nous ne voulions pas vraiment intervenir dans cette époque. C’est un… disons, un incident extérieur qui nous a amenés ici. Etil se trouve que nous y sommes bloqués.


    —Votre machine est en panne?


    Son regard est toujours clair, aucun signe de trouble. La situation a l’air de lui paraître naturelle. Forcément, elle a bien dû réfléchir aux moyens dont on disposait pour débarquer comme ça. À cette époque, la notion de machine est suffisamment développée pour en imaginer une capable de nous transporter.


    —Pas exactement en panne, non…


    J’hésite et le professeur intervient:


    —Vous pouvez parler. Nous avons souvent évoqué cette situation. Nous nous y sommes préparés en quelque sorte. Et ce qui nous domine, de nos jours, est beaucoup plus la curiosité que la crainte de l’inconnu. N’oubliez pas que nous connaissions votre visage. C’était important de raisonner sur du concret et non dans l’absolu. Nous avons l’impression de vous avoir longtemps attendu. Et aujourd’hui vous voilà, comme un parent enfin découvert.


    Quel pot d’être tombé sur un professeur de philosophie! Son mental est certainement le plus apte à supporter le choc de ce qu’on représente. Et sa fille est probablement dans le même cas, avec en plus un enthousiasme, celui de la réussite personnelle.


    —D’accord, je commence. J’ai toujours espéré que cette conversation n’aurait jamais lieu… (Je secoue la tête, songeur.) En même temps, je crois que je la souhaitais inconsciemment. La solitude est tellement pesante.


    —Mais vous n’êtes pas seul, coupe Kori. Il y a votre cousin Giuse.


    —Oui, enfin il n’est pas mon cousin comme je l’ai toujours prétendu, mais un ami d’enfance qui m’est très cher.


    —Et il y a vos hommes?


    —Non… Enfin, nous parlerons de ça une autre fois. Quoi qu’il en soit, nous sommes très seuls.


    —Mais où vivez-vous? Il y a bien du monde… chez vous?


    —Non, Kori. Il n’y a personne. En fait… nous dormons.


    Elle ouvre des yeux immenses. Qu’avait-elle imaginé?


    —Comment cela, vous dormez? Tout le temps? Vous êtes immortel?


    —Non, je réponds en riant, ça non. Nous vieillissons comme tout le monde. Mais nous dormons entre chaque… intervention sur Vaha.


    J’ai lâché le nom de la planète volontairement pour franchir un stade; parler en terme de planète, c’est les amener doucement à la notion d’espace.


    —Comment pouvez-vous dormir et ne pas vieillir?


    —C’est un sommeil spécial. Une machine nous fait dormir et, pendant ce temps, nous ne vieillissons plus.


    —Et vous pouvez vous réveiller?


    —La machine nous réveille.


    —Elle doit être très compliquée!


    —Très, je réponds dans un sourire. Tout est très compliqué.


    —Et où se trouve-t-elle?


    Voilà le cœur du problème, parce qu’on arrive sur du concret et c’est là que le décalage entre leur vie et ce que je leur révèle risque de les traumatiser le plus. Mais je ne peux plus hésiter.


    —Quelque part dans le ciel.


    Elle fait la moue et se tourne vers son père.


    —C’est toi qui avais raison. Bravo.


    Cette fois, ils m’ont bluffé! Ils prennent cela comme si tout était naturel.


    —Mon père et moi étions divisés sur l’endroit d’où vous veniez, à chaque apparition. Je pensais que vous étiez cachés quelque part sur le continent. Mon père, lui, imaginait que vous étiez dans le ciel. Enfin plus loin encore.


    Plus loin encore. D’ici à ce qu’ils me disent tranquillement…


    —J’ai toujours été frappé par les écrits de Majovre. Vous ne le connaissez peut-être pas? C’est un philosophe du milieu de notre siècle qui a affirmé que nous n’étions pas seuls dans l’univers. C’était pour lui une impossibilité… (Au fond, j’ai tort de penser que le choc serait insupportable.) C’est une théorie qui me semble très logique, et mathématique à la fois.


    Le choc, c’est moi qui le prends. Mon raisonnement était faux. Au fil de leur évolution, les Vahussis devaient bien en arriver un jour à réfléchir à la notion d’univers. Et une théorie pouvait naître sans perturber des esprits en avance ou simplement intelligents.


    Mais il y a un monde entre la théorie et la démonstration pratique. Kori et son père peuvent admettre qu’il existe d’autres hommes ailleurs, que nous soyons de ceux-là. Cela ne les heurte pas parce que nous sommes mêlés à l’histoire de Vaha. Ils gomment une partie de ce que tout cela implique. Et mes explications sont très simples. Mais que j’en arrive à du concret, à l’espace je veux dire, et c’est là que tout risque de lâcher. Finalement, tout ce que je pourrai leur apprendre avant ce moment-là peut atténuer lebouleversement…


    Dieux… quelles conneries je suis en train de penser! L’espace. J’avais complètement oublié les Loys, là-haut, qui attendent en embuscade. Au fond, il y a des chances pour que ni Kori ni son père n’aient à craindre quoi que ce soit de traumatisant…


    Du coup, je regarde avec de nouveaux yeux ceux qui m’entourent. Et je m’aperçois qu’ils sont silencieux, me dévisageant avec curiosité.


    —Pardonnez-moi, je… enfin je réfléchissais. Je suis désolé d’être aussi incorrect.


    —Comme nous disons par ici, «comme j’aurais aimé être dans votre tête», dit le professeur avec un petit sourire. Des soucis?


    Pourquoi pas leur en parler dès maintenant?


    —Oui. Il se peut que nous ne puissions pas repartir avant longtemps.


    —Des années? demande Kori avec je ne sais quoi dans la voix.


    —Peut-être des années… peut-être toujours, je ne saispas.


    —Des ennuis avec votre machine? demande le professeur.


    —C’est cela. Elle est détruite.


    Cette fois, les yeux de Kori brillent.


    —Alors vous ne pouvez absolument plus repartir.


    —Pas exactement. Mais tout est très compliqué.


    —De toute manière, vous devez envisager de vous installer définitivement ici?


    Elle a l’art de tout simplifier.


    —Pour l’instant, oui. Du moins sur ce continent, certainement pas à Pikarov.


    —Donc ce projet concernant la presqu’île… vous enseriez?


    —Oui.


    —Alors, Père, il faut que la Fraternité mette tout au point très vite. J’ai hâte de partir.


    —Mais… vous n’avez pas de raison précise de partir, je rétorque. Vous n’êtes pas recherchée, vous…


    —Il y a huit ans que je vis avec vous, ne comptez pas que je vous lâche maintenant.


    Elle s’aperçoit brusquement de ce qu’elle vient de dire et rougit brutalement… Elle est adorable, comme ça, et je souris. Elle en devient tomate et se lève pour aller au buffet, pendant que son père s’amuse franchement. Puis il interroge, sérieux:


    —Vous songez vraiment à transporter une population dans cette région inhabitée, dure d’après ce qu’on en sait, où la vie doit être terrible? Comment nourrirez-vous ces gens?


    —Une population, il ne faut pas exagérer. D’après ce que vous m’avez dit, il y a de trois à quatre mille pacifistes réellement recherchés. Ce sont eux qui formeront la première population. En outre, il faudra s’installer au bord de la mer qui fournira de quoi subsister. Il y a aussi l’arbre à pain. On le cultive toujours?


    —Oh oui, mais la farine des fruits n’est tout de même pas fameuse. On ne s’en sert plus guère aujourd’hui que pour nourrir les animaux.


    —Autrefois, elle était la base de l’alimentation et elle a produit de belles générations de Vahussis.


    —Vous avez connu cela?


    Kori, l’air fascinée, a posé sa main sur la mienne.


    —Oui.


    —Vous avez tant de choses à me raconter!


    —D’après la tournure des choses, il y aura tout le temps pour ça.


    Je ne me suis pas étonné de la décision de la jeune fille, sans qu’elle ait consulté son père. Sur Vaha, les mœurs sont particulières. C’est l’une des choses qui m’avait séduit la première fois. Un enfant, dès qu’il marche et parle, choisit lui-même celui de ses parents avec qui il veut vivre. Car les séparations entre les couples sont fréquentes. Les amours passent, d’autres se nouent; les enfants n’en sont jamais victimes, habitués à se choisir une mère ou un père qui n’est parfois pas le leur, mais avec qui ils se sentent bien. Et, dans un nouveau couple, aucun «choisi» ne songerait à trahir cette confiance.


    —Vous ne voulez pas venir, professeur?


    —Non. J’ai des devoirs envers la Fraternité. En tout cas, pas au début. Vous devez savoir que tous les pacifiques que vous emmènerez ne seront pas des Frères, loin s’en faut. En général, ils ont assez de sang-froid pour ne pas se faire remarquer des autorités.


    —C’est très bien. Nous reformerons des Ateliers avec ceux qui seront là. Mais j’aimerais que si des Frères sont volontaires, on les autorise à se joindre à nous.


    —C’est évident. Maintenant, dites-moi comment vous envisagez d’emmener des milliers de personnes sur des milliers de kilomètres sans que les autorités des pays traversés ne s’étonnent.


    —Vous m’avez dit que la presqu’île n’était véritablement revendiquée par aucun pays confédéré, n’est-ce pas?


    —Aucun.


    —Donc, sur place, nous ne devrions pas rencontrer d’adversaires.


    —D’adversaires, je ne sais pas, mais il n’y a pratiquement pas d’habitants, pas organisés de toute manière.


    Ce qui m’a, dès le début, intéressé dans cette région, est sa taille: six cents kilomètres de long sur deux cents en moyenne de largeur, mais surtout la chaîne de montagnes qui la barre à sa base. Ce qui veut dire que pour s’y rendre, il faut être sacrément motivé. Aucune vallée n’y donne, puisqu’elles sont toutes orientées est-ouest alors qu’il faut marcher franc sud!


    Ça veut dire aussi qu’un envahisseur, venu forcément du nord, se heurterait à des difficultés immenses. Pas moyen, par exemple, de faire passer des chariots lourds ou des canons. Sans antlis, oui, c’est vrai.


    Je reviens à sa première objection.


    —La meilleure solution consisterait à partir en bateau. Plusieurs bâtiments, évidemment. Avez-vous des capitaines parmi les Frères?


    Surpris, le professeur.


    —Certainement quelques-uns, je suppose, oui.


    —Ce système aurait l’avantage de fixer plusieurs lieux de rendez-vous aux volontaires. En outre, il permettrait d’emmener du matériel de première nécessité et des animaux. Reste le problème de l’achat des navires.


    —Acheter! La Fraternité a de l’argent, mais acheter desnavires…


    —Dans ce cas, nous ferons payer les navires par les armées. Ça me paraît juste.


    Tout devient clair à mes yeux. Je ressens même cette vieille excitation avant de me lancer dans un grand projet.


    —Je vous avoue que je ne comprends pas.


    —Il s’agira de quelque chose que je réaliserai avec mes amis. Quelque chose qui demande une petite entorse à la morale, c’est pourquoi je ne veux pas en charger la Fraternité. Je pillerai les paies d’autant d’armées qu’il le faudra!


    Cette fois, il est dépassé, le professeur.


    —Pour qu’aucun soupçon ne naisse, nous achèterons les navires avant les attaques, les paiements se faisant deux ou trois jours après. Ainsi, avec les distances, personne ne pourra matériellement soupçonner les armateurs de la nouvelle compagnie, il faudra bien en fonder une chargée de négocier avec l’archipel, par exemple.


    —Magnifique! C’est magnifique, Père.


    Le professeur se lève et va chercher la grande carte qu’on a étudiée cet après-midi.


    —Que ferez-vous des navires, ensuite?


    —Ils appartiendront à la nouvelle nation, iront chercher de nouveaux émigrants, apporteront dans l’archipel le matériel acheté,etc.


    —Je ne sais si nous trouverons assez de capitaines pour autant de navires… il en faudrait au moins huit.


    —Au besoin, nous en commanderons nous-mêmes.


    —Vous saurez?… Oui, je suis naïf, évidemment. Diriger un navire comparé à votre machine dans le ciel!


    —Il y aura seulement un problème de documents, brevets d’officier et autres.


    Il a un geste de la main pour montrer qu’il n’y a aucun problème de ce côté.


    —Pouvez-vous lancer les différentes opérations rapidement?


    Il laisse passer un temps, comme s’il voulait retarder encore un peu le début de cette tâche, certainement fabuleuse pour lui.


    Puis il hoche la tête.


    —Je convoque dès demain un atelier extraordinaire des Maîtres de la région et j’envoie des messages, dans tout le continent, à ceux qui ne pourront être là. Les Maîtres d’Atelier commenceront, sur place, à étudier la part qui leur reviendra. Ils peuvent très vite préparer le départ des «pacifiques» qu’ils cachent vers la côte.


    —Vous devrez veiller à une chose, professeur, c’est qu’il y ait un nombre harmonieux de femmes et d’hommes, sinon nous aurons des problèmes graves là-bas. (Je vois à ses yeux qu’il n’y avait pas pensé.) Quant à nous, il vaut mieux que nous disparaissions rapidement de Pikarov. D’autant que nous aurons besoin d’un maximum de renseignements sur les transferts d’argent des armées pour attaquer. Je voudrais qu’on s’intéresse exclusivement aux transferts qui se font dans une région possédant un grand fleuve. De même pour nos caches, si vous nous trouvez quelque chose le long d’un fleuve ou d’un lac, ce serait l’idéal.


    —Pour fuir?


    Une petite maligne, Kori!


    —Pour fuir, oui. Je ne me bats que lorsqu’il n’y a plus d’autre solution.


    Elle devient plus grave et m’adresse un sourire un peuforcé.


    


    —Inutile de te demander si tu lui fais confiance?


    Ça l’a saisi, le père Giuse. Pris à froid. On se trouve dans sa chambre chez les Tobor, les parents de Para.


    —Il n’avait aucun intérêt à me raconter qu’on était identifiés.


    —Ouais, bien sûr.


    —J’ai fait envoyer un message au père de Tava. Il sera codé par les Frères pour être acheminé sans crainte et je l’ai identifié par un rappel technique aéronautique. Il saura que ça vient forcément de nous. Maintenant, pour Tava, c’est à toi de voir.


    Il relève vivement la tête.


    —Tu as tout pigé, hein, cap’taine, il fait en souriant gentiment.


    —Je crois.


    —Alors vas-y, on te fait passer un test!


    Je souris à mon tour.


    —Je pense que tu l’aimes. Vraiment, je veux dire. Et que tu as envie de l’emmener.


    —Pas loin du mille… En fait c’est tout simple, mon vieux. Cette fois j’ai envie de faire une fin. Explique ça comme tu pourras, moi j’y ai renoncé. En tout cas, je ne peux pas envisager de vivre sans elle. Je veux l’épouser.


    —Tu sais bien que sur Vaha, le mariage n’existe pas.


    —Tu as très bien compris ce que je voulais dire.


    Bien sûr, j’ai compris. C’est même pourquoi je me mets à arpenter la chambre, allant de la fenêtre étroite qui donne sur la partie arrière du parc, jusqu’à la cheminée de l’autre côté. J’ai souvent vu Giuse amoureux… enfin, souvent non, mais disons que je l’ai vu. Jamais comme ça toutefois. Leur comportement à tous les deux m’a souvent touché. Aucune niaiserie, tout est naturel chez eux. S’ils se touchent la main ou le bras, c’est qu’ils avaient besoin, foncièrement besoin, de ce contact. Comme nos batteries doivent être exposées au soleil pour se remplir. Aussi simple.


    —Et… ensuite?


    —Tu veux dire, si nous réussissons à quitter Vaha? Oh, j’y ai pensé aussi. Je reviendrai la chercher. Ne me dis pas qu’elle ne supporterait pas notre vie, je le sais… et je n’ai pas trouvé de solution. Mais je sais que je reviendrai!


    Pas besoin d’en faire des kilomètres, il l’a bien compris. Il s’exprime simplement, sans élever la voix.


    Assis près de la porte, Lou et Siz nous regardent gravement.


    Je ne veux pas envisager de perdre Giuse. Vivre seul est désormais au-dessus de mes forces. Je ne sais pas ce que je ferai si jamais on peut quitter Vaha et forcer le blocus des enfoirés de Loys. Ce genre de situation a toujours été plus ou moins encourue. Il n’y a rien à dire pour l’instant.


    —OK, je dis. Siz, tu vas chercher Tava?


    En l’attendant, on ne dit pas un mot, chacun perdu dans ses pensées. Pas drôles, drôles.


    Elle entre, charmante dans une longue robe romantique. Je comprends que Giuse en soit amoureux fou.


    —Il se passe quelque chose? demande-t-elle aussitôt.


    Giuse va à elle et lui prend la main, qu’il caresse doucement. Je comprends qu’il me laisse la parole.


    —Nous sommes tous identifiés par les Bellis, Tava. Jel’ai appris aujourd’hui même. Tous, depuis Bénis.


    Elle devient très pâle et se tourne vers Giuse.


    —C’est à cause de moi, n’est-ce pas? Oh, je suis désolée, tu sais. Je vous ai fait beaucoup de mal.


    Il sourit lentement.


    —Effectivement, tu nous as fait un mal considérable. Moi, par exemple, à cause de toi je suis amoureux!


    Elle ne sait d’abord quelle conduite adopter et me regarde, hésitante. Alors je lui souris aussi.


    Elle ferme un instant les yeux et respire profondément.


    —On dirait que le hasard ne veut pas qu’on se quitte, dit-elle d’un ton léger – mais pas si léger que ça, au fond. De toute façon l’armée ne nous attrapera jamais. Vous êtes trop forts pour elle.


    Allons bon! C’est le jour ou quoi?


    —C’est-à-dire? je lance tranquillement.


    Elle va à une petite table qu’elle frôle du bout des doigts.


    —Rien de plus qu’une sensation. Mais je ne suis pas idiote. Je vous ai observés. Il y a un mystère en vous. Rien ne paraît capable de vous inquiéter vraiment. Vous détenez une force… que je ne connais pas. C’est tout. Vous voyez, je ne suis pas très habile à déchiffrer les secrets.


    —Suffisamment pour deviner des choses, je réponds. Vous en connaîtrez peut-être un jour davantage, en attendant il faut nous faire confiance.


    Elle se retourne vivement.


    —Oh, mais j’ai confiance. Il y a bien longtemps que je me suis remise entièrement entre vos mains. Avant même que Giuse ne s’en doute!


    Je me marre. Je l’aime bien, Tava.


    —Il serait peut-être temps qu’on se tutoie, non?


    —Je trouve aussi, elle répond d’un petit ton faussement exaspéré.


    Je sais pourquoi elle me plaît, cette fille. Sa façon de ne pas dramatiser et sa gaieté.


    —Tava, je commence, on va partir. D’abord ce ne sera pas drôle, il faudra se cacher. Ensuite, on quittera ce pays pour aller vivre ailleurs, dans une région assez rude mais où les gens seront pacifiques et où on vivra tous en paix.


    —Quand tu dis «on», ça veut dire nous tous? demande Tava.


    —Tous, oui.


    —Alors il n’y a pas de problème, comme dit Giuse, jefais mes bagages et on file.


    Je ris.


    —Non. Giuse fait tes bagages. Il sait mieux que toi ce que tu dois emporter. C’est-à-dire très peu de choses. J’ai fait prévenir ton père de ce qui arrivait. Il va prendre ses dispositions pour te maudire ostensiblement, histoire de ne pas être inquiété.


    Elle vient à moi, se penche et m’embrasse légèrement sur la joue. C’est tout. J’apprécie.


    —Je lui aurais bien proposé de nous suivre, mais je pense pas qu’il aurait accepté.


    —Sûrement pas, il est trop excité avec le projet ridicule que tu lui as mis dans la tête de faire voler un véhicule.


    —Pas si idiot que ça. Tu le verras sûrement un jour.


    —Vraiment? Si vous êtes dans le coup tout est possible, même de voler dans le ciel, elle ajoute en se retournant rapidement, ce qui fait onduler sa robe.


    Cela déclenche quelque chose dans ma tête. Peut-être jolis, les vêtements féminins de cette époque, mais pas commodes. Et pas question de l’inciter à porter des pantalons. Je cherche dans mes souvenirs, et ça vient.


    —Eh, Giuse, tu te souviens de ces jupes-culottes?


    —Quoi?


    —Mais si, ces trucs que les nanas mettaient pour faire du canasson ou je ne sais quoi.


    —Ouais, je crois, et alors?


    —Joliment plus pratique que ses fringues, non?


    Il regarde longuement Tava qui fronce le sourcil.


    —Adopté. Mais tu sauras faire un croquis?


    —En s’y mettant tous les deux, non? On doit pouvoir en faire fabriquer pour toutes les passagères.


    Il secoue la tête, l’air malheureux.


    —Et vlan, monsieur se lance dans la mode.
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    Des branches passent, poussées par le courant, devant mon casque. Des poissons prudents sont venus nous inspecter tout à l’heure, se tenant soigneusement à un bon mètre. De la surface, on ne peut pas nous voir. Trop profond. Et puis, sous le tablier du pont l’ombre nous dissimule.


    Giuse est accroché à la pile suivante et je distingue sa silhouette. On a enfilé les combinaisons sous l’eau, pour les radiations ou le je-ne-sais-quoi qui nous ferait repérer des Loys.


    D’après les renseignements des Frères, une grosse tatch doit passer ici ce matin avec la paie du corps d’armée du Nord-Est. Protégée, la tatch, bien sûr. Cavalerie et tout. C’est une grosse voiture à antlis tirée par huit animaux, paraît-il. Très reconnaissable.


    On est donc immergés depuis le petit jour et on prend notre mal en patience. Lou et Siz se planquent là-haut. Siz nous préviendra quand la bouzine se pointera, grâce à une ficelle qu’on a, attachée au bras. Un coup pour «elle arrive», deux pour «on attaque» et une série pour un danger qui nécessiterait de filer. Dans tous les cas, on rejoint une barque à dix kilomètres en aval.


    Quatre heures qu’on poireaute, je commence à trouver le temps long. J’ai des mouvements nerveux, avec la crispation des muscles et… Merde, c’est la corde! Deux coups…


    J’ai loupé le premier message. Il est plus que temps de s’éloigner, le pont va s’écrouler!


    Notre plan prévoit que Lou et Siz coupent chacun une pile du pont au sabre-énergie. En coupant en biais les énormes supports de bois, le poids lui-même devrait faire écrouler le tout. D’autant qu’on a préparé la chute en coupant à l’avance la plupart des traverses.


    Ma main droite a lancé le système anti-G. Je démarre à l’horizontale vers l’aval, au moment où des bruits de chute résonnent tout près…


    Un énorme vacarme. Tout doit s’être écroulé. Pas moyen d’aller voir à la surface. D’abord, les Loys nous repéreraient sûrement, en tout cas ils localiseraient la région. Ensuite, l’escorte risquerait de nous voir, en combinaison…


    Pourvu que Giuse se soit taillé assez tôt! Je fais rapidement demi-tour et fonce vers le pont, ou ce qu’il en reste.


    J’évite de justesse un énorme morceau de je ne sais quoi, entraîné par le courant. Les débris.


    Ça bouge, devant, au fond. Les antlis – ils sont en train de se noyer, toujours attachés par les harnais. Je me glisse. La voiture… mon sabre-laser, vite.


    Un coup de pouce, et l’eau bouillonne le long du trait de lumière mauve. Je raccourcis la longueur tout en repérant les points d’attache du harnachement.


    Je balaie légèrement les sangles et l’attelage file vers la surface. Les antlis ont au moins une chance…


    Le conducteur de la tatch a disparu de son siège. Éjecté, probablement. La voiture est couchée sur le flanc droit, au fond du fleuve. Il y a huit mètres d’eau à cet endroit et un courant de tous les diables. Aucun plongeur ne pourrait venir sans équipement de cordes et de pilotis pour résister.


    Est-ce que je pourrai m’habituer à vivre là-bas, dans cette communauté faite de bric et de broc, au fin fond d’un pays perdu? Est-ce que je ne regretterai rien?


    Bon Dieu, qu’est-ce qui me prend? J’ai autre chose à faire en ce moment qu’à penser à la presqu’île…


    La porte de la tatch… Une ombre passe devant moi: Siz. Du pouce en l’air, il m’indique que tout va bien. Voilà Lou qui sort de la voiture, tirant derrière lui une caissette qui paraît peser son poids. C’est vrai que la plupart des soldats ne sont pas payés lourd et qu’il doit falloir le faire en pièces. Mais tout le reste, fournitures, vivres et soldes des officiers est réglé en billets. Espérons qu’ils résistent à l’eau un petit moment.


    Giuse… Il traîne deux sacs de cuir fermés par une chaîne énorme. Les billets? Il doit le supposer puisqu’il a tordu et replié le sommet des sacs pour empêcher l’eau de s’infiltrer.


    L’impression que je suis arrivé après tout le monde… Je jette un coup d’œil dans la voiture. Deux corps flottent… Vacherie! Des uniformes d’officiers. Dommage pour eux. De toute façon, leurs copains bellis ont fait bien plus de morts que je n’en ferai ici… Mauvaise excuse, mais qui me sert à chasser la vision des gars enfermés dans la tatch.


    Revoilà Lou. Il me fait signe de faire vite, en montrant encore un sac et deux caissettes. J’empoigne le sac et tords le sommet, comme Giuse. Lou se débrouillera avec le reste. Je file dans le sens du courant. On a placé une corde en travers du fleuve à trois mètres de fond, pour indiquer l’endroit où attend la barcasse. Autrement, on continuerait jusqu’à lamer…


    Cinq minutes… La voilà. Je stoppe. Le courant est moins fort par ici. Je longe la corde vers la gauche et aperçois la rive. Giuse, déjà là, me montre deux sacs et deux caissettes. Il a l’air ravi. Je lui lance un baiser avec les lèvres et il se marre.


    Plus qu’à attendre les autres pour nous aider à nous déharnacher et enfermer les combinaisons dans les petites malles métalliques. Siz et Lou n’ont évidemment pas utilisé leurs combinaisons, ils n’en ont pas besoin pour rester sous l’eau. Nous si… On a acheté ces petites malles il y a déjà près de deux mois, quand je me suis aperçu que trimbaler la grande n’était vraiment pas pratique. Tout le matériel est partagé en trois petites malles plus commodes.


    Lou… et Siz, tout de suite derrière. Lou monte droit à la surface et émerge avec prudence. Je le vois effectuer plusieurs tours sur lui-même pour observer, puis il replonge. Ça va. On commence à enlever la combine.


    


    On commence à filer. Lou et Siz ont pris les avirons et je tiens la barre. La barque est assez chargée.


    —Combien tu crois qu’il y a dans ces trucs? demande Giuse en achevant de se sécher les cheveux, assis sur lescaissettes.


    —Aucune idée, je réponds, en surveillant le courant.


    Pas envie de heurter une épave et de chavirer.


    —Cal, la rive droite, lâche brutalement Siz.


    Et merde, l’escorte! Un détachement de cavalerie nous fait de grands signes.


    —Qu’est-ce qu’on fait?


    —On ne comprend pas, je dis rageusement.


    —Bon… ça va marcher un moment, mais pas toute la journée. Ils veulent la barque pour là-bas.


    Il a raison, bien sûr. Pas pensé à ça. Il aurait fallu aller plus loin…


    Quoi faire?


    —Ils s’énervent, fait Lou.


    Je jette un œil. Un officier a aligné ses cavaliers qui nous mettent en joue.


    Pas entendu le coup de feu, pourtant un claquement m’indique qu’une balle vient de passer tout près.


    —Siz, Lou, vous mimez un affolement et vous tombez à l’eau. Attention à pas faire chavirer. Vous restez du bon côté de la barque, prêts à intervenir… Allez.


    Ils se dressent tous les deux, hurlant comme des possédés, puis perdent l’équilibre chacun d’un côté de la barque. Les mouvements se compensent… ça va.


    Giuse et moi on commence un long cinéma, montrant les avirons qui filent dans le courant, et l’eau où les têtes ne réapparaissent évidemment pas.


    L’officier se démène sur la rive, mais que faire sansavirons?…


    —Il remonte en selle, grogne Giuse d’une voix rageuse. Pourvu qu’il n’y ait pas de hauts ponts plus loin, ceux qui permettent aux bateaux de passer dessous…


    Je crois que non. En tout cas pas avant l’endroit où nous attendent trois types de notre groupe de pacifiques, avec une voiture.


    Trois cavaliers sont laissés sur place et nous suivent, pendant que les autres filent au galop. Je me penche à gauche pour apercevoir la tête de Siz affleurant à la surface.


    —Amenez doucement la barque vers la rive gauche, comme si le courant la poussait.


    —Avec tout ça, on prend du retard sur l’horaire, dit Giuse en rogne.


    Il s’inquiète pour Tava, seule dans une ferme, à l’est. Même si les soupçons peuvent difficilement se porter vers nous dans les deux jours qui viennent, le temps que la tatch soit explorée et découverte vide, et que l’autre coup de main exécuté aujourd’hui par Salvo, Ripou et Belem, loin d’ici, soit connu, il ne va pas falloir traîner. On va s’allonger, mais il faudra obliquer au sud.


    La rive gauche se rapproche doucement. Elle est encombrée d’arbres dont le feuillage retombe sur l’eau.


    —Giuse, on va se livrer à une savante comédie pour aborder. Toi et moi, on fait mine de sauter sur une branche et on laisse filer la barque qui va se bloquer toute seule derrière un rideau de branchage. Là, Siz et Lou font le déchargement en vitesse et portent les caissettes à la voiture. Nous, on mobilise l’attention des cavaliers par notre épuisement et notre malheur d’avoir perdu deux copains.


    


    Ça a marché. Mais on avance tout de même rapidement. Je ne suis pas tranquille avec ce chargement révélateur. Hâte de le transférer dans des paquets moins voyants.


    La ferme des amis d’un Frère.


    Tava est sur le petit chemin. Elle porte sa tenue de voyage classique désormais: un chemisier beige foncé et une jupe-culotte marron. Impossible de voir quoi que ce soit à sa jupe tant qu’elle ne court pas ou n’enfourche pas un antli. Ça lui a beaucoup plu.


    —Tu vas bien?


    Giuse prend la main qu’elle tend depuis le sol.


    —Ça va. On part dans une heure, les autres sont prêts?


    —Oui, oui.


    Il incline la tête, préoccupé.


    Dans la grange, on commence à ouvrir les sacs. Les billets ne semblent pas avoir souffert. Un ou deux seulement sont humides. On les sort, pendant que Lou fait le compte. On vide les caissettes dans des sacs facilement portables.


    —Voilà un navire, annonce Siz en posant à côté de moi une fonte de selle emplie de billets.


    La Fraternité nous a fait prévenir hier que cinq des huit navires avaient été achetés, une provision versée. Elle a avancé l’argent, et on la remboursera très vite parce qu’elle n’a plus rien. De plus, l’organisation des rassemblements coûte beaucoup d’argent. Les pièces serviront à ça. Faciles à écouler, et la plupart du temps il s’agit de petites sommes réglées en monnaie.


    Un grand type costaud arrive. Il fuit avec sa femme pour avoir tenté de libérer un «lâche». Taciturne, j’ai l’impression qu’il ne croit pas à notre réussite. La seule chose qui lui fasse plaisir, c’est d’aller vers la mer. Il était pêcheur, sur un lac, et ne rêve désormais que de naviguer en mer. Avec les trois types qui nous attendaient, voilà tout notre groupe: dix personnes. Un maximum à mon avis.


    Kori voulait partir avec nous, je l’en ai dissuadée. Nous sommes repérés, pas elle. Elle peut voyager sans difficulté avec son père qui va se rendre à Kankal, le port d’où nous partirons avec trois des huit navires. Un port que j’ai bien connu, autrefois…


    —Cal, tu veux descendre vers le sud?


    Le grand gars, Tral, n’a pas l’air convaincu.


    —Si on prend la route prévue, on va tomber sur des troupes. Pour peu qu’elles fouillent les voitures, ça risque de faire du vilain. Avec un train, vers le sud, on aura moins de risques.


    —On s’allonge. Si on n’arrive pas à temps?


    —Les bateaux nous attendront.


    Il n’est pas convaincu, mais n’insiste pas. Je voudrais bien savoir comment s’est déroulée l’autre attaque avec Salvo et ses deux gars, Belem et Ripou. Pas de nouvelles. Hier on a repéré une trace de condensation fugitive, haut dans le ciel. Les Loys sont toujours là et nous le signalent comme ça depuis plusieurs semaines.


    On en a parlé dans les journaux. Phénomènes dus à la chaleur, disent les savants interrogés.


    Trois heures plus tard, on embarque dans un train par petits groupes. Giuse, Tava et moi d’un côté, les gars pas loin, les Vahussis à l’écart. Le seul souci, ce sont les bagages. Il y en a trop. Entre les sacs d’argent, les fontes de monnaie, nos sacs personnels et les petites malles contenant nos combines, cela fait beaucoup et on nous pose des questions.


    Tout à l’heure, un employé a parlé de payer une taxe ou de les mettre dans un train de marchandises. J’ai pu le convaincre de payer la taxe, mais une autre fois…


    Le paysage défile lentement. Giuse et Tava se taisent. Il lui tient la main pour la rassurer, ou se rassurer lui-même. Il est torturé par les dangers qu’il lui fait courir. En fait elle m’épate, Tava. Elle s’est très bien habituée à cette vie sans confort, elle, fille de gros industriel.


    Un véritable omnibus. On s’arrête toutes les heures. La nuit aussi. Pas confortable, la nuit. Les banquettes sont enbois.


    Le jour se lève à peine quand une main me secoue l’épaule au passage dans le couloir. J’ouvre brusquement les yeux pour voir le dos de Lou qui s’éloigne vers l’arrière du wagon et passe sur la petite plate-forme où se trouve le local aux bagages.


    Je prends mon temps pour simuler un réveil douloureux, et le suis.


    La porte et, tout de suite, le vacarme des roues.


    —Cal, on nous a piqué une petite malle.


    —Hein?


    Je dois pas être bien réveillé, car il me faut plusieurs secondes pour comprendre.


    —Une malle à nous, tu veux dire? Avec nos…


    Il hoche la tête.


    —Celle qui contenait nos combines, à Siz et à moi.


    Et merde!


    —Les combines, avec le matériel? Désintégrateurs ettout?


    —Oui.


    Un arrêt pendant la nuit. Pas pensé à les faire surveiller. Bon Dieu, quand les mecs vont l’ouvrir! Je prends ma décision immédiatement.


    —On descend à la prochaine gare. Tu essaieras de louer des antlis et une voiture. D’ici là, je préviens les autres. Toi, tu veilles.


    Je file dans le wagon arrière où se trouve le groupe de Vahussis en fuite. Tral est réveillé, soutenant la tête de sa femme qui dort toujours. Je lui fais signe de me rejoindre.


    —On nous a volé un bagage important. Pas le butin, mais très ennuyeux. Peux pas t’expliquer. Il faut descendre rapidement. Lou cherchera des antlis et une voiture à louer, tu iras avec lui.


    —C’est grave? Qu’est-ce qu’il y a dans le bagage?


    —Je ne peux pas te le dire. Mais c’est grave, oui.


    Je retourne à ma place. Giuse a les yeux ouverts. Je lui brosse rapidement le tableau de la situation.


    —Qu’est-ce que tu comptes faire?


    —Tailler le plus vite possible. On ira plus vite à dos d’antli. Les Loys vont savoir qu’on est dans la région.


    —Qui sont les Loys? chuchote une voix.


    Merde, on a réveillé Tava.


    —Des gens qui ne nous veulent pas du bien, répond Giuse. Je t’expliquerai un jour.


    —Toujours vos petits secrets, elle marmonne avant de se réinstaller.


    Je les laisse et vais surveiller, sur la plate-forme. Je me sens déprimé ce matin. D’un côté les Bellis, de l’autre les Loys, on est traqués de tous les côtés. J’ai envie d’un trou, de calme, d’affection autour de moi. Trop longtemps que je lutte.


    Et puis le petit matin, avec sa lumière grise qui ne pardonne rien, n’est guère propice au dynamisme. Sauf quand on se réveille à côté d’une fille, peut-être?


    Il faut attendre une bonne heure pour arriver à une gare. Mais cette fois, il y a une véritable petite ville tout à côté. Jerepère Lou qui saute au sol, suivi de Tral.


    J’ai préparé les bagages et Siz les débarque à toute vitesse. Je n’ai pas envie que l’espèce de contrôleur nous pose des questions. Il sait que nous avons pris des passages, comme il dit, pour aller beaucoup plus loin.


    Quelques employés sur le quai de planches. Lou rapplique sur le côté du petit baraquement, tirant derrière lui les rênes d’un antli attelé à une voiture légère.


    —Tral est en train de louer des antlis. Il y a une écurie pas loin, il me glisse.


    On a trop de bagages, ça nous retarde. Les autres descendent alors que les locos sont abreuvées de flotte et que des bûches énormes sont chargées. Ces allées et venues nous permettent de faire monter la femme de Tral et Tava dans la voiture, avec Siz et les bagages. Les autres suivront à dosd’antli.


    Avant de me mettre en selle, je jette un œil autour et aperçois un type qui vient droit sur nous. Il me regarde avec insistance. Ça commence à sentir mauvais, ici.


    Il approche et lève une main vers son cou, trois doigts tendus puis rapidement pliés. Le signe de reconnaissance des Frères!


    Je réponds immédiatement en frappant trois fois mon front d’une main négligente. Il arrive.


    —Cal?


    —Oui, Frère, je murmure.


    —J’ai un message pour toi. Il vient d’en haut.


    La plus haute autorité, dans le langage crypté des Bâtisseurs, le professeur!


    —Comment l’as-tu reçu? je demande, intrigué.


    —Je suis chef de station au télégraphe. Il a été adressé à chaque station de la région. Nous avons beaucoup de Frères dans le télégraphe.


    —Donne.


    —Il est verbal… Pas de trace. Voilà: «Nos frontières seront franchies dans deux jours au nord. Elle le sont déjà à l’ouest. Paiement des transports effectué. Messager connu vient au-devant de vous à Garda». Voilà, c’est tout.


    Si je traduis bien, la guerre vient d’éclater… Le professeur précipite le mouvement et il a raison. On va recruter pour l’armée et le contrôle de la population risque de passer entre ses mains. Elle ne fera pas de cadeau. Les Bellis ont gagné!


    Mais pourquoi un messager? Et comment le reconnaître? Tout cela doit être terriblement important pour que le professeur ait envoyé le message à tous les Frères d’une région.


    —Où se trouve Garda? je demande.


    —Au nord. Le train n’en est pas passé loin, cette nuit.


    Évidemment, le professeur ne pouvait pas savoir qu’on ne suivrait pas le chemin prévu. Seulement, c’est en plein dans la zone où la petite malle a été piquée… Foutu messager, il me pose… Bon Dieu, le messager, c’est forcément Kori! Elle est la seule à meconnaître.


    Un coup à l’estomac. Je respire à fond.


    —Bien. Tu peux envoyer un message en haut?


    Il hoche la tête.


    —Tu dis que tu nous as vus ici. Que le groupe continue à dos d’antli vers l’est en direction de Kejda, et que moi, Cal, je vais chercher le messager à Garda. Tu as compris?


    —J’ai compris. Je l’envoie tout de suite. Le réseau est tranquille à cette heure. Suis ton chemin, Frère.


    Je lui renvoie la formule de politesse des Bâtisseurs et il file pendant que je vais vers Giuse qui nous surveillait, attentif. Je lui raconte rapidement.


    —Qu’est-ce que tu comptes faire?


    —Je suis sûr que c’est Kori, je réponds. Il faut y aller. Tu vas continuer avec les autres. Lou et moi, nous retournons en arrière. On se retrouve tous à Kejda, au sud.


    Son visage se crispe.


    —Je n’aime pas qu’on se sépare, et encore moins que tu ailles dans cette région… Tu prends une malle? Nos combinaisons?


    —Non. À dos d’antli, ce n’est pas possible. Je vais miser sur la vitesse.


    —Bon Dieu, Cal, c’est un coup de poker!


    —Aucune envie de laisser tomber Kori, je réplique un peu sec.


    —Si Lou ne te ramène pas intact, je l’étrangle.


    Je souris et lui frappe l’épaule avant de grimper en selle. À la réflexion, je lui passe mes fontes contenant les billets et lui demande des pièces. Il me donne un petit sac que j’accroche à la selle. Puis Lou vient près de moi et je le mets rapidement au courant.


    Un signe de la main, et on démarre.


    


    On a voyagé toute la journée. J’ai mal partout. Si les Loys sont intervenus quelque part, ils ont fait ça discrètement. Rien vu. Je m’efforce de ne pas y penser.


    Lou a repéré trois fois un détachement militaire et on s’est planqués. L’un d’eux, avec des voitures-chariots, emmenait une trentaine d’hommes en vêtements civils. J’ai l’impression qu’on ramasse tout ce qui circule…


    La nuit n’est pas loin quand nous arrivons en vue de Garda, au creux d’une petite vallée jaunâtre à la végétation grillée par le soleil. Lou observe un moment, du sommet de la crête où passe la route.


    —On dirait qu’il y a un barrage à chaque bout de la ville, il fait. Et un camp militaire est installé de l’autre côté.


    —Guide-nous pour arriver à couvert. On entrera à pied par un côté.


    —Tu ne veux pas que j’y aille seul?


    Je secoue la tête, puis montre le chemin. Il n’insiste pas. Pauvre vieux, je le traite bien mal. Enfin! Les premières maisons…


    On avance tranquillement dans une rue étroite entre les maisons en fohl, ces sortes de briques jaunes. Je me demande comment trouver Kori quand la solution arrive. À l’hôtel, évidemment. Suffit de trouver le meilleur, elle y sera. Je ne sais d’où vient cette certitude, mais je m’y fie.


    La grande rue, celle qui traverse la ville de bout en bout, dans le sens de la vallée. Je repère deux hôtels, mais ils me semblent assez modestes. Oui… En voilà un autre, nettement plus important. C’est maintenant que ça va se jouer.


    —Reste ici et surveille ce qui se passe, je souffle à Lou.


    Il y a du monde dans la rue et tout paraît calme, mais on ne sait jamais.


    Un grand hall. Beaucoup de monde, avec des élégantes locales accompagnées de pas mal d’officiers. Un comptoir sur la droite. Je m’y dirige et interpelle un jeune gars.


    —Avez-vous une cliente du nom de Ko…


    Pas le temps de continuer, il me coupe avec un grandsourire:


    —Reter? Certainement, monsieur, votre femme vous attend à la salle à manger.


    Ma f… Oui, ce n’est pas idiot. Astucieuse, la petite Kori. Je me dirige sur la gauche et découvre une grande salle à manger avec le buffet au fond. Un tour d’horizon et je la vois, seule à une table. De son côté, elle m’aperçoit. Tout de suite son visage s’éclaire et semble illuminer son voisinage.


    —Mon chéri, tu n’as pas été long, elle dit avant que je n’ouvre la bouche. J’avais terminé, allons-nous-en si tu veux.


    Je me contente d’incliner la tête, lui laissant l’initiative, elle a l’air de savoir ce qu’elle fait. Elle me prend le bras et nous traversons la salle.


    Dans le hall, elle se dirige droit vers l’escalier.


    —Je dois me changer, elle me souffle avant de monter. Suivez-moi.


    La porte fermée, je vais lui poser une question quand elle me devance, un doigt sur les lèvres.


    —J’ai hâte d’être arrivée à la maison, elle lâche d’une voix excitée en ouvrant un grand sac de cuir d’où elle tire une jupe et un corsage clairs.


    Elle se retourne de mon côté. Ses yeux font le tour de la pièce… Oh, bien sûr. Je comprends sa gêne. Elle va se déshabiller et, après tout, on ne se connaît guère. Je souris pendant qu’elle pique un fard et, à gestes secs, commence à déboutonner sa robe.


    Je me retourne vers le mur. Inutile de la perturber avec des enfantillages. Encore que je me sente un peu troublé d’entendre ces bruits de vêtements dans mon dos…


    Elle n’arrête pas de parler et je réponds tant bien que mal.


    Une main sur mon épaule. Elle est prête et me sourit. Puis elle se lève légèrement et m’embrasse rapidement sur la joue, avec cette fois un petit sourire moqueur. Je crois qu’elle s’est rendu compte de mon trouble et c’est sa façon de me remercier.


    —Allons-y, mon chéri, fait-elle à voix haute.


    Pas de problème pour payer la note. Elle avait dû trouver une explication à l’avance. On sort et, son sac à la main, jela conduis vers les petites rues qu’on a prises pour venir. Lou nous suit à distance.


    Elle ne dit plus rien, maintenant. Si…


    —Je n’ai pas d’antli. Vous avez la voiture?


    —Non. Nous sommes seuls, Lou et moi. Il s’est passé des choses, je vous raconterai. Pas le temps de trouver un antli à louer, vous allez monter avec moi.


    Le coup de bol qu’elle ait eu l’idée de mettre cette jupe-culotte, maintenant que j’y songe.


    Voilà les bêtes. Je me hisse en selle, retrouvant le contact douloureux du cuir, et l’aide à monter. Ses bras m’entourent.


    —Si nous rencontrons des soldats, ils risquent de se poser des questions, vous ne croyez pas? elle demande gravement.


    —Pourquoi, je renvoie, puisque nous sommes mariés?


    Lou a fixé le sac à sa selle et on démarre.


    —Vous aimez dormir sous les étoiles? je demande d’un ton léger.


    —Ça m’est arrivé, vous savez.


    —Mmmm… Et ce message que vous devez me donner?


    Un silence.


    —Vos portraits sont affichés dans tous les postes de police et l’armée vous recherche. Mon père a pensé que si vous voyagiez avec une femme, et en vous déguisant un peu, ilserait possible d’arriver au port.


    —C’est votre père qui a eu cette idée?


    Pas de réponse. Ça ne m’étonne pas. C’est une bonne idée en effet, mais dangereuse pour elle si on se fait piquer. Et dans cette ville, ça aurait bien pu arriver.


    —De toute manière, je ne reviendrai pas, n’est-ce pas? Alors, même si je suis découverte, ce n’est pas très grave, puisque mon père m’a trouvé une fausse identité.


    Elle ne reviendra pas… Je n’avais pas réfléchi à ça. Elle va se retrouver dans la presqu’île, coupée de tout. Il faudra qu’on organise cette population rapidement en communauté, avec ses habitudes, ses distractions, sinon la vie sera intenable pour ces gens. Même avec une paix enfin gagnée.


    


    On a rejoint une large rivière en reprenant la marche, ce matin, et je me suis baigné avec un plaisir fou. Pas eu l’occasion de trouver un antli à acheter pour Kori, elle est toujours installée derrière moi.


    Et puis, en fin de matinée, ça se déclenche.


    On suit une vallée, large d’une bonne trentaine de kilomètres et longue de cent cinquante au moins. Le fond de la vallée est plat avec une petite rivière de quarante mètres de large, mais profonde. Les flancs sont semés d’une forêt dense de ces grands résineux, moins hauts que les fantastiques séquoias de Vaha mais beaucoup plus touffus. Ils ont des reflets orangés de loin, et c’est pourquoi je n’ai d’abord rien pu remarquer.


    —Beaucoup de fumée sur les hauteurs, tu ne trouves pas? lance soudain Lou en se retournant sur sa selle.


    Effectivement, sur la gauche, on dirait bien qu’il y a unincendie.


    Je me suis tourné machinalement vers la droite. Là aussi, la forêt brûle!


    Cette fois je fais un tour d’horizon et la vérité me saute aux yeux. Un incendie qui se déclenche sur une aussi vaste surface en même temps, ce n’est pas un hasard. Il y a un but.


    Je n’ai pas été au bout de mon raisonnement, gêné peut-être par la présence de Kori dont les bras m’entourent la taille.


    —On accélère, je lance à Lou.


    Nous ne sommes pas directement menacés, d’autant qu’il y a la rivière. Mais après la forêt, l’incendie attaquera la plaine couverte d’herbes hautes jaunissantes. Cette fois, ça ira plus vite. Seulement on se trouve à peu près au milieu de cette foutue vallée et la seule issue est l’extrémité, à plus de soixante kilomètres. Les routes franchissant les hauteurs, sur les flancs, sont désormais impraticables.


    On a pris le galop de chasse, assez confortable sur ces bêtes au dos large, et qu’elles peuvent soutenir pendant des heures. Je ne veux pas qu’on s’éloigne de la rivière, alors il faut quitter le petit chemin pour galoper à travers la végétation et être très attentif au sol. Pas le moment de faire une chute et de blesser un des antlis.


    C’est la perfection de l’encerclement du feu dont on voit à présent les flammes, et une immense fumée noire qui s’élève haut dans le ciel tout autour, qui me fait brusquement deviner, une bonne heure plus tard.


    Les Loys! Eux seuls peuvent avoir réalisé un piège aussi parfait… Enfin, parfait, ça se discute. Je suis sûr qu’on peut passer, au bout de la vallée, donc le piège n’est pas aussi… Comment ont-ils pu rater leur coup?


    Plus j’y pense, plus je me dis qu’il y a autre chose de plus vicieux que je n’ai pas encore découvert. Et si je ne trouve pas assez tôt, on va tomber dedans comme à la parade…


    Lou s’est laissé rattraper. Lui aussi est inquiet, je le vois à son sourire crispé.


    On continue encore une demi-heure, puis tout se précipite. Mon antli trébuche. Surpris, je relève rapidement les rênes pour lui hausser la tête, quand je m’aperçois qu’il halète rapidement. Notre course n’est pourtant pas si rapide, même en tenant compte de sa double charge.


    Un coup d’œil à la monture de Lou… elle est dans le même état. Je me redresse et respire à fond. Dieu que c’est dur. On a l’impression d’être à quatre mille mètres d’altitude…


    Saloperie, j’ai compris! Je tire les rênes pour stopper.


    —L’oxygène!


    —Quoi, l’oxygène?


    Lou a l’air surpris. Forcément, il n’en a pas besoin, lui.


    —Ce nom de Dieu d’incendie en cercle, gagnant vers l’intérieur… il bouffe l’oxygène, tu comprends? Bientôt on ne pourra plus…


    Il a pigé et se contracte. Je poursuis mon raisonnement. Le mouvement doit être en train de s’accélérer. C’est pour ça que les flammes gagnent si vite. Pas possible de nous faire transporter en anti-G par Lou avec son système incorporé. Je pourrai toujours m’arranger de Kori, mais la dépense d’énergie, sans le masque de l’eau, par exemple, nous trahirait, et les Loys n’auraient plus qu’à… Vacherie de merde!


    —Kori, le train que nous avions pris avant de recevoir le message de votre père, il ne passerait pas par là?


    Je me retourne pour voir son visage. Elle a l’air fatiguée et des cernes commencent à apparaître sous ses yeux.


    —Je… je crois que si. Il suit la crête là-bas, il me semble.


    Nos voleurs! Ces imbéciles sont descendus par là et ont dû venir quelque part dans la vallée pour ouvrir la petite malle métallique… Les Loys les ont repérés, bien sûr, et ont immédiatement réagi.


    Je me laisse descendre de l’antli et lève les bras pour recevoir la jeune fille, assez pâle. Mes jambes ne sont pas très assurées. Je réalise que nous sommes sous-oxygénés depuis trop longtemps déjà.


    —Asseyons-nous près de l’eau, je fais en marchant vers larivière.


    L’impression de perdre du temps à essayer de comprendre. Pourtant, quelque chose me dit qu’il le faut.


    Pourquoi les Loys montent un truc lent et vicelard au lieu d’attaquer comme ils l’ont fait à notre débarquement? En posant le problème, je trouve la solution. Pour eux, c’est nous qui sommes en possession des combinaisons… Ils veulent nous forcer à les mettre.


    —Cal…


    Kori tombe dans les pommes. Merde, déjà? Je veux me lever, mais un étourdissement amène ma main à mon front.


    Et ces saloperies de Loys qui ne savent même pas qu’on est ici. On va crever connement… Kori!


    Non, pas elle, pas Kori…


    Je crois que j’ai parlé à voix haute. J’essaie de secouer la tête. Les antlis sont déjà couchés sur le côté, l’un d’eux ne respire plus.


    Il doit bien y avoir une solution… Désespérément, je tourne la tête de tous côtés… et mes yeux tombent sur la rivière. Oui!


    —Lou, je lâche d’une voix faible. L’eau… la rivière… démerde-toi… électrodes… électrolyse de l’eau… oxygène et hydrogène… bouche…


    L’effort a été trop important, je tombe dans les vapes, sentant confusément qu’on me transporte.


    Froid… une sensation de froid, si je pouvais…


    Et puis, une merveilleuse bouffée de quelque chose de froid inonde ma gorge… j’aspire goulûment. Une autre me chatouille le menton… J’ouvre les yeux… La surface de la rivière est là, sous mon nez… Lou fait une sorte de cornet avec ses mains dont la partie inférieure est dans l’eau.


    Il a réussi… Kori…


    Je respire rapidement deux ou trois fois, puis je me redresse. Elle gît à deux mètres, évanouie.


    —Attends, je l’amène, dit Lou.


    Il me laisse une seconde et fonce, attrape bras et jambes de la jeune fille et, d’un coup de reins, la soulève du sol. La jupe-culotte vole un instant, pour révéler un genou et l’ébauche d’une cuisse très claire.


    Comment est-ce que, dans un moment pareil…?


    Ma réserve d’air touche à sa fin et je dois la relâcher. Plus le temps de… Lou m’a jeté un coup d’œil et a compris. Il balance Kori directement dans la rivière et saute derrière elle.


    Je me laisse glisser à l’eau. Des points brillants commencent à danser devant mes yeux. Lou rapproche ma tête de celle deKori.


    —Mets tes mains en cornet, Cal. Tu m’entends, mets tes mains en cornet!


    Il a durci le ton. Je voudrais lui dire que j’essaie, mais que mes membres ne m’obéissent qu’imparfaitement…


    Il me les prend et les joint brutalement. Presque tout de suite, le mélange oxygène-hydrogène emplit ma bouche avec toujours cette impression de fraîcheur. Très vite, ça va mieux.


    Lou est en train d’essayer de donner de l’air à la jeune fille, mais elle demeure inerte. Je me redresse.


    —Tiens-la à l’horizontale, je murmure.


    Je respire un grand coup et me penche vers elle. J’ouvre grande sa bouche, puis la recouvre de la mienne, soufflant l’air contenu dans mes poumons. Ensuite, je remets ma tête au-dessus des deux jets de bulles qui sortent de l’eau, respire à fond et recommence.


    —Attends, je vais le faire, dit Lou. Toi, continue à respirer.


    Non… je ne veux pas… c’est à moi de le faire… je ne veux pas que d’autres…


    J’ai un geste sec de la main pour écarter Lou et me penche encore sur la bouche de Kori… C’est à moi seul de…


    


    Depuis combien de temps est-ce que j’essaie de la ranimer? Régulièrement ma bouche prend de l’air au-dessus de la réaction que déclenche Lou et vient se poser sur les lèvres de Kori.


    —Elle ouvre les yeux.


    J’ai entendu Lou mais je ne réagis pas, continuant à donner de l’air…


    Une nouvelle fois, je souffle doucement dans sa bouche, quand je sens ses lèvres bouger sous les miennes. En me redressant, je trouve ses yeux. Elle me regarde gravement. On dirait qu’elle a retrouvé sa lucidité.


    —Maintenant ça suffit, Cal. Respire pour toi seul. Tu t’épuises. Elle va s’en tirer.


    Confusément, je regrette… Ses lèvres étaient si douces…


    Tout en aspirant plus lentement, je vois Lou la retourner dans l’eau, lui placer les mains au-dessus de la surface et la faire respirer. Il doit pratiquer une autre électrolyse pour elle.


    Je me calme et commence à pouvoir réfléchir de nouveau. Elle a l’air de bien réagir. Je pense qu’elle est sauvée, maintenant.


    On ne va pas pouvoir passer des heures comme ça, dans l’eau. Il faut s’en aller d’ici… Je…


    —Lou, je dis en redressant la tête. Tu as du fil-contact?


    —Oui.


    Je réfléchis un moment. Mon esprit ne tourne pas encore à son régime de croisière. Par petites phrases hachées, je lui explique mon idée, entre deux inspirations.


    —Les sabres-énergie… Branche deux fils-contact sur la pile dans l’eau, et règle le débit… Ensuite, fabrique deux entonnoirs aboutissant aux fils… Fais aussi deux harnais pour nous tirer, avec les sangles des harnachements des antlis…


    —Tu veux que je vous tire sous l’eau, c’est ça?


    J’incline la tête.


    —Cette rivière doit bien déboucher hors de la zone…


    Il se met au travail immédiatement d’une seule main, commençant d’abord par faire le montage des fils sur la pile de son propre sabre-énergie. Tout de suite, deux filets de bulles serrées montent à la surface. Il accélère le débit et me le colle sous le nez.


    Ça marche très bien. Je respire facilement. Je lui passe mon sabre et fais signe à Kori de respirer avec moi à tour de rôle, sur le système. Lou remonte sur la berge et s’affaire.


    Un moment plus tard, il arrive avec deux vagues entonnoirs. En augmentant le débit, cela devrait coller. Il y aura des pertes, mais peu importe. Puis il repart, pendant que Kori et moi respirons chacun de notre côté, en tenant chacun un sabre sous la surface.


    Des harnais rudimentaires qu’il a faits là. Mais en les passant sous les cuisses et les aisselles, Lou nous tirera suffisamment vite.


    


    Au bout de quatre heures, on remonte à la surface hors de la zone. Les fumées de l’incendie sont derrière nous et on respire normalement. L’air est surchauffé, mais au moins ici il y en a.


    On nage jusqu’à la rive, épuisés.


    Les vêtements collent à la peau.


    —Lou, fonce par là-bas et trouve-nous de quoi nous changer et de quoi manger. Kori, il va falloir enlever vos vêtements. Mettez-vous dans un buisson si vous voulez, mais étendez-les au soleil.


    Pas un chat dans les parages. J’aimerais m’éloigner le plus vite possible, mais on a besoin de récupérer.


    Lou pose sur le sol ce qu’il a trimbalé, nos fontes notamment, et part au trot.


    —Comment peut-il encore courir? fait la voix de Kori, basse, un peu perdue.


    —Je vous expliquerai plus tard.


    —Ah… un secret? Et comment a-t-il fait pour respirer?


    —Ce n’est surtout pas le moment, Kori.


    Elle ne bouge pas de son buisson et c’est aussi bien. Comme ça, je ne peux pas la voir à demi-nue devant moi. Jeme sens vulnérable depuis tout à l’heure.


    Au bout de quelques secondes, elle reprend:


    —Vous savez, Cal, mes rares véritables amis m’appellent Kri…


    Je laisse passer un temps.


    —Merci de me le dire.


    Elle ne répond pas. Quand j’entends à nouveau sa voix, elle parle d’autre chose.


    —Que s’est-il passé exactement tout à l’heure?


    Une question inévitable.


    —L’incendie tout autour de la vallée a… consommé l’air, si vous voulez.


    —Ce n’était pas un incendie normal, n’est-ce pas?


    Elle a droit à la vérité ou une partie, au moins.


    —Pas exactement.


    —Vous avez des ennemis? C’est pour ça que vous restez avec nous?


    Elle raisonne bien.


    —Tout s’arrangera, Kri… Ne vous inquiétez pas.


    —Je n’étais pas inquiète… pour moi.


    Je ne réponds pas, et bientôt je me mets à réfléchir. L’explication de l’incendie me paraît évidente. Les Loys ont voulu nous forcer à utiliser les combinaisons pour respirer. De cette manière, ils…


    J’allais dire: ils nous abattaient, mais non, ce n’est pas possible. Ils n’avaient pas besoin de ça. Les fois précédentes, ils n’ont pas manifesté tant de scrupules. Ils pouvaient arroser le coin puisqu’ils ont repéré les combinaisons. Alors?


    Ça vient tout seul à force de retourner le problème. C’est tout bête, et ça change tout. Ils voulaient nous capturer!


    Les pauvres voleurs vont laisser leur peau dans cette histoire.


    Alors, maintenant, ils nous veulent vivants? Mais pourquoi? Ils nous descendent sans avertissement clair et sans menace de notre part. Ils tentent de nous griller à l’arrivée au sol, nous recherchent pendant des semaines, et voilà qu’aujourd’hui ils veulent nous prendre vivants. Pourquoi ce changement d’attitude?


    Est-ce qu’il s’agirait d’engins automatiques dirigés par des ordinateurs programmés pour une mission? Ça expliquerait cet entêtement aveugle puis le changement radical. Si c’est bien cela, on est foutus. Parce qu’un ordinateur ne renoncejamais…


    Une bonne heure plus tard, Lou revient avec de quoi manger et des vêtements. Il a dû piquer le tout dans une ferme. Je m’habille en silence, ainsi que Kori. Nos vêtements sont encore très humides.


    —Lou, il y a une route par ici?


    Il a visionné les cartes de Vaha et sa mémoire a tout enregistré, évidemment.


    —Un peu plus loin, par là, il répond en désignant le sud.


    On se met doucement en marche. Il va falloir trouver un moyen de locomotion, la fatigue se fait sentir. Et Kori a durement encaissé aujourd’hui.
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    Pendant une semaine, nous avons avancé vers le sud. Lou a pu acheter une vieille carriole et un antli dans une ferme où il ne restait plus d’hommes. Ils avaient été enrôlés de force. Cela nous a rendus prudents, si bien que nous avons évité les villages et les routes fréquentées.


    Et puis on est tombés sur une station et je me suis décidé à prendre un train pour Kejda, où Giuse et son groupe attendent. Il doit se faire un sang d’encre.


    Je n’ai évidemment pas de nouvelles de Salvo, Ripou et Belem qui attaquaient l’autre tatch transportant des fonds. Pourvu que ça se soit bien passé… Giuse a-t-il pu trouver le moyen de leur faire savoir où nous nous trouvions?


    Kori a supporté le voyage sans se plaindre, mais elle est fatiguée. Ses yeux sont bordés de cernes sombres. Le contrecoup de son début d’asphyxie. Le troisième jour, je lui ai donné un tonicardiaque, de sorte qu’elle a repris du poil de la bête.


    —Cal, on arrive.


    C’est Lou qui me prévient discrètement. Il est tôt et les voyageurs dorment, comme Kori appuyée à mon épaule.


    Je caresse doucement sa joue pour la réveiller. Ses yeux s’ouvrent. Je lui souris.


    —On arrive à Kejda.


    Elle ne dit rien, d’abord, puis laisse tomber:


    —Déjà?


    Elle me souffle, là. J’aurais pensé qu’elle serait soulagée d’arriver dans un endroit civilisé.


    Une petite lueur amusée apparaît dans ses yeux.


    —Cal-le-savant est finalement très innocent, elle murmure en se redressant.


    Lou est un peu plus loin, surveillant par une fenêtre ce qui se passe dehors. Le quai de la gare surtout. Je reviens à Kori et, comme devenu spectateur de moi-même, je prends son visage entre les mains et l’approche du mien. Mes lèvres se posent doucement sur sa bouche, s’attardant une ou deux secondes. Puis je la lâche. Elle avait les yeux baissés et ne les a pas relevés. Je me sens brusquement gêné. Sais pas ce qui m’a pris. Autant les Vahussis sont libérés, autant ils ont une certaine pudeur en public. Je me suis conduit comme un idiot, et c’est moi qui rougis. Elle ne fait aucun commentaire.


    Personne sur le quai. Pas de soldats en tout cas. Kejda est une vraie ville, et l’armée ne se comporte pas comme dans la campagne.


    Comment retrouver Giuse ici? J’y pense quand on quitte la gare tranquillement sans se presser, comme si on savait exactement où aller. Il va falloir trouver un hôtel. Pas un grand hôtel où notre manque de bagages serait remarqué, mais pas non plus quelque chose de trop modeste, car la police doit les surveiller.


    C’est en passant devant la station de télégraphe que je pense à ce que m’a dit l’autre gars, celui qui nous avait délivré le message du père de Kri. On approche. Sur le mur proche de la porte, un panneau est couvert de papiers.


    J’en lis un et comprends qu’il s’agit de messages destinés à des gens probablement de passage. Du coup je les lis tous, à tout hasard.


    Rien…


    Pourtant, un je-ne-sais-quoi me retient ici. Il ne semble pas y avoir de monde dans le bureau. Trop tôt, probablement. Je recommence à lire et un détail attire mon attention. Un message commence par «Mon cher cousin», alors que pour la plupart, ils n’ont pas de formule de ce genre en tête. Pourtant la suite n’a aucune signification. Une histoire de troupeau.


    Je vais abandonner quand je lis machinalement le message à côté. La première ligne commence par «sommes bien ici» puis dévie sur autre chose. Je vais directement à la troisième: «hôtel Peralta».


    Pas con! Je suis sûr que c’est Giuse qui a pensé à ce truc. Un gros soulagement…


    Une demi-heure plus tard, nous arrivons à l’hôtel en question, que nous a indiqué une brave femme dans la rue.


    Un type, mal réveillé, a d’abord assuré qu’il n’avait pas de chambre, alors je lui parle d’amis descendus ici.


    —Vous êtes monsieur de Ter?


    Giuse a repris ce nom? Oui, c’est astucieux. J’incline la tête et le gars se fend la bouille.


    —Il fallait le dire, monsieur. Vos chambres sont payées depuis déjà longtemps. Votre frère ne savait pas quel jour vous arriveriez. C’est au premier étage, numéros 6 et 7…


    Il a dû faire de bonnes affaires, le gars!


    Quand on arrive au premier, une porte s’ouvre et Salvo apparaît, suivi de Ripou, rigolard comme d’habitude. Vingt dieux, content de les retrouver…


    —Tu te reposes ou tu parles tout de suite à Giuse? demande Salvo qui va toujours à l’essentiel.


    —Il y a urgence?


    —Non. C’est calme par ici. Mais on partira quand même aujourd’hui si tu le veux. Des voitures et des antlis nous attendent. Tout est prêt.


    —Alors on dort.


    Je me tourne vers Kori qui hésite à la porte des chambres.


    —Choisissez, je prendrai l’autre.


    Un petit sourire monte à ses lèvres et elle pénètre dans la première.


    —Lou et Salvo, mettez-vous tous au courant pendant que je fais un somme de deux ou trois heures.


    


    Ces voitures à quatre roues ne sont pas trop confortables, mais elles sont robustes et c’est exactement ce qu’il nous faut. On a embarqué dès notre réveil, Giuse ayant préféré quitter la ville sans tarder, ce qui fait qu’on n’a pas eu le temps de parler. Alors on est montés dans la même voiture avec Lou et Siz. Les filles sont dans une autre.


    Dieu, que ça me fait plaisir de retrouver mon vieux Giuse! Il a l’air content lui aussi, parce qu’il n’arrête pas de me taper sur l’épaule ou le genou.


    —Dis donc, un convoi comme ça ne risque pas d’attirer la curiosité? je commence.


    C’est que le groupe a grossi. Il y a une dizaine de Vahussis, hommes et femmes, qui se sont joints à nous.


    —Je crois qu’il vaut mieux un groupe comme celui-ci que deux, finalement. D’autant que les Frères de Kejda nous ont concocté un itinéraire tranquille par le sud-est. Un peu long, mais éloigné des zones parcourues par les soldats. Tume racontes, maintenant?


    —Ouais… Eh bien, on a eu chaud.


    Il ne fait aucun commentaire pendant mon récit, et reste silencieux un moment après.


    —Donc ils veulent nous faire prisonniers, maintenant?


    Lui aussi est arrivé à la même conclusion.


    —Ils ont pas mal réagi, je fais. Et vite, quand on pense qu’il ne s’était rien passé depuis des semaines dans leur surveillance. Toc, les combines apparaissent, et dans les minutes suivantes ils ont appliqué le piège imaginé. Du beau boulot.


    —Ça fait des jours que je me creuse le crâne à leur propos. J’ai eu le temps, à vous attendre aussi longtemps. Impossible de deviner où ils veulent en venir.


    Je hausse les épaules.


    —Moi non plus. Pourtant il y a une logique dans leur acharnement à nous détruire, ou à nous capturer. Je me suis demandé si on ne ferait pas mieux de balancer les combines.


    —On se couperait définitivement, dans ce cas. Plus de retour possible. Pour l’instant, deux des gars peuvent se passer de combines, ils n’en ont pas vraiment besoin dans l’espace. On peut encore rejoindre un engin que nous enverrait HI depuis la Base.


    HI… Que se passe-t-il dans ses cellules électroniques? Je pense qu’il n’a pas pris contact avec les Loys, sinon ils posséderaient assez d’informations pour nous contacter. Mais est-ce que ça vacontinuer?


    —Et toi, raconte, je lâche.


    —Oh, un voyage sans histoire. Arrivés à Kejda, nous avons été repérés par un Frère. C’est fantastique, ce réseau qu’ils ont dans tout le pays!


    —Et pas seulement dans le pays, tout le continent et aussi l’Archipel. Ils ont un Atelier dans chaque ville.


    Je m’aperçois que je suis très fier des Bâtisseurs. Pourtant je n’ai fait que lancer le mouvement, autrefois, lui donner quelques règles, un cadre qu’ils ont admirablement développé dans le même esprit.


    —Le frangin nous a conduits à cet hôtel et nous a prévenus que d’autres fugitifs arrivaient. Je n’ai jamais rencontré que le Maître de cet Atelier, toujours le même gars. C’est lui qui m’a tenu au courant pour les navires qui s’approvisionnent en ce moment. On a recruté des équipages sûrs, mais il manquera des capitaines. Pas de problème, jesuppose qu’on s’en arrangera…


    Il s’arrête un instant pour suivre des yeux deux cavaliers qui galopent sur un petit chemin, au loin. Je le sens sur sesgardes.


    —Pour la situation générale: la guerre a démarré et les affaires marchent bien, paraît-il. On ne le voit guère dans la population qui se replie sur elle-même. Je ne retrouve plus leur gaieté, leur joie devivre. Les gens ont changé. Ils ont accepté les guerres épisodiques, sans y prendre goût, mais sans protester non plus. Ce n’est pas non plus du fatalisme. Je ne comprends pas très bien. Parce que les gars qui nous accompagnent, eux, sont tendus mais ils sont capables de faire la fête, de s’enthousiasmer. Ils ont… quelque chose de plus jeune. Je me suis demandé si tout ça n’avait pas un rapport avec la lenteur de leur évolution. Comme s’ils avaient déjà goûté à tout.


    Possible, en effet.


    —Enfin, il reprend en se secouant, des groupes se dirigent vers quatre ports où on les ramassera au passage. Je pense qu’il faudra compter sur trois mille cinq cents à quatre mille personnes. C’est bien pour commencer.


    —Oui, je dis, songeur… Et Tava?


    Il sourit.


    —Ça va. Ça va même très bien. Elle s’est habituée à cette nouvelle vie. Elle est merveilleuse, tu sais? Jamais de protestation pour la vie un peu mouvementée et elle a hâted’arriver.


    —Pas de questions gênantes?


    Il hésite un peu.


    —Pas vraiment… mais je crois qu’elle s’en pose. Mais comme je ne lui parle de rien et qu’elle ne veut pas m’ennuyer, elle ne dit rien. Pas mal, hein?


    C’est vrai. Elle montre des égards et se conduit intelligemment. Elle sait très bien que Giuse l’aime, et je pense qu’elle attend qu’il lui parle de lui-même. Il faut une sacrée force de caractère pour ça. Et une belle assurance. Jesuis content.


    J’appuie la tête en arrière et on reste silencieux. Je n’aurais jamais imaginé notre fin comme ça, après tout ce qu’on a connu. Les ruées dans l’espace, nos engins, les vols… C’est ça qui va me manquer le plus, les vols. Je crois que j’ai besoin de voler comme de manger ou de dormir. Un besoin physique. Et puis, après avoir connu cette fantastique technologie, finir avec si peu de moyens pour lancer un peuple me laisse frustré. L’impression d’avoir perdu. D’avoir eu beaucoup et beaucoup perdu.


    Pourtant, dans la Base là-haut, la solitude était écrasante, on avait souvent l’impression de vivre à moitié, inutilement. De ne pas faire partie d’un tout, d’une humanité.


    


    Quatre jours qu’on avance. Le paysage a changé doucement. Plus ondulé, et le vert foncé passe au vert clair et au jaune. La végétation n’est plus la même.


    Il est près de seize heures quand le pépin arrive. La colonne de huit voitures est toujours précédée d’un éclaireur à dos d’antli, et deux autres progressent sur les flancs à deux bons kilomètres. Cela occupe les hommes, tout en constituant une sécurité.


    Pourtant le système a foiré quelque part, parce que des cris me font soudain sursauter. J’occupe la troisième voiture avec Kori et Tava, pendant que Lou nous conduit. Giuse est allé se balader à dos d’antli sur le flanc gauche aujourd’hui.


    Avant que j’aie eu le temps de me pencher à la portière, un coup de feu claque, suivi d’un râle.


    Trop souvent entendu ce bruit pour ne pas savoir tout de suite qu’un homme vient de mourir.


    La colonne s’est arrêtée et je saute au sol où Lou se reçoit. J’aperçois les soldats de chaque côté du chemin, un flingue à la main, nous menaçant. Le conducteur de la première voiture est affalé sur son siège.


    Les enfoirés, quel besoin avaient-ils de tirer? Et puis la rage me saisit quand je comprends qu’ils avaient tendu une embuscade et que c’est bien nous qui étions attendus!


    On ne nous foutra donc jamais la paix? Je tremble de fureur… Il faut que je me contrôle, sinon je vais faire une connerie. Il y a là une trentaine de soldats. Des vétérans manifestement, ils en ont le calme et la vigilance. Rien ne leur échappe.


    —Allez, descendez, descendez tous!


    Un officier gueule là-bas à gauche, mauvais. Je jette un œil autour de nous. Rien à faire pour se tailler. Le piège était bien tendu. Et pour nous! Que s’est-il passé?


    —Espèce de salauds…


    Un conducteur de la fin du convoi, un jeune gars qui me plaisait assez, vient de se jeter du haut de son siège sur le soldat le plus proche…


    Tout est clair dans ma tête. Je me retourne vers deux soldats et leur jette sèchement:


    —Vous, suivez-moi!


    Sans attendre, je me dirige à grands pas vers la bagarre. C’est le coup de poker. Soit ils me tirent dans le dos, soit ils me suivent… C’est pour ça que je ne veux pas courir, ils risqueraient d’avoir le réflexe de tirer. En fait, je n’ai pas besoin qu’ils me suivent, mais psychologiquement, c’était le moyen de les neutraliser un instant.


    Je suis tellement en rogne que je n’ai même pas ce raidissement du corps habituel quand on tourne le dos à un danger.


    Le jeune gars ne faisait pas la pointure devant un soldat expérimenté. Celui-ci a roulé au sol, mais s’est rapidement dégagé. Il est en train de se relever et de pointer son fusil quand j’arrive.


    De la main gauche, je donne un coup sous le canon de son arme – la balle part en l’air. Puis je me baisse et agrippe par le col de sa chemise le gars qui s’est mal reçu. Un minimum d’élan, et je frappe sèchement à la pointe du menton. Ses yeux se révulsent et il s’écroule, évanoui. Il ne risque plus rien.


    —Dites donc, vous!


    Un sous-officier est là, qui me pointe un long pistolet sur le ventre. Je l’interpelle sèchement pour l’empêcher de continuer et le désorienter:


    —Rangez cette arme, vous voyez bien que personne ici n’est armé. Et dites à vos hommes de reculer!


    —Non, mais pour qui vous prenez-vous? il hurle, furieux. Vous n’avez pas d’ordre à donner, foutus lâches!


    Ça n’a pas marché… Je ne sais pas pourquoi je suis si calme maintenant. Les tremblements de fureur ont disparu. Je note curieusement la présence de Giuse, de l’autre coté du convoi, et croise son regard. J’ignore comment la chose est possible, mais je sais qu’il a compris exactement ce qui va se passer…


    —Tous les membres du convoi, je lance aussi fort que je peux, mettez vos mains devant vos yeux et allongez-vous, c’est un ordre!


    Un coup de crosse m’expédie au sol. J’accompagne le mouvement en roulant plusieurs fois sur moi-même. Quand je me relève, j’ai mon sabre-énergie dans la main, invisible tellement la poignée est petite.


    —On se les fait au sabre, les gars! je lance.


    Oui, pas moyen de faire autrement. Si Salvo et les autres utilisent leur désintégrant individuel, la dépense d’énergie attirera l’attention de la surveillance électronique loye.


    Je lève les mains en signe de reddition et avance sur le sous-officier qui s’est rapproché de deux de ses hommes.


    À deux mètres, j’active d’un coup de pouce le contacteur de mon sabre et un filet mauve jaillit, long d’un mètre cinquante. Leurs yeux s’agrandissent, mais ils n’ont pas le temps d’avoir peur. Je fouette l’air et deux têtes tombent, tranchées net. Horrible…


    Je me fends vers le troisième et le rayon lumineux pénètre dans sa poitrine, à la hauteur du cœur.


    Il faut faire vite, maintenant. Je ramasse les armes tombées au moment où claque un coup de feu. Je plonge vers le bas-côté, dans l’herbe haute. Comment marchent ces flingues de merde? Ah, je pige. Deux canons superposés et un verrouillage de la culasse par un levier sur le côté.


    Une silhouette apparaît quand je lève la tête, je presse une détente en braquant le fusil. L’entraînement par injection hypnomémorielle, dans la Base, autrefois, paie ses dividendes. Le soldat bascule…


    Ça se met à claquer un peu partout. Un corps boule à mes côtés. Pas le temps de m’inquiéter, je reconnais Salvo qui tend le bras et prend un flingue, posant près de ma main un sac-cartouchière.


    —Les autres? je fais en épaulant rapidement.


    —Ripou et Belem nettoient l’arrière et remontent par ici. Siz est avec Tava et Kori, Lou s’occupe de Giuse. Pour l’instant, ils récupèrent tous des armes, ils tireront plus tard.


    Vers l’avant, quelqu’un gueule des ordres. L’officier, probablement. Lui, il faut le descendre en priorité, de même que le sous-off. Je recharge le flingue utilisé avec deux cartouches en cuivre et laisse le reste à Salvo.


    —Tu me couvres, je jette avant de commencer à ramper.


    Instinctivement, j’avance comme on me l’a appris, les genoux progressant sur les côtés, le fusil en travers, devant moi. Fatigant mais efficace.


    Dix mètres… Ces salopards sont en train de faire descendre les occupants de la première voiture. L’officier a toujours son pistolet à la main et en cogne les pauvres gars dans le dos.


    Je l’aligne calmement, choisissant à l’avance ma seconde cible. Voilà, ce grand type qui ne bouge guère mais qui est prêt à tirer…


    Les deux coups claquent à la suite… les deux mecs partent à la renverse, le front troué! Mes mains s’activent à recharger pendant que je m’écrase au sol.


    L’impression qu’on me tire de la droite… oui, une balle s’enfonce dans le sol près de mon bras. Je boule sur moi-même, le flingue serré contre mon corps pour le protéger.


    Ça se met à péter sec vers l’arrière. Plusieurs silhouettes passent dans mon champ de vision et s’embusquent à vingt mètres derrière une voiture. Mon tireur a l’air de m’avoir perdu de vue, alors j’aligne le petit groupe… Je ne vois pas de gradé, mais l’un d’eux paraît désigner des objectifs auxautres…


    J’attends qu’ils aient tiré pour lâcher ma balle. Touché derrière la nuque, mon homme glisse doucement en avant. Je vais choisir un autre soldat quand je me ravise et remplace la dernière cartouche brûlée. Puis j’épaule et attends.


    Trois secondes passent. Un des types se penche sur leur copain, découvre la blessure derrière la tête et parle aussitôt aux autres… Ils font demi-tour, cherchant d’où est venue l’attaque. C’est le moment: je presse la détente deux fois, tournant rapidement le canon de mon arme. Deux de moins… Les autres plongent au sol.


    Je ne m’attarde pas et rampe aussi vite que je le peux par la droite, vers l’avant du convoi immobilisé. Me demande comment les antlis n’ont pas encore démarré, avec ce vacarme qui doit les effrayer.


    Un grondement derrière moi. Juste le temps de me mettre sur le dos et un immense type apparaît à la hauteur de mes pieds, son fusil pointé vers mon ventre. Un sursaut incontrôlé de mon corps, et nos coups de feu partent ensemble.


    Une brûlure au côté… Le gars s’écroule. Sans attendre, je prends son flingue, sa cartouchière et continue à ramper tant bien que mal vers le convoi. Mon ventre s’engourdit mais je ne peux pas regarder maintenant la blessure. Si je peux avancer…


    Je tombe sur le corps de l’officier descendu tout à l’heure. Personne aux alentours. J’approche, pique son pistolet et le petit sac de cartouches à sa ceinture et fais la même chose avec l’armement du second corps.


    Les occupants de la voiture ont disparu… aussi bien. Un coup d’œil vers l’avant… Le chemin a l’air vide. Très bien, je m’installe en grimaçant et dispose les armes devant mes mains. Le pistolet m’a tout l’air d’avoir un barillet… exact. Ils ont inventé ça. Pas tellement étonnant, d’ailleurs.


    Vingt dieux, que ça me fait mal… Ma main gauche a tendance à venir se poser sur la blessure, elle est pleine de sang et je commence à sentir une humidité au sommet de la cuisse. La fatigue aussi… Peux plus attendre. Espérons que je ne vais être repéré dans les quatre minutes qui viennent.


    Dans ma botte gauche est caché le petit nécessaire de combat. Je le dégage avec peine. Pas tellement de choix là-dedans, juste le minimum. J’arrache l’enveloppe supérieure d’une sorte de comprimé et le presse contre mon ventre, directement sur la peau. Le système fonctionne et le produit injecteur propulse le composé chimique à travers les pores, provoquant une sensation de froid.


    Un léger étourdissement m’avertit que le cocktail commence son action. Il y a de tout là-dedans: tonicardiaque, antihémorragique, apport vitaminique et accélérateur d’anticorps, avec un puissant analgésique local. La sueur me monte au front et j’ai le cœur au bord des lèvres… mais cela finit par passer et ma vision redevient normale.


    Il était temps, ça bouge, devant. On dirait… Bon Dieu, les gars chargent! Menés par Salvo, ils viennent de jaillir et foncent, un flingue dans une main, le sabre-énergie dans l’autre. Ils vont à une vitesse folle, faisant des zigzags.


    C’est la débandade chez les soldats, paniqués cette fois. Les sabres-laser doivent les terroriser. Ils se font hacher, massacrer… Tout est fini en quelques secondes.


    Salvo arrive jusqu’ici.


    —Ça va, Cal?


    Je hoche la tête doucement.


    —Ouais, juste une blessure au flanc. Et les autres?


    —Siz a pris une balle dans la poitrine, il s’est écarté pour faire les réparations. Rien de grave. Il aura bientôt fini.


    Les réparations! Moi, une blessure, lui, une réparation…


    —Tu es pâle, il dit.


    —Perdu du sang. Je me suis soigné. Mais il va falloir que tu me fasses un pansement. On s’en occupera aussitôt qu’on sera repartis. Pour l’instant, ramassez les corps, il faut les faire disparaître. On garde les armes. Trouvez aussi leurs antlis, on les emmène.


    Un quart d’heure plus tard, le convoi redémarre, silencieux. On a deux morts et on en transporte près de trente autres… Il faut filer le plus vite possible. Cette fois, j’ai envoyé quatre éclaireurs à dos antli, parmi lesquels Belem.


    J’examine la carte rudimentaire qu’on a composée.


    —Giuse, on appuie vers le sud-ouest. C’est un détour important, mais le coin doit être désert.


    Il acquiesce en silence, une main appuyée contre la joue. Il a pris un coup de crosse qui lui fait mal. Tava, près de lui, paraît souffrir davantage encore de se sentir impuissante. Kori a déchiré du linge pour me poser un pansement et attend que j’aie fini de discuter avec Giuse. Ses yeux, si clairs en général, ont foncé, devenant d’un vert végétal.


    Giuse est songeur.


    —Je me demande comment ils pouvaient nous attendre.


    —Une imprudence de notre part, probablement. Quelqu’un a dû dire, dans un village, qu’on allait vers le sud-est… je ne sais pas. En tout cas, il faudra être salement prudents désormais, parce que l’armée va lancer des recherches pour retrouver ses hommes. Elle n’abandonnera pas. On doit faire un sacré bout de route rapidement. Et trouver une grotte ou un trou où planquer les corps… Pour les antlis, il faudra ôter leur harnachement trop reconnaissable. On garde les meilleurs pour chacun des membres du convoi. On devra peut-être abandonner des voitures pour n’en garder que deux par exemple. On viendra s’y reposer à tour de rôle. Comme ça, on devrait aller plus vite.


    La main de Giuse se pose sur mon épaule et il sourit.


    —D’accord, d’accord, on fera tout ça, ne t’inquiète pas. Et dors, sinon je te donne un somnifère.


    Pas la peine: la fatigue, la tension et surtout les produits que je me suis injectés, m’alourdissent les paupières. Je ne fais même pas attention à Kori qui commence à me déshabiller avec Lou.


    


    Vraiment toute une histoire pour rien. La balle a traversé le flanc gauche, pénétrant dans les chairs sur huit à neuf centimètres avant de ressortir. Une blessure propre, malgré les minuscules morceaux de tissu emportés par le plomb au travers de son tunnel.


    Mais une veine a été atteinte et l’hémorragie assez impressionnante m’a affaibli. Lou m’injecte un reconstituant cellulaire sous les yeux de Kori qui ne dit rien. Elle est très attentive, pâle aussi. Je me suis servi de Lou comme assistant autrefois, quand j’ai dû faire de la médecine et de la chirurgie, et il en connaît davantage que bien des médecins de cette époque. J’aurais dû lui faire donner une banque de connaissances de médecine. Ce serait plus utile dans lapresqu’île.


    Je ferme les yeux, sentant à peine les doigts de Kori effleurant mon ventre. Kri…


    Je refais surface à plusieurs reprises pour boire et manger un peu. Mais je suppose que Giuse, qui s’est aussi occupé de planquer les corps, a décidé de me faire récupérer rapidement avec des régénérants qui contiennent des somnifères assez puissants, parce que je ne reprends véritablement vie qu’au bout de cinq jours…


    Seulement c’est fini. Je me sens en bonne forme. Ankylosé, mais guéri. On m’a allongé dans une voiture qui cahote sur un mauvais chemin. Par la portière, je vois un paysage de montagnes. Des sommets assez hauts, que je regarde aveccuriosité.


    Puis je somnole tranquillement plusieurs heures, profitant une dernière fois d’un confort que je vais bientôt m’interdire.


    Une tête apparaît à la portière, Kori qui voit mes yeux ouverts. Je ne sais pas pourquoi, je lui lance un clin d’œil en guise de bonjour et elle pique un fard maous!


    J’ouvre la portière et lui tends la main. Elle approche son antli, passe les deux jambes du côté de la voiture et saute légèrement sur le marchepied, avant de se glisser à l’intérieur.


    —Vous êtes vraiment guéri?


    —Vous le voyez, je réponds, les bras écartés, souriant.


    Ses yeux me paraissent immenses ce matin.


    —J’ai eu vraiment peur, Cal.


    —Chacun son tour, je dis en souriant légèrement.


    —Comment, chacun son tour?


    Elle a relevé ma phrase d’un ton vif. Le sang chaud, lapetite.


    —Pendant la bagarre, je tremblais qu’une balle ne traverse la voiture et je m’en voulais de ne pas pouvoir attirer le combat à l’écart.


    Elle se laisse glisser à genoux près de moi et prend ma main. La sienne est douce, si légère. Je reste un moment à admirer l’ovale de son visage, ses lèvres pleines et nettes, son menton délicat et son nez fin. Un visage à sculpter. Mais je ne vois aucune matière capable de rendre la lumière qu’elle irradie, ses cheveux si clairs, sa peau d’une nuance entre la nacre et l’ivoire ancien, légèrement teintée…


    On reste un long moment à se regarder comme ça, tranquilles, heureux. Enfin moi…


    Bien plus tard, je crois que je me suis baissé pour poser mes lèvres sur les siennes. Cette fois, elle n’a pas dévié son regard. Une étrange certitude m’est apparue, une sorte d’assurance, de force, que je n’essaie même pas de définir.


    Puis j’ai demandé un antli et on est partis ensemble, sur le flanc de la colonne qui ne comprend plus que trois voitures. Presque tout le monde est à dos d’antli, précédant ou suivant le convoi. On me sourit, on me salue du bras et je découvre une affection inattendue auprès de ces gens que je ne connais finalement pas, à part un ou deux comme Tral et sa femme.


    La pente est douce, à droite. On s’écarte un peu pour jouir du paysage. Pas d’embuscade à craindre ici. J’aperçois Giuse et Siz qui avancent en tête. Ils m’ont fait signe mais n’ont pas bougé en voyant Kori avec moi. Mon vieux Giuse, toujours délicat, soucieux des autres, mon vieux copain, mieux qu’un frère!


    Je passe le reste de l’après-midi à chevaucher ainsi en silence avec Kori.


    Mais plus les heures passent, plus je me sens nerveux, mal à l’aise. Je connais bien ce phénomène, quelque chose est en train de mûrir en moi. Je finis par m’approcher de Giuse tandis que Kori, sans rien dire, est allée vers Tava.


    Giuse a souri gentiment en me voyant le rejoindre. Puis il a vu mon visage préoccupé et s’est tu. Je regarde les montagnes, découpées, presque inaccessibles.


    Et puis, d’un seul coup, ça sort…


    —Merde!


    J’ai stoppé net mon antli.


    —Quoi?


    Il a posé la main sur un pistolet passé à sa ceinture. Mais je secoue la tête. Mon cœur cogne à faire mal.


    —Cal… ça ne va pas, mon vieux?


    Je secoue la tête et redémarre.


    —Comment n’avoir pas pensé à ça? Je n’ai rien dans le crâne, plus rien. Je me suis ramolli. Giuse… ça nous crevait les yeux et on n’était pas foutus de comprendre. Enfin, toi, tu n’avais pas de raison de deviner, mais moi, c’est impardonnable.


    Il commence à s’énerver.


    —Bon, écoute, tu t’insulteras plus tard, à tête reposée. Si tu as quelque chose à dire, vas-y. Tu as vu quelque chose?


    J’incline la tête.


    —Ouais, je commence doucement. Ces montagnes, elles ne te disent rien… à moi si. Je sais maintenant ce que veulent les Loys.


    —Hein?


    Cette fois il a stoppé sa bête.


    —Ils sont venus reprendre leur Base!


    —Leur… mais elle n’est pas…


    —Justement. Quand je l’ai découverte, elle se trouvait dans cette chaîne de montagnes… Plus tard, je l’ai fait transporter au pôle Sud pour plus de discrétion. C’est là que tu es arrivé. Et tu n’as connu qu’un déménagement, vers le satellite de l’autre système. Mais au départ, les Loys l’avaient mise ici, dans ces montagnes.


    —Et alors?


    —Alors, je ne sais foutre pas pourquoi, mais ces putains de Loys veulent la retrouver. Voilà pourquoi ils nous ont descendus, pourquoi ils nous ont traqués, ont tenté de nous faire prisonniers quand ils ont vu qu’il n’y avait plus rien à l’endroit où elle se trouvait; pourquoi ils sont toujours là à attendre, à maintenir ce blocus incompréhensible.


    Il siffle doucement entre ses dents.


    —Mais ça change tout!


    —Ouais, comme tu dis.


    Mon cerveau a embrayé. Je pèse les conséquences, imagine des trucs.


    —Il y a peut-être quelque chose à faire, non?


    —Oh oui, je te crois. On a pris l’avantage, même si ça ne se voit pas ici. On a quelque chose qu’ils veulent, une monnaie d’échange en somme.


    —Tu vas leur donner la Base? il dit d’un ton vif.


    Je secoue la tête.


    —Il faudra donner quelque chose. L’astuce, c’est de garder un morceau, le plus important possible.


    Cette fois il sourit, d’abord légèrement, puis ses yeux se mettent à briller et il me balance une claque sur la cuisse.


    —T’es en train de leur concocter une petite combinaison à la Cal, hein? Juste assez vicelarde pour qu’ils s’aperçoivent trop tard qu’ils ont été baisés…


    —Cette fois-ci, on va y laisser des plumes, il ne faut pas se faire d’illusions. Si on a du pot, on gardera des bricoles, seulement des bricoles. Mais c’est inévitable. D’ailleurs on arrivait au bout…


    —Au bout de quoi?


    J’ai un geste pour désigner ce qui nous entoure, puis je renonce. Je repars dans mes cogitations.


    Bientôt, il fait un signe du bras, désignant un torrent et un bouquet d’arbres dans un creux. Aussitôt, tout le monde se dirige de ce côté. Les voitures sont placées de manière à nous protéger et les antlis sont attachés à une longue corde qui leur permet de boire et de brouter à l’aise.


    Plusieurs feux sont allumés et Ripou et Belem vont pêcher, en amont, presque à poil dans l’eau glacée qui ne les gêne pas.


    C’est là, je crois, que mon idée commence à naître.


    Le soir, on mange tous autour des feux. L’atmosphère m’a l’air détendue. Ces gens paraissent plus calmes, plus résolus qu’au départ. Ils ont un but et y parviendront.


    Les gars prendront les gardes de nuit en double, avec les sentinelles que Giuse a placées. Mais pour l’instant ils sont autour de nous, allongés dans l’herbe très verte et dense. Kori et Tava se tapent la cloche avec les poissons de torrent ramenés tout à l’heure.


    —On va laisser tout le monde ici, je commence lentement. (Tous les regards se tournent de mon côté.) L’endroit est tranquille, il y a de quoi chasser et les provisions ne manquent pas. Ripou prendra le commandement et veillera sur tout.


    —Si vous partez, je vous suis, intervient Kori fermement.


    —Non, Kri, pas cette fois. Et Tava non plus.


    Je l’ai appelée par son diminutif pour la première fois en public, et il se passe quelque chose entre Tava et elle… Des demi-sourires.


    —Nous devons être seuls pour ce qui nous reste à faire.


    —Vous allez vous battre, n’est-ce pas? Contre ceux qui vous bloquent ici? demande Kori.


    —Ah, les Loys! lâche Tava d’un petit ton indifférent.


    J’ai un geste de surprise. Puis je me souviens que dans le train, l’autre jour, elle a entendu le mot. Pas tombé dans l’oreille d’une sourde… Pourtant ça n’a pas l’air de l’inquiéter outre mesure. Elle a une confiance fantastique en Giuse.


    Kori a l’air surprise.


    —Ils s’appellent les Loys?


    —Peu importe, je réponds. Vous emmener nous mettrait en danger, je suis formel.


    Je croise son regard, sérieux, grave.


    —D’accord, on ne viendra pas. Mais il faudra bien parler un jour, n’est-ce pas?


    —Ne t’inquiète pas, glisse Tava, je ferai bien parler Giuse et je te raconterai tout.


    Il sursaute, le père Giuse, et me regarde comme pour protester. Mais comme je suis secoué d’un rire silencieux, il enfonce de rage son dernier morceau de poisson dans sabouche.


    —On part tout à l’heure, je décide. Il s’agit de trouver rapidement une ligne télégraphique suivant une rivière.
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    Les antlis ont rapidement récupéré, de sorte que la descente de la vallée s’est faite dans de bonnes conditions. Les petites malles contenant les combinaisons sont attachées sur deux bêtes de bât.


    J’ai eu tout le temps de réfléchir pendant ces heures de nuit, d’imaginer les différentes réactions possibles des Loys et la parade à y opposer. Je pense que je suis prêt. C’est un coup de poker comme on en a souvent joué. Mais l’enjeu n’a jamais eu cette importance…


    Au petit jour, on pénètre dans un gros bourg où passe une ligne télégraphique. Je sais qu’elle continue ensuite le long d’un affluent de je ne sais plus quel grand fleuve. Peu importe. C’est une sécurité ultime dont j’espère qu’on n’aura pas besoin.


    Le bureau du télégraphe est à l’entrée de l’agglomération. Je suis les fils des yeux et trouve ce que je cherche. Le coin d’une sorte de grange à foin supporte les fils avant leur éloignement vers un premier poteau.


    Je me dirige vers le baraquement et descends d’antli. Tout est calme. C’est le petit matin, les gens dorment encore.


    —Salvo, Belem, portez une malle dans le grenier là-haut, j’ordonne en désignant l’angle voisin des fils.


    —Tu m’expliques, ou je dois comprendre tout seul? dit Giuse, mi-figue, mi-raisin.


    —Tu m’as souvent fait confiance, hein? Eh bien, on va faire tapis. On gagne ou on perd tout.


    Son regard ne me lâche pas.


    —On gagne… ce qu’on avait?


    —Non. De toute façon, les choses ont trop évolué. Il faut lâcher du lest, rien ne sera plus comme avant. Mais en jouant serré…


    Il ne répond pas, mais sourit légèrement. On grimpe une échelle aux larges barreaux pour aboutir à un grenier à fourrage. Une petite fenêtre donne à proximité des fils de télégraphe isolés sur un support de porcelaine ou un truc dans ce genre.


    —Salvo, tu fais un branchement antenne.


    Pendant qu’il s’affaire, je réfléchis à la façon dont je vais tourner mon premier appel. Autoritaire ou gentil garçon?


    —Ah, une dernière chose pour vous, les gars. Certains d’entre vous relaieront ma voix dans une circonstance ou une autre. La mienne ou celle de Giuse. Ne transformez absolument pas la vôtre pour restituer ce que vous recevrez. Vous ferez mine d’écouter, et vous parlerez en toutes circonstances avec votre voix à vous. OK?


    Ils hochent la tête. Jusqu’ici, quand on pouvait les utiliser comme relais, ils reproduisaient la voix de l’interlocuteur. Je me souviens d’étonnements en entendant la voix de Giuse sortant de la bouche de Lou, par exemple. Je ne veux pas de ça.


    —À partir de maintenant, on parle entre nous en langue terrienne, je reprends. Voilà: mon but est de monter avec l’un de vous dans leur engin. Si on y arrive, celui d’entre vous qui m’accompagnera devra trouver le moyen d’émettre vers HI quelques signaux-code que je lui indiquerai avant de partir. En principe, j’essaierai de les envoyer moi-même, mais si j’en étais empêché, il faudrait le faire.


    —Dis donc, c’est ton testament ou quoi, ton truc? J’aime pas trop cette conversation, râle Giuse.


    —Allons, vieux, ne te fâche pas. Tu me connais, je veux seulement tout prévoir parce que même comme ça, il y a toujours de l’imprévu!


    —Bon, on y va, Salvo?


    Le fil relais avec le télégraphe entre ses doigts, il hoche la tête.


    —Les Vahussis émettent en ce moment?


    —Pas gênant, répond le grand androïde en souriant.


    —OK, silence tout le monde.


    Je me concentre pour trouver le ton juste. Alors, autoritaire ou quoi? Non, bien plus simple, ma voix à moi, habituelle. Et je commence tranquillement en loy, avec un calme qui vient soudain de m’envahir, comme si l’enjeu n’existait plus.


    —Je m’adresse au commandant loy. Je suis Cal de Ter, le chef du détachement que vous bloquez sur Oma 4 du système omaru. Je sais ce que vous cherchez. Mathématiquement, vous n’avez strictement aucune chance de le trouver… Je suis prêt à parler avec vous, à vous envoyer l’un de mes officiers. J’attends votre réponse.


    Giuse a l’œil rond. Je fais signe à Salvo de rester à l’écoute, mais de ne pas émettre. Il me répond d’un signe de tête.


    Je vais à la fenêtre, mesurant de l’œil la distance qui nous sépare de la petite rivière qui coule plus loin. Un peu plus de cent mètres… Le temps de s’habiller et de foncer vers l’eau, ce serait juste!


    —Tu crois qu’il va répondre à ton bluff? demande Giuse, sceptique.


    Je pose une main sur son épaule.


    —Mais je ne bluffais pas, je réponds doucement. Si ce commandant est assez astucieux, ce que je souhaite, il le comprendra sans que je lui en donne la preuve.


    —Tu… sais?


    —Oh, il n’y a pas grand mérite à ça. C’est le hasard qui m’a aidé. Ils cherchent quelque chose laissé en dépôt, ou en mémoire secrète dans les banques de HI, je ne sais pas aujuste.


    —Merde… Voilà un truc auquel j’avais jamais pensé. Leur technologie a tellement progressé que je n’aurais jamais cru qu’ils pourraient s’intéresser à ce qui doit passer pour une antiquité à leurs yeux.


    Siz claque les doigts pour attirer notre attention vers la fenêtre. On se précipite pour voir passer à haute altitude un engin qui laisse une traînée de condensation vers le nord.


    —Ils suivent la ligne télégraphique, signale Siz.


    Normal, ils essaient de repérer le point de radiodiffusion. Mais ce sera impossible. Toute la ligne, et celles qui y sont reliées, émettent.


    Dix minutes s’écoulent. Un peu long. Leur chef aurait déjà dû prendre sa décision. Ou bien c’est un type qui a des ordres stricts, ou il manque d’imagination. Dans les deux cas, c’est une indication pour moi.


    —Cal!


    Le ton de Salvo m’amène près de lui. Son visage est concentré, et je vois bientôt des gouttes de sueur apparaître sur son front.


    Fantastique! Il doit subir une pression énorme. Les Loys tâtonnent peut-être pour envoyer des signaux corrects, et il est tellement conditionné qu’il réagit en «humain», montrant combien il souffre. Une nouvelle fois, je m’aperçois qu’on a été dépassés par nos créations. Salvo et les autres androïdes ne sont plus des machines hyper perfectionnées, ils sont devenus autre chose, à mi-chemin entre l’homme et la machine. Mais plus près de quoi?


    —Le commandant Kaï, chef de mission, accepte de vous recevoir. Voulez-vous donner une précision sur l’objet de nosrecherches?


    Ça y est, le contact est établi! Bon Dieu, mon cœur fait des bonds. Il faut que je me reprenne avant de répondre. Jerespire profondément à plusieurs reprises.


    Je fais un signe à Salvo, qui ferme à demi les yeux pour me montrer qu’il est prêt. Je commence, maîtrisant ma voix:


    —La Base-relais et ce qu’elle contenait, évidemment.


    Un long silence. Puis le Loy reprend:


    —Comment comptez-vous organiser cette entrevue? Vous n’avez plus d’engins de liaison.


    —L’un de mes officiers va monter dans l’atmosphère en anti-G et vous le ramasserez avec votre appareil.


    —Pourquoi ne venez-vous pas vous-même?


    Je ris très fort pour que le Loy entende.


    —Je ne suis pas naïf. Il faut d’abord s’entendre.


    —Vous ignorez si nous ne pouvons pas faire parler votreofficier.


    —Vous ne pourrez pas. Et s’il devait craquer, il se suiciderait comme nous avons tous été entraînés à le faire en cas d’échec total.


    —Pourquoi ne l’avez-vous pas fait encore, dans ce cas?


    Je suis sûr, maintenant, qu’ils utilisent un cerveau-ordinateur pour lancer leurs questions. Elles commencent souvent par «pourquoi». Un manque d’imagination très technique.


    —Vous devriez connaître la réponse, je poursuis d’un ton tranquille, parce qu’il n’y avait encore aucun échec total. Tout au plus une péripétie.


    Là, je pousse un peu, mais je veux intriguer cet ordinateur. Ça doit crépiter sec là-haut dans leur poste de commandement. Je les imagine se creusant le crâne devant les conclusions del’ordinateur.


    —Votre officier aura-t-il tout pouvoir pour négocier?


    C’est là que je les attendais. La surprise du chef.


    —Nous sommes tous équipés d’un émetteur-récepteur implanté dans le crâne. En réalité, je parlerai avec vous et recevrai les observations de mon officier.


    Je m’arrête un instant avant de reprendre:


    —Ce n’est que lorsque je saurai que vous êtes sincères, que vous ne nous tendez pas de piège, que j’accepterais de venir en personne à votre bord.


    Ça, c’est la seconde partie de mon plan, la plus délicate, et je veux y aller doucement.


    Mais l’ordinateur ne doit pas percevoir de danger car la réponse arrive très vite:


    —Nous attendons votre représentant.


    —Vous le repérerez facilement, je lance avec un brin d’humour. Mais ne soyez pas tentés de le supprimer, sans nous vous ne reverriez jamais la Base… Le succès de votre mission dépend du respect de votre parole donnée.


    —Qu’il vienne!


    Là, ce n’était plus l’ordinateur. La voix a changé. Je suis sûr que c’était le véritable commandant de mission. Ça va. Je fais signe à Salvo de couper. Il lâche le fil.


    —Au poil, je dis.


    —Ah bon, tu es content? Alors nous aussi.


    Plutôt en rogne, Giuse. Je fais mine de ne rien voir.


    —Salvo, ça va être à toi de jouer. Dis-moi d’abord ce que tu penses de leur émetteur.


    —Il est surpuissant, il répond avec une grimace. Regarde.


    Ses doigts sont brûlés! Bon Dieu…


    —Alors tu ne peux pas y aller, je dis très vite. Des marques de ce genre attireraient leur attention… Belem, tu peux imiter sa voix parfaitement?


    —Bien sûr, qu’est-ce que tu crois?


    Exactement celle de Salvo. OK.


    —Bon. Tu emmènes une malle et tu plonges dans la rivière. Tu t’habilles au fond en laissant l’autre combine dans la malle fermée. Puis, tu fais une cinquantaine de kilomètres et tu grimpes dans un coin où il n’y a pas trop de témoins éventuels. Ça marche?


    Il incline sa tête lugubre, et je me dis que l’effet psychologique de sa présence sera encore meilleur que si Salvo avait été là-bas.


    —Bon, maintenant écoute. À bord, tu ne voudras parler qu’au chef de mission dont tu as entendu la voix tout à l’heure, à la fin. Tu prétendras avoir des difficultés à émettre vers nous et tu demanderas d’abord une liaison sol avec leur appareil, en parlant de mauvais réglage. C’est là que ça se jouera. Dansla phrase que tu m’enverras, demandant un réglage, tu diras: «Juillet-folie-belle». Tu te souviendras?


    —Oui, bien sûr.


    Il a l’air excédé et j’ai envie de sourire.


    —Ensuite, tu prétendras que notre liaison est rétablie. Et la conversation commencera. Prends soin de laisser des blancs pour mimer la réception de ma réponse. Et décris ce que tu vois. Mais surtout ne commence à discuter que lorsque tu seras en présence physique de leur chef. À mon avis, il n’est pas dans la tulipe qu’on a vue mais dans l’engin mère qui doit orbiter très haut. Et c’est exactement ce que je veux.


    Il incline sa tête de type à qui on vient d’apprendre la disparition de toute sa famille et saisit la malle. Puis il commence à descendre l’échelle.


    Par la fenêtre, on le voit aller à la rivière et s’y enfoncer.


    —Tout mon plan repose sur le fait que les Loys n’ont jamais voulu construire des androïdes à leur image. J’espère qu’ils ne penseront jamais que nous l’avons fait, je lâche à l’intention de Giuse qui est arrivé à côté de moi.


    Il grogne vaguement.


    —Je suppose qu’ils vont tenter de l’influencer par je ne sais quel procédé. Ça ne marchera pas, mais espérons qu’il n’y aura pas de perturbations électroniques.


    On recule pour aller s’asseoir dans un coin sur du foin. Et le temps passe. L’impression qu’il se traîne terriblement.


    Dix fois, je suis persuadé qu’ils ont grillé Belem, quand sa voix retentit par la bouche de Salvo:


    —On vient de me recueillir à bord d’une tulipe, Cal. Je suis un couloir… Voilà une petite salle avec deux hommes. Grands, minces, plus encore que les Vahussis. Ce sont bien des Loys.


    J’entends une autre voix qui le coupe:


    —Taisez-vous, vous ne répondrez qu’aux questions que l’on vous posera.


    Pas question de démarrer comme ça. Il faut imposer un minimum de respect dès le début.


    —Belem, dis-leur sèchement que tu veux parler au chef de mission et à lui seul.


    Je l’entends répéter ma phrase.


    —Je suis celui avec qui vous devez traiter, renvoie l’autre sèchement.


    —Vous mentez, votre voix est différente. Je veux voir le chef de mission et ne parlerai plus jusque-là. Vous avez tort d’avoir peur, vous avez vu que je ne porte pas d’arme et un attentat contre lui serait absurde.


    —Vous n’avez rien à exiger! gueule l’autre. Où sont vos amis? Combien sont-ils? Où avez-vous dissimulé laBase-relais?


    —Je croise les bras et ne bougerai plus tant que je ne serai pas en présence de votre chef, dit Belem sans que je ne lui aie rien transmis.


    Bien. Il est dans le rôle.


    Un bruit sec.


    —Espèce de…


    —La violence n’est jamais qu’un aveu d’impuissance et indique souvent les limites d’une intelligence! lance Belem, tout là-haut. Les limites et aussi l’urgence et la gravité d’une situation. Vos ancêtres n’auraient jamais agi avec autant d’imbécillité. Vous feriez mieux de prévenir votre chef. Lui au moins a un cerveau, et il ne sera pas content.


    Tout cela est de Belem, il se débrouille merveilleusement. Le silence est tombé, maintenant. Comme Belem a dit qu’il ne parlerait plus, je ne peux pas savoir ce qui se passe et je suis tendu.


    Plusieurs minutes s’écoulent. Puis la voix de l’autre retentit:


    —On va vous conduire à notre Sil.


    Qu’est-ce que c’est que ça? L’engin-mère ou le titre de leur chef? Impossible de savoir. J’émets:


    —Belem, tâche de me tenir au courant comme tu lepourras.


    Il se racle la gorge en signe de compréhension. L’attente commence. Presque aussitôt interrompue.


    —Vous venez de remettre votre engin en marche, dit Belem d’une voix sévère, où me conduisez-vous?


    —Vous vouliez voir notre chef, n’est-ce pas? Nous y allons.


    —Est-ce que ce sera long?


    —Vous le verrez bien.


    —Je sens une accélération et le plancher trépide sous mes pieds. N’essayez pas de me tromper, mon chef a tout prévu, y compris la destruction de la Base, au besoin. Nous n’avons plus rien à perdre, ne l’oubliez pas. Vous ne savez rien de nous et de notre mentalité.


    Fantastique, Belem! Je ne lui ai rien soufflé et il est parfait.


    —Quand nos dijars accélèrent, on ne sent aucune trépidation sous les pieds, murmure Lou à côté de moi. Cela veut dire…


    —Tu penses qu’ils vont beaucoup plus vite que nous, ou que leur système de compensation est moins poussé?


    —Ils ont l’air d’être bâtis comme n… comme vous. Je penche plutôt pour une terrible accélération. Peut-être pour impressionner Belem.


    Il a failli dire «comme nous». Alors, dans sa tête il s’identifie à… nous? Mais qui sont mes androïdes, aujourd’hui? Il a dû prendre conscience de mon trouble, parce qu’il me sourit et pose une main sur mon bras. Je secoue la tête en croisant le regard de Giuse effaré.


    —Je dois dire à mon chef ce qui se passe, fait soudain la voix de Belem, ou plutôt celle de Salvo imité par Belem.


    —Dites-lui que nous sommes en route, renvoie l’autre à contrecœur.


    —Cela, il s’en doute. Mais dans combien de temps pourrai-je parler avec votre chef? Vous savez très bien comment nous échappons à vos recherches: dans l’eau. Ilest très inconfortable d’y rester des heures sans bouger.


    Bravo, génial, mon petit Belem!


    —Dites-lui que nous serons sur place dans deux heuresenviron.


    Cette fois, je jubile. Plus ils seront loin… Mais le temps va être long.


    Une demi-heure plus tard, Siz nous appelle, à la lucarne où il veille.


    Un petit groupe de soldats vient d’entrer dans le village. Et merde! Si quelqu’un nous a repérés… Et si on va à la rivière, impossible de se brancher à la ligne télégraphique et notre point d’émission sera localisé.


    Pendant trois quarts d’heure, on surveille les cavaliers qui discutent avec des villageois. Ils ont bel et bien l’air d’être en mission.


    —Préparez vos armes, j’ordonne à voix basse. Au besoin, il faudra tenir pendant la conversation avec leur chef. Lou et Siz, passez-nous nos combines dès que je vous en donnerai l’ordre. Il faudra aller très vite pour gagner la rivière.


    —Beaucoup de témoins, dit Giuse en grimaçant.


    —Tu vois une autre solution?


    Il secoue la tête.


    —Ça risque d’attirer l’armée dans ce coin.


    Je comprends qu’il pense au convoi dans la montagne. J’y ai songé aussi.


    —Ripou nous entend.


    Je ne peux pas faire d’autre réponse. Il a entendu notre conversation avec la tulipe, mais c’est tout…


    —Ils viennent par là, avertit Siz.


    Je montre le foin.


    —Planquez-vous tous là-dedans.


    On s’enfonce dans les tas d’herbe séchée. J’écarte juste ce qu’il faut de brin pour voir le grenier.


    Des pas sur les barreaux de l’échelle. J’ai le temps d’apercevoir une tête et l’extrémité d’un fusil, avant de laisser retomber doucement le foin devant mes yeux.


    Deux personnes sont montées d’après les bruits de pas.


    —Personne ici, dit bientôt une voix, fatiguée.


    —On fouille le foin?


    —Y en a beaucoup, non?


    Pas enthousiaste, le copain, et je le félicite.


    —Il faut bien… enfin, un peu.


    Merde!


    Les pas se dirigent vers la gauche. C’est là que se trouveSalvo…


    Quelque chose bouge imperceptiblement contre moi. Je me raidis, mais songe presque aussitôt que c’est Lou. Ses lèvres se posent sur mon oreille droite.


    —Belem appelle, il souffle.


    Vacherie de vacherie! Impossible de répondre en phonie, et des signaux électroniques seraient perçus. Les Loys comprendraient que Belem n’est pas un humain… Je ne sais plus que faire. C’est trop con! On n’aurait pas pu avoir un peu de chance, non?


    Tant pis, foutu pour foutu… Je me tourne vers Lou.


    —Désintègre-les! Fais vite.


    Il se redresse en une fraction de seconde, me découvrant par la même occasion. Son bras droit s’élève à l’horizontale, tendu vers deux pauvres types qui vont disparaître pour la seule raison qu’ils se trouvaient au mauvais endroit, au mauvais moment.


    Un éclair bleu et cette odeur d’ozone. Les deux cavaliers ont purement et simplement disparu. La température monte tout de suite et me donne une idée.


    —Prenez la malle, je lance. On passe par-derrière pour gagner la rivière. Salvo, tu foutras le feu ici, mais d’abord envoie… Non, qu’a dit Belem?


    Je parle à voix haute, tant pis s’il y a du monde en dessous. Je me fous de tout maintenant.


    —Il est à bord du Sil. On vient de le mettre en présence du chef de mission. Il gagne du temps en disant qu’il ne peut plus établir la liaison avec nous et a demandé l’aide de leur installation de transmission.


    —Très bien. Dis-lui en modulant faiblement qu’on le reçoit mal et qu’on se demande s’il s’agit de notre installation ou d’une distance importante.


    —Pas la peine de moduler, ils sont vraiment très loin.


    Il saisit le fil d’antenne et envoie le message. Giuse scrute les alentours depuis la lucarne.


    —Le chef de mission m’autorise à utiliser l’antenne du vaisseau, dit soudain Belem.


    —Cal, des soldats s’amènent.


    Je serre les poings de colère. Bon Dieu de…


    —Tous, en bas! Siz, ouvre un passage dans la paroi arrière de la grange et foutez le feu partout… Salvo, émets: «Nous appellerons dans une demi-heure.» Allez, on fonce.


    Salvo tire sèchement sur le fil-contact qui vient tout seul, libérant le télégraphe.


    L’échelle… Personne en bas. Giuse tient un pistolet récupéré après la bagarre du convoi. Il surveille l’extérieur près de l’ouverture béante dans la paroi.


    Salvo et Lou sautent directement du grenier qui se met brutalement à flamber. Vite, il faut faire très vite… Belem est seul devant un type certainement intelligent, et il ne sait pas où je voulais envenir…


    Coudes au corps, on fonce vers la rivière. Salvo et Lou portent la malle tandis que Siz assure notre protection et nous guide. Une ruelle qu’on enfile sans ralentir… Le bruit de notre course résonne…


    Alors on y arrive, oui? Des cris s’élèvent derrière nous. Je ne sais pas si on nous poursuit ou si c’est l’incendie qui provoque un affolement. Siz se retourne fréquemment mais ne réagit pas.


    La voilà! Salvo et Lou ne ralentissent pas, sautant à l’eau avec la malle, le tout dans une grande gerbe de flotte et un bruit révélateur. Il leur faut vingt secondes pour ouvrir la malle et sortir les combines. Espérons qu’on réussira à les enfiler sous l’eau avec la seule réserve d’air de nos poumons…


    Les yeux à demi fermés, je me suroxygène en respirant lentement et profondément… Une tête apparaît, Salvo qui nous fait signe d’y aller. Giuse plonge le premier, puis c’est mon tour.


    Deux mains me saisissent les chevilles et m’attirent tout de suite au fond. Je sens mes bottes s’arracher et mes pieds trouvent le contact de la combinaison ouverte. Je vais être enfermé dans un truc plein de flotte. J’en frissonne à l’avance! Mes poumons commencent à se vider dangereusement… les manches. Un claquement, la base du casque s’enclenche avec un bruit sec… La visière maintenant. Une nuée de bulles apparaît devant mes yeux et l’eau s’évacue. Il doit y avoir un sas de sécurité. Connaissais pas!


    Giuse est équipé et vient coller son casque contre le mien, me montrant la surface. Des trucs fusent. Je comprends soudain qu’on nous tire dessus. Les salopards!


    —Il faut récupérer l’autre malle et la dernière combine, crie Giuse dans son casque.


    Il a raison. Belem en a pris une tout à l’heure, mais il doit en rester encore une puisque les deux dernières ont été piquées par nos voleurs, dans le train. Mon Dieu, que ça paraît loin…


    —Salvo s’en occupe et nous rejoindra, reprend Giuse. Nous on file, OK?


    Je lève le pouce, et on met en marche nos anti-G. Rasant le fond, on fonce aussi vite que possible dans le sens du courant. Je craignais un peu l’apparition d’une tulipe avec l’utilisation des désintégrants, là-bas. Mais on a dû aller trop vite pour qu’elle arrive à temps, puisque celle qui patrouillait dans ce secteur a récupéré Belem. Qu’on soit fait prisonniers et tout est foutu. On se retrouve en position d’infériorité.


    Au bout d’une dizaine de kilomètres, je saisis le bras de Lou et lui montre la surface. Il ne porte pas de combine et peut remonter à l’air libre pour voir si le télégraphe est assez proche pour établir un branchement. Il réapparaît trois secondes plus tard et secoue la tête, montrant l’avant. On repart pendant trois cents mètres. Cette fois, il va dérouler le fil-contact. On approche de la rive. Salvo a enfilé la dernière combine puisqu’il va continuer à émettre, nous servant derelais.


    Voilà Lou. Il enroule le fil autour du poignet de Salvo qui isole l’extrémité sous sa visière, un instant relevée. Puis il vide la flotte et approche son casque du mien. Giuse s’amène également et on recommence un congrès de scaphandriers…


    —Cal, appelle le lieutenant Belem!


    La réponse arrive immédiatement, terriblement puissante, au point que je grimace. Et le son doit franchir nos casques… Quelle fantastique émission! J’ai mal aux oreilles, mais suisravi.


    —Je vous reçois mieux. Je suis en présence du chef de mission loy. Nous nous trouvons dans l’espace, hors du système Juillet, que les Loys appellent Omaru. C’est une folie d’être aussi loin mais Vaha, vue d’ici, est très belle.


    Ça y est! Il a dit les mots codes, il a réussi, et je bourre les côtes de Giuse… Fantastique. Quoi qu’il arrive, on a maintenant une monnaie d’échange. J’essaie de me calmer.


    —Belem, dis au chef loy… ou plutôt, demande-lui sesintentions.


    J’entends la réponse directement. Le type a une voix calme qui me met tout de suite sur mes gardes.


    —Je veux récupérer la Base-relais, c’est évident.


    —Nous l’occupons depuis des millénaires, après la disparition des vôtres. Pourquoi ce retour?


    —Ceci ne regarde que le gouvernement loy.


    —Les lois coutumières de vos ancêtres prévoyaient que dans un cas semblable, les installations appartenaient à ceux qui pouvaient en prendre le contrôle.


    L’autre se fait un brin plus sec.


    —Ce n’est plus notre avis.


    —Ne dites pas que vous avez besoin de cette Base. Pour vous, elle est totalement dépassée. Vous auriez intérêt à en construire une nouvelle.


    —Tout cela ne vous concerne pas. Vous avez volé une Base loye, vous devez la rendre.


    Moi aussi, je serre un peu ma position.


    —La Base ne se trouve plus sur O. Sans moi, vous ne la trouverez jamais. Je ne suis pas hostile à un accord, mais à condition qu’il s’agisse vraiment d’un accord. Je suis prêt à en discuter directement avec vous.


    C’est quitte ou double. Et encore, il ignore à quel point nous sommes bloqués au fond de cette putain de rivière…


    —Où se trouve-t-elle? Et dans quel état?


    Là, il s’est fait aider de son cerveau-ordinateur!


    —La Base est en parfait état. Ses réserves sont convenables. Mais ne croyez pas que je vais vous donner sa position sans avoir d’abord négocié.


    Pas question d’avouer qu’en réalité, le satellite naturel où elle est installée regorge de minerais presque à l’état pur et qu’elle n’a jamais été aussi riche de possibilités… Ça, c’était notre trouvaille.


    —J’accepte de vous recevoir, déclare enfin le gars.


    Je réfléchis rapidement. De toute façon, il fallait en arriverlà.


    —Je vais monter en anti-G, comme mon officier, avec mon assistant. Le reste de mon état-major reste au sol d’où il peut intervenir d’une seule manière sur la Base. Il ne peut pas l’obliger à nous secourir, mais un message codé peut la détruire totalement… S’il nous arrive quoi que ce soit, nous perdrons la vie, mais jamais vous ne récupérerez la Base et devrez expliquer à vos supérieurs votre incapacité à remplir une mission.


    J’ai terminé sèchement et fais signe à Salvo de couper.


    —Tu vas vraiment y aller? demande Giuse derrière soncasque.


    —Pas moyen de l’éviter. Je pars avec Lou. Toi, retourne au convoi et s’il m’arrive…


    —Pas question, il réplique, mauvais. On ne s’est jamais quittés, surtout pas dans des moments comme ça. Je viens, un point c’esttout.


    Rien à dire. J’aurais fait la même chose. Et je suis content qu’il vienne.


    —Seulement, j’aurais besoin d’être un minimum au courant, il fait. Jusqu’ici, c’est toi qui as mené les choses et je ne connais pas tes atouts. Parce que tu en as, hein?


    Je souris derrière ma visière. C’est vrai que je suis un type méfiant, trop peut-être. Il y a bien longtemps que j’ai donné des instructions codées à HI, le grand ordinateur de la Base. Dans la mesure où il s’agit d’une banque injectée directement, en manuel, dans son réseau, il y obéit, quel que soit son conditionnement antérieur.


    Quand on a découvert et ramené à la vie la Folle 8. et que j’ai décidé une nouvelle fois de déménager la Base, on a choisi ce satellite bourré de minerais qu’on a placé en orbite dans un autre système. Voisin, d’accord, mais un autre! Pour la transférer là-bas, il a bien fallu faire bouger ce sacré satellite. L’affaire de puits dans son sol et de réactions nucléaires contrôlées. Rien de bien sorcier.


    Les mots codes qu’a prononcés Belem tout à l’heure donnaient l’ordre de mise à feu des puits, une nouvelle fois, mais en accélération maximale continue en direction d’un nouveau système vers la périphérie de la galaxie. Aussitôt après, les puits ont été détruits. Ce qui veut dire qu’on ne pourra plus contrôler le satellite avant un bon bout de temps. Sa trajectoire a été calculée pour ricocher sur le système visé et partir vers les confins.


    Elle est donc en train de s’éloigner de la Folle, ce qui était primordial. Je voulais absolument en garder l’existence secrète. C’est notre planète, le dernier refuge…


    Voilà ce que j’explique à Giuse.


    —C’est une sacrée bonne idée, il répond, mais tu comptes la rejoindre comment? À la nage?


    —Le dernier mot donnait l’ordre de faire décoller un engin qui se planque jusqu’à ce qu’il reçoive l’ordre de nous rejoindre en automatique.


    —Et on le prévient avec quoi?


    —Tous les six mois, il enverra une microsonde dans chaque système.


    Cette fois, mon vieux pote paraît se détendre.


    —Alors on pourra… gagner la Bleue?


    Ça, c’est l’autre nom de la Folle. Selon l’humeur.


    —Si on peut rouler ces Loys, oui.


    —Alors, crois-moi, je vais mettre le paquet. Bon… Siz, tu retournes au convoi avec Salvo et tu protèges Tava, quoi qu’il arrive. Lou: idem pour Kori, même si ce couillon de Cal ne te l’a pas ordonné. Et vous attendez de nos nouvelles bien sagement. Nous, on grimpe.


    


    


    
      8 Voir La Planète folle, in Cal de Ter, intégrale, volume 1.
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    On se dévisage comme deux finalistes qui prennent chacun la mesure de l’autre pour savoir où attaquer.


    Alors, voilà un Loy? Un héritier des types fantastiques qui ont bâti une prodigieuse civilisation, découvert une technologie fabuleuse… et pourtant dépassée par leurs descendants, apparemment. La tulipe, qui nous a accueillis dans l’atmosphère, a atteint une accélération ahurissante. On voulait nous bluffer, eh bien c’était réussi.


    Ce qui m’a un peu remis du baume au cœur, c’est que l’officier commandant l’engin a dû mettre la gomme en pensant qu’on ne tiendrait pas le coup physiquement. Effectivement, l’estomac a fait une remontée brutale vers les lèvres, mais ça s’est arrêté là. Tandis que l’officier a insisté un poil de trop pour son propre organisme. Il est devenu très pâle et s’est servi rapidement un verre de je-ne-sais-quoi. Il en avait besoin, le pauvre chéri.


    Giuse et moi, sans nous être concertés, on a vu la faille et on a foncé. Avec un bel ensemble, on a mimé l’inconscience. Ce qui nous a permis de suivre les manœuvres du gars. Instructif. On a juste ouvert les yeux pour le transfert sur le Sil.


    —Vous êtes donc Cal, le chef de votre… détachement?


    —Vous-même vous êtes…? je renvoie tranquillement.


    Il sourit, vaguement amusé.


    —Je suis le Praal de cette mission de récupération.


    Un titre, j’imagine. Mais je m’en fous. J’attaque aussitôt:


    —Ne perdons pas de temps. Vous voulez la Base-relais construite par vos ancêtres et occupée par moi depuis des millénaires. Vous ne savez pas où elle se trouve, et d’ici peu je ne le saurai plus non plus. (Je le vois tiquer, dans un effort pour assimiler cette nouvelle donnée du problème.) Vous nous avez bloqués sur Oma 4 sans la possibilité de rejoindre la Base, je le reconnais, mais nous pouvons encore la faire sauter. C’est notre seule action possible, je le reconnais encore. D’autre part, la destruction de notre engin a eu pour effet direct de mettre l’ordinateur de la Base en alerte rouge immédiate. Moi seul peux, physiquement, désamorcer les défenses. Des défenses que nous avons modifiées au fil des années. Nous devons donc nous entendre si chacun veut se tirer d’affaire avec un minimum de réussite, ce qui me paraîtrait une attitude intelligente. D’autant que je n’aimerais pas sacrifier mes hommes actuellement sur la Base.


    —Vous avez des hommes là-bas?


    Il a l’air surpris.


    —Bien entendu, je lâche, très calme.


    —Pourquoi ne sont-ils pas intervenus?


    —Pour être abattus à leur tour? Nous n’engageons jamais un combat perdu d’avance. Nous fuyons et préparons la riposte. C’est notre mentalité.


    Un qui doit se marrer, c’est Giuse…


    Sérieux comme un pape, il observe le grand type qui se met debout pour la première fois. Dieu qu’il est mince! Un vrai fil. Les épaules ne doivent pas faire plus de cinquante centimètres de large, alors qu’il mesure bien deux mètres dix. Pourtant, le visage est assez beau. Allongé mais harmonieux. Ses cheveux sont invisibles sous un casque de bord argenté.


    Il va jusqu’au bout de l’espèce de cabine où on nous a amenés, et manipule quelques boutons. Une image de l’espace surgit contre le mur. Une image holographique! Bravo, mais ça ne m’impressionne pas, alors je souris.


    —Que proposez-vous, Praal? je lance.


    —J’ai pour mission de reprendre la Base et je le ferai, avec tout ce qu’elle contient.


    Du coup mes pensées démarrent à vitesse grand V. Je vois là une confirmation de mon hypothèse. «La Base et tout ce qu’elle contient»… Étant donné qu’ils l’ont abandonnée par la force des choses, les derniers membres de l’équipage étant morts il y a très longtemps, leurs descendants ne peuvent –oui, c’est forcément ça – s’intéresser qu’à la Base telle qu’elle existait autrefois.


    Ils ont laissé quelque chose sur place? Étant donné que le changement géographique de sa position n’a pas l’air de les frapper, c’est manifestement le contenu de la Base qui a de l’importance, et une sacrée importance… En somme tout ce qu’on… Vingt dieux, voilà ma carte!


    Je ne me suis pas rendu compte que le silence était revenu. Ils me regardent tous les deux. Je lève un regard désolé vers le Loy… et j’embraye doucement:


    —De notre côté, Praal, nous y avons nos habitudes. Nous l’avons agrandie, sans rien détruire d’ailleurs. Nous avons utilisé les installations pour faire construire des engins, par exemple. Vos appareils spatiaux ne nous convenaient pas toujours. Nous avons utilisé également vos banques de connaissances technologiques. Bref, nous avons utilisé la Base et nous y possédons incontestablement des droits, des choses nous y appartiennent.


    Je m’arrête là, histoire de faire une pause et de bien marquer les limites de ma position. Ou il veut s’entendre, ou il impose l’épreuve de force.


    Il laisse passer un temps.


    —Quel genre de modifications avez-vous apportées?


    Ça marche. Il a compris immédiatement. J’ai un geste vague de la main.


    —À partir du moment où l’environnement immédiat de la Base changeait, le problème de sa sécurité se posait. Vous avez deviné qu’elle ne se trouvait plus dans le système omaru. J’ai donc fait installer des défenses automatiques indépendantes avec des cerveaux-ordinateurs autonomes tout autour de sa nouvelle position. Des défenses camouflées, bien sûr. Ces défenses ne peuvent pas être commandées par l’ordinateur central…


    Sous-entendu: moi seul peux les désactiver! Il pige très bien. Mais ça ne lui plaît pas.


    —Nous avons les moyens de les faire sauter ou même de les neutraliser en émergeant aux abords immédiats de la Base, derrière le réseau de défense. Et nous pouvons reprendre d’un mot le contrôle de l’ordinateur.


    Je m’étais toujours douté d’un truc de ce genre. Un mot-clé qui annule toutes les dispositions prises antérieurement. Ce n’est évidemment pas HI qui pouvait me le dire! Mais le coup d’émerger juste devant la Base, voilà qui est nouveau et indique que leur technologie a fait des progrès formidables. Je suis incapable de lutter contre des engins capables de cette performance. Nos appareils seront abattus comme à la parade.


    Je m’efforce de sourire tranquillement.


    —Et nous en revenons au point de départ, quand je vous disais que nous pouvions faire sauter la Base à notre convenance, avant ou après votre entrée. Le suicide n’est pas une fin déplaisante pour nous. Nous y sommes habitués… Je pense qu’il faudrait débloquer la situation, Praal. Agir intelligemment, sinon nous nous détruirons mutuellement.


    Il hoche lentement la tête, sans me quitter du regard. Une sacrée partie que je joue là. La dernière probablement.


    —Vous avez une proposition? il demande.


    À mon tour de hocher la tête paisiblement.


    —Vous voulez la Base? OK, je suppose qu’on ne peut nier vos droits sur elle. Mais on ne peut nier non plus que nous y avons vécu longtemps, que nous l’avons enrichie. Je vous propose de vous la rendre. J’annule les défenses extérieures automatiques et vous en laisse l’accès. De votre côté, vous acceptez de faire détruire par HI les archives de ce qui s’y est passé depuis notre arrivée et vous laissez mes hommes la quitter avec le matériel que nous avons conçu. Et vous ne cherchez pas à savoir où nous allons, dans quelle galaxie nous nous installerons.


    Il presse un bouton jaune sur une console près de lui, et consulte un écran qu’on ne peut pas voir d’où nous sommes. À tous les coups, son ordinateur de bord. Un analyste ou un central-analyste.


    Son visage ne bouge pas. Un sacré joueur de poker, cemec.


    —Cela impose que vous parliez directement à l’ordinateur de la Base, en utilisant des mots codes. Qui me prouve que vous donnez bien les ordres dont vous avez parlé? Qu’en réalité vous ne faites pas sauter la Base?


    —Nous sommes ici, avec vous.


    —Une explosion à retardement est facile.


    —Dans quel but? Ce serait absurde, vous le savez bien. Mais… je comprends votre souci et nous sommes capables de réfléchir nous aussi. D’après notre conversation, je suppose que vous voulez récupérer quelque chose dans la Base. Il ne vous faudra probablement pas très longtemps. Si vous voulez, je resterai avec vous dix heures après l’entrée de vos hommes dans la Base. C’est la seule garantie que je puisse donner.


    Il se lève.


    —Je vais étudier votre proposition.


    —Si je peux me permettre, Praal, ne tardez pas trop. Jene peux pas vous en dire plus pour l’instant.


    —Restez ici, je vous prie. On va vous apporter de quoi vous restaurer.


    Il sort et on reste entre nous, Belem, Giuse et moi.


    —Ton avis? je lance à Giuse en langue européenne.


    —Il a l’air astucieux. Alors, tu vas lui laisser la Base?


    —Tu vois un moyen de faire autrement?


    Il fait la grimace.


    —Non, mais ça me fait mal au cœur. L’impression qu’on me vole. Tout perdre… surtout après avoir tout eu.


    —On ne perd pas forcément tout, je réponds doucement.


    —Oui, bien sûr. Je sais bien que j’ai Tava et que j’avais décidé de rester avec elle. Mais tout cela me manquera terriblement, il lâche en désignant ce qui nous entoure d’un grand geste.


    —Tu n’aimes plus la Dingue? je demande négligemment.


    Pas voulu utiliser le mot Folle que Belem a déjà employé tout à l’heure dans son message, et je suppose que l’ordinateur de bord nous écoute. Il n’a peut-être pas encore traduit cette langue, mais je me méfie.


    Ses yeux se mettent à briller.


    —Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans?


    —Une idée que j’ai eue. Je t’expliquerai plus tard.


    —Mon salaud, toi et tes cachotteries! Tu fais durer le suspense exprès, pour me diminuer, hein? T’as toujours été comme ça. Même quand on était gosses, il fallait que j’attende ton moment à toi pour savoir quel nouveau jeu tu avais inventé. Mais qu’est-ce que j’ai fait au ciel pour tomber sur un mec comme toi…


    Je retrouve mon vieux Giuse râleur et ça me fait plaisir.


    —Ça fait trente-deux ans que je te dis que le génie c’estmoi!


    —Trente-quatre, il corrige.


    —Tu crois? Et les cures d’entretien à la Base? En fait, on doit faire moins de la trentaine.


    —Alors heureusement qu’on quitte la Base, sinon un jour, au réveil, j’aurais demandé le biberon…


    On se marre encore quand le Loy entre. Il a fait vite. L’air un peu surpris de nous trouver comme ça.


    —Où est la Base? il demande.


    —Où en est notre accord? je renvoie.


    Il sourit légèrement en retournant s’asseoir.


    —Vous avez besoin de quoi pour désactiver les défenses automatiques? (Je ne réponds pas, me contentant de le fixer.) Je suis prêt à accepter votre proposition. Vos hommes quittent la Base avec des engins, mais c’est tout. Alors, vous avez besoin de quoi?


    C’est là que ça va se jouer.


    —Votre installation de transmission.


    —Bien sûr. Mais quoi d’autre?


    —Rien. Si ce n’est de connaître notre position actuelle.


    —Aucune difficulté. Vous savez lire les cartes de navigation loyes, je suppose?


    Je ris franchement. Il ne voulait pas vraiment me vexer. Juste essayer, je pense. Un test comme ça.


    —Oh, je m’arrangerai.


    Il me fait venir devant un écran qui s’allume en montrant les différents systèmes proches d’omaru. Je fais un calcul rapide pour avoir une approximation. Elle doit filer vite, maintenant, la Base. Mais j’ai sa trajectoire en mémoire. Ça va coller.


    Le Praal est en train de pianoter sur sa console.


    —Vous pouvez appeler la Base, maintenant, vous êtes sur le réseau de sortie d’antenne.


    Je reviens m’asseoir.


    —Salut HI, ici Cal.


    J’ai beau avoir l’air détendu, je suis salement contracté.


    La voix du grand ordinateur se fait entendre:


    —«Bonjour, Cal. Ta voix me parvient fortement. Où es-tu?»


    —Je t’expliquerai. On a été descendus et je suis à bord du tagazou de nos agresseurs avec qui on a passé un accord. J’ai des ordres à te donner.


    J’ai parlé pour ne rien dire afin de lui laisser le temps d’analyser ma première information. J’espère qu’il va comprendre vite… Pour l’instant, le Praal ne bouge pas.


    —Voilà, je voudrais que tu réveilles tous les gars sans exception, et qu’ils embarquent dans les pikjars. Comme ils ne pourront pas tous entrer dans ces appareils, utilise des transports, d’autant que tu feras charger aussi la chaîne de Ripou… (Je me tourne vers le Loy.) Je pense que quelques transports datant de plusieurs millénaires ne vous manqueront pas?


    Pas de réaction de HI. Ou bien il a compris que cette histoire de «chaîne de Ripou» était la chaîne de fabrication des androïdes, et que je ne pouvais pas parler en clair, ou bien il nage et va se trahir. Le Praal accepte négligemment d’un geste des doigts.


    —Je crois que le transport qui nous avait servi la fois dernière, au pôle, conviendrait bien…, je continue.


    Ça date du dernier déménagement, celui du pôle Sud de Vaha jusqu’à notre satellite. On avait installé un complexe industriel polyvalent, et surtout JI, un cerveau-ordinateur miniaturisé, reflet de HI et de ses mémoires, dans un immense transport qui n’avait jamais été vidé, sur le satellite. Pas besoin. Il contient aujourd’hui une fortune fabuleuse pour nous, avec ce chargement permettant de relancer une civilisation technologique supérieure quasi immédiatement.


    —Autre chose. Quand je t’en donnerai l’ordre, tu détruiras tes archives remontant jusqu’à mon apparition, mais seulement jusque-là.


    Le Praal est très attentif.


    —«Tu es entre les mains d’inconnus? demande HI. Tu parles librement?»


    —Absolument.


    —Donnez-lui le mot code certifiant votre liberté d’action, lance sèchement le Loy après avoir coupé le contact un instant.


    —HI… «Objectif Bleue».


    Le Praal ne pouvait pas me rendre davantage service. Je n’ai pas de mot code de ce genre, mais en faisant mine de le lancer, j’ai donné la destination à HI…


    —Maintenant, annule les défenses.


    Il n’y a pas de défenses autour de la Base, puisqu’elle est en déplacement. Les vraies défenses se trouvent depuis longtemps autour de la Folle. Il faut simuler.


    —Défenses, sur mon ordre, Cal de Ter, passez en mode neutre, orbite basse chez mes copains.


    Est-ce que HI va comprendre ce charabia? Je lui demande d’envoyer un engin en orbite basse au-dessus de Vaha. Le reste est du vent. Je me rends compte que je joue sur le fil.


    —Cela suffit, déclare le Loy. Où se trouve la Base?


    Je comprends en un éclair qu’il a besoin de sa position exacte. Ce qui veut dire que pour reprendre le contrôle de HI, il doit lui balancer un rayonnement quelconque et non pas utiliser un mot code! Merveilleux, parce que HI va effectivement avoir le temps d’accomplir tout ce que je lui ai demandé avant de cesser de m’obéir… J’ai de la peine à maîtriser mon excitation.


    —Vous avez tenu parole, moi aussi. Mais souvenez-vous, Praal, que si vous faisiez détruire mes engins en vol, la Base sauterait!


    —Sa position, il répète durement.


    Je vais à l’écran et désigne le système vers lequel se dirige le satellite. Le Loy a l’air surpris.


    —C’est très loin!


    Avec son accélération, le satellite est maintenant aussi rapide qu’un engin en vol libre. Mais je ne tiens pas à le lui dire. Alors je ne réponds pas directement.


    —Comment rejoindrons-nous nos hommes?


    —Peu importe, il répond en haussant les épaules. Sur l’un de mes dkals ou avec l’un de nos appareils.


    —Alors, je veux demander à l’ordinateur de me préparer un petit engin de liaison qu’il laissera en orbite. D’accord?


    —Oui. Nous ne pouvons pas plonger pour l’instant, il faudra donc plusieurs heures pour gagner ce système. Vous resterez ici.


    —Je peux demander mon engin?


    —Oui, il dit, en branchant la transmission.


    —HI, encore une chose: lâche un poz moderne en orbite pour Giuse, Belem et moi. Salut, mon pote!


    Pas pu m’empêcher de dire ça. Idiot de s’adresser à un ordinateur comme ça, mais depuis quelque temps mon opinion a beaucoup changé à l’égard des machines.


    


    La tête du Loy quand il a vu le satellite… J’ai cru qu’il allait nous descendre. Une Base mobile ne l’arrangeait pas. Pourtant, j’ai eu l’impression qu’il ne venait que pour récupérer quelque chose. Alors?


    On a fini par embarquer dans un poz. C’est un super-module dont on a dessiné les plans avant la dernière hibernation. Finalement, rien d’autre qu’un module agrandi, donc plus puissant et plus rapide avec un propulseur plus massif, plusieurs cabines minuscules à l’arrière et un petit carré. Beaucoup plus logeable que les installations pour trois passagers seulement desmodules.


    HI a expédié les pikjars depuis assez longtemps pour qu’ils soient passés en subespace. Les Loys ne peuvent savoir où ils sont allés. Et j’ai donné l’ordre d’effacement juste avant que les Loys ne braquent un truc bizarre, manifestement un rayonnant, qui leur a donné le contrôle effectif immédiat de HI. Tout le monde a tenu parole. J’ai perdu la Base, mais ça aurait pu être pire. Et ce que j’ai récupéré vaut la peine.


    On vient de s’installer dans le poste de pilotage du poz à trois sièges de front, à l’avant. Giuse sélectionne tout de suite l’écran circulaire qui recouvre les parois et le plafond du poste, donnant l’impression d’être assis dans le vide. Somptueux… une fois qu’on a vaincu l’appréhension du vide.


    En surimpression viennent s’inscrire des symboles de couleur, paramètres de conduite, de navigation, de propulsion, bref tout ce qu’on veut. Ça permet de piloter l’engin à vue, sans baisser les yeux vers les contrôles des consoles et leurs voyants lumineux.


    —Qu’est-ce que c’est que ce truc?


    Giuse désigne un voyant ambré qui clignote dans un coin.


    —Message codé en attente dans la boîte, annonce Belem.


    Un message codé? J’allonge la main et prélève une minuscule plaque dans un logement sous la console centrale. Je la glisse dans le lecteur de cartes et un écran répétiteur s’allume. Vide. Mais la voix de HI s’élève:


    —«Je pense que tu es tombé entre les mains d’étrangers plus avancés que toi, Cal. J’ai compris tes messages, bien que leur logique soit difficile à cerner pour moi. Dès que tu auras effacé mes souvenirs, je te considérerai comme un ennemi. Donc, accélère dès votre installation dans le poz. Je te signale que cet appareil est équipé du rupteur que Giuse m’avait demandé d’étudier il y a très longtemps…»


    On se dévisage, puis le regard de mon pote s’éclaire.


    —Tu te souviens pas? J’avais trouvé extraordinaire le principe du sabre-énergie et je me demandais si, à partir d’un rayon qui dissocie les molécules pour trancher, on ne pouvait pas trouver une application à grande échelle. Mais j’avais demandé cela à tout hasard, il y a au moins deux hibernations.


    —Oui, mais HI n’oublie jamais rien.


    —«Il y avait d’innombrables possibilités d’études mais le résultat est positif. Il est possible d’émettre un rayonnement conique modulable provoquant une rupture de la cohésion moléculaire de toute matière organique ou minérale. Ce système s’appelle donc un rupteur de cohésion moléculaire. Il en existe quelques modèles de combat dans la soute derrière vous, et un plus gros système a été développé pour ce poz, consolidé au cosmium, deux autres infiniment plus puissants encore pour le pikjar de Cal et un dernier appareil. La chaîne de fabrication complète de robots a été chargée dans un transport; le complexe industriel est toujours sous cocon dans son porteur. Le tout, accompagné des pikjars, se dirige vers la Bleue. Un poz est également en route vers Vaha. Une dernière chose, j’ai fait mettre dans ta soute un vieil ami à toi, je crois. Les installations des deux pikjars principaux sont complètes. Voilà, c’est tout. Je te dis adieu, Cal. Et à Giuse aussi, le beau salopard!»


    Quoi? HI… Et puis je comprends: Giuse piquait des rognes et traitait HI de «beau salopard». Aujourd’hui, c’est l’ordinateur qui lui dit adieu de cette manière. J’en restesoufflé…


    


    Une stridence d’alerte s’enclenche brusquement. Mes yeux tombent sur la console de veille, à droite. Un voyant de proximité est au rouge. Qu’est-ce que…


    —«Émergence immédiate secteur gauche, au-dessus, annonce la voix de l’ordinateur de bord.»


    Tout de suite, on tourne la tête. Belem a été le plus rapide, évidemment.


    —Une tulipe! il jette en faisant courir ses mains sur le tableau de bord.


    Tous les voyants des systèmes de défense s’allument. Instinctivement, j’ai saisi la boule de pilotage manuel, les yeux rivés sur la tulipe. Qu’est-ce qu’elle vient foutre ici?


    Et puis la réponse s’impose. C’est Giuse qui l’exprime à haute voix:


    —Enfoiré de Loy, il veut nous descendre une deuxième fois! Pas apprécié le coup du satellite…


    Tout va très vite, maintenant. C’est toujours comme ça au combat.


    Machinalement, j’ai poussé la puissance au maximum et tiré la boule de pilotage. On grimpe en chandelle, passant au-dessus de la tulipe au moment où le hurleur de proximité se met en marche.


    —Frôlé par quelque chose, lance Giuse.


    Ah, ils nous tirent dessus! Cette fois, on va voir s’ils sont vraiment forts.


    —Le rupteur, je jette durement.


    —Branché, en acquisition automatique, répond Belem.


    —L’arrière… feu au vert.


    Les yeux de Giuse ne quittent pas la console de tir que commande Belem, pendant que je fais faire un retournement au poz pour continuer à voir la tulipe sur les écrans.


    La poursuivante loye nous a suivis facilement. Rien d’étonnant avec sa puissance.


    —Feu! lance Belem.


    D’abord, il ne se passe rien.


    —Là… regarde! hurle Giuse.


    Bon Dieu, l’arrière de la tulipe est en train de lâcher un nuage de poussières… Non, c’est l’arrière lui-même qui disparaît en poussière! Fantastique, ça marche.


    —Les antennes, je lance rapidement.


    —Touchées dès le début, indique Belem, excité.


    Pas le temps d’épiloguer sur ce petit miracle de Belem s’excitant, la tulipe paraît enveloppée de poussières maintenant, puis s’efface.


    C’est fini…


    J’allonge la main vers les commandes de transmission. Le vert s’allume.


    —Praal, je lance d’une voix dure, un accord est un accord. Vous avez voulu m’abattre une seconde fois alors que je vous ai rendu la Base. Je vais la faire sauter. Pas maintenant, un jour prochain, avant que vous ne l’ayez rejointe. L’ordre est lancé et il sera exécuté. Mais je ne veux pas vous dire quand… Ainsi nous l’avons perdue tous les deux. Absurde! Et n’espérez pas revoir votre appareil, je viens de le détruire. Vous ne saurez jamais comment. J’ai la preuve que vous n’avez pas eu le temps de correspondre avec lui. Vous savez en tout cas que nous possédons une arme redoutable. Nous sommes quittes. Un partout. Je pars pour une autre galaxie. C’est mieux pour vous, croyez-moi, car j’ai le moyen de vous détruire. Vos ancêtres ne nous auraient pas sous-estimés, ils nous auraient traités équitablement. Vous ne les valez pas.


    J’ai mis beaucoup de mépris dans les derniers mots et je sais qu’il va durement encaisser.


    —Accélération à fond, je lance.
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    On est toujours en vue de la Base qui s’enfuit là-bas. Repérée par les instruments, parce qu’à l’œil nu, on ne voit rien du tout… Je ne veux pas donner l’impression de me sauver. Un peu le torero qui vient de planter des banderilles et qui tourne le dos à la bête qu’il vient de dominer. Le mépris. Pas inconscient tout de même.


    —Ordinateur de bord, je lâche, couplage du centre de tir avec la centrale d’acquisition. Si un engin surgit, ouvre le feu en gerbe.


    —«Enregistré», fait sa voix neutre.


    —Besoin de réfléchir, on garde ce cap.


    Je me rejette en arrière, les yeux sur les écrans plongeant au fond de l’espace. Une certaine paix m’envahit. Une grande lucidité aussi.


    Dix minutes se passent quand une voix s’élève de l’arrière, tranquille. La mienne!


    —Giuse, vieux salaud…


    Giuse se tourne de mon côté, les yeux dilatés. Moi aussi je suis soufflé, parce que je n’ai pas ouvert la bouche.


    —Bon Dieu, mais c’est Pik! jette Giuse en se retournant.


    C’est lui qui a compris le premier: le cadeau de HI, c’est le petit cati qu’on avait ramené de l’Archipel il y a bien longtemps, et qu’on gardait en hibernation 9..


    —Vieux salaud, Giuse, vieux salaud!


    Il a l’air tout excité, le père Pik. Mon pote s’est levé et l’a pris dans ses bras. Mi-ourson, mi-singe pour l’agilité, il a la taille d’un gros chat avec une tête marrante, très expressive. Un poil brun sur le dos et les flancs, blanc sur le ventre et les pattes terminées par des doigts qui lui permettent de grimper. Mais surtout il a un don d’imitation étonnant. C’est le perroquet de Vaha! Il répète les sons qui lui plaisent. Ce qui ne veut pas dire qu’il en comprend le sens, évidemment. Et son répertoire s’enrichit régulièrement… Ce qui amène de sacrés gags.


    Apparemment, il a bien supporté l’hibernation, parce qu’il émet un petit bruit de gorge marquant son contentement.


    Cela me touche, cette initiative de HI. Du coup, je me retrouve plongé au cœur de mon problème. J’enregistre vaguement la présence de Giuse revenu à son poste, Pik se pelotonnant sur ses genoux pour faire un somme. Et mon grand couillon de Giuse ne bougeant plus pour ne pas ledéranger…


    La solution est en train d’apparaître dans mon esprit. Mais c’est un sacré chambardement, l’inverse de ce que je pratique depuis toujours. Je sais que seuls les imbéciles ne changent jamais d’avis, mais là c’est tellement radical… Besoin d’une confirmation, peut-être?


    Je repense à mes déceptions, au ratage de l’évolution des Vahussis. Bien sûr, ils bâtissent une civilisation qui ne sera pas si mal, mais leurs qualités fondamentales de tolérance, de paix, qui m’avaient séduit en arrivant la première fois, disparaissent peu à peu. Or, je ne crois plus que c’est inhérent à l’évolution. Non, c’est l’homme lui-même, l’instigateur de son propre malheur. Les seules vraies satisfactions que j’ai eues, ce sont les androïdes qui me les ont données.


    —Belem, je dis à voix basse, sans tourner la tête. Qu’éprouves-tu pour nous?


    Il y a des siècles, cette question aurait été absurde. Je le sens pivoter vers moi, et une sorte de sourire monte à ses lèvres, reflété par un écran. C’est le jour des miracles, Belem souriant…


    —Drôle de question. Je pensais que tu le savais… Quelle réponse souhaites-tu?


    —J’ai besoin de la vérité, Belem! J’ai compris que les Loys avaient deviné une évolution obligatoire incontrôlable chez des androïdes comme vous. C’est pour cette raison, j’imagine, qu’ils n’ont jamais voulu en concevoir. Je n’ai jamais regretté de vous avoir près de moi. Pas une seconde. Vous avez été… des amis fidèles, si tu comprends ça. Je veux savoir ce qui se passe dans vos neurones électroniques.


    Il refait face aux instruments.


    —Je pensais que tu évoquerais cela avec Lou ou Salvo. Tu as toujours été plus proche d’eux.


    Sa voix est un peu différente, soudain. Merde, ils en sont déjà là? Ils éprouvent de la jalousie… Fidélité, amitié, jalousie… Maintenant j’en suis sûr, ils ont commencé à… à quoi d’ailleurs? à vivre, à sa façon électronique? Comme s’il existait plusieurs sortes de vie?


    Belem reprend plus lentement, comme s’il réfléchissait à hautevoix:


    —Nous avons… beaucoup changé. Tu comprends, cette banque de comportement humain que tu nous as donnée a été directement reliée à la mémoire qui se remplit chaque jour de l’expérience vécue. Notre cerveau-analyste compare et enrichit notre comportement humain avec les exemples. Peu à peu nous avons changé, nous avons éprouvé ce que vous appelez des sentiments. Les barrages initiaux n’ont pas disparu: votre protection, l’interdiction de tuer sans ordre ou sans obligation, pour vous sauver d’un danger immédiat. Mais ils sont devenus presque inutiles. Quand tu m’as désigné pour cette mission, j’ai été ce que tu appellerais heureux que ce ne soit pas Lou ou Ripou, ou Siz… Cela répond à ta question?


    Foutrement, oui! Tout est lumineux dans ma tête, maintenant.


    —Giuse, je commence d’une voix claire, on va changer le projet. Les hommes sont devenus des brutes et les machines ont acquis de la sensibilité. Il faut voir les choses en face.


    Il interrompt ses mamours à Pik.


    —On est sur la même longueur d’onde. Continue.


    —La presqu’île, c’est insuffisant. On va faire organiser par les Bâtisseurs du Monde des rassemblements de fuyards, on les endort d’une manière ou d’une autre et on les embarque dans les transports pour les amener sur la Bleue. Pendant le voyage, on sonde leur esprit pour connaître les vœux secrets de chacun. On en profite aussi pour inventer une histoire de transport en bateau dont ils se souviendront au réveil. Ils seront sur un nouveau continent et n’auront aucune envie de retourner dans la confédération. Quelque chose comme ça.


    Les yeux de Giuse se mettent à briller.


    —Moi, je dirais qu’il faut aussi les mettre sous hibernation pour donner le temps à notre brave cerveau-ordinateur JI de faire construire ce qui aura été découvert en plongée dans leur inconscient. Imagine qu’un mec veuille être pêcheur, et vivre dans une maison comme ci ou comme ça, pourquoi ne pas lui donner le tout… Et on leur fait remonter à la surface ces critères d’autrefois:tolérance, sens de l’humour, goût de la vie près des autres en petites communautés, refus viscéral de la violence gratuite, du combat. Un ordinateur de gestion est parfaitement capable de lancer un programme pour grouper et réaliser ces vœux. Mettre les gens par affinités, parparticularités communes. Des petits villages, tu vois… Mais il reste le problème des communications à longue distance.


    Je me sens très excité, mon cerveau tournant à plein régime.


    —À partir du moment où on est d’accord pour influer sur leur personnalité, on peut facilement trouver un biais. Il y a des gars passionnés de mécanique, hein? On va sortir des bagnoles, assez sûres mais primaires, des camions du même genre et surtout des zincs.


    —Des avions? Là, t’es dingue…


    —Dans trois ans, le père de Tava fera voler un zinc, c’est certain. On prend un peu d’avance, c’est tout. Si c’est imprimé dans leur inconscient, pas de problème. On sort un engin correspondant à l’avant-Seconde Guerre mondiale. Un truc simple, peu rapide, mais avec quelques améliorations pour augmenter la sécurité en vol. Vraiment pas dur, tu sais. Des volets de courbures par exemple. Des Fowler, tiens! Et la radio permettant un guidage, au besoin. Non, je t’assure, c’est facile et injectable avec l’appui d’une intervention sur leur subconscient. On se fait hiberner nous aussi pour débarquer en même temps qu’eux… Qu’est-ce que tu en dis?


    —Fantastique! On va peupler la Bleue comme on lui a donné la vie avec une sélection de flore et de faune. Ces gens sont paisibles. En prônant les valeurs de liberté et de tolérance d’autrefois, on doit pouvoir retrouver des individus paisibles. Et si ça allait mal, on serait toujours là pour intervenir. Tu fais reconstruire une Base, non?


    Je ris doucement.


    —Oui. Tu sais, plus ça va, plus je me demande ce que cherchaient les Loys. J’ai l’impression que c’est dans les archives de HI. Et c’est bien là que je me marre… C’était tout à fait illogique, quand on avait à sa disposition un grand cerveau-ordinateur comme HI, de vouloir en construire un autre, miniaturisé, avec des copies élaguées de ses archives mais surtout des copies précises et exactes de l’ensemble de sa technologie! Je suis certain que les Loys n’ont jamais envisagé cette hypothèse. Maintenant, il va suffire de demander à JI de faire des recherches à temps perdu, et on saura ce qui était si important.


    Giuse siffle entre ses dents.


    —Il y a longtemps que tu as imaginé ça?


    —Depuis qu’on est montés à bord de leur engin. C’est aussi pour ça que j’ai fait effacer les souvenirs de HI se rapportant à notre passage.


    —Tu es vraiment un mec vicelard, hein?


    —On va faire reconstruire la Base par JI, au pôle Sud je pense, dans les hautes montagnes. Il n’en a pas pour longtemps et il lancera immédiatement une série d’androïdes pour installer le nécessaire destiné aux fuyards: maisons, outils, bateaux de pêche, troupeaux, champs déjà cultivés, etc. J’ai bien envie de mettre un androïde dans chaque ferme. Il assurera la protection, sera une sorte de conseiller technique, médecin et professeur pour les enfants. Il faudra le faire accepter.


    Giuse reste silencieux un moment avant de dire:


    —Et nous, là-dedans?


    —Tu n’as pas changé d’avis pour Tava, je pense?


    Il secoue lentement la tête.


    —Je veux vivre avec elle. Avoir des enfants d’elle…


    —On fait construire des maisons dans de beaux coins, et on regarde vivre nos amis vahussis. En ce qui me concerne, je sais que l’espace, le vol, me manquerait trop, alors je continuerai à aller y faire des virées. Peut-être jusqu’à Vaha, histoire de voir comment se débrouille le père de Tava. Mais je n’interviendrai plus sur leur évolution… sauf un petit conseil, un dossier technique par-ci, par-là. Pour le plaisir.


    —Tu sais, pour les balades dans l’espace, je suis client! On garde les gars avec nous, hein?


    —Bien sûr! Pas question pour moi de les perdre.


    —En fait, il reprend timidement, on pourrait se faire construire des baraques pas trop loin l’un de l’autre, hein?


    —Ça me ferait plaisir, je fais en secouant la tête.


    Un long silence maintenant.


    —J’aimerais aller voir la Bleue avant de rentrer sur Vaha, dit-il.


    —Ouais… moi aussi.


    


    Jamais venu ici. Une côte découpée, sablonneuse, faite d’une multitude de petites criques de sable séparées par des pointes rocheuses. La forêt se trouve juste derrière, à trente mètres, avec ses hauts arbres de Vaha et des pins de la Terre qui se sont bien acclimatés. L’eau est d’une transparence qui me rappelle celle de l’Archipel, sur Vaha. Un paysage que l’on imaginerait en rêve…


    On a aussi survolé les grandes plaines où paissent de sacrés troupeaux de pelouz, un ruminant de Vaha, et de bonnes vieilles vaches terriennes. L’herbe est grasse, d’un vert tendre. Et puis il y a ces grandes forêts et ces lacs, dans le centre. Une vraie beauté, avec des essences d’arbres très différents aux feuillages de couleurs parfois complètement opposées.


    Elle est belle, notre Bleue! Ici au moins, on a fait du bontravail.


    


    Basse altitude. Il fait nuit dans la région où se trouve le convoi. Giuse a contacté Ripou pour lui annoncer notre arrivée. Personne n’est encore couché. Les fuyards sont autour d’un feu, un peu mélancoliques semble-t-il. Je vais leur faire dire que tout est arrangé, qu’ils ne s’inquiètent plus.


    J’ai demandé à JI de rester en orbite autour de la Bleue en attendant que la Base soit prête à le recevoir, et j’ai fait venir mon pikjar personnel en orbite sur Vaha. Il est armé de rupteurs. On ne sait jamais. Ensuite, on a embarqué dans un petit poz.


    Je me sens terriblement nerveux en spiralant vers la vallée en anti-G, tout à fait silencieux.


    La voix de Ripou sort des diffuseurs d’ambiance:


    —Tava et Kori veulent venir au-devant de vous.


    On se regarde avec Giuse. Il fait la grimace.


    —On se pose un peu au-dessus du camp, derrière un éperon rocheux, je renvoie sans vraiment répondre.


    Les écrans de visibilité extérieure donnent une couleur jaune au paysage, mais on y voit à la perfection, si bien que je descends rapidement vers l’endroit indiqué. Le sol… un peu de dérive à gauche pour se dissimuler, puis je coupe tout.


    Pendant que Belem s’occupe à placer le poz en mode de défense modérée, Giuse et moi on se change, enfilant les vêtements vahussis qu’on avait au départ. Puis on sort.


    À peine dépassé l’éperon, on tombe sur Ripou, Tava etKori.


    Comme à un signal, Tava se met à courir, tandis que Giuse démarre comme un fou. Ceux-là, j’en suis sûr, ils s’aiment vraiment. Et j’en suis profondément heureux pour mon brave pote.


    Je continue, les tripes nouées, essayant de ne pas penser… Voilà la silhouette de Kori. Elle est arrêtée. En me voyant, elle se met doucement en marche. Il me semble que l’on met des siècles à se rejoindre…


    —Bonsoir, Cal de Ter.


    Sa voix est douce, paisible. Brusquement, il me semble que tout rentre dans l’ordre. Après tant d’errance, je suis en train de trouver ma voie.


    —Heureux de vous retrouver, Kri, je fais d’un ton un peu rauque.


    J’ai l’impression qu’elle a un petit sourire moqueur, et cela m’agace un instant. Comment les femmes peuvent-elles avoir cette assurance si…


    Elles doivent aussi être douées d’un sixième sens, car je sens son sourire s’effacer.


    —C’était difficile… là-haut?


    Cette fois, c’est moi qui souris dans l’ombre. Elle n’ose pas me brusquer. Et puis je réalise qu’elle imagine des tas de choses extraordinaires, depuis des années. Qu’elle seule, sur les centaines de millions d’humains qui ont peuplé cette planète depuis mon arrivée, a deviné la vérité.


    Finalement, elle est armée pour savoir… ou alors il n’y aura pas d’autre solution que la science pour la préparer à savoir… comme les autres. Non, elle n’est pas comme lesautres.


    Alors je plonge:


    —Viens, je dis en faisant demi-tour vers le haut et l’éperon.


    Elle me rejoint en courant et marche à ma droite.


    —Tu te décides enfin, Cal de Ter…


    Il y a de l’amusement dans sa voix. Je stoppe et lui fais face. Mes mains montent à son visage que j’attire doucement vers moi. Mes lèvres viennent se poser sur sa bouche si douce.


    Longtemps, je caresse ses lèvres des miennes. Ce n’est pas un baiser-passion, c’est beaucoup plus fort.


    —Tu es sûr de toi, Cal de Ter? elle demande quand on se sépare, le ton grave.


    —Oui, maintenant oui… et toi?


    —Moi, je le suis depuis si longtemps. Mais tu ne peux pas comprendre. C’est une histoire de femme, sans logique. Enfin, ta logique à toi… Il y a des années que je sais. Tu vois, ta logique…


    Je me le demande. Tout ce qui nous est arrivé depuis tant d’années avait certainement une signification. C’était peut-être cela, le véritable but?


    Le poz. On devine sa forme d’œuf assez aplati. La porte s’ouvre et le sas apparaît. Kori s’arrête net.


    —Tu veux monter? je demande doucement.


    Elle hoche la tête.


    —J’ai tellement attendu de connaître ces choses extraordinaires…


    Sa voix vibre. Je la guide vers les deux marches d’accès et presse la commande de fermeture derrière nous. Immédiatement la lumière de veille s’allume, orangée, douce. Kori cligne des yeux et tourne sur elle-même. Je lui prends la main pour la guider le long de la coursive étroite qui traverse le poz en longueur vers le poste de pilotage. Sur un minuscule écran de contrôle, au plafond, je vois Belem quitter l’engin, derrière. Discret.


    Le poste. Il est en éclairage orangé, lui aussi. Les écrans sont noirs puisque c’est le cerveau-ordinateur de bord qui assure la surveillance extérieure.


    Elle s’est arrêtée à l’entrée et je respecte sa découverte. Je vais m’asseoir à mon siège de premier pilote, à gauche. Quelques secondes plus tard, elle vient prendre place à côté de moi, prudemment, comme un chat qui explore un nouveau domaine.


    —Alors c’est ça? elle dit au bout d’un moment.


    —C’est un poz. Un engin de liaison, si tu veux. Notre pikjar de voyage et de combat est beaucoup plus grand. Ilnous attend dans l’espace, au-dessus.


    Elle lève la tête instinctivement. Pas effrayée, presque calme, en apparence. Je sens en elle une vibration, une attention exceptionnelle.


    —Tiens, regarde, je dis en animant les écrans les uns après les autres.


    Le paysage semble naître autour de nous, et elle a un moment de recul très vite réprimé. Avec colère, dirait-on.


    Je sélectionne l’écran central et le ciel apparaît. Enfin l’espace, avec ce noir profond et les points lumineux des étoiles lointaines. Elle tend la main dans une ébauche de caresse et reste comme ça, immobile.


    —C’est de là que tu viens?


    —De beaucoup plus loin. Tu veux voir Vaha? Attends, je vais te montrer.


    Je pianote sur la console de navigation-repérage pour éviter de parler directement à l’ordinateur, elle comprendrait encore moins. Une image de la planète apparaît. Kori eststatufiée.


    —C’est Vaha?


    —Oui, vue de l’espace. Je t’expliquerai comment c’est possible, plus tard.


    —C’est vrai? elle dit en tournant vers moi des yeux dilatés. Tu crois… que je pourrai comprendre?


    —Je le crois. Et on ira doucement. Tu apprendras.


    Elle baisse un peu la tête.


    —Il… il n’y a pas de mots pour décrire ce que je ressens, ce qui m’arrive, pour te le faire comprendre surtout.


    Je prends sa main.


    —Je sais exactement ce qui t’arrive, je réponds en détachant les mots. J’ai beaucoup de choses à te raconter. Je te dirai un jour comment, moi aussi, je suis passé d’un stade de l’histoire de ma planète à un autre, aussi éloigné que tu peux l’imaginer en regardant autour de toi.


    —Vraiment? Tu… tu ne viens pas de… enfin je ne sais pas, de ce monde qui utilise ces choses?


    —Ce monde-là est mort. J’ai seulement hérité de ses connaissances. C’est ce qui va nous permettre de réaliser notre projet.


    Elle sourit.


    —Ah oui, notre fuite vers la presqu’île. Tu dois trouver ça bienprimaire.


    C’est maintenant qu’il faut plonger. Elle a le droit de savoir avant n’importe qui.


    —Nous n’allons pas dans la presqu’île.


    Cette fois elle montre sa surprise. Puis une petite lueur apparaît dans ses yeux et son visage se transforme peu à peu.


    —Nous allons sur… une autre planète?


    Je hoche doucement la tête.


    —Tu veux que je te la montre?


    Je programme la diffusion d’un enregistrement. La Bleue surgit sur l’écran central.


    —C’est là que nous allons vivre, j’explique doucement, pendant que des images du sol défilent. Pour l’instant, il n’y a aucun être humain sur cette planète, seulement des animaux que nous y avons amenés. Tes amis seront les premiers habitants. Plus tard, dans plusieurs siècles, ce sont leurs descendants qui la peupleront.


    Elle a un petit sourire et me lance un regard de côté. Elle prend tout cela avec un naturel qui me stupéfie. Je m’attendais à devoir l’endormir rapidement et adoucir le choc par hypnose, mais non. Elle se renverse en arrière, les yeux à demi clos, et reste silencieuse un moment. Puis elle parle à voix basse:


    —Cal de Ter… Je voudrais qu’on s’aime pour la première fois ici. Va doucement, mais pas trop non plus. Je ne demande qu’à apprendre… avec toi.


    Elle s’offre tout entière à moi. À sa respiration plus rapide, je devine son désir et essaie de me mettre au diapason. Et puis, cette belle maîtrise éclate. Un choc au creux de la poitrine quand je me noie en elle. Elle est si chaude, si douce aussi. Un désir énorme, incontrôlable, m’envahit, mais ne l’effraie pas malgré l’espèce de sauvagerie que je ressens et qu’elle favorise par son consentement. Et mon cœur accélère…


    


    


    
      9 Voir Hors contrôle, in Cal de Ter, intégrale, volume 2.
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    Il fait un temps magnifique. De la terrasse, on domine la crique et la mer. Pas un nuage. Il faut dire qu’il n’y en a pas souvent.


    Je suis en train de regarder le village, à la pointe est d’une autre crique, avec un grossisseur optique, sorte de super-jumelles, quand j’entends la voix de Kori, derrière. On s’est installés ici depuis deux mois. Enfin, deux mois et deux ans et demi d’hibernation. Le temps qu’il a fallu à JI pour tout construire: maisons, routes, bateaux, fermes, etc. Le cerveau-ordinateur s’est joliment bien débrouillé. Rien à envier à HI.


    —Cal?


    —Oui? je réponds, sans me retourner.


    Un petit silence.


    —Oh, Cal… Oh, oui… encore, encore, oui, comme ça!


    Bon Dieu, elle est en train de… Je me retourne brusquement.


    Assis sur son derrière, Pik, le petit sati, me regarde tranquillement et lâche, avec la voix de Kori:


    —Oui… Cal… oh, oui…


    La petite vache. Il nous a entendus nous aimer et il l’imite.


    —Cal! (Kori vient de surgir, écarlate.) Tu as enregis… Oh, le petit monstre! dit-elle en comprenant.


    Pik se lève et fait demi-tour nonchalamment en chantonnant:


    —Amourrr, quand tu nous tiens…


    Pour la première fois, je me demande si ces sacrés satis se bornent à faire des imitations…
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